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Extraits  de  lettres  privées,  à  propos  de  la  Revue  Internationale. 


il  più  schietto  augurio  che  alla  Pemte  Inter- 
nationale da  Lei  vagheggiata,  anzi  ormai  creata,  arri- 
dano  propisie  le  sorti.  Non  pu6  fallire  opéra  ispirata  da 
nobile  sentimento  e  affidata  a  forte  animo,  che  in  sô  rac- 
coglie  viva  Aamma  d' ingegno,  ampio  tesoro  di  coltura  e 
Bopratutto  la  forza  di  una  fede  incrolJabile. 

Roma,  19  novembre.  P.  S.  MANcim 

Sempre  più  attonito  io  riman^o  délia  sua  spettacolosa 
operosità.  Certo  niun  altro  che  Lei  poteva  ideare  questa  col- 
laborasione  universale.  Gliene  auguro  fclice  riuscita. 

Cesarb  Cantù. 

Ella  intraprende  un*  opéra  altrettanto  difficile  quanto 
bella.  Éd  io  sarei  ben  contente  di  collaborarvi.... 

Marco  Mwghetti. 

Ê  veramente  eroica  l'impresa  del  vostro  nuovo  pe- 
riodico  B^me  Internationale  e  voglio  sperare  che  la  vostra 
sainte  corrisponda  al  vigore  dell'animo  e  dell'ingegno, 
sempre  risoluto  e  pronto  all'ardue  e  nobili.faiiche. 

GlABlBAinSTA    GlULIANI. 

La  sua  Rew*e  potrà  contribuire  poderosamënte,  non 
soltanto  a  fare  conoscere  un  pô  nieglio  all'Italia  le  condi- 
sioni  di  molti  paeai  stranieri,  ma  anche  a  togliere  agli 
stranieri  certe  idée  tradizionali  che  ancora  conservano 
sol  nostro  conto.  Aristide  Gabelli. 

Auguro  alla  Nuova  Rivista  buona  fortnna.  É  una 
impresa  ardua  assai  che  puô  rluscire  se  fino  daî  primi  nu- 
meri  arriverete  a  darle  un  carattere  determinato  e  serio. 
In  quello  che  potrè  aiuterd  la  vostra  impresa. 

Pasquale  Villari. 

Il  vostro  progetto  mi  par  buono  ;  e  non  metterei  pegno 
che  riusciréi,  ma  puô  riuscire. 

RUGGIBRO  BONGHI. 

Dal  Manifesta  giudico  l'intento  nobilissimo,  ne  dubito 
punto  che  questo,  sotto  la  sua  direzione,  sarà  degnamente 
raggiunto.  C.  M.  Cubci,  Sac. 

Ho  ricevuto  la  sua  Ri'ûi&ta  e  con  Lei  mi  congratule. 
Esce  arroata  e  potente  dalla  testa  di  Giove,  come  novella 
Minerva  ;  bene  ripi  omette  per  1*  avvenird  e  terra  la  sua 
promessa. 

Onorato  Caetani,  Duca  di  Sermoneta. 

Je  souhaite  les  pli^s  grands  succès  à  la  Revue  In- 
ternationale. Votre  direction  est  une  précieuse  garantie. 
Je  ne  connais  encore  que  la  première  livraison  et  elle 
m'a  très  vivement  intéressé. 

Ed.  Charton  sénateur. 

L'impresa  délia  Revue  Internationale  é  grandiosa  e 
daflpa  délia  vostra  mente  e  del  vostro  illuminato  cosmo- 
poutismo, 

Barone  Antonio  Maivno. 

Votre  idée  est  excellente;  je  lui  souhaite  le  succès 
qu'elle  mérite. 

Votre  zèle,  votre  ardeur,  votre  foi  transporteraient 
les  montages.  Vous  avez  la  chaleur  d'Âme  et  la  largeur 
de  vues  qui  créent  et  animent  ces  grands  organes  de  la  vie 
earopéenne.  Florence  et  l'Italie  sont  ijarfuitement  placées 
pour  être  le  point  d'émission  d'une  telle  action  centrale  de 
padfique  propagande. 

Je  ne  peux  qu'applaudir  du  rivage  à  ce  hardi  lancement 
d'une  œuvre  nouvelle;  mais  j'applaudis  do  bien  bon  cœur. 
Paris,  4  novembre  1883.  Ernest  Rkzian. 

Je  vous  remercie  d*avoir  pensé  &  moi  pour  l'œuvre  nou- 
velle, pour  l'œuvre  excellente  que  vous  entreprenez  ;  soyez 
persuadé  qu'  elle  a  toutes  mes  sympathies  et  que  je  ferai 
effort  pour  que  ces  sympathies  ne  restent  point  platoniques. 
Si  l'on  peut  apprendre  aux  nations  à  s'aimer  les  unes  les 
autres,  au  lieu  de  se  haTr,  à  s'estimer  pour  leurs  bonnea 

SualitéB,  au  lieu  de  se  dénigrer  cour  leurs  défauts,  si  on 
ésarme  la  guerre  et  si  l'on  fortifie  la  paix,  on  aura  bien 
mérité  de  l'humanité;  réussir,  serait  un  tnorophe;  l'essayer, 
est  déjà  une  grande  action;  j'esp^ère  devenir  votre  col- 
laborateur ;  en  attendant  je  suis  déjà  votre  abonné. 

Maxime  du  Camp. 

des  vœux  pour  le  succès  d'une  Rerme  où  la 

France  sera  traitée  avec  justice,  avec  bienveillance,  où 
l'on  n'oubliera  pas  que  nous  sommes  de  votre  race  latine, 
et  que  le  berceau  de  notre  civilisation  est  à  Rome. 

J'attache  un  très  grand  prix  au  succès  d'une  Rerme^ 
qui  associera  des  talents  finançais  aux  talents  italiens,  et 


qui  appiendra  aux  deux  peuples  à  se  mieux  connaître  et, 
Je  l'espère  bien,  à  s'appuyer  l'un  sur  l'autre 


j 


Jules  Simon. 


Berlin,  2  février  1884. 

Je  remercie  pour  l'envoi  de  la  première  livraison  de  la 
Revue  Internationale^  dont  j'ai  pris  connaissance  avec  un 
intérêt  spécial.  En  même  temps,  j'ai  l'honneur  de  vous 
apprendre  qtie  j'ai  abonné,  à  la  Revue,  la  Bibliothèque 
de  mon  Ministère  et  signalé  la  Revue  Internationaie  à  la 
Direction  des  Bibliothèques  qui  se  trouvent  sous  ma  dépen- 
dance. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  du  Royaume  de 
Prusse.  ^ 

GOSSLBR. 

L'idée  d'une  Revue  Internationale  développée  dans  les 
termes  éloquents  de  votre  projet  est  excellente.  Trouversp- 
t-elle  à  Paris  l'écho  qu'elle  est  en  droit  d'attendre?  Je 
Tespère,  je  le  (»*ois,  et  il  serait  temps  que  nous  eussions 
l'esprit  tendu  vers  les  manifestations  de  littérature  et  d'art 
du  dehors.  Sous  ce  raj)port,  du  moins,  comme  sous  bien 
d'autres,  nous  avons  fait  beaucoup  de  progrès,  mais  le  par- 
ticularisme littéraire,  si  je  puis  le  dire,  est  encore  un  pè- 
che national.  La  Revue  venant  de  Florence  devra  pour- 
tant intéresser  et  séduire. 

Paris,  30  octobre.  Jules  Claretib. 

Mes  vœux  les  plus  sincères  pour  le  succès  de  votre 
Revue. 

Paris.  Octave  Feuillet. 

Votre  œuvre  nous  est  absolument  sympathique  et  elle 
mérite  à  tous  égards  de  réussir. 

Paris.  Eugène  Plok. 

Tout  ce  qui  tend  à  rattacher  les  pays  latins  entre  eux 
me  platt  ;  tout  ce  qui  tend  à  resserrer  les  liens  de  deux 
pays  faits  pour  s'entendre,  s'estimer  et  s'aimer,  comme  la 
France  et  l'Italie,  m'est  infiniment  agréable.  Je  sympathise 
donc  de  tout  mon  cœur  avec  votre  œuvre,  et  je  voudrais 
voir  centupler^  mes  forces  pour  les  mettre  au  service  de 
votre  idée  qui  est  grande  et  noble,  puisque  c'est  une 
œuvre  de  lumière,  de  paix  et  de  fraternelle  union. 

Paris.  Aristide  Marre. 

Votre  œuvre  d'une  Revue  Internationale  est  bonne 
et  de  nulle  contrée  elle  ne  pouvait  mieux  prendre  son  essor 
que  de  la  noble  et  charmante  Florence,  une  des  capitales 
idéales  du  royaume  de  l'esprit,  entre  Athènes  et  Paris. 
Votre  programme  est  poétique,  généreux  et  très  élevé.  Je 
ne  m'en  sépare  qu'en  un  point;  je  ne  vois  pas  dans  la 
guerre  un  fait  exclusivement  horrible.  —  En  ce  qui  me 
concerne,  dès  que  mes  travaux  actuels  me  laisseront  Un 
peu  de  loisir,  et  que  je  trouverai  un  sujet  approprié,  je 
serai  très  empressé  d'accepter  l'hospitalité  littéraire  que 
Vous  m'offrez.  — 

Saint  Tropez,  19  X^  1^83.  Emile  Ollivibr. 

.  .  .  .j'en  trouve  l'idée  heureuse  et  j'en  crois  le  succès 
assuré.  Je  ue  puis  même  qu'être  charmé  de  voir  que  dans 
l'état  précaire  de  nos  relations  entre  Italiens  et  Français, 
Vous  ayez  choisi  notre  langue  pour  effectuer  votre  projet. 
C'est  vous  dire  que,  si  je  puis  faire  de  la  propa^^ande,  je 
m'y  emploierai  avec  le  plus  grand  plaisir. 

Pari:-,  :^4  Décembre.  F.  Pbbrbns. 

Lei  conosce  i  miei  sentimenti.  Amico  dellTtalla,  io 
sono  amicissimo  délia  Revu^e  Internationale. 

Pans,  24  Décembre  1883.  A.  MéziAbes. 

Je  recois  à  l'instant  vos  3  exemplaires.  J'ai  à  peine 
parcouru  et  je  suis  enchanté.  Ces  correspondances  parais- 
sent indispensables  à  tout  lettré.  Je  prévois  un  vif  succès. 
Angoulème,  31  décembre  83.  A.  Aulabd. 

Ce  magnifique  Oratorio  qui  sert  de  prélude  à  cette 
•^ande  improvisation  que  je  nommerai  la  confédération 
intellectuelle  des  nations,  appelées  à  leur  rédemption  par 
la  pacification  seulement,  cette  introduction  charmera  les 
convertis  et  en  fera  d'autres.  Plusieurs  se  sentiront  émus, 
ébranlés,  sinon  encore  enrôlés  dans  l'armée  de  la  Paix- 
J'ai  particulièrement  joui,  en  respirant,  une  à  une,  toutes 
ces  brillantes  fleurs  emj^runtées  à  des  sols  divers,  de 
trouver  dans  cette  gerbe  d'épis  d'or  et  d'argent  une  place 
d'honneur  réservée  à  la  chère  France  par  sa  sœur  de 
race  latine.  Malgré  les  troubles  du  moment  et  les  nuages 
à  l'horizon,  je  me  plais  à  y  voir  un  heureux  présage. 

Rome.  Comtesse  Valbntdjb  de  Sbllon. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  suis  de  tout 
cœur  avec  vous  et  <^ue  je  fais  des  vœux  fervents  pour  le 
succès  de  l'œuvre  utile  et  généreuse  que  vous  entreprenez. 
Dès  que  mes  occupations  me  permettront  d'écrire  <^uelques 
pa^^s  dignes  de  la  Revue  Internaiionaley  je  me  lerai  un 
plaisir  de  tous  les  envoyer. 

Paris,  10  janvier.  AndbA  THStJBiST. 
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embrassé  ce  '  système,  s'il  nous  était  permis,  à  nous  prêtres  de 
la  vérité,  de  plaider  en  contradictoire,  comme  les  avocats,  nous 
nous  sentirions  capables  de  défendre  le  matérialisme  non  moins 
vaillamment  que  nos  adversaires.  Mais  nous  avons  toujours  récusé 
ce  système,  non  pas  sans  voir  les  arguments  qui  peuvent  le 
soutenir,  loin  de  là;  mais  plutôt  parceque  ces  mêmes  arguments 
nous  semblent  en  contradiction  avec  tous  ou  presque  tous  les 
résultats  scientifiques  modernes,  parce  que  jusqu'ici  il  n'y  a  eu 
aucune  explication  valable  des  phénomènes  psychologiques  et 
parce  que  nous  ne  saurions  voir  comment  il  pourrait  y  en  avoir. 
Avec  cela  nous  n'entendons  point  donner  notre  opinion  pour  le 
dernier  mot  de  la  science,  ni  parler  au  nom  de  sa  plus  parfaite 
expression;  nous  faisons  simplement  allusion  aux  résultats  que 
notre  intelligence  particulière,  toute  limitée  qu'elle  puisse  être, 
a  cru  devoir  tirer  des  différentes  sciences.  En  ceci,  comme  sur 
d'autres  points,  nous  sommes  sujets  à  nous  tromper,  et  dans  ce 
cas  nous  demandons  qu'on  corrige  nos  erreurs.  Mais  là  où  nos 
prémisses  sont  conformes  à  la  vérité  et  nos  déductions  exactes, 
nous  ne  saurions  exprimer  les  syllogismes  à  moitié.  Pour  nous, 
ils  courent  tous  rapidement  vers  la  conciliation  ;  et  le  commode, 
le  séduisant  système  de  la  contemplation  matérialiste  et  uni- 
taire de  l'univers,  se  résout,  à  nos  yeux,  en  une  chaîne  d'ab- 
surdités. 

€  atrum 
Desinit  in  piscem  m  aller  formosa.  superne.  » 

Or  malgré  ses  points  incompréhensibles  et,  selon  nous,  supé- 
rieurs à  l'intelligence  humaine,  nous  embrassons  résolument  le 
système  du  dualisme,  et  nous  le  défendrons  courageusement. 
Nous  l'embrassons  et  le  défendons  parce  qu'il  est  impossible 
d'imaginer  une  troisième  hypothèse  ;  parce  que  des  deux  hypo- 
thèses, monisme  et  dualisme,  si  l'une  est  vraie,  l'autre  est  né- 
cessairement fausse  ;  pai*ce  qu'en  face  des  résultats  scientifiques 
modernes,  si  l'hypothèse  dualistique  contient  des  points  incom- 
préhensibles, l'hypothèse  monistique  tombe  dans  l'absurde  pour 
d'autres;  parce  qu'entre  l'incompréhensible  et  l'absurde  on  ne 
peut  hésiter;  parce  qu'enfin  l'hypothèse  dualistique  explique  fa- 
cilement les  phénomènes  les  plus  certains  de  la  sensibilité,  de 
l'intelligence,  de  la  volonté,  de  la  mémoire,  tandis  que  l'hypothèse 
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Il  est  prouvé  que  les  corps  n'exercent  aucune  attraction  entre 
eux.  Ils  sont  au  contraire  pousses  l'un  contre  l'autre  par  des 
vibrations  prévalentes,  qui  les  frappent  du  côté  opposé  à  celui 
par  lequel  ils  se  trouvent  en  présence. 

Cette  vérité  est  fatale  pour  le  matérialisme.  Si  la  matière  se 
meut  et  si  elle  ne  peut  jamais  engendrer  le  mouvement,  il  faut 
absolument  chercher  la  cause  motrice  en  dehors  de  la  matière 
même.  Quelle  sera  donc  cette  cause  motrice  si  ce  n'est  la  Psyché  ? 
Ce  n'est  pas  ici  le  cas  de  rechercher  si  le  mouvement  a  été 
imprimé  à  la  matière  dans  le  commencement  des  temps  par  la 
Psyché  universelle,  ou  s'il  est  encore  transmis  de  nos  jours,  par 
cette  même  Psyché,  au  moyen  de  ses  innombrables  émanations. 
L'organisation  croissante  du  cosmos  parlerait  en  faveur  de  cette 
dernière  hypotèse. 


IL 


Les  opérations  chimiques  qui  ont  lieu  chez  les  êtres  vivants 
ne  peuvent  être  reproduites  par  la  chimie.  Par  conséquent  la 
chimie  ne  saurait  expliquer  ces  opérations.  Le  dualisme,  au 
contraire,  les  explique  toutes  aisément. 

Cette  thèse,  considérée  par  rapport  à  d'autres  arguments  plus 
importants  pour  la  question  qui  nous  occupe,  est  d'un  intérêt 
très  secondaire,  et  nous  pourrions  nous  passer  de  la  traiter, 
si  elle  ne  nous  offrait  la  preuve  du  peu  de  profondeur  de  cer- 
tains arguments,  qu'on  voudrait  faire  passer  comme  preuves  à 
l'appui  du  matérialisme. 

Le  raisonnement  des  monistes  est  à  peu-près  celui-ci:  Les 
êtres  vivants  accomplissent  incessanunent  des  actions  chimiques  ; 
donc  ils  sont  sujets  aux  lois  de  la  chimie  de  même  que  la  ma- 
tière inorganique. 

Ayant  d'aller  plus  loin,  il  est  bon  de  rappeler  que.  si  Von  sup^ 
primait  tous  les  êtres  vivants,  la  chimie  organiqice  n'ea^is- 
ierait  pas.  Le  fondateur  de  cette  science,  Juste  Liebig,  était, 
comme  tous  les  grands  génies  d'ailleurs,  un  vitaliste  ardent  et 
convaincu.  Et  l'on  peut  donner  une  définition  exacte  de  cette 
branche  de  savoir  humain  en  l'appelant  l'étude  des  substances 
produites  sous  l'empire  de  la  force  vitale.  Sauf  les  plantes  pa-: 
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d'autres  agents.  D'ailleurs,  dans  le  cas  concret  de  l'hydratation 
carbonique,  ou  la  Psyché  y  met  du  sien  —  et  nous  avons  une 
infinité  de  motifs  pour  le  croire  —  ou  bien  elle  sait  utiliser  et 
transformer  l'énergie  de  la  lumière,  de  façon  à  surpasser  l'intel- 
ligence et  l'habileté  du  plus  grand  des  chimistes. 

M.  Canestrini  observe,  à  ce  propos,  que  la  chimie  a  réussi  à 
composer  l'acide  formique,  l'acide  oxalique  et  Turèe.  Sans  tenir 
compte  que  ces  substances  sont  des  produits  de  dégradation, 
expulsés  de  l'organisme  des  êtres  vivants,  on  doit  en  tous  cas 
réfléchir  que  la  manière  dont  ils  ont  été  préparés,  c'est-à-dire 
à  l'aide  des  plus  énergiques  agents  chimiques,  n'a  rien  à  faire 
avec  les  opérations,  inexplicables  au  point  de  vue  chimique,  au 
moyen  des  quelles  les  organismes  forment  les  trois  substances 
indiquées  ci  dessus.  Aussi,  est-ce  en  vain  que  Berthelot  s'efforce 
de  composer  l'amidon  et  la  protéine,  ces  deux  constructeurs  et 
alimentateurs  des  organismes. 

Les  organismes  respirent,  et  en  respirant  ils  brûlent  du  car- 
bone, tout  en  exalant  de  l'acide  carbonique.  Les  matérialistes 
croient  de  bonne  foi  qu'en  allumant  une  flamme,  ou  imite  cette 
opération  de  la  respiration.  Pourtant,  aucun  chimiste  n*est  ja- 
mais arrivé  a  brûler  rapidement  des  substances  hydrocarboni- 
ques dans  des  conditions  de  basse  température  et  d'humidité. 
Et  ici  aussi,  vis-à-vis  des  notions  de  la  physique  et  de  la  chi- 
mie, nous  avons  un  miracle,  à  moins  que  l'on  ne  fasse  inter- 
venir rénergie  motrice  de  la  Psyché. 

Les  plantes  respirent  de  la  même  manière  que  les  animaux. 
Si  l'oxigène  libre  vient  à  manquer,  elles  sont  asphyxiées  comme 
les  animaux,  et  elles  périssent.  Mais  avant  d'être  asphyxiées 
elles  font  un  effort  suprême:  elles  attaquent  le  sucre  contenu 
dans  leurs  sucs,  et  ellels  suppléent  à  la  respiration  par  la  dis- 
sociation du  sucre  en  alcool  et  en  acide  carbonique.  C'est  vrai- 
ment admirable  de  voir  l'énergie  avec  laquelle  cette  dissociation 
s'accomplit  par  œuvre  du  mycète,  produit  dans  un  milieu  aqueux 
par  la  fermentation  alcoolique,  à  basse  température  et  sans 
l'influence  de  la  lumière.  Non  seulement  aucun  chimiste  n'a 
réussi  jusqu'ici  à  dissocier  le  sucre  en  alcool  et  en  acide  car- 
bonique, mais  personne  n'a  pu  composer,  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  l'alcool,  qui  cependant  a  une  formule  très-simple  : 
(C*  //•  0). 
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spéciale,  en  soutenant  que  pour  l'obtenir  il  ne  suffit  pas  d'avoir 
un  combustible  à  une  température  déterminée  et  un  gaz  en 
combustion. 

Nous  acceptons  aussi  la  comparaison  ;  et  loin  d'avoir  peur  de 
la  pousser  trop  loin,  nous  invitons  les  matérialistes  à  vouloir 
suivre  courageusement  nos  pas.  Nous  retournons  cependant  en 
arrière  de  quelques  siècles  ;  et,  remplis  d'une  révérence  sacrée, 
nous  entrerons  dans  le  temple  de  Vesta.  Là,  sur  l'autel  de  la 
déesse,  nous  apercevons  justement  les  flammes  sacrées,  emblème 
de  la  vie,  et,  comme  la  vie,  se  propageant  sans  cesse.  Ces  flam- 
mes brûlent  et  ne  s'éteignent  jamais  l  Est-ce  un  miracle  ?  Non  ; 
car  voici  un  chœur  de  vierges  qui  surveillent  jour  et  nuit  le 
feu  sacré;  voici  les  prêtresses  qui  attisent  le  bûcher  et  qui 
l'alimentent  en  y  ajoutant  du  bois  de  temps  à  autre.  Et  voici 
que  nous  comprenons  comment  la  flamme  se  propage  et  dure,  et 
comment  elle  est  véritablement  un  emblème  approprié  de  la  vie. 

Le  matérialiste  voit  la  flamme  et  le  combustible  ;  mais  il  ne 
voit  pas  la  vierge  qui  surveille  la  combustion.  Aussi  sa  vision 
est-elle  incomplète. 

La  vie  est  une  flamme;  soit.  Mais  c'est  une  flamme  qui  se 
prépare  elle-même  sa  propre  alimentation.  La  Psyché  est  re- 
présentée par  la  Vestale  qui  modère  la  flamme  et  qui  pourvoit 
au  combustible. 


IV. 


La  vie  est  un  tourbillon.  —  Ôe  mot  célèbre,  attribué  a  Cuvier, 
est  également  un  emblème  et  non  une  définition. 

Il  vaut  la  peine  d'en  approfondir  la  signification,  et  d'en  étudier 
les  applications. 

Le  tourbillon  est  un  mouvement  giratoire,  imprimé  à  la  ma- 
tière liquide  ou  aëriforme,  qui  procède  par  transformation  de 
mouvements  de  translation,  ou  d'autres  mouvements  giratoires. 
Dans  le  tourbillon  la  matière  est  transportée  incessamment,  et 
dans  certains  genres  de  tourbillons,  elle  ne  varie  jamais,  car  au- 
cune particule  de  matière  ne  sort  ni  entre.  Or,  dans  la  substance 
protoplastisque  ou  sarcodique  vivante  les  particules  sont  em- 
portées, il  est  vrai,  par  un  mouvement  circulaire  ;  mais  il  y  a 
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Certainement  tout  cela  ne  peut  être  fait  que  par  une  puissance 
rationnelle  et  téléologique.  Mais  il  y  a  plus  encore.  Étant  données 
des  contingences  mécaniques  spéciales,  un  tourbillon  peut  se 
décomposer  en  plusieurs  tourbillons  secondaires.  Et  voilà  un 
nouveau  point  d'analogie  avec  la  vie;  voilà  un  exemple  qui 
semble  jeter  une  vive  lumière  sur  le  phénomène  le  plus  mer- 
veilleux du  monde  organique  ;  c'est-à-dire  sur  le  mystère  de  la 
génération  et  de  la  multiplication. 

Cependant,  en  la  regardant  plus  au  fond,  cette  apparente  ana- 
logie se  résout  en  un  antagonisme  inconciliable.  La  somme  des 
mouvements  dans  les  tourbillons  secondaires  ne  peut,  en  aucun 
cas,  surpasser  la  quantité  de  mouvements  qui  existait  dans  le 
tourbillon  principal  ;  tandis  que,  dans  la  reproduction  virtuelle- 
ment indéfinie  des  êtres  vivants,  chaque  individu  engendré  peut 
égaler  et  même  surpasser  en  puissance  l'individu  générateur. 
La  fonction  de  la  génération,  ce  principal  attribut  des  êtres 
vivants,  est  donc  la  négation  la  plus  solennelle  des  lois  méca- 
niques et  la  contradiction  la  plus  absolue  du  principe  de  la 
conservation  de  la  force.  Génération  équivaut  à  création.  En- 
gendrer veut  dire  créer. 

Considérons  de  plus  prés  ce  grand  phénomène  tel  qu'on  peut 
l'observer  dans  une  de  ses  formes  les  plus  simples,  dans  un 
schizomycète.  Prenons  une  cellule  vivante  du  bacillm,  qui 
produit  la  maladie  du  charbon.  Cette  cellule  est  si  ténue  qu'il 
faudrait  en  disposer  à  la  file  au  moins  deux  mille  pour  avoir 
la  longueur  d'un  millimètre.  On  a  calculé  qu'en  vingt  minutes, 
à  peu  près,  la  cellule  mère  se  sépare  en  deux  cellules  parfai- 
tement égales,  de  sorte  que,  toutes  les  vingt  minutes,  on  a  une 
nouvelle  génération.  Inoculons  cette  cellule  dans  le  sang  d'un 
bœuf  vigoureux  ;  après  cinq  heures  il  y  aura  un  nombre  de 
cellules  bacillaires  que  l'on  peut  évaluer  par  cinq  chiffres  ;  après 
dix  heures  par  dix  chiffres  ;  après  vingt  heures  par  vingt  chif- 
fres, et  ainsi  de  suite.  Voilà  donc  que  dans  un  laps  de  temps 
très-court,  notre  tourbillon  microscopique  se  sera  multiplié  au- 
delà  d'un  million  de  milliards  de  tourbillons,  dont  chacun  équi- 
vaut parfaitement  au  premier,  sous  tous  les  rapports. 

Ce  résultat  stupéfiant  saisit  l'imagination.  Le  matérialiste  croit 
pouvoir  le  mettre  aisément  d'accord  avec  les  lois  mécaniques; 
quant  à  nous,  nous  avouons  de  n'y  point  parvenir.  La  mécanique 
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dents,  mais  non  entièrement,  parce  qu'elle  est  intelligente,  téléo- 
logue  et  progressive  ;  elle  cherche  sans  cesse  de  voies  nouvelles 
et  agit  de  manière  à  adapter  toujours  mieux  les  organismes  aux 
conditions  extérieures.  De  cette  innovation,  dépendent  tous  les 
phènomè^ies  du  nèo7no7^pMsme  et  de  la  variabilité  indéfinie 
des  espèces.  La  Psyché  est  la  cause  de  révolution  des  organismes. 
Si  Ton  réfléchit  sérieusement  à  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  jusqu'ici  sur  le  phénomène  de  la  multiplication,  l'évidence 
d'une  autre  vérité  absolue  sera  reconnue,  et  nous  croyons 
pouvoir  affirmer  que  toute  génération  est  une  création,  et  que 
la  création  ne  diffère  pas  en  substance  de  l'évolution.  Par  con- 
séquent on  peut  dire  que  VévohUîon  est  une  création  continue. 


V. 
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Il  y  a  un  abîme  entre  les  organismes  vivants  et  les  corps 
inorganiques.  M.  Canestrini  affirme  que  le  dualisme  se  trompe, 
rien  qu'en  énonçant  pareille  thèse. 

La  question  doit  être  discutée  sous  différents  points  de  vue. 

Nous  ne  sommes  point  autoritaires  de  notre  propre  chef; 
néanmoins,  dans  le  cas  présent,  nous  ne  pouvons  manquer  d'ob- 
server que  tous  les  naturalistes  de  notre  époque  partagent  la 
nature  en  deux  empires,  l'empire  inorganique  et  l'empire  orga- 
nique, et  qu'ils  rendent  ainsi  hommage  à  la  vérité  de  notre  thèse. 

Au  point  de  vue  chimique,  la  matière  organique,  ou  comme 
Ton  dit,  les  combinaisons  du  carbone,  ne  se  produit  jamais  dans 
des  conditions  normales  et  naturelles,  en  dehors  des  organismes. 
Nous  le  répétons,  la  chimie  organique  n'existerait  pas  sans  les 
organismes.  Ceci  est  une  vérité  absolue  et  non  pas  une  action 
chimérique. 

Au  point  de  vue  physiologique,  Tintus-susception,  la  nutrition, 
les  échanges  de  la  matière,  la  circulation,  la  respiration,  la 
sexualité,  la  multiplication,  la  différenciation  des  cellules,  des 
tissus,  des  organes,  des  appareils,  sont  des  phénomènes  n'ayant 
aucun  rapport,  aucune  analogie  avec  les  corps  inorganiques. 

Au  point  de  vue  morphologique  la  cellule,  les  tissus,  les  or- 
ganes, les  appareils  n'existent  que  dans  les  organismes. 
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thybius,  semble  venir  surtout  de  la  trompeuse  ressemblance  de 
ce  dépôt  inorganique  avec  le  corps  d'un  miscomycète. 

Le  lecteur  est-il  curieux  d'apprendre  combien  de  substances 
chimiques  ont  été  trouvées  dans  le  susdit  protoplasme? 

En  voici  l'énoncé  :  Pepsine,  myosine,  vitelline,  plasmine,  gua- 
nine,  xanthine,  sarcine,  asparagine,  et  autres  substances  ayant 
de  rafflnité  entre  elles.  Puis,  du  peptone,  du  peptonide,  de  la 
lécithine,  du  glycogène,  du  sucre,  de  la  chaux  combinée  avec 
les  acides  formique,  acétique,  carbonique,  phosphorique,  et  avec 
plusieurs  acides  gras  de  soude,  potasse  et  magnésie;  du  fer  en  dif- 
férentes combinaisons,  du  carbonate  d'ammoniaque,  de  la  cho- 
lestérine,  de  la  résine,  des  substances  grasses,  de  la  glycérine, 
des  substances  colorantes,  et  un  résidu  d'autres  substances 
qu'on  n'a  pu  déterminer,  et  qui  équivaut  à  5  Vo  4^  total. 

Que  pense  a  présent  le  lecteur  de  la  naïveté  de  M.  Haeckel, 
qui  n'a  vu,  dans  le  corps  d'une  monère,  qu'un  peu  d'albumine, 
presque  pure? 

Concluons  donc,  contre  les  monistes,  en  proclamant  hautement, 
qu'entre  les  corps  organisés  et  les  corps  inorganiques,  il  existe 
un  abîme  sous  le  rapport  de  la  composition  chimique;  que  cet 
abîme  existe  sous  le  rapport  physiologique  ;  qu'il  existe  sous  le 
rapport  généalogique. 

Mais  un  gouffre  encore  plus  profond  se  creuse  entre  les  corps 
organiques  et  les  corps  inorganiques,  sous  un  autre  rapport, 
dont  nous  allons  nous  occuper. 

Les  êtres  vivants  sentent,  entendent,  veulent,  se  rappellent, 
ont  la  connaissance  d'eux  mêmes,  de  leur  propre  organisme,  du 
monde  qui  les  entoure  ;  ils  pensent  La  sensibilité,  l'intelligence , 
la  volonté,  la  mémoire,  la  conscience,  la  pensée,   sont  les   six 
principales  facultés  de  la  Psyché. 

Si  l'on  considère  ces  six  facultés  comme  une  résultante  des 
mouvements  de  la  matière  on  conclut  à  l'absurdité  la  plus  grande 
que  l'on  ait  jamais  pensée,  énoncée,  écrite  ou  imprimée.  Il  ne 
s'agit  point  ici  d'un  point  incompréhensible,  mais  d'une  chose 
qui  ne  peut  être  d'aucune  façon. 

Voyons  quelles  preuves  pourraient  alléguer  les  matérialistes 
à  l'appui  d'une  si  grave  erreur.  Peut  être  qu'en  grandissant 
l'exercice  de  l'une  des  susdites  facultés  il  en  dérive  une  accé- 
lération proportionnelle  dans  l'échange  des  particules  matériel- 
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elle  est  moins  développée  chez  ces  derniers  que  chez  les  orga- 
nismes supérieurs.  Darwin  à  récemment  démontré  que  quelques 
parties  des  plantes  ont  une  telle  délicatesse  de  sensation,  qu'elle 
fait  véritablement  honte  à  celle  des  types  les  plus  élevés  dans 
l'échelle  organique.  Bien  entendu,  la  vie  doit  être  en  pleine 
activité;  car  lorsque  la  vie  languit,  reste  suspendue,  ou  cesse, 
la  sensibilité  devient  toujours  plus  émoussée,  jusqu'au  point  de 
cesser  presque  entièrement  dans  la  léthargie,  et  tout-à-fait 
dans  la  mort. 

Mais  si  la  sensibilité  est  nécessairement  associée  aux  autres 
cinq  facultés  psychiques,  elle  n'est  point  proportionnelle  à  ces 
mêmes  facultés.  Cette  vérité  est  de  toute  évidence,  soit  que  l'on 
compare  les  organismes  inférieurs  avec  les  supérieurs,  sous  le 
rapport  des  facultés  psychologiques,  soit  que  l'on  compare  les 
différentes  parties  d'un  même  organisme,  ou  encore  les  diffé- 
rents âges  d'un  même  individu. 

La  faculté  de  l'intelligence,  —  bornons  l'usage  de  ce  mot  à  la 
seule  signification  de  la  faculté  qui  perçoit  les  sensations,  —  est 
nécessairement  associée  d'un  côté  (périphérique)  à  la  sensibilité; 
de  l'autre  côté  (central)  elle  est  étroitement  liée  à  la  mémoire, 
qui  peut  évoquer  les  sensations  par  la  pensée,  qui  les  compare, 
qui  les  juge  et  les  résout  d'après  les  comparaisons:  Niliil  est 
in  inielleclu  qaod  prias  non  fuerit  in  sensu, 

La  faculté  de  la  mémoire  est  en  communication  avec  la  sen- 
sibilité, dont  elle  peut  évoquer  les  sensations,  au  moyen  de 
l'intelligence,  de  la  pensée  et  de  la  volonté,  dont  elle  rappelle 
les  actions,  c'est-à-dire,  les  opérations  de  l'intelligence,  de  la 
comparaison,  du  jugement,  de  la  détermination,  et  de  la  volition. 
De  plus,  elle  est  intimement  liée  à  la  faculté  de  la  conscience. 
Elle  exerce  une  fonction  très-importante  dans  toute  espèce  de 
générations  agamiques  et  sexuelles;  attendu  qu'elle  reproduit 
dans  les  êtres  engendrés  les  caractères  des  êtres  générateurs, 
et  gouverne  toutes  les  lois  de  Thérédité.  Elle  non  plus  n'est  pas 
proportionnelle  aux  autres  facultés. 

La  faculté  de  la  pensée  est  intimement  liée  à  la  mémoire, 
dont  elle  prend  tout  le  matériel  qui  sert  à  son  travail.  Son 
activité  tend  constamment  à  comparer  les  sensations,  les  actes 
intellectuels,  volitifs  et  ses  actes  à  elle.  Son  but  est  de  juger 
et  de  résoudre,  de  déterminer  la  volonté,  de  connaître  le  moi  et 
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marche  depuis  longtemps  sur  un  sentier  uni  et  égal,  ou  enoore 
lorsque  l'esprit  est  distrait,  le  mouvement  peut  devenir  à  peu 
prés  inconscient  et  spontané.  Passés  par  la  filière  d'innombrables 
générations,  les  mouvements  du  cœur,  du  pouls,  des  intestins,  sont 
entièrement  instinctifs  et  indépendants  du  joug  de  la  volonté.  On 
conçoit  aisément  que  le  mouvement  des  zoospores  des  algues  est 
purement  instinctif  et  §ans  conscience,  parce  qu'étant  dirigé  par 
la  lumière  incidente,  il  ne  change  jamais  sa  direction  et  ne  sait 
pas  tourner  la  position,  s'il  trouve  un  obstacle.  Le  mouvement 
tantôt  régulier,  tantôt  saccadé  du  bactérie  qui  putréfie  l'albumine 
parait  en  partie  conscient;  tandis  que  le  mouvement  des  infu- 
soires  appartenant  au  règne  animal  a  toute  l'apparence  d'être 
parfaitement  volontaire  et  conscient. 

Des  six  facultés  psychiques,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  manque 
à  aucun  des  êtres  vivants,  pas  même  à  ceux  d'organisation 
infime.  Mais  elles  ne  sont  pas  toutes  également  représentées, 
ou  également  prononcées.  La  faculté  de  la  pensée  surtout  et 
celle  de  la  conscience  sont  quelquefois  si  faibles  et  si  effacées, 
qu'elles  peuvent  paraître  absentes.  Ainsi,  par  suite  des  préju- 
gés très-invétérés  sous  l'influence  desquels  nous  avons  grandi, 
beaucoup  de  matérialistes  et  de  spiritualistes,  étrangement  unis 
en  cela,  refusent  aux  organismes  inférieurs  toute  faculté  psy- 
chologique, excepté  peut-être  la  sensibilité,  dont  l'existence  est 
prouvée  par  d'innombrables  observations  et  expériences.  C'est 
précisément  cette  exception  qui  les  condamne.  En  effet,  la  sen- 
sibilité est,  d'après  nous,  nécessairement  associée  aux  autres 
facultés.  Celui  qui  nie  cette  alliance  attribue  à  la  nature  un 
nombre  d'inconséquences  inadmissibles.  La  sensibilité  ne  serait- 
elle  pas,  elle-même,  une  disposition  absurde  sans  l'intelligence 
qui  se  rend  compte  des  sensations?  Et  dans  quel  but  se  ren- 
dre compte  des  sensations,  si  ce  n'est  pour  connaître  le  monde 
extérieur  et  pour  adapter  l'organisme  aux  circonstances  exté- 
rieures au  moyen  de  cette  connaissance?  Il  doit  donc  exister 
un  princiqe  qui  connaît,  qui  délibère  et  qui  exécute,  c'est-à- 
dire  une  pensée  et  une  volonté.  Mais  cet  état  de  choses  ne  pour- 
rait durer  et  se  reproduire,  dans  le  temps,  sans  la  mémoire  et 
sans  le  sentiment  de  l'identité  individuelle.  En  d'autres  termes, 
là  où  il  y  a  sensibilité,  l'intelligence,  la  pensée,  la  volonté,  la 
mémoire  et    la   conscience   doivent   aussi   exister.   D'ailleurs 
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jectifs,  les  hommes  qui  méritent  le  nom  de  grands,  qu'ils  s'ap- 
pellent Aristote,  Archimôde,'  Galilée,  Linnée,  ou  bien  Moïse, 
Socrate,  Oonfucius,  St.  Vincent  de  Paul,  ou  bien  encore  Homère, 
Dante,  Shakespeare,  ou  enfin  Michel-Ange,  Léonard  Da  Vinci, 
Mozart,  les  grands  esprits,  disions-nous,'  sont  tous  objectifs  par 
excellence,  et  vivent  presque  toujours  hors  d'eux-mêmes,  dans 
le  champ  supérieur  des  sciences,  des  lettres,  dés  arts  et  de 
l'amour  de  l'humanité. 

Déjà,  le  pieux  Linnée  avait  proclamé  qu'il  n'existe  aucune 
différence  substantielle,  sous  le  rapport  de  l'organisme,  entre 
l'homme  et  les  autres  primates.  La  pensée  même,  quoique  beau- 
coup plus  élevée  dans  l'homme,  implique  une  diflTérence  de  de- 
gré, mais  non  de  nature. 

Quel  sera  donc  le  caractère  différentiel  absolu  de  l'homme? 
Évidemment  la  moralité.  L'homme  est  le  seul  être  moral  qui 
existe  sur  la  terre. 


VIIL 


Attaquer  efficacement  le  vitaîisme  est  une  entreprise  bien 
diflîcile,  et,  peut-être,  les  matérialistes  le  savent-ils.  Peut-être 
aussi  que  pour  mieux  réussir  dans  ce  but,  et  se  reposant  sur 
le  proverbe  bien  connu:  Lipide  et  zmpera,  ils  se  servent  d'un 
autre  préjugé  dont  on  nous  a  nourris,  et  ils  partagent  la  con- 
ception de  la  vie  en  deux,  pour  pouvoir  attaquer  séparément 
les  deux  parties  de  la  thèse.  C'est-à-dire  qu'ils  reprennent 
en  main  la  vieille  distinction,  établie  par  maint  philosophe,  de 
deux  âmes:  l'âme  rationnelle,  propre  seulement  à  l'homme,  et 
l'âme  sensitive,  commune  à  tous  les  êtres  vivants,  l'homme 
compris. 

Quod  Deus  conjunœit,  homo  non  separet  La  Psyché  est  un 
principe  unitaire,  et  il  n'est  pas  divisible  en  parties.  Ce  n'est 
point  le  cas  de  répéter  les  démonstrations  déjà  données  sur 
l'unité  du  principe  vital  et  sur  l'impossibilité  de  séparer  l'animisme 
en  vitaîisme  et  en  spiritualisme.  Ces  trois  mots  sont  pour  nous 
parfaitement  sjoionimes.  La  doctrine  de  l'évolution  parle  trop 
clairement  à  ce  propos.  Dans  le  développement  graduel  et  con- 
tinu de  la  cellule  embryonnaire  en  un  corps  humain  parfait, 
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ratiou  les  mouvements  suivants,  exposés  en  ordre  inverse  à 
celui  de  leur  succession: 

1*  Mouvement  de  masse  du  caillou,  immédiatement  reconnu 
comme  tel; 

2"  Mouvement  de  masse  du  bras,  immédiatement  reconnu 
comme  tel; 

3*  Mouvement  intérieur  du  muscle,  reconnu  moyennant  une 
analyse  superficielle  et  facile; 

4**  Mouvement  moléculaire  du  nerf,  reconnu  moyennant  une 
analyse  plus  difficile; 

5*  Mouvement  moléculaire  du  centre  moteur  cérébral,  re- 
connu moyennant  une  analyse  encore  plus  difficile,  mais  néam- 
moins  possible. 

Acceptons  pour  le  moment  les  termes  proposés  par  M.  Herzen, 
quoiqu'il  nous  semble  qu'ils  ne  puissent  guère  servir  à  expri- 
mer correctement  le  phénomène  complexe  dont  on  parle,  et 
voyons  les  conclusions  de  l'auteur. 

Selon  M.  Herzen  il  s'agit  donc  d'une  série  de  mouveiiienls 
divers,  qui  se  produisent  alternativement,  en  se  transformant 
les  uns  dans  les  autres.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  chercher 
dans  cette  série  de  mouvements  la  force  psychique  supposée. 

D'après  M.  Herzen,  le  mouvement  du  centre  moteur  se  trans- 
forme en  mouvement  du  nerf,  et  le  mouvement  du  nerf  se 
transforme  en  mouvement  du  muscle.  Ces  affirmations  renfer- 
ment deux  graves  erreurs.  Excitation  n'est  pas  transformation. 
C'est  le  mouvement  du  centre  moteur  qui  excite  les  puissances 
motrices  du  nerf;  celles-ci  une  fois  excitées,  répondent  à  l'exci- 
tation, et,  transform/xnt  en  m^uvem^nt  les  activités  qui  leur 
sont  propres,  elles  produisent  un  mouvement  qui  à  son  tour 
excite  les  puissances  motrices  du  muscle.  Ces  dernières  répon- 
dent à  leur  tour  à  l'excitation  et,  transformant  en  mouvement 
les  activités  qui  leur  sont  propres,  produisent  un  mouvement 
à  elles  qui  fait  mouvoir  le  bras. 

C'est  ici  que  nous  avons  la  véritable  transformation  du  mou- 
vement; parce  que  le  mouvement  du  bras  procède  entièrement 
et  proportionnellement  du  mouvement  musculaire. 

On  doit  aussi  considérer  comme  une  transformation  de  mou- 
vement le  mouvement  du  caillou  lancé  par  le  bras,  car  il  pro- 
cède entièrement  et  proportionnellement  du  mouvement  du  bras. 
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ment  par  les  Psychés  des  cellules  et  des  fibres  qui  constituent 
le  nerf  moteur.  Celles-ci  produisent  un  mouvement  d'agitation 
qui  se  transmet  de  Tune  à  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  parvienne 
aux  fibres  musculaires,  dont  la  Psyché  également  avertie  s'agite, 
produisant  un  mouvement  uniforme  de  contraction,  commun  à 
toutes  ces  fibres.  ■ 

Nous  ne  voyons  point  comment  l'on  peut  comprendre  autre- 
ment le  phénomène  en  question;  et  vraiment  la  doctrine  du 
vîtalisme  n'en  reste  affaiblie  d'aucune  façon. 

Un  corps  d'organisation  élevée  est  comparable  à  une  nom- 
breuse armée,  obéissant  à  la  discipline  hiérarchique  la  plus  ri- 
goureuse que  l'on  puisse  imaginer.  Tout  soldat  et  tout  officier  ne 
cesse  jamais  d'être  autonome,  pour  ce  qui  est  de  la  sensibilité, 
de  la  pensée,  et  de  la  volonté  qui  lui  sont  propres  ;  mais  cette 
volonté  se  conforme  rigoureusement  à  celle  de  son  supérieur 
immédiat,  et  coopère,  dans  le  sens  voulu,  avec  elle.  Il  y  a  des 
sous  officiers,  des  officiers,  et  des  officiers  supérieurs,  chacun 
des  quels  commande  ou  un  peloton,  ou  une  compagnie,  ou  un 
bataillon,  ou  une  brigade,  ou  enfin  une  division.  Il  y  a  un  gé- 
néral en  chef  qui  commande  tout,  et  dont  la  volonté  devient 
ainsi  la  volonté  générale.  Parfois  le  général  est  remplacé  par  un 
état  major,  qui  finit  ordinairement  par  se  donner,  lui  aussi,  un  chef. 

Cette  image  convient  de  tous  point  et  nous  montre,  non  seu- 
lement la  manière  dont  sont  organisés  les  animaux  supérieurs, 
mais  aussi  la  manière  dont  s'exécutent  les  opérations  de  la  vie, 
dite  vie  de  relation. 

L'état  major  représente  l'encéphale,  les  officiers  représentent 
les  ganglions  et  les  nerfs,  les  soldats  représentent  les  fibres 
musculaires. 

Or  donc,  nous  ne  saurions  voir  comment  il  est  possible  de 
triompher  du  vitalisme,  puisque  cette  figure  explique  parfaite- 
ment que  dans  tout  organisme  il  y  a  une  Psyché  prédominante, 
et  plusieurs  ordres  de  Psychés  subordonnées,  et  que  toutes  les 
Psychés  sont,  en  même  temps,  parfaitement  autonomes  et  par- 
faitement obéissantes.  Voilà  donc  résolue  une  de  plus  grandes 
antinomies  qui  se  présentent  à  l'intelligence  humaine.  * 


'^  On  fait  allusion  ici  à  Tantinomie  entre  la  liberté   et   la  néces- 
sité, entre  la  dépendance  et  l'indépendance.  Les  antinomies,    selon 
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organismes  élevés,  telle  que  cette  interprétation  est  donnée  par 
M.  Herzen,  par  M.  Schiff  et  par  d'autres  physiologistes.  Au 
fond  elle  n'est  qu'un  enchaînement  d'absurdités. 

Mais  le  même  exemple  nous  servira  à  prouver  encore  autre 
chose. 

La  transmission  du  commandement  du  général  en  chef  aux 
officiers  supérieurs,  celle  du  commandement  des  officiers  supé- 
rieurs aux  autres  officiers,  et  enfin  celle  du  commandement  de 
ces  derniers  aux  soldats,  sont  des  faits  qui  arrivent  dans  la 
succession  du  temps.  De  plus,  avant  que  la  volonté  des  officiers 
soit  déterminée  et  se  décide  à  transmettre  le  commandement 
reçu,  il  faut  une  période,  toute  courte  qu'elle  puisse  être,  de 
réflexion  et  de  délibération. 

Il  est  donc  inévitable  qu'un  certain  laps  de  temps  s'écoulera 
du  moment  où  le  général  en  chef  donnera  le  commandement, 
jusqu'au  moment  ou  les  soldats  se  mettront  en  marche. 

Mais  ce  temps  sera  plus  long  ou  plus  court,  selon  les  cir- 
constances. 

En  premier  lieu,  le  tempérament  des  individus  qui  com- 
posent l'armée  influera  sur  la  rapidité  de  l'exécution  ;  et  il  est 
vraisemblable  que  cet  intervalle  sera  plus  court  dans  une  ar- 
mée française  que  dans  une  armée  hollandaise. 

En  second  lieu,  ce  laps  de  temps  pourra  dépendre  d'une  or- 
ganisation plus  ou  moins  parfaite  de  l'armée  même. 

Et  finalement  le  mouvement  sera  plus  rapide  ou  plus  lent, 
selon  que  les  officiers  et  les  soldats  seront  reposés  et  robustes, 
ou  bien  las  et  accablés  de  sommeil. 

Tout  cela  se  rencontre  avec  une  parfaite  analogie  dans  les 
organismes.  Et  voila  comment  dans  toutes  les  actions  physiolo- 
giques de  nature  composite,  de  la  volition  à  l'exécution,  il  doit 
nécessairement  s'écouler  un  certain  laps  de  temps,  variable  selon 
des  circonstances  tout-à-fait  homologues  à  celles  qui  ont  été 
exposées  ci-dessus. 

Et  voilà  aussi  que  le  temps  physiologique,  au  lieu  de  détruire 
la  théorie  du  dualisme,  vient  la  confirmer  triomphalement. 

Nous  pouvons  donc  conclure  en  toute  confiance  que  si  l'ar- 
gument principal  allégué  contre  le  spiritualisme  est  de  si  peu 
de  valeur,  les  arguments  secondaires  ne  méritent  même  pas 
d'être  pris  en  considération. 
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Tautre  de  ces  deux  grandes  hypothèses:  dualisme  et  matéria- 
lisme ;  hypothèses  qui  se  présentent  à  notre  intelligence  comme 
une  gigantesque  antinomie.  Nous  enregistrerons  impartialement 
les  défauts  de  l'une  et  ceux  de  l'autre,  en  distinguant  les  uns 
et  les  autres  en  difficultés^  incmnprèhensiUlUès,  erreurs  et  ab^ 
surdités. 

Le  matérialisme  ne  présente  aucune  difficulté  ;  parce  que  l'es- 
prit humain  vise  à  admettre  un  principe  iinique  dans  l'univers, 
ainsi  qu'une  éternelle  et  nécessaire  correspondance  entre  la 
cause  et  l'effet. 

Le  dualisme  est  assujetti  à  deux  difficultés: 

1.  L'existence  possible  de  deux  principes  en  antagonisme 
dans  le  cosmos; 

2.  L'existence  de  causes  libres. 
Le  matérialisme  présente  les  incompréhensibilités  suivantes: 

Incompréhensibilités  chimiques,  morphologiques,  physiologiques, 
phylogénétiques.  C'est-à-dire  : 

L  Décomposition  de  Tacide  carbonique,  des  sulfates  et  des 
phosphates  du  côté  des  plantes  ; 

2.  Composition  des  substances  organiques; 

3.  Séparation  et  altération  des  substances  organiques; 

4.  Composition  des  cellules,  des  tissus,  des  organes,  des 
systèmes  et  des  apppareils  organiques; 

5.  Mouvement  des  particules  protoplastiques; 

6.  Augmentation  par  intus-susception; 

7.  Prolification  cellulaire  et  multiplication; 
fi                                                8.  Sexualités; 

9.  Caractères  héréditaires  et  philogénèse. 

Le  dualisme  au  contraire  présente  seulement  deux  incompré- 
hensibilités :  1°  La  raison  pour  laquelle  la  Psyché,  c'est-à-dire 
une  substance  immatérielle,  peut  agir  sur  les  particules  de  la 
matière,  les  agiter  et  les  mettre  en  mouvement.  2*  L'expli- 
cation de  comment  la  Psyché,  principe  par  excellence  unitaire 
et  indivisible,  peut,  dans  les  cas  de  multiplication,  multiplier  ses 
centres  d'activité  ;  et  dissoudre  ces  mêmes  centres  en  cas  de 
mort.  En  un  mot,  le  dualisme  ne  permet  pas  de  saisir  la  clef 
du  procédé  des  innombi^ables  individualisations  et  spécifications 
da  la  Psyché. 

Le  matérialisme  commet  l'erreur  de  nier  le  principe  d'inertie 
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UNE  NOUVELLE  ÉCOLE 


DE 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE 


De  Sainte-Beuve  à  Georges  Brandes. 


i. 


Il  s'est  produit  depuis  quelques  années,  dans  la  critique  litté- 
raire, une  tendance  nouvelle  qu'il  convient  de  signaler  ici  pour 
en  marquer  la  date  et  en  définir  le  caractère.  L'école  de  Sainte- 
Beuve,  que  compte  aujourd'hui  de  nombreux  disciples,  non 
seulement  en  France,  mais  en  Angleterre,  en  Allemagne  et 
ailleurs,  a  fait  entrer  la  critique  moderne  dans  sa  véritable  voie 
avant  la  réforme  inaugurée  par  l'auteur  de  Pori-RoijaL  On  avait 
vu  La  Harpe,  Voltaire,  Lessing  lui-même  concenti'er  toute  leur 
attention  sur  l'œuvre  qu'ils  analysaient  et  commentaient.  Cette 
œuvre  était  pour  eux  toujours  impersonnelle.  A  leurs  yeux  elle 
aurait  pu,  sans  rien  perdre  de  sa  valeur,  ne  point  porter  de  si- 
gnature. Ils  se  bornaient  à  la  soumettre  à  la  pierre  de  touche  de 
leurs  téories  abstraites.  Ils  la  déclaraient  bonne  si  elle  était 
conforme  aux  règles  conventionelles  préétablies,  mauvaise  si  elle 
s'en  écartait.  Ils  s'étaient  fait  une  Ars  Critica  dont  les  lois  étaient 
inflexibles  et  que  J.  V.  Le  Clerc  codifia  plus  tard  en  latin.  Ils 
admettaient  vaguement  qu'il  y  avait  dans  telle  création  de  Cor- 
neille ou  de  Shakespeare  ce  qu'ils  n'appelaient  pas  encore  dos 
signes  du  temps.  Les  textes  seuls  absorbaient  leur  patience.  Sco- 
liastes  et  glossateurs  autant  que  penseurs  spéculatifs,  ils  étaient 
parfois  admirables  par  la  profondeur  de  leur  exégèse,  par  la 
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plus  le  sol  se  dérober  sous  ses  pieds  ;  Tœuvre  critiquée  ne  reste 
plus  suspendue  dans  le  vide;  Tidéologie  pure  fait  place  à  Tex- 
périmentation  conduite  par  la  raison. 

Chaque  création  littéraire  devient  une  véritable  émanation 
de  son  auteur;  elle  ne  subsiste  point  sans  lui;  elle  ne  se  com- 
prend pas  hors  de  lui.  L'histoire  littéraire  n'est  plus  une  colle- 
ction de  débris  de  pensées 'sans  ciment  entre  elles,  sans  rapport 
avec  celui  qui  les  a  conçues  et  exprimées.  Nous  sommes  au  con- 
traire en  présence  d'un  cortège  imposant.  Dans  cette  voie  sa- 
crée où  marche  l'humanité  depuis  la  nuit  des  âges  nous  recon- 
naissons de  siècle  en  siècle  ces  âmes  d'élite  que  Carlyle  appelle 
les  précurseurs.  Et  ces  âmes  elles-mêmes  ne  nous  apparaissent  plus 
exclusivement  dans  leurs  manifestations  extérieures;  nous  as- 
sistons en  même  temps  à  leur  travail  intérieur;  nous  voyons 
la  flamme  qui  brille  en  elles  et  nous  la  sentons  pénétrer  en 
nous-mêmes. 

Certe,  Sainte-Beuve  n'est  pas  toujours  resté  lui  même  fidèle 
à  ce  programme  qu'il  a  eu  le  mérite  d'avoir  indiqué.  Il  n'a 
plus  d'une  fois  gravi  ces  hauteurs  qu'avec  peine;  plus  d'une  fois 
il  a  du  s'arrêter  à  mi-côte.  Il  a  eu  ses  tâtonnements,  ses  inca- 
pacités, ses  faiblesses,  ses  lâchetés.  Mais  il  a  été,  et  c'est  là  son 
grand  titre,  le  pionnier  courageux  de  la  première  heure.  D'au- 
tres sont  venus  après  lui.  Ils  n'ont  fait  qu'élargir  la  voie  déjà 
ouverte.  Le  naturalisme  de  Taine,  l'expérimentalisme  de  Zola 
ne  sont  au  vrai  qu'une  élaboration  systématique  de  procédés 
plutôt  employés  que  formulés  dans  les  Critiques  et  Portraits.  Taine 
part  des  mêmes  données,  il  se  sert  dès  mêmes  instruments;  seule- 
ment Taine,  et  Zola  son  disciple,  sont  des  prosecteurs  plus  mé- 
thodiques, plus  hardis. 

L'auteur  de  Y  Histoire  de  la  Littérature  Anglaise  a  d'ailleurs 
le  sens  philosophique  plus  exercé.  Comme  tel  il  n'admet  pas  dans 
l'anthropologie  la  distinction  de  la  physiologie  et  de  la  psycho- 
logie; il  interroge  dans  les  sinuosités  et  les  anfractuosités  du 
cerveau,  dans  les  sécrétions  de  la  bile,  les  appétits  et  les  pen- 
chants; dans  tout  l'organisme  il  étudie  Tidiocrasie.  Du  tempé- 
rament il  enduit  l'homme  et  de  l'homme  le  livre.  Taine  est 
d'autre  part  plus  vraiment  styliste.  Sa  phrase  n'a  ni  cette  non- 
chalance d'allure,  ni  ce  souverain  mépris  du  rhythme  qui  fait 
le  fond  de  la  langue  des  Lundis  et  qui  agaçait  jusqu'à  Littré 
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perfection  ou  dénuement  de  ce  qu'en  optique  on  désigne  sous 
le  nom  de  synopsis.  Il  avait  la  vue  excellente,  il  n'avait  point 
ce  regard  d'ensemble,  ce  regard  circulaire  dont  parle  Hugo.  Il 
voyait  mieux  et  plus  profondément  que  personne,  mais  il  ne 
voyait  que  ce  qu'il  avait  devant  lui. 

Sainte-Beuve  a  été  incontestablement  plus  qu'un  novateur.  Il  a 
créé  la  critique  moderne  qui  n'existait  pas  avant  lui.  Mais  comme 
tout  créateur  il  à  laissé  un  vaste  champ  d'exploration  à  ses 
successeurs.  Quelques  uns  d'entre  eux  ont  précisé  sa  méthode 
et  en  ont  comblé  le  lacune;  Taine  et  Edmond  Schérer  en  France, 
Hillebrand  et  Lotheisen  en  Allemagne,  Morley  et  Saintsbury  en 
Angleterre,  De  Sanctis  en  Italie  et  bien  d'autre.  Taine  a  été 
le  plus  vaillant  de  ces  pionniers  de  la  seconde  heure. 

Son  Essai  sur  Tite  Llve  et  ses  Philosophes  français  du  XIX*. 
siècle^  furent,  comme  coups  de  début,  des  coups  de  maître.  Son 
Histoire  de  la  Littérature  ariglaise  produisit,  il  y  a  vingt  ans, 
une  sensation  égale  à  celle  qui  accueillait  presque  à  la  même 
époque  la  Vie  de  Jésus  de  Renan  et  elle  dure  encore.  Son  ^5- 
sai  de  Critiqtie  et  d'Histoire  et  le  Nouveau  Essai  où  il  formule 
les  lois  de  son  système,  trop  connu  pour  le  développer  ici  tout 
au  long,  ses  deux  volumes  sur  V intelligence,  qui  en  sont  les  as- 
sises, le  mirent  hors  de  pair.  Il  est  depuis  longtemps  une  des 
illustrations  de  la  littérature  française.  Sans  partager  l'enthou- 
siasme de  Renan  qui  l'appelle  <  l'homme  du  vrai,  l'amour  de  la 
vérité  môme  »  sans  fermer  les  yeux  sur  les  paradoxes  et  les 
côtés  spécieux  de  sa  doctrine,  on  ne  peut  nier  qu'il  s'élève  en 
philosophie,  de  toute  la  hauteur  de  son  talent  personnel  et  in- 
dépendant, au  dessus  de  toutes  les  médiocrités  bruyantes  du 
spiritualisme  ;  qu'il  prend  place  dans  l'histoire  de  la  critique, 
sur  ces  sommets  où  Hillebrand  fait  trôner  Sainte-Beuve,  où  Paul 
de  Saint- Victor  allait  peut-être  arriver,  mais  où  n'ont  jamais 
pu  atteindre  les  ailes  écourtées  de  Nisard. 

Dans  un  petit  volume  que  vient  de  publier  Paul  Bourget  et 
qui  est  à  lire,  on  peut  suivre  les  étapes  déjà  parcourues  depuis 
trente  ans  par  ce  rude  marcheur. 

Entre  V Essai  sur  les  Fables  de  LaforUaine,  qui  date  de  1853, 
et  les  Origines  de  la  France  contemporaine,  qui  est  la  grande 
œuvre  récente  de  Taine,  la  filiation  des  idées  est  restée  constante. 
La  thèse  du  jeune  docteur  en  Sorbonne  témoignait  déjà  de  l'in- 
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ce  milieu  particulier.  En  d'autres  termes,  l'intelligence,  pour 
Taine,  est  un  courant  soumis  aux  flux  et  aux  reflux,  principe 
de  ce  que  Ton  appelle  la  vie  immatérielle,  comme  la  circulation 
du  sang  dans  le  corps  animal  et  celle  de  la  sève  dans  le  corps 
végétal  sont  les  principes  de  la  vie  physique.  Toute  pensée, 
toute  œuvre  littéraire,  expression  de  la  pensée,  est  une  effluve 
de  ce  courant.  Pour  Sainte-Beuve  ce  courant  n'existe  pas  ou 
il  n'en  a  pas  connaissance,  et  comme  tel  il  est  aussi  éloigné  de 
Taine  que  Descartes  l'est  de  Spinoza. 


IL 
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Une  nouvelle  école  de  critique  littéraire,  née  d'hier,  a  pris 
pour  tâche  d'appliquer  et  de  vulgariser  cette  théorie  des  cou- 
rants que  Taine  n'a  fait  qu'indiquer  et  dont  Hettner  avait  plus 
mathématiquement  donné  sa  formule  en  disant  :  <  la  littérature 
de  l'Europe  ne  doit  pas  nous  apparaître  comme  une  agglomé- 
ration fortuite;  les  œuvres  ne  sont  pas  des  produits  isolés  et 
indépendants;  une  vie  commune  d'intelligence  circule  dans  ce 
grand  corps  et  trouve  dans  les  poètes,  dans  les  orateurs,  dans 
les  écrivains,  dans  les  penseurs  de  tous  genres  sa  complète  ex- 
pression. »  C'est  grâce  à  cette  théorie  qu'il  a  été  possible  à 
Scherer,  àLeixner,  à  Arvid  Ahnfeld,  à  De  Gubernatis  d'écrirç 
l'histoire  universelle  des  littératures  anciennes  et  modernes 
sur  un  plan  rationnel  tout  différent  de  ceux  de  Graesze,  de 
Mundt  ou  de  von  Raumer,  et  que  l'éditeur  Friedrich  peut  ériger 
ce  beau  monument  dont  Engel  vient  de  poser  si  solidement  les 
premières  pierres.  Une  autre  voix  s'est  élevée  récemment  dans 
ce  «  Parlement  de  l'humanité  »  célébré  par  Tennyson.  Cette 
voix  forte,  virile,  a  trouvé  un  écho  retentissant  en  Allemagne. 
Nous  voudrions  qu'elle  fût  entendue  également  en  Angleterre, 
en  France,  en  Italie,  dans  toute  l'Europe  littéraire. 

Le  nom  de  Georges  Brandes  est  encore  peu  connu  dans  le 
monde  des  lettres,  quoiqu'il  brille  déjà  d'un  éclat  incontesté. 
Il  y  aura  bientôt  un  an,  Berlin  saluait  d'une  sympathique  adresse 
le  jeune  écrivain  qui,  après  une  longue  absence,  retournait  à 
Copenhague,  sa  ville  natale.  Des  représentants  de  la  littérature, 
des  sciences,  des  arts,  de  l'enseignement  de  la  politique  assis- 
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Georges  Brandes  fut  l'héritier  direct  des  trésors  amassés  par 
ses  illustres  compatriotes.  Personne  n'en  connaît  mieux  que  lui 
la  portée  et  le  prix  ;  personne  ne  les  a  étudiées  avec  plus  de 
sagace  patience  ;  personne  n*a  plus  immédiatement,  plus  complè- 
tement ouvert  son  àme  à  tous  ces  grands  reraueurs  d'idées.  S'il 
avait  comme  eux  borné  son  activité  à  n'être  exclusivement  qu'un 
écrivain  danois  il  occuperait  depuis  longtemps  le  premiers  rang 
parmi  les  littérateurs  de  son  pays.  Mais  il  a  eu  une  ambition 
plus  large  et  non  moins  légitime*  La  nature  même  de  son  tem- 
pérament lui  prétait  d'autres  tendances.  A  peine  eut  il  pris  ses 
derniers  grades  accadémiques  qu'il  entreprit  des  voyages  d'études. 

Il  passa  l'hiver  de  1865  à  Stockholm,  séjourna  en  1866  et 
1867  à  Paris,  en  1868  en  Allemagne  et  en  Suisse.  En  1870  il  se 
retrouvait  à  Paris  quand  la  guerre  franco-allemande  l'obligea 
à  quitter  la  France.  Son  but,  en  visitant  l'étranger,  était  d'ap- 
profondir la  nouvelle  philosophie  allemande  et  le  positivisme 
français  et  anglais  en  assistant  aux  leçons  des  maîtres.  Il  avait 
fixé  son  choix  d'avance.  Trois  grandes  personnalités  l'attiraient 
surtout  comme  autant  de  puissants  aimants:  Stuart  Mill,  Taine, 
Renan.  Il  devint,  en  peu  de  temps,  non  seulement  leur  élève, 
mais  leur  intime.  Il  eut  pour  eux,  non  cette  vénération  triviale 
qui  s'extasie  à  chaque  syllabe  tombée  de  la  bouche  d'un  homme 
illustre,  mais  cet  amour  qui  naît  de  la  communion  des  esprits 
d'élite.  Il  apprit  avec  eux  à  penser  fortement.  Il  discuta  leurs 
systèmes  et  leur  opposa  des  objections  ;  et,  grâce  à  cette  mé- 
thode euristique,  il  recueillit  tout  le  fruit  que  donne  le  commerce 
des  hautes  intelligences.  Ainsi  armé  des  connaissances,  assoupli 
à  la  controverse  littéraire,  il  attendit  la  lutte.  L'occasion  s'en 
présenta  aussitôt.  Déjà  des  1865  la  grande  querelle  de  la  science 
et  de  la  foi  avait  mis.  aux  prises  en  Danemark  les  théologiens, 
les  universitaires,  les  hommes  d'Etat,  les  hommes  de  lettres. 

Il  se  jeta  dans  cette  mêlée.  Son  drapeau  fut  celui  de  la  libre- 
pensée  et-il  entraîna  à  sa  suite  un  grand  nombre  de  partisans. 
Sa  brochure  sur  le  Dicalis)7ie  dans  la  philosophie  nouvelle  ne 
fut  pas  qu'un  simple  coup  do  pistolet.  Elle  fut  lue  avec  autant 
d'avidité  qu'un  pamphlet  politique.  Il  défia  au  combat  le  pro- 
fesseur Rasmus  Nielsen  qui  soutenait  l'infaillible  droit  de  veto 
du  dogme  religieux  sur  la  doctrine  scientifique.  Il  proclama 
l'incompatibilité  entre  l'orthodoxie  pratique  et  son  fondement 
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lund,  .le  dernier  porte-parole  de  Tidéalisrae  et  avec  Ploug,  le 
redoutable  athlète  du  chauvinisme  danois,  furent  la  traînée  de 
poudre  qu'ébranla  toute  la  presse  Scandinave.  Non  moins  vail- 
lant, Gjellerup  publiait  coup  sur  coup  son  «  Jeune  Danemark  » 
(let  unge  Danemark  où  la  verdeur  du  style  le  disputait  à  la 
hardiesse  des  principes  et  cet  Antigono  inspiré  par  Técole  de 
Tubingue,  qui  devrait  être  traduit  dans  toutes  les  langues.  Jacob- 
sen  quittait  ses  chères  Dermidacées  et,  infidèle  à  Darwin,  écri- 
vait ces  deux  chefs  d'œuvre  Fra  Marie  Grubbe  et  Niels  Lyhne, 
qui  n'ont  peut-être  pas  leurs  égaux  dans  aucun  autre  pays. 
Tous  reconnaissaient  pour  chef  Georges  Brandes.  Il  avait  pour 
lieutenant  son  frère  Edouard,  plus  jeune  que  lui,  mais  déjà  estimé 
par  ses  travaux  de  linguistique.  Tous  combattaient  côte  à  côte 
dans  leur  revue  mensuelle  Det  nittende  Aarhicnde7Yle. 

Ce  n'étaient  là  toutefois  que  les  préludes  de  la  bataille.  Geor- 
ges Brandes  préparait  de  longue  main  la  grande  œuvre  qui  de- 
vait assurer  la  victoire.  Pour  en  rendre  l'effet  plus  direct  et 
pour  former  et  fortifier  progressivement  les  convictions,  il  eut 
recours  au  moyen  puissant  que  pratiquaient  les  anciens  et  qui 
est  trop  délaissé  aujourd'hui.  A  mesure  qu'il  écrivait  les  cha- 
pitres de  son  ouvrage  il  en  faisait  la  lecture  publique.  On 
était  ainsi  en  possession  des  lignes  maîtresses  de  son  plan;  on 
en  pouvait  suivre  ou  prévoir  le  développement.  Cette  entre- 
prise ,  conduite  avec  le  calme  de  V  étude  et  la  furia  de 
l'exécution  qu'il  devait  à  l'enseignement  de  Taine ,  étonna 
les  uns  et  enthousiasma  les  autres  par  la  beauté  magistrale  de 
son  exposition  et  par  la  sévère  préordination  de  ses  larges 
limites.  Personne  n'avait  jusqu'alors  en  Danemark  entendu  une 
langue  plus  riche,  plus  musicale.  Jamais  un  écrivain  danois  n'avait 
exprimé  avec  plus  d'audace,  avec  plus  de  force,  plus  de  clarté, 
tant  d'idées  neuves  et  profondes.  Il  y  eut  un  tressaillement  dans 
toute  la  vieille  école  grundtvigienne.  Comme  l'écrivit  plus  tard 
Biœrnson  «  pour  la  première  fois  on  s'aperçut  que  l'on  avait  des 
yeux  pour  voir,  des  oreilles  pour  entendre.  >  Les  romantiques,  as- 
servis à  l'influence  allemande,  sortaient  de  ce  long  rêve  où  les 
berçait  depuis  près  d'un  demi-siècle  leur  particularisme.  Le  sang 
des  orthodoxes  fermentait.  Les  immobilités  s'agitaient  en  levant 
les  bras  de  désespoir  et  en  criant  à  la  résistance.  Aux  folies, 
aux  haines  de  la  réaction  répondaient  triomphalement  les  ac- 
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vengé  Kiûkel  contre  la  cruauté  de  ses  calomniateurs.  Lorsque 
Kinkel,  condamné  à  la  détention  perpétuelle  dans  la  forteresse 
de  Spandàu,  eut  été  délivré  dans  des  circonstances  romanesques, 
par  son  élève  Karl  Schurz,  Strodtmann  était  allé  le  rejoindre 
à  Paris  où  il  publia  son  poème  révolutionnaire  Lothaire.  Il  avait 
été  ensuite  à  Londres.  De  là  il  avait  fait  voile  pour  r4inérique 
espérant  comme  tant  d'autres  y  faire  fortune.  L'échec  de  sa 
spéculation  l'avait  ramené  en  Allemagne  en  1854  et  il  était  ren- 
tré dans  la  carrière  des  lettres  pour  ne  plus  la  quitter.  Il  s'était 
fait  un  grand  renom  par  son  édition  critique  des  œuvres  de 
Henri  Heine  en  vingt  volumes.  Se  délaissant  de  ses  travaux 
poétiques  et  des  travaux  d'érudition  par  des  traductions,  il  s'était 
acquis,  dans  ce  genre  difficile,  une  autorité  incontestée  dans  tout 
le  mond  savant.  Les  Lettres  Per^sanes,  de  Montesquieu,  les  Poé- 
sies de  Shelley  et  de  Tennyson  avaient  pris  place  à  côté  du 
Shakespeare  et  du  Victor  Hugo  de  Freiligrath.  Georges  Bran- 
des  eut  le  bonheur  de  rencontrer  Strodtmann  comme  interprète 
et  comme  apologiste  en  Allemagne.  Mais  la  mort  vint  lui  enle- 
ver brusquement  ce  précieux  concours.  Strodtmann  succomba 
en  1879  à  une  courte  maladie  et  laissa  la  traduction  de  l'écri- 
vain danois  inachevée. 

Il  ne  restait  plus  à  Georges  Brandes  qu'un  moyen  héroïque 
de  réparer  cette  perte.  Il  se  livra  avec  toute  sa  ténacité  de  vo- 
lonté à  rétude  approfondie  de  l'allemand  et  réussit  d'une  •  ma- 
nière admirable  dans  ses  efforts.  Il  publia  lui-même  une  nou- 
velle traduction  allemande  de  ses  principaux  ouvrages.  Non  qu'il 
songeât  à  répudier  sa  langue  maternelle,  mais  parce  que,  ayant 
en  vue,  comme  il  le  dit  dans  le  Moderne  Getster,  d'écrire 
pour  l'Europe,  il  se  trouvait  dans  la  nécessité  de  se  servir  d'un 
idiome  plus  généralement  répandu  et  compris  que  le  danois. 

L'œuvre  capitale  de  Georges  Brandes  a  pour  titre  Les  Cou- 
rants littèi^aires  du  Z/Z*  siècle.  Elle  comprend  six  volumes  dont 
les  cinq  premiers  ont  paru  en  danois  et  le  1"  et  le  5*  en  alle- 
mand. La  publication  du  5*  est  toute  récente. 

Dans  son  introduction  l'auteur  expose  son  plan  en  même 
temps  que  les  principes  de  sa  doctrine  et  les  caractères  de  sa 
méthode  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  Critique  Psychologique. 
Déjà  Strodtmann  avait  vanté  l'originalité  et  la  grandeur  de  cette 
conception,  en  faisant  ressortir  toutes  les  difficultés  d'une  pa- 
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Déterminer  l'âme  du  siècle  en  l'observant  dans  ses  opérations 
simples  et  complexes,  prendre  acte  de  chacun  de  ses  phénomènes, 
l'analyser  en  lui-même  et  dans  ses  rapports  avec  l'harmonie, 
la  synthèse  psychologique,  telle  est  la  tâche  de  l'historien 
littéraire.  Tel  est  le  programme  que  s'est  tracé  Georges  Brandes 
et  ce  programme  il  le  remplit  avec  autant  de  sûreté  de  vues 
que  d'indépendence  de  jugement.  Quand  son  ouvrage  sera  fini, 
il  constituera  une  nouvelle  démontration  en  quelque  sorte  pal- 
pable de  cette  vérité  déjà  brillamment  exposée  par  Eugène 
Pelletan:  le  monde  marche! 

Le  XIX*  siècle  est  plus  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  précédé 
un  siècle  de  luttes  et  de  victoires  du  progrès.  Personne  n'avait 
jusqu'ici  cherché  les  preuves  de  cette  proposition  dans  l'histoire 
comparée  des  littératures  contemporaines.  Les  Courants  littérai- 
res comblent  celte  lacune. 

Georges  Brandes  établit  en  effet  que  le  XIX*  siècle  étudié  dans 
son  évolution  littéraire  apparaît  comme  une  étape  en  avant  de 
l'esprit  nouveau  affirmé  par  le  XVIIP.  Il  le  compare  à  la  caro- 
vane  dont  parle  le  Journal  de  Jocelyn.  Il  semblait  d'abord  que  la 
marche  fût  a  jamais  suspendue,  que  l'on  eut  devant  soi  des 
barrières  insurmontables,  empêchant  d'aller  plus  loin.  Soudain 
les  hommes  se  lèvent  animés  d'une  même  pensée.  Obéissant 
individuellement  ou  de  concert  à  une  même  impulsion  ils 
abattent  à  coups  de  hache  la  forêt  qui  arrêtait  leur  passage. 
Tel  le  XIX*  siècle.  Sous  la  première  période  impériale  des  Bona- 
parte, la  vie  intellectuelle,  qui  avait  coulé  comme  une  lave 
brûlante  avant  1789,  paraît  stagnante.  Mais  bientôt  les  digues 
sont  rompues  et  le  torrent  du  progrès  roule  vers  l'avenir  ren- 
versant l'un  après  l'autre  les  obstacles  que  lui  opposent  les 
superstitions  religieuses,  politiques  ou  sociales.  Trois  dates 
marquent  cette  route.  Trois  points  de  répère  dans  la  vie  politique, 
qui  ont  pour  corrélatifs  des  réactions  et  des  révolutions  dans  la 
vie  littéraire.  Entre  chacune  de  ces  dajes  se  meuvent  des  grou- 
pes d'écrivains  formant  école. 

Brandes  en  compte  six.  Il  consacre  à  chacune  de  ces  écoles, 
ou  à  chacun  de  ces  groupes,  un  volume  distinct. 

Le  premier  groupe  est  celui  des  Emigrants.  L'auteur  donne 
ce  nom  significatif  aux  Français  déjà  inspirés  de  Rousseau,  qui 
vont  porter  le  courant  littéraire  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 
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Courants  littéraires.  Mais  le  siècle  marche  et  déjà  a  fait  un 
grand  pas  en  avant  depuis  1848.  Témoin  Herbert  Spencer;  aussi 
y  a-t-il  lieu  de  croire  que  Georges  Brandôs,  revenant  sur  sa 
première  pensée,  complétera  son  œuvre  en  y  ajoutant  un  sep- 
tième volume. 

Telle  qu'elle  s'offre  déjà  au  lecteur,  cette  œuvre  a  des  pro- 
portions  larges,  sévères,  bien  accusées.  Nous  n'avons  pu  l'envi- 
sager ici  que  dans  son  ensemble.  Il  nous  eût  fallu  plus  de  place 
et  de  temps  pour  en  faire  l'examen  détaillé.  Nous  attendrons 
pour  reprendre  notre  travail  que  l'auteur  ait  achevé  le  sien. 

Londres,  Janvier  1884. 


Charles  Simond. 
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pauvres  protégées?  elle  lance  contre  elles  des  traits  satiri- 
ques. 

—  Mais  elle  ne  défend  en  réalité  que  sa  propre  peau,  qui  est, 
je  dois  le  dire,  très-délicate,  répondit  Toncle  en  souriant  Re- 
marquez que  ce  serait  bien  moins  flatteur  pour  vous,  si  Lucie 
voyait  avec  indifférence  votre  enthousiasme  pour  de  pauvres 
créatures,  à  la  catégorie  desquelles  elle  n'a  pas  le  bonheur  ou 
le  malheur  d'appartenir. 

Reinhard,  avec  son  inexpérience  de  jeune  homme  et  sa  dis- 
traction de  savant,  n'avait  point  envisagé  encore  la  question  à 
ce  point  de  vue.  Il  rougit  aux  paroles  du  vieillard. 

—  Voilà  ce  qui  arrive,  dit-il  avec  un  mouvement  impercep- 
tible de  dépit,  quand  on  ne  parle  que  par  images  et  méta- 
phores I  J'ai  été  impoli  sans  m'en  douter.  Je  n'ai  pas  plus  pensé 
à  mademoiselle  votre  nièce  qu'à  moi,  en  lui  racontant  ces  his- 
toires. On  .ne  croit  jamais  soi-même  ce  que  l'on  prêche  !  Mais 
il  est  temps  maintenant  de  partir. 

—  Bien,  partez  alors,  dit  le  vieux  colonel,  mais  revenez-nous 
bientôt.  Je  désire  que  Lucie  jouisse  de  temps  en  temps  d'une 
société  jeune  et  gaie  comme  la  vôtre.  Elle  est  libre,  remplie 
de  vie,  indépendante  et  ne  fait  pas  de  sottises.  Moi  aussi  je  me 
réjouis  très-vivement  de  revoir  les  amis  de  ma  jeunesse,  et  de 
présenter  ma  nièce  à  madame  Eisa  Moorland,  votre  mère. 

Après  avoir  bavardé  encore  un  instant,  Reinhard  se  rendit 
dans  la  maison  pour  préparer  son  porte-manteau  et  pour  faire 
seller  son  cheval. 

—  Vous  dînez  avec  nous  avant  de  partir?  demanda  Lucie, 
surprise  de  cette  brusque  décision,  quand  il  la  retrouva  sous 
les  platanes. 

—  Ce  n'est  malheureusement  pas  possible,  répondit  Reinhard. 
Je  dois  partir  immédiatement  pour  pouvoir  arriver  encore  ce 
soir  chez  moi. 

—  Votre  voyage  touche-t-il  donc  à  sa  fin  ?  Vous  l'avez  à  peine 
commencé!  Vous  ne  voulez  pourtant  pas  reprendre  demain 
votre  travail  fatigant. 

—  Non,  certainement,  mademoiselle,  je  désire  maintenant  mé- 
nager mes  yeux  davantage  qu'autrefois.  La  cure  que  vous  savez, 
m'a  fait  trop  de  bien  pour  compromettre  de  nouveau  ma  vue, 
Ce  serait  de  l'ingratitude  I        , 
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If  le  vieux  cheval,  et  apportez  une  malle.  Mon  oncle  veut 
<  smoliren  *  avec  vous,  ce  qui,  comme  femme,  m'est  naturelle- 
€  ment  interdit.  » 

Reinhard,  qui  avait  improvisé  toutes  ces  histoires  de  mariage 
et  d'amour  pour  le  compte  de  Lucie,  crut  comprendre  d'après 
ces  derniers  mots  qu'il  serait  refusé  s'il  se  présentait  comme 
prétendant.  Après  quelques  hésitations,  il  se  décida  pourtant  à 
se  rendre  à  l'invitation  de  la  jeune  fille.  Il  remplit  sa  malle  de 
tout  ce  qu'il  possédait  de  plus  seyant  en  fait  de  vêtements,  et 
se  fit  conduire  en  voiture  à  la  campagne,  habitée  par  l'oncle 
et  la  nièce.  Il  les  trouva  tous  rassemblés  sous  les  platanes.  Eisa 
Moorland  portait,  sans  nuire  à  sa  dignité  de  matrone,  une  robe 
blanche  comme  Lucie,  ses  cheveux  noirs,  simplement  tordus 
couvraient  sa  iei^  sans  bonnet.  Le  colonel  avait  laissé  ses  bé- 
quilles à  la  maison  et  mis  des  éperons  à  ses  bottes.  Le  vieux 
Reinhard  semblait  avoir  encore  à  faire  et  à  atteindre  tout  ce 
qu'il  avait  déjà  fait  et  atteint.  Lucie  était  modeste  et  silencieuse 
comme  une  toute  jeune  fille.  En  un  mot  personne  ne  voulait 
avoir  l'air  vieux,  C'était  une  joie  et  un  contentement  général  1 
Lucie  et  Reinhard,  seuls,  étaient  pensifs  et  muets,  suivant  que 
le  ciel  au-dessus  d'eux  se  trouvait  nuageux  ou  serein. 

Quelques  jours  se  passèrent  ainsi.  Enfin  un  matin  on  décida 
d'aller  passer  la  journée  au  presbytère  de  la  vallée  ;  le  pasteur 
était  un  ancien  ami  d'université  du  vieux  Reinhard. 

—  Viendrez-vous  volontiers?  demanda  Lucie  au  jeune  Reinhard. 
Elle  savait  que  la  conversation  du  pasteur  l'ennuyait  et  le  fa- 
tiguait. 

—  En  vérité,  répondit-il,  je  ne  suis  pas  très-disposé  à  passer 
là-bas,  une  journée  entière  ! 

—  Tu  n'as  pas  besoin  de  nous  accompagner,  interrompit  sa 
mère.  Il  s'agit  surtout  de  nous  autres,  vieux.  Si  le  maréchal 
vient  avec  nous  la  voiture  est  déjà  pleine;  il  veut  nous  con- 
duire dans  son  attelage  de  chasse,  comme  il  l'appelle  ce  fanfa- 
ron! Mais  restez  donc  tranquille,  maréchal. 
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serinent.  Quand  je  les  compare  mutaellement  dans  leur  amcé-* 
rite  respective  Je  me  pose  cette  question:  Y  a-t-il  une  vie  humaine, 
où  il  n'y  ait  absolument  rien  à  cacher?  Y  a-4-il  un  homme 
-complètement  vrai  et  peut«4i  y  en  avoir? 

—  Il  y  en  a,  sans  doute,  quelques-uns  de  complètement  vrais, 
répondit  Reinhard,  ils  ne  se  révèlent  pas  entièrement  d'une 
seule  fois,  mais  plutôt  peu  à  peu  et  partiellement  Les  Saintes 
Ecritures  et  la  nature  ne  procèdent  pas  d'une  autre  façon. 

-^  Ce  qui  me  console,  continua  Lucie,  c'est  qu'ils  taisent  plus 
souvent  les  bonnes  actions  que  les  mauvaises.  Beaucoup  meu- 
rent sans  avoir  fait  mention,  même  par  une  syllabe,  de  toutes 
les  nobles  cHoses  et  les  grandes  pensées  que  leur  vie  a  renfermées. 
Ils  parlent,  malgré  cela,  le  langage  le  plus  pur;  c'est  comme  si 
les  violettes,  les  pâquerettes,  les  primevères  fleurissaieilt  entre 
leurs  lignes,  sans  qu'ils  s'en  doutent. 

Reinhard  s'était  assis  sur  la  chaise  qui  se  trouvait  devant  la 
table  contre  laquelle  Lucie  s'appuyait  nonchalamment.  Tout  en 
parlant  il  avait  saisi  un  des  volumes  de  l'étagère  des  autobio- 
graphies. En  le  feuilletant,  une  singulière  petite  image  en  tomba. 
Elle  était  brodée  avec  de  la  soie  non  tordue.  Au  pied  d'un  petit 
sapin  un  cœur  se  trouvait  enchaîné.  Un  ruban  bleu  rattachait 
celui-ci  à  un  second  cœur,  qui  s'élevait  vers  le  ciel  en  répan- 
<Iant  des  flammés. 

Reinhard  regarda  d'abord  négligemment  la  petite  image,  puis 
en  voulant  la  remettre  dans  le  livre  il  se  rendit  compte  de  sa 
signification  et  demanda: 

—  Quelle  est  cette  petite  histoire  de  cœur?  L'un  est  forte- 
ment planté  à  terre  comme  une  betterave,  tandis  que  l'autre 
•s'envole,  tout  en  feu,  vers  les  hauteurs. 

Lucie  prit  entre  ses  mains  la  petite  image  naïve. 

—  C'est  donc  ici  que  se  trouve  ce  drôle  de  petit  ouvrage  ! 
Depuis  des  années  il  court  dans  mes  livres,  et  il  y  a  bien  long- 
temps qu'il  ne  m'est  tombé  sous  les  yeux.  C'est  un  travail  que 
j'ai  fait  moi-même,  au  couvent. 

-  Voyant  que  Reinhard  la  regardait  avec  étonnement,  elle  s^outa 
en  rougissant: 

—  Je  suis  catholique. 

^^  Vous  n'avez  pas  besoin  d'en  rougir,  dit  le  jeune  homme» 
auquel  cette  différence  de  religion  plaisait. 
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A  un  mille  et  demi  environ,  et  plus  bas  que  notre  ville,  sur  la 
rive  opposée  où  la  population  est  catholique,  le  cloître  dont  je 
vous  ai  parlé  s'élevait  pittoresquement,  au  bord  du  fleuve.  Il 
n'était  entpuré  que  d'arbres  fruitiers,  de  prairies  et  de  champs. 

Les  visites  qu'y  faisait  ma  mère  avaient  toujours  lieu  pen- 
dant les  fêtes  de  la  belle  saison,  celle  du  St-Sacrement  par 
exemple,  où  les  calmes  religieuses  se  permettent  un  certain 
bien-être  et  une  modeste  gaîté.  Elle  se  donnait  le  plaisir  de 
m'emmener  avec  elle,  dès  ma  plus  tendre  enfance,  et  nous  des- 
cendions ensemble  joyeusement  le  fleuve  bleu  étincelant.  Elle 
me  mettait  d'élégantes  petites  robes  aux  couleurs  vives,  et,  du- 
rant ces  jours  de  fêtes,  je  servais  de  poupée  aux  bonnes  nonnes 
solitaires  ;  je  passais  de  mains  en  mains,  de  genoux  en  genoux. 
Quand  je  fus  un  peu  plus  grande  je  me  tenais  fièrement  près 
des  deux  amies,  pendant  qu'elles  causaient  confidentiellement, 
tout  en  se  promenant  dans  les  prairies  ou  le  jardin  rempli  de 
fleurs.  J'étais  assise  au  dîner  près  de  la  mère  prieure,  qui  me 
caressait  de  temps  en  temps  de  sa  main  bienveillante.  Elle  ne 
me  laissait  jamais  partir  sans  m'avoir  donné  une  petite  corbeille 
de  mailles  de  soie  brillantes,  remplie  de  biscuits  et  d'une  croix 
d'argent  Quand  nous  étions  de  retour  â  la  maison,  mon  père 
nous  comparait  en  riant  à  ces  Indiens  ^ui,  aujourd'hui  encore,  à 
certaines  époques  de  l'année,  descendent  les  grands*  fleuves  pour 
aller  sacrifier  aux  anciennes  divinités  dans  des  endroits  mys- 
térieux. 

J'étais  déjà  alors  malheureusement  une  vraie  petite  païenne  ! 
Je  voyais  souvent  chez  nous  un  beau  jeune  homme  qui  me  pre- 
nait sur  ses  genoux,  m'embrassait  et  m'appelait  sa  petite  femme. 
Lorsque  je  fus  plus  grande,  ces  caresses  m'effarouchèrent,  je 
me  débattais,  je  me  sauvais,  mais  au  fond  j'étais  mécontente 
quand  il  oubliait,  par  hasard,  de  m'appeler  sa  fiancée. 

Mais  un  beau  jour  il  partit,  et  je  l'oubliai.  Ma  mère  mourut 
peu  après;  j'avais  douze  ans  alors.  Une  institutrice  négligente 
et  quelques  maîtres  s'occupèrent  seuls  de  mon  éducation.  Mon 
père  était  absorbé  dans  de  nouvelles  amours  et  voyageait  beau- 
coup. A  cette  époque  je  lus  <  Wallenstein  »  de  Schiller  et  m'épris 
de  Max  Piccolomini.  Je  rêvais  de  lui  la  nuit,  et  le  jour  je  ne 
pensais  qu'à  lui,  sans  que  je  pusse  m'imaginer  clairement  sa 
taille  et  les  traits  de  son  visage.  Non  loin  de  la  ville,  dans  une 
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naisseur  d'insectes.  Il  avait  indiqifé  l'endroit  propice  à  cette 
jeune  personne,  qui  possédait  &  un  si  haut  degré  le  génie  du 
commerce,  et  s'accusait  de  complicité  dans  ce  crime  scientifique, 
comme  il  l'appelait.  Elle  se  nommait  M***  Hansa;  aimant  et 
admirant  le  nom  de  Hans,  par  dessus  tout,  elle  l'avait,  sans  égard 
pour  sa  signification,  orné  d'un  a  et  se  l'était  approprié. 

Sous  une  telle  direction,  j'étais  maîtresse  absolue  de  mes 
actions,  personne  ne  s'occupait  de  moi.  Quand  j'appris  l'arrivée 
de  Léonard,  j'attendis  sa  visite  avec  un  cœur  frémissant.  Il  ne 
tarda  pas  à  venir.  Alors,  me  rendant  maîtresse  de  mes  senti- 
ments, je  m'avançai  cérémonieusement  vers  lui  avec  la  tenue 
d'une  jeune  fille  de  vingt  ans. 

—  Grand  Dieu,  s'écria-t-il  surpris,  je  n'ose  plus  parler  de 
petite  femme,  en  voilà  une  grande! 

Je  le  regardai  presque  avec  épouvante.  Ses  traits  étaient 
réguliers,  mais  forts,  ses  boucles  noires  retombaient  sur  son 
front,  une  flamme  froide  brillait  dans  ses  grands  yeux.  Plus 
tard  je  revis  souvent  devant  moi  cette  figure  d'homme,  arrivée 
à  sa  plus  complète  expression.  Alors  je  me  dominai  pourtant, 
et  après  quelques  mots  étranges,  je  l'invitai  tranquillement  à 
dîner,  comme  si  cela  était  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde. 

Je  couvris  jnoi-même,  dès  l'aube,  la  table  avec  la  meilleure 
vaisselle,  dont  ma  mère  ne  se  servait  que  dans  les  grandes 
occasions.  Je  demandai  à  la  femme  de  charge  étonnée  de  sortir 
l'argenterie.  Quand  tout  fut  prêt,  je  me  revêtis  de  ma  plus  belle 
robe  et  m'ornai  de  mes  petits  bijoux.  M"*  Hansa  faisait  bruire 
en  tous  sens  une  robe  de  soie  noire,  fruit  de  son  commerce  de 
scarabées.  Elle  avait  piqué  à  son  col  un  grand  scarabée  égyptien, 
cadeau  de  mon  père. 

Tout  s'était  bien  passé  jusqu'à  ce  moment.  Mais  bientôt  la 
chose  changea  d'aspect.  Quand  nous  fûmes  tous  trois  assis  à 
table,  je  me  vis  rejetée  dans  mon  rôle  de  pensionnaire.  Je  ne 
trouvais  rien  à  dire  et  me  tenais  roide  et  silencieuse  dans  mes 
beaux  habits,  comme  une  poupée  de  bois.  Mon  institutrice  sou- 
tenait la  conversation,  et  Léonard  avait  assez  à  faire  à  l'écou- 
ter. Quand,  en  réponse  à  une  remarque  qu'il  lui  adressa  sur 
les  scarabées,  elle  détacha  sa  broche  et  la  lui  tendit,  mon  cœur 
étouffa  presque  de  jalousie,  je  saisis  une  carafe  pour  faire 
quelque  chose,  moi  aussi,  et  je  versai  à  mon  hôte  un  verre  si 
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rie  où  se  trouvait  le  tombeau  de  Pîccolomini.  Le  bois  que 
j'avais  autrefois  planté,  s'était  étendu  sur  tout  le  monticule. 
Les  sureaux,  devenus  plus  touffus,  ombrageaient  un  banc,  placé 
là  probablement  par  quelqu'iin  que  cette  calme  retraite  avait 
charmé. 

—  Reposons-nous  ici,  en  attendant  mademoiselle,  dit  Léonard. 
Quel  est  ce  délicieux  petit  recoin?  Je  ne  le  connaissais  pas. 

—  C'est  un  tombeau,  dis-je,  avec  angoisse.  J'éprouvais  le 
sentiment  d  une  personne  de  trente  ans  qui  jette  un  regard  en 
arrière  sur  des  rêves  de  jeunesse  depuis  longtemps  évanouis. 
Je  ressentais  une  sorte  de  crainte  de  la  rivalité  des  deux  hom- 
mes, quoique  l'un  ne  fût  que  l'ombre  du  produit  de  l'imagina- 
tion d'un  poëte.  Le  vivant  me  semblait  aussi  beau,  aussi  fort 
que  je  m'étais  représenté  le  mort.  Le  bruissement  du  feuillage 
des  arbres  tintait  désagréablement  à  mes  oreilles.  Je  me  rap- 
pelais avoir  entendu  dire  à  ma  gouvernante  que  les  hommes 
détestent  entendre  leurs  femmes  raconter  d'anciennes  histoires 
d'amour.  A  la  demande  de  Léonard: 

—  Qui  est  enterré  ici?  je  restai  muette  comme  un  poisson 
et  tremblai  légèrement.  Il  s'en  aperçut,  me  prit  fraternelle- 
ment dans  ses  bras,  me  caressa  les  joues  et  demanda  ce  que 
j'avais? 

J'éclatai  de  nouveau  en  pleurs.  J'aspirai  à  la  confiance,  à 
l'amKié,  à  l'amour,  à  un  plus  heureux  foyer  que  le  mien.  Et 
cet  ardent  désir  se  lit  jour  par  ces  mots  : 

—  Cousin  Léonard,  quand  m'épousez-vous? 

Il  resta  silencieux  pendant  un  instant,  puis  il  souleva  mon 
menton  pour  pouvoir  voir  mon  visage;  ses  yeux  étaient  ten- 
drement fixés  sur  les  miens  et  sa  bouche  souriait  étrangement. 
Il  dit  enfin: 

—  Tu  es  une  bonne  fille;  le  mariage  se  fera  quand  tu  seras 
catholique. 

—  Maman  n'est  pas  devenue  protestante,  quand  papa  Ta 
épousée. 

—  Ton  père  et  moi  jugeons  différemment,  répliqua-t-il  pen- 
sif, pendant  qu'il  m'attirait  à  lui  pour  m'embrasser  aU  front. 
Nous  entendîmes  alors  le  pas  de  l'institutrice  derrière  les  ar- 
bres, et  Léonard  me  laissa  involontairement  aller.  Ce  mouvement 
dans  mon  esprit  donna  à  cette  petite  aventure  la  consécration 


64  REVUB  nfTEBNATIONALE 

domestique  de  mou  apparition.  La  bonne  tante  Clara,  commd> 
j'appelais  l'amie  de.  ma  mère,  accourut  toute  effl:*ayée  et  me  de- 
manda ce  qui  était  arrivé,  comment  et  pourquoi  j'étais  venue  ? 
Elle  apprit  avec  émotion  que  me  sentant  triste  et  isolée,  je  dé- 
sirais passer  quelques  jours  avec  elle,  et  fit  le  signe  de  croix  en 
pensant  à  ma  traversée  téméraire. 

—  Pauvre  enfant  I  s'écria-t-elle,  personne  ne  veille  donc  sur  toi? 

Elle  me  fit  avaler  un  petit  verre  de  la  liqueur  odorante  des 
lionnes  ainsi  qu'un  léger  biscuit,  puis  me  força  à  m'étendre  sur 
le  lit  de  sa  cellule. 

Quand  la  cloche  du  déjeuner  sonna,  sœur  Clara  vint  m'éveiller. 
Elle  avait  déjà  parlé  à  la  mère  prieure  ;  celle-ci  ordonna  de  me 
laisser  tranquille  jusqu'à  ce  que  l'affaire  se  fut  éclaircie.  Je  dé- 
jeunai avec  les  nonnes  dont  presque  toutes  étaient  d'anciennes 
connaissances.  Un  instant  après  notre  domestique  fut  annoncé. 
Le  fidèle  serviteur,  qui  est  encore  à  notre  service,  avait  été 
envoyé  à  ma  poursuite.  Il  connaissait  la  sœur  Clara  et  son 
amitié  pour  ma  mère.  Me  voyant  saine  et  sauve  et  me  sachant 
en  de  bonnes  mains  il  prit  congé  de  nous. 

Vers  le  soir  la  calme  religieuse  me  conduisit  dans  la  prairie 
comme  au  temps  de  ma  mère,  et  m'arracha  avec  une  douce  in- 
sistance le  secret  de  mon  arrivée  inattendue. 

Je  lui  révélai  sans  hésitation  mon  désir  de  me  faire  catholique, 
et  mon  espoir  d'obtenir  la  protection  du  cloître. 

Clara  effrayée  secoua  la  tète.  Habituée  uniquement  à  l'obéis- 
sance et  au  dévouement  elle  n'osait  prendre  sur  elle  une  telle 
responsabilité  et  se  rendit  à  l'instant  chez  la  mère  supérieure. 
Celle-ci  aussi  secoua  la  tète  et  alla  rejoindre  le  prieur  du  cou- 
vent qui  se  promenait  au  bord  du  fleuve,  son  bréviaire  à  la 
main.  Lui  ne  secoua  nullement  la  tête;  il  prit  mon  désir  en 
sérieuse  considération,  et  ordonna  de  me  garder  quelques  jours 
encore  pendant  qu'il  irait  demander  conseil  à  son  abbé. 

Quant  à  moi,  je  persistai  dans  ma  résolution.  Il  fut  décidé 
en  haut  lieu  que,  comme  j'étais  une  riche  héritière,  l'enfant' 
d'une  catholique  enlevée  par  un  époux  hérétique  à  la  vraie 
foi  et  morte  sans  les  consolations  de  l'Église,  mon  désir  était 
évidemment  un  ordre  de  la  Providence  et  qu'il  ne  fallait  pas 
dédaigner  les  avantages  que  cette  conversion  aurait  probable- 
ment pour  l'Église  et  le  monastère.  - 
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avait  mises  sur  l'heure  à  la  porte.  En  route  il  me  demanda  si 
Ton  n'avait  pas  essayé  de  me  convertir.  Je  lui  répondis  que 
non,  ce  qui  était  en  un  sens  conforme  à  la  vérité.  Je  n'osai 
lui  faire  part  du  grand  événement,  non  seulement  à  cause  de 
la  promesse  donnée,  mais  aussi  à  cause  de  son  irritation.  J'ap- 
pris à  soupirer,  car  j'avais  à  cacher,  sinon  un  crime,  du  moins 
une  action  très-importante. 

Mon  père  avait  visité  en  Thuringe  un  établissement  d'édu- 
cation pour  de  grandes  jeunes  filles.  Il  était  dirigé  dans  un  es- 
prit complètement  protestant.  Et  comme  mon  père  avait  uu 
grand  penchant  pour  les  expériences  religieuses,  exécutées  sur 
les  autres,  il  m'y  conduisit  immédiatement  pour  chasser  le  ca- 
tholicisme que  j'avais  pu  respirer  au  cloître. 

L'ortodoxie  luthérienne  qui  régnait  dans  cet  institut  n'avait 
pas  la  sévérité  qu'il  croyait.  Le  but  en  vue  était  plus  mondain. 
On  cherchait  à  préserver  les  jeunes  filles,  en  leur  donnant 
une  culture  exceptionnelle,  de  toute  immodestie,  de  tout  es- 
prit de  contestation,  de  toute  fausseté,  de  toute  indélicatesse, 
afin  qu'elles  conservassent  un  cœur  libre  de  préjugés  pour  les 
expériences  de  la  vie,  une  raison  nette  pour  combattre  les  ten- 
tations qu'elles  rencontreraient  dans  le  monde. 

Je  me  trouvai  en  relation  dans  cet  établissement  avec  des 
jeunes  filles  bonnes  et  bien  élevées,  ayant  toutes  l'âme  inno- 
ce'ïite  et  joyeuse.  Quelques-unes  m'invitaient,  pendant  les  va- 
cances, à  les  suivre  chez  leurs  parents.  Ces  séjours  au  milieu 
de  familles  nombreuses  et  distinguées,  complétèrent  d'une  fa- 
çon heureuse  mes  années  d'étude,  et  tout  aurait  été  pour  le 
mieux  sans  le  secret  de  ma  conscience. 

Mais  plus  le  fardeau  croissait  en  pesanteur,  plus  il  me  deve- 
nait cher.  Je  n'entendais  jamais  parler  de  Léonard,  mais  je 
croyais  fermement  qu'il  viendrait,  quand  le  moment  serait  venu, 
me  délivrer  du  poids  qui  oppressait  mon  âme. 

La  seconde  année  de  ma  vie  de  pension  touchait  à  sa  fin, 
j'étais  devenue  très-grande  et  le  mystère  caché  dans  la  pro- 
fondeur de  mon  cœur  m'avait  singulièrement  développée  mo- 
ralement. 

Un  jour  je  reçus  une  lettre  de  mon  père  qui  était  en  Italie  ; 

« 

il  m'annonçait  qu'il  viendrait  me  chercher  en  automne  :  «  Je 
€  ne  dois  pas  oublier  de  te  raconter,  disait-il  en  finissant,  que 


68  REVDE  INTERNATIONALE 

devance  Innocemment,  impatiemment  et  inconsciemment  les 
années.  Votre  foi  enfantine  dans  les  plaisanteries  inconsidérées 
de  Léonard  appartient  à  cette  grandeur  d'âme,  comme  une  aile 
de  colombe  appartient  à  l'autre,  et  ce  sont  avec  de  telles  ailes 
que  les  anges  volent  au  milieu  des  hommes.  Honteux,  je  com- 
pare ma  vie  à  la  vôtre,  et  je  vois  comme  elle  s'est  écoulée 
^^ïste,  insensible,  dépourvue  d'intérêt  Je  pense  aussi  k  l'étour- 
derie  avec  laquelle  je  me  suis  présenté  devant  vous. 
Elle  respira  légèrement  et  dit  : 

—  Aujourd'hui  seulement  je  me  sens  délivrée  pour  la  pre- 
mière fois  de  ce  mystère  exécré.  Comme  il  est  difficile  de  trou- 
ver le  confesseur  nécessaire!  Mais  ne  vouliez-vous  pas  lire? 

—  Qui  voudrait  lire  maintenant  !  dit  Reinhard.  Allons  dehors 
plutôt. 

—  Vous  avez  raison,  répondit  Lucie  gaiement.  Pourquoi  ne 
passerions-nous  pas  une  journée  agréable?  Nous  en  avons 
pourtant  tous  les  éléments  dans  le  cœur.  Voulez-vous  aller 
à  Althauser  par  le  bois  en.  descendant  le  fleuve?  Je  me  sou- 
viens que  je  dois  me  rendre  là-bas  chez  le  cordonnier  pour 
voir  si  mes  bottines  sont  faites.  C'est  la  fiancé  de  notre  Barbe. 

Ils  se  mirent  bientôt  en  route,  et  observèrent  attentivement 
toutes  les  curiosités  qu'ils  rencontrèrent. 

Ils  virent  un  chêne  qui  tenait  dans  sos  bras  noueux  un  hêtre 
élancé  ;  leurs  feuillages  se  mélangeaient  à  la  cime,  tremblant 
et  murmurant  l'un  dans  l'autre,  et  le  tronc  lisse  du  hêtre  se 
serrait  amoureusement  contre  le  rude  tronc  du  cliêne.  Dans 
un  ruisseau,  qui  descendait  de  la  montagne,  an'iva  en  nageant 
un  beau  serpent,  qui  se  jeta  sur  terre,  non  loin  des  prome- 
neurs. Une  grosse  écrevisse  était  suspendue  à  son  cou,  pour  le 
saigner  sans  doute,  Reinhard  saisit  le  serpent  d'un  mouvement 
rapide. 

—  Aidez-moi  à  délivrer  ce  pauvre  animal  de  son  bourreau. 
Prônez-le  donc  avec  vos  deux  mains,  ce  n'est  pas  un  serpent 
dangereux  ! 

Lucie  le  regarda  un  peu  craintive;  mais  confiante  dans  les 
paroles  de  Reinhard,  elle  saisit  le  serpent  qui  s'agitait  violem- 
ment. Reinhard  serra  l'écrevisse  jusqu'à  ce  qu'elle  ouvrit  ses 
pinces,  puis  la  jeta  dans  le  ruisseau.  Le  serpent  saignait  un 
peu  et  regardait  tranquillement  la  belle  jeune  fille.  Celle-ci, 
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timent  amoureux  qui  y  vibrait,  le  silence  de  Taprès-raidi,  tout 
contribuait  à  rendre  ce  chant  le  contraire  de  ridicule. 

Lucie  et  Reinhard  se  regardèrent  involontairement;  le  cor- 
donnier dans  la  petite  maison  avait  l'air  de  chanter  pour  eux. 
Une  cage  d'oiseaux  était  suspendue  à  la  fenêtre. 

Sens  ce  que  mon  cœur  éprouve, 
Tends-moi  librement  ta  main, 
Et  que  le  lien  qui  nous  unit 
Ne  soit  pas  un  faible  lien  de  roses. 

Comme  le  fil  n'était  pas  bien  tordu,  il  chanta  cette  strophe 
plusieurs  fois  et  toujours  plus  vivement,  le  dos  tourné  contre 
la  fenêtre,  et  dans  la  conscience  de  la  prochaine  réalisation  de 
son  bonheur,  il  répéta: 

Tends-moi  librement  ta  main, 

Et  que  le  lien  qni  nous  unit 

Ne  soit  pas  un  faible  lien  de  roses. 

Les  canaris  unissant  leurs  voix  à  celle  du  jeune  amoureux, 
remplirent  la  chambre  de  leurs  cris,  tandis  qu'au  dehors 
Reinhard  et  Lucie  s'embrassaient.  La  jeune  fille  avait  les  yeux 
pleins  de  larmes  et  pourtant  elle  riait,  ses  joues  étaient  deve- 
nues pourpres  sous  l'impression  d'un  sentiment  longtemps  dé- 
daigné et  refoulé.  Reinhard  vit  distinctement  la  rougeur  se  ré- 
pandre sur  son  blanc  visage. 

Il  n'était  plus  possible  pour  eux  maintenant  d'entrer  dans 
la  maisonnette.  Ils  s'en  allèrent,  inaperçus  comme  ils  étaient 
venus.  Quand  ils  furent  dans  le  bois,  Lucie  s'arrêta  et  dit: 

—  Mon  Dieu,  nous  venons  de  mettre  en  pratique  la  mauvaise 
épigramme  de  Logaul  Je  sais  que  j'ai  ri,  et  je  suis  certaine- 
ment devenue  rouge.  Mon  front  brûle  encore. 

—  Naturellement  tu  es  devenue  rouge  comme  l'aurore  en 
été,  chère  Lucie,  répondit  Reinhard,  mais,  pour  dire  la  vérité, 
mes  pensées  étaient  bien  loin  de  l'épigrammel  J'ai  réussi  à 
accomplir  mon  but  lorsque  je  n'y  songeais  plus. 

Reinhard  appela  plus  tard  sa  belle  jeune  femme  :  Zt«r,  lu- 
mière! Et  pour  continuer  le  jeu  de  mots,  il  donna  le  nom  cTanie 
luceniy  avant  la  pointe  du  jour,  au  temps  où  il  ne  la  connais- 
sait pas. 
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n  y  a  dans  la  vie  de  tout  homme  qui  pense  et  qui  traTaïUe 
au  milieu  des  hommes,  des  heures  graves  où  l'on  fixe  les  hom- 
mes plus  sérieusement,  et  l'on  Unit  par  détourner  son  regard 
avec  tristesse  de  toutes  ces  grimaces  de  convention,  de  toutes 
ces  cajoleries  que  les  hommes  ennuyés  se  font  les  uns  aux  au- 
tres pour  dissimuler  leur  intention  de  se  tromper  mutuellement 
Dans  ces  heures  de  dégoût,  on  sent  plus  fort  le  besoin  de  s'isoler, 
de  se  recueillir,  de  demander  un  refuge  au  milieu  de  la  bonne 
et  grande  nature,  de  boire  l'eau  des  sources,  de  sentir  souffler 
sur  ses  cheveux  la  même  brise  libre  du  printemps  qui  a  ef- 
fleuré le  thym  de  la  montagne,  ou  qui  s'est  bercée  dans  un 
rayon  du  soleil  le  long  du  ruisseau  argenté. 

On  cherche  alors  le  silence  parfait  ;  chaque  bruit  vous  trouble 
et  vous  impatiente.  Mais  si,  dans  cette  paix,  le  silence  profond 
de  votre  solitude  vient,  tout  à  coup,  à  être  interrompu  soit  par 
un  chant  lointain  et  mélancolique  d'un  montagnard  ignoré,  soit 
par  les  harmonies  du  chant  ineffable  dont  le  rossignol  remplit 
la  forêt,  on  prête  l'oreille  et  on  écoute;  on  ne  résiste  au  charme, 
on  le  subit  avec  délice. 

C'est  dans  une  heure  pareille,  c'est  dans  une  pareille  dispo- 
sition d'esprit  que  l'on  devrait  écouter  la  musique  de  monsieur 
Rendano,  auquel  un  seul  nom  me  semble  convenir  :  le  rossi- 
gnol calabrais. 

Après  avoir  été  enfant  prodige,'  et  étonné  Thalberg  et  Ros- 


'  Monsieur  Bendano  est  aé  à  Carolei  en  Calabre  le  6  avril  de 
l'année  1863  ;  à  l'&ga  de  sept  ans,  sans  avoir  appris  la  musique,  il 
jouait  tout  seul  l'hyume  de  Garibaldî  sur  le  piano  en  y  inttodoi' 
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lious  n'exagérons  point.  Il  doit  y  avoir  des  passages  semblables 
dans  la  Serenada  del  lido  et  dans  un  fameux  quintetto,  que  nous 
n'avons  pas  eu  le  bonheur  d'entendre,  mais  dont  les  journaux 
de  Vienne  nous  ont  apporté  l'écho.  La  nature  a  des  voix  pour 
monsieur  Rendano.  Il  a  su  les  écouter,  et  les  rendre;  et,  dans 
la  grande  disette  de  mélodies  originales,  c'est  un  véritable  bon- 
hexir  pour  nous  d'entendre  chanter  ce  jeune  rossignol  calabrais, 
et  d'avoir  la  certitude  que  dans  sa  tête  bien  organisée  il  y  a 
une  source  intarissable  d'harmonie.  Certainement  ce  n'est  pas 
dans  un  salon,  entre  une  causerie  et  l'autre,  d'une  oreille  dis- 
traite, qu'il  faudrait  apprendre  à  connaître  ce  pianiste  délicat. 
Il  est  fait  pour  les  délicats,  et  personne  ne  l'a  mieux  senti,  ni 
mieux  dit  que  ce  lion  généreux  des  musiciens,  Franz  Liszt, 
lorsqu'au  commencement  de  l'année  passée,  il  écrivait  à  M.  Ren- 
dano ce  qui  suit  :  €  Vous  savez  que  je  fais  grand  cas  de  vos 
nouvelles  compositions,  bien  nouvelles.  Entre  autres  mérites, 
elles  ont  celui  de  ne  pouvoir  être  appréciées  tout  d'abord  par 
le  gros  des  auditeurs  vulgaires.  Les  fins  sont  toujours  un  peu 
lents,  hésitants,  équivoques  et  critiques;  cependant,  je  pense 
qu'ils  se  mettront  de  votre  côté,  et  décideront  les  autres  à  mieux 
ouvrir  leurs  oreilles.  >  Après  ce  brillant  suffrage  du  maître' 
des  maîtres,  monsieur  Rendano  n'a  pas  besoin  d'en  recevoir  d'au- 
tres. S'inspirer  de  la  nature,  et  savoir  que  Thalberg,  Rossini  et 
Liszt  vous  écoutent,  quelle  gloire  et  quel  bonheur  pour  un  ar- 
tiste I  Monsieur  Rendano  a  eu  ce  bonheur  et  cette  gloire  ;  qu'il 
continue  à  cueillir  des  fleurs  et  à  verser  des  perles  fines  ;  le 
monde  est  des  enchanteurs. 
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l'esclavage  aboli  par  les  Sultans;  nous  voyons  la  poligamie  de 
jour  en  jour  plus  rare.  La  répugnance  à  la  peinture  n'empêche 
plus  les  musulmans  de  se  servir  de  la  photographie,  et  nous 
avons  connu  plusieurs  Beys  qui  ont  fait  faire  le  portrait  à  huile 
de  leurs  femmes.  Enfin  la  sujétion  de  la  femme  tend  à  disparaî- 
tre; nous  avons- eu  plus  d'une  fois  l'occasion  d'être  présentés  à  des 
femmes  turques  par  leurs  maris,  appartenants  aux  classes  hautes 
de  la  société,  et  nous  avons  passé  avec  elles,  dans  une  causerie  spi- 
rituelle, des  soirées  délicieuses.  Certes,  l'esclavage  excepté,  où  le 
gouvernement  est  intervenu  dans  l'abolition  sous  la  pression 
de  l'Europe,  et,  en  dehors  de  la  poligamie,  dont  la  rareté  crois- 
sante remonte  à  des  causes  d'une  nature  toute  particulière,  il 
nous  faut  avouer  que  l'autorité  se  montre  dans  le  reste 
assez  hostile,  et  éniane  des  mesures  sévères  contre  toute  vio- 
lation de  la  loi  religieuse;  mais  ses  répressions  elles-mêmes, 
sollicitées  par  le  clergé  musulman,  prouvent  que  la  religion  de 
Mahomet  n'est  pas  plus  stationnaire  que  toute  autre;  qu'elle 
embrasse,  au  même  degré  que  le  Christianisme,  deux  cultes,  l'un 
intérieur,  l'autre  extérieur  ;  que  le  premier,  œuvre  divine  basée 
sur  la  morale,  est  immuable  et  constitue  le  sentiment  religieux 
commun  à  tous  les  peuples^  nécessaire,  utile,  marchant  avec  la 
civilisation  et  le  progrès,  les  aidant  même  de  sa  vie,  de  sa  force, 
de  ses  enthousiasmes,  tandis  que  le  second  est  une  œuvre  hu- 
maine qui  doit  se  transformer  de  siècle  en  siècle  et  qui  par  son 
immobilité  retarde  et  entrave  le  développement  naturel  des  nouvel- 
les idées.  Peut-être  ne  sommes-nous  pas  même  exacts  en  attribuant 
à  tout  ce  qui  fait  le  culte  extérieur  la  même  hostilité  au  pro- 
grès. Il  est  des  formes  qui  touchent  à  l'essence  même  du  culte 
intérieur  et  qui  n'ont  aucun  besoin  de  se  modifier  ;  nous  dirons 
donc  avec  plus  de  précision  que  dans  toutes  les  religions  il  y 
a  des  dogmes  anciens,  ou  récens,  dûs  à  une  interprétation  er- 
ronée de  la  loi  religieuse,  ou  à  des  époques  et  à  des  conditions 
particulières,  dont  le  souvenir  même  s'est  effacé.  Ces  dogmes 
restent,  et  sont  un  obstacle  à  toute  marche  libérale,  à  tout  dé- 
veloppement progressif.  En  Turquie  un  de  ces  dogmes  est  la 
claustration  de  la  femme,  et  l'obligation  qu'elle  a  de  se  couvrir  le 
visage  devant  tout  étranger  ;  le  Coran  ne  la  prescrit  pas  ;  elle  a  été 
l'œuvre  du  clergé  mahométan,  des  interprètes  de  la  loi.  Aucune 
forme  religieuse  n'a  cependant  de  plus  grande  influence  sur  la 
vie  nationale  que  celle  que  nous  venons  d'indiquer  ;  elle  est  un 
çoison  subtil  qui  pénètre  dans  le  sang  et  dans  les  organes  des 
états  musulmans,  et  y  produit  à  elle  seule  l'anémie,  dont  ils  sont 
tourmentés.  Figurons-nous  en  effet  un  peuple,  où  la  moitié  des 
forces  est  paralj^sée,  ou  s'exerce  dans  un  sens  dissolutif.  La 
femme  condamnée  à  la  claustration,  à  vivre  dans  l'ignorance 
la  plus  complète  de  la  vie  publique,  à  respirer  Tair  lourd  du 
harem,  â  n'avoir  aucun  rapport  avec  l'homme,  si  ce  n'est 
l'eunuque,  ou  le  mari  brutal,  qui  ne  voit  en  elle  que  la  femelle, 
n'est  pas  seulement  une  nullité,  elle  est  encore  une  force  mal- 
faisante. Jeune  fille,  elle  ne  connaît  de  la  société  que  les  cancans 
obscènes  des  harems  ;  mariée,  elle  alterne  les  cancans  avec  les 
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cheval,  quitte  sa  tente,  se  lave,  se  tourne  à  l'orient,  s'incline  et  prie  : 
//  n'y  a  d'autres  Dieux  que  Lieu  et  Mahomet  est  son  prophète. 

Il  est  croyant,  laissons-lui  sa  croyance;  il  est  profondément 
religieux; laissons-lui  sa  religion;  en  quoi  ces  sentiments  seraient- 
ils  d'obstacle  à  sa  régénération?  faut-il  être  athée  pour  arriver 
à  la  perfection  rêvée?  faut-il  au  moins  que  tout  culte  extérieur 
disparaisse?  Nous  ne  le  pensons  pas;  nous  pensons  au  contraire 
que  le  sentiment  religieux,  qu'il  soit  invisible,  ou  qu'il  se  ma- 
nifeste par  les  formes  les  plus  simples  et  pures  du  culte  extérieur, 
est  encore  le  meilleur  terrain,  la  meilleure  base,  le  meilleur 
levier  pour  l'amélioration  de  l'espèce  humaine.  Que  le  voile 
tombe  du  visage  des  femmes  turques,  qu'elles  abandonnent  l'air 
malsain  du  harem,  qu'elles  vivent  la  vie  dans  toutes  ses  mani- 
festations domestiques  et  sociales,  et  les  musulmans  ouvriront  les 
yeux  à  la  lumière  du  siècle,  malgré  le  Coran,  malgré  le  pré- 
tendu matérialisme  de  leur  religion.  Si  un  conseil  est  à  donner, 
si  une  influence  est  à  exercer,  c'est  auprès  du  gouvernement 
qu'il  faut  la  faire  sentir;  c'est  la  théocratie,  c'est  l'ingérence 
de  l'autorité  politique  dans  les  affaires  de  mœurs  et  de  religion 
qu'il  faut  combattre. 

Nous  nous  demandons  maintenant  si,  cette  théocratie,  ce  califat 
du  Sultan  est  un  obstacle  sérieux,  s'il  à  réellement  la  vertu  de  fer- 
mer au  progrès  les  portes  de  son  pays.  Qu'il  nous  soit  permis 
d'en  douter.  D'abord  il  y  a  un  ralentissement  sensible  dans  son 
action,  malgré  les  édits  qu'il  émane  de  temps  en  temps;  ce 
qu'il  laisse  faire  est  beaucoup  plus  que  ce  qu'il  empêche  sans 
réussir.  M.  Gabriel  Charmes  dans  une  étude  très-intéressante 
sur  la  Turquie,  signale  un  réveil  du  fanatisme  et  de  l'islamisme 
dans  les  sphères  gouvernementales.  Le  Sultan  convaincu,  selon 
l'auteur,  des  dangers  que  lui  réserve  l'action  de  l'Europe,  se 
serait  avisé  de  rebrousser  chemin,  de  resserrer  les  liens  des  mu- 
sulmans de  tous  les  pays  avec  le  Califat,  d'en  relever  le  prestige 
par  une  immense  propagande,  destinée  à  secouer  le  sentiment 
religieux  affaibli.  Il  se  serait  mis  à  la  tête  du  panislamisme  pour 
résister  à  la  civilisation  qui  menace  de  le  submerger.  Nous  croyons 
que  M.  Charmes  attribue  au  Sultan  des  idées  qu'il  n'a  jamais  eues  ; 
nous  croyons  qu'il  confond  ses  vues  politiques  avec  des  vues  reli- 
gieuses qui  n'amèneraient  à  aucun  résultat  pratique.  L'autorité 
du  Sultan  en  matière  de  religion  ne  dépasse  point  les  bornes 
de  son  autorité  politique,  et,  là  où  celle-ci  est  chancelante,  l'autre 
cesse  presqu'entiérement.  Il  suffît,  pour  s'en  convaincre,. de  re- 
monter le  cours  de  l'histoire  musulmane  ;  toutes  les  fois  qu'un  état 
se  rendait  complètement  indépendant,  les  liens  religieux  sui- 
vaient le  sort  des  liens  politiques.  Le  véritable,  le  seul  Califat 
est  à  la  Mecque;  ni  les  Califs  de  Bagdad,  ni  les  Sultans  de 
Konieh  et  de  Constantinople,  en  se  l'attribuant,  ont  réussi  à 
l'amoindrir;  la  Mecque  est  encore  aujourd'hui  le  lieu  de  pèle- 
rinage, le  lieu  saint  par  excellence,  auquel  le  Sultan  même  s'in- 
cline. Là  vit  l'autorité  religieuse  dans  sa  pureté  et  dans  son  indé- 
pendance spirituelle  ;  réduite  à  l'obéissance  par  les  armes,  elle  ronge 
le  frein  qui  la  domine,  et  n'acceptera  jamais  dans  le  fond  de  son 
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muant,  tout  ce  qui  cherche,  ailleurs  que  dans  Tétat  actuel  des 
choses,  le  salut  de  la  Turquie  inspire  au  Sultan  des  méfian- 
ces; il  a  peur  de  marcher;  il  ne  peut  reculer;  il  trouve  un 
moyen  terme  en  s'arrêtant,  en  laissant  le  navire  de  l'état  aller 
à  la  dérive;  la  Providence  lui  ouvrira  bien  un  port.  Ce  système 
n'est  pas  plus  musulman  que  catholique;  c'est  le  système  de 
résistance  passive,  inauguré  par  toutes  les  théocraties  devant 
l'avalanche  de  la  civilisation  du  libéralisme  et  du  progrès; 
nous  prouverons  par  la  suite  de  nos  réflexions  que  cette  ré- 
sistance tient  moins  au  Coran  qu'à  d'autres  causes,  et  qu'après 
avoir  subi  des  secousses  profondes,  elle  est  condamnée  a  se 
modifier  encore.  Tout  élément  passif  subit  tôt  ou  tard  le  mi- 
lieu actif  qui  l'entoure. 

Est-il  maintenant  à  espérer  que  l'intervention  morale  et  com- 
pacte de  l'Europe  réussira  à  lui  faire  abandonner  son  système? 
Faut-il  le  convaincre  de  la  nécessité  de  renoncer  à  son  auto- 
rité religieuse?  Ce  ne  serait  pas  une  tâche  facile.  Le  Cheik  ul 
Islam  devrait  être,  en  ce  cas,  le  chef  spirituel  des  musulmans  sou- 
mis à  l'Empire,  tandis  que  le  Sultan  en  serait  le  chef  politique. 
Nous  ne  croyons  pas  que  les  puissances  Européennes,  même  si  el- 
les tombaient  d'accord  sur  une  telle  politique  à  suivre,  pourraient 
la  faire  triompher  par  la  simple  voie  des  œnseils  officieux  ou  oflî- 
ciels.  Il  ne  faut  pas,  en  effet,  se  cacher  les  difficultés  de  la  mise  à 
exécution  d'un  tel  projet.  Déjà  en  maintes  circonstances  les  Cheiks 
ul  Islam  ont  révélé  une  puissance  excessive  et  montré  que  l'au- 
torité religieuse  appartenait  de  nom,  mieux  que  de  fait,  au  chef  de 
l'État;  on  la  lui  abandonne  sous  la  condition  expresse  qu'il  s'en 
serve  au  gré  de  ceux  qui  la  lui  renoncent;  il  serait  donc  à 
craindre,  que,  demeurant  indépendante  de  lui,  cette  autorité  toute 
puissante  continuerait  à  le  fiiire  agir  selon  ses  vœux  à  elle;  la 
théocratie  quitterait  le  Sultan,  mais  ce  dernier  resterait  son 
humble  esclave.  C'est  que  sa  force  sur  les  peuples  musulmans 
est  encore  un  composé  de  pouvoir  politique  et  de  pouvoir  reli- 
gieux :  ses  sujets  sont  habitués  à  voir  en  lui  cette  double  puis- 
sance ;  s'il  en  résigne  une  partie,  l'obéissance  se  trouvera  par- 
tagée entre  lui  et  le  Cheik  ul  Islam.  Toutes  les  fois  qu'il  voudrait 
être  obéi  il  devrait  donc  solliciter  l'appui  d'un  deuxième  pouvoir, 
le  reconnaître,  le  rendre  redoutable  par  la  nécessité  de  s'adresser 
à  lui  et  d'en  implorer  le  concours. 

Ces  réflexions  nous  font  croire  dangereuse  une  renonciation 
quelconque  du  Sultan  à  son  autorité  absolue  en  matière  de  re- 
ligion; cela  sera  possible  alors  seulement  que  le  fanatisme  reli- 
gieux n'aura  plus  de  prise  sur  les  masses,  mais  ce  jour-là  une 
révolution  locale  aura  éclaté,  qui  se  passera  de  l'intervention  de 
l'Europe.  Cependant  le  système  de  résistance  de  l'Empire  n'est 
pas  à  tel  point  un  effet  direct  et  immédiat  de  la  théocra- 
tie pour  qu'il  soit  indispensable  de  modifier  cette  dernière, 
afin  de  modifier  le  système.  L'Europe  peut,  à  notre  avis,  sans 
toucher  à  la  religion,  faire  comprendre  au  Sultan  les  dangers 
de  son  inertie,  et  exercer  sur  lui  dans  l'intérêt  de  la  paix  une 
pression  morale,   qui   le   secoue   et   lui   inspire  petit  à  petit 


82  EEVUE  INTERNATIONALE 

en  France  et  en  Angleterre.  L'histoire  n'est  certainement  pas  une 
science  absolue,  d'où  découlent  toujours  des  axiomes  politiques 
irréfutables  ;  elle  est  cependant  féconde  d'enseignements  utiles. 
Nous  y  voyons  souvent  des  causes  et  des  effets  se  développant, 
se  suivant,  s'enchaînant  d'après  les  principes  des  grands  lois 
naturelles  ;  nous  croyons  même  qu'il  en  soit  toujours  ainsi  et 
que  là,  où  les  causes  ne  paraissent  pas  correspondre  aux  effets, 
ii  y  a  erreur  dans  l'appréciation  des  causes  réelles,  dont  les 
effets  découlent.  Si  nous  pouvions,  dans  l'ordre  moral,  remonter 
mathématiquement  à  la  source  première  des  choses,  aucun  doute 
que  l'histoire  deviendrait  tout  à  coup  une  science  positive. 

En  Angleterre,  les  Anglo-Saxons  tombent  au  milieu  des  insti- 
tutions Celtiques  et  Romaines,  au  moment  où  ces  dernières  étaient 
presque  mourantes  ;  les  institutions  des  nouveaux  arrivés  s'adap- 
tent à  merveille  aux  populations  indigènes.  Aussi,  point  de  lutte  : 
et  les  vieilles  libertés  par  la  nouvelle  sève  prennent  un  essor 
admirable.  Les  anciennes  dècuries  et  centuries  se  confondent 
avec  le  iilhing  et  le  hundredmoot;  le  township  se  confond  avec 
le  municipiuyn  ;  le  shire  inoot  et  la  witenagemot  complètent 
les  libertés  populaires  et  jettent  les  bases  du  gouvernement  repré- 
sentatif. A  la  suite  des  Anglo-Saxons,  les  Normands  occupent 
l'Angleterre  et  tâchent  d'y  installer  le  féodalisme  militaire,  en 
confisquant  les  terres  des  vaincus  en  faveur  de  la  Monarchie 
et  des  Barons.  La  violence  réussit  au  premier  Inoment,  mais 
les  indigènes  loin  d'être  un  peuple  déchu,  avaient  toutes  les 
qualités  pour  résister  à  l'oppression  ;  ils  conservèrent  donc  une 
partie  de  leur  pouvoir  au  milieu  du  féodalisme,  et  lorsque  la 
lutte  se  déchâina  entre  le  Roi  et  les  Barons,  jaloux  de  leur  puis- 
sance respective,  le  peuple  réussit,  non  seulement  à  ressaisir 
son  ancienne  autorité  mais,  réagissant,  tantôt  contre  les  Barons, 
tantôt  contre  les  Rois,  modifia  complètement  les  institutions 
Normandes  et  les  acclimata  au  pays.  Le  féodalisme  en  un  mot, 
étant  tombé  sur  un  terrain  stérile  ne  fit  que  accélérer  et  conso- 
lider en  Angleterre  le  triomphe  des  institutions  Anglo-Saxonnes. 
Voilà  pourquoi  l'Angleterre  a  précédé  la  France  dans  le  chemin 
des  libertés  politiques. 

Dans  la  Gaule  les  Francs  ne  trouvèrent  pas  les  traditions 
libérales  auxquelles  se  heurtèrent  les  Normands  de  Guillaume 
le  Conquérant.  Certes  les  mêmes  restes  de  la  domination  romaine 
que  l'on  rencontrait  en  Angleterre  et  en  Italie  existaient  en 
France,  mais  ils  étaient  en  pleine  décadence,  et  n'avaient  reçu 
aucune  nouvelle  vie  des  Anglo-Saxons.  Nous  comparons  ces 
restes  à  une  lampe  qui  est  prête  à  s'éteindre,  faute  d'huile  et  de 
mèche  ;  en  Angleterre  les  premiers  invaseurs  y  apportèrent  la 
mèche  et  l'huile  ;  en  France  les  Francs  avec  leur  féodalisme 
lui-servirent  d'éteignoir.  Aussi  la  lampe  s'éteignit-elle  en  deçà, 
tandis  qu'elle  continua  à  brûler  au  delà  de  la  Manche.  Chez  les 
Francs  nous  voyons,  comme  chez  les  Normands,  éclater  sous  peu 
la  lutte  entre  le  Roi  et  les  Barons  !  mais  quelle  différence  de 
résultats  !  La  guerre  entre  les  deux  redoutables  adversaires  fut 
longue,  mais  seuls  à  se  battre,  et  privés  de  la  balance  du 
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a  régné  en  Turquie,  les  mêmes  souflfrances  y  ont  été  endurées 
par  les  Chrétiens  à  cela  près,  qu'il  fallut  douze  siècles  en  France 
pour  arriver  au  réveil  et  à  la  révolution,  tandis  que  dans  la 
péninsule  Baicanique  quatre  siècles  sullirent  pour  raviver  les 
esprits  des  opprimés  et  leur  faire  revendiquer  les  libertés  per- 
dues. Nous  allons  maintenant  chercher  dans  l'Empire  Turc  les 
causes  et  les  effets  des  événements  qui  s'y  déroulèrent. 

L'Empire  Byzantin  était  arrivé  à  ses  derniers,  jours.  Précipité 
par  les  Latins  au  commencement  du  treizième  siècle,  il  se  redressa 
momentanément  sous  les  Paléologues ;  mais  les  sources  delà  vie  lui 
manquaient;  la  décadence  était  complète;  elle  n'était  pas  seulement 
dans  la  Cour,  mais  dans  le  peuple  de  la  capitale  et  dans  les  provin- 
cos.  Trois  dangers  planaient  en  même  temps  sur  lui;  la  dissolu- 
tion intérieure  d'un  corps  vieux  et  impuissant,  le  ralentissement 
des  liens  entre  les  provinces  et  la  capitale,  la  hardiesse  crois- 
sante des  peuples  limitrophes,  qui  dévastaient  le  pays  et  me- 
naçaient la  ville  de  Constantinople.  Dans  l'Empire  lui-même  les 
Albanais  se  promenaient  en  maîtres,  ravageant  tout  ce  qu'ils 
rencontraient.  Il  aurait  fallu  infiltrer  un  sang  nouveau  dans  ce 
vieux  corps;  car  le  désordre,  le  chaos  tenait  bien  plus  à  l'abais- 
sement moral  de  toute  la  société  qu'au  caractère  faible  des  sou- 
verains. Ce  sang  nouveau  pouvait  lui  être  fourni  par  les  Ser- 
bes, ou  les  Bulgares,  mais  l'Empire  leur  préféra  les  Turcs.  Il 
crût  pouvoir  opposer  à  ces  deux  peuples,  qui  guettaient  sa  chute 
prochaine,  un  peuple  musulman  qu'il  aurait  renvoyé  dans  ses 
foyers  asiatiques  le  jour  où  il  n'aurait  plus  eu  besoin  de  son 
secours.  Quant  au  ralentissement  des  liens  entre  les  provinces 
et  le  pouvoir  central  il  ne  s'en  préoccupait  pas  ;  la  lassitude 
l'avait  gagné.  Il  ne  s'agissait  pas  d'ailleurs  d'un  de  ces  réveils 
do  peuple  que  tout  gouvernement,  même  faible,  tâche  d'empo- 
cher; l'état  des  provinces  n'était  pas  de  beaucoup  meilleur  que 
celui  de  la  capitale:  les  mômes  désordres,  les  mêmes  vices,  les 
mêmes  dissensions,  le  même  affaissement  y  existaient.  Elles  ne 
se  séparaient  de  l'Empire  ni  pour  recouvrer  leur  indépendance, 
ni  parceque  l'Empire  visait  à  les  émanciper  ;  c'était  un  édifice 
qui  s'écroulait;  voilà  tout;  chaque  débris  vivait  sa  vie  isolée 
n'ayant  plus  de  cohésion  avec  l'ensemble.  Et  quelle  triste  vie  l 
La  Morée,  l'Epire  changeaient  à  tout  moment  de  maître;  aux 
Comnènes  succédaient  les  Serbes,  aux  Serbes  les  Italiens,  puis 
un  gouvernement  municipal,  et  ça  et  là  le  despotisme  alba- 
nais, et  des  guerres  civiles  sans  nombre,  et  Venise,  et  Gênas 
et  les  Catalans,  se  disputant  leur  proie.  Le  gouvernement  cen- 
tral laissait  faire  ;  il  ne  se  sentait  plus  en  mesure  de  supporter 
la  lourde  besogne  d'un  grand  état  ;  il  ne  tenait  plus  qu'à  la 
capitale  et  à  son  territoire  immédiat. 

Tel  était  le  pays  dans  lequel  les  Turcs  se  fixèrent  au  beau 
milieu  du  quatorzième  siècle.  Après  avoir  aidé  l'Empire  grec 
à  repousser  les  Bulgares  et  les  Serbes,  ils  trouvèrent  que  la 
Macédoine  éiait  un  beau  pays,  et  qu'il  valait  bien  la  peine  de 
s'y  arrêter  définitivement.  Ils  séparèrent  ainsi  pour  toujours  la 
capitale  des  provinces  occidentales,  et  s'emparèrent  une  à  une 
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Les  nouveaux  maîtres  respectèrent  ces  lois  et  ne  réclamèrent 
aucun  des  privilèges  attachés  aux  feudataires.  Ce  qui  importe, 
c'est  de  ne  pas  faire  confusion  entre  les  réclamations  des  maî- 
tres et  les  persécutions  et  vexations  des  Musulmans.  Certes,  le 
peuple  souffrait  et  ne  se  souciait  guère  de  savoir  en  vertu  de 
quel  abus  on  le  tourmentait;  mais  ici  nous  voulons  examiner 
les  institutions  ottomanes  au  civil  et  nous  tenons  à  déclarer 
que  le  maître  n*a  jamais  rien  exigé  au  delà  de  ce  qu'exigeait 
l'ancien  propriétaire  et  qu'il  n'a  abusé  de  sa  position  qu'au 
point  de  vue  religieux.  Il  méprisait  le  Chrétien  parceque  ce 
dernier  était  un  infidèle,  un  être  inférieur.  Il  n'allait  pas  se 
battre  à  ses  côtés  ;  il  était  donc  un  lâche,  un  homme  de  rien. 
Les  Musulmans  seuls  suivaient  le  chef  du  Timar  à  la  guerre  ; 
mais  ils  le  suivaient  volontairement,  soit  par  déférence  à  ses 
désirs,  soit  par  esprit  de  fanatisme,  soit  par  amour  de  pillage. 
Le  musulman  à  quelque  condition  qu'il  appartint  était  l'éçal 
du  Bey  ;  le  chrétien  au  contraire  n'était  jamais  l'égal  du  plus 
pauvre  musulman,  fùt-il-riche  et  considéré  par  ses  corréligio- 
naires.  Aussi,  c'était  le  moins,  si  on  le  laissait  vivre  et  cultiver 
les  terres  du  maître.  Fais-toi  musulman^  disait-on  au  chrétien 
humilié,  et  tu  ne  seras  plus  un  chien  et  on  te  traitera  comme 
un  homme.  L'inégalité  de  traitement  ne  dépendait  donc  pas  de 
sa  position  de  serf,  mais  de  sa  qualité  de  chrétien;  les  vexa- 
tions qu'il  subissait  était  moins  l'œuvre  du  gouvernement  et 
de  ses  maîtres  que  de  tous  les  musulmans  avec  lesquels  il  se 
trouvait  en  rapport.  C'est  ce  qui  contribua  le  plus  à  convertir 
à  l'Islamisme  deux  millions  de  chrétiens,  chez  les  peuples  qui 
n'avaient  pas  subi  la  domination  byzantine  ;  fiers  la  plupart  de 
leur  indépendance,  ils  préférèrent  l'abjuration  à  la  servitude.  Le 
gouvernement  n'a  jamais  fait  à  proprement  dire  de  propagande 
religieuse  ;  il  n'a  jamais  persécuté  les  chrétiens  dans  le  but  d'en 
faire  des  musulmans  ;  restez  ce  que  vous  voulez^  muis  ne  vous 
plaignez  pas,  si  on  vous  maltraite  ;  ce  n'est  pas  moi,  c'est  le 
Coran  qui  le  veut 

Il  n'y  avait  donc  chez  les  Turcs  ni  féodalisme,  ni  institutions 
libérales  ;  il  n'y  avait  qu'un  souverain  tout  puissant,  maître  de 
la  vie  des  sujets,  maître  du  sol  de  l'Empire.  Pourquoi  alors  un 
tel  gouvernement  appliqué  à  un  pays  où  le  peuple  était  sans 

ruvoir,  et  gardant  tout  au  plus  quelques  libertés  municipales 
leur  déclin,  s'est-il  trouve  si  vite  au  prise  avec  une  partie 
de  ses  administrés,  tandis  qu'en  France  une  monarchie  aussi 
absolue  aussi  dure,  a  vécu  douze  siècles?  Nous  croyons  relier 
cet  effet  différent  à  quatre  causes  principales  que  nous  exami- 
nerons en  détail. 

La  première  nous  paraît  être  la  manie  des  conquêtes  qui 
pendant  les  premiers  trois  siècles  a  inspiré  le  gouvernement. 
Pendant  cette  période  de  guerres  continuelles  les  Musulmans 
trouvaient  dans  le  pillage  et  dans  le  libre  cours  donné  à  leur 
fanatisme  la  satisfation  de  tous  leurs  désirs.  La  machine  gou- 
vernementale fonctionnait  avec  une  grande  simplicité  ;  aucune 
préoccupation  du  souverain,  aucune  préoccupation  des  admini- 
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en  Turquie,  comme  en  France,  aussitôt  que  la  monarchie  se 
trouva  en  possession  de  tous  les  pouvoirs  de  l'Etat,  aussitôt 
qu'elle  dut  fermer  Tère  des  conquêtes  qui  tenaient  en  émoi  les 
imaginations,  peixiit  son  équilibre  et  marcha  rapidement  à  sa 
perte.  La  révolution  française  éclata  deux  siècles  après  le 
triomphe  définitif  de  la  monarchie;  la  révolte  des  Chrétiens 
éclata  deux  siècles  après  que  les  conquêtes  cessèrent  en  Turquie 
et  que  l'autorité  des  sultans  se  fit  plus  puissante  et  plus  abso- 
lue sur  les  sujets  non  musulmans. 

La  troisième  cause  des  luttes  entre  l'Empire  et  le  peuple 
Chrétien,  est  à  chercher  dans  le  développement  de  la  vie  mu- 
nicipale. Ces  restes  de  l'époque  Grecque,  Romaine  et  Byzantine 
furent  respectés  par  les  Turcs.  Il  ne  faut  pas  y  voir  une  con- 
cession bienveillante;  les  détails  de  l'administration  des  villes 
échappaient  aux  Osmanlis,  dont  la  vie  se  passait  au  milieu  des 
camps  ;  au  surplus  ils  avaient  trop  de  mépris  pour  leé  Chrétiens 
pour  s'occuper  de  leurs  différends.  QiiHls  se  gouvernent  entre 
eicûo  à  leur  inanièrCy  cela  ne  nous  regarde  2)as.  Tel  a  été  la 
cause  mouvante  de  leur  conduite  à  l'égard  des  anciennes  muni- 
cipalités. Aussi  laissèrent  ils  subsister  les  dèmogèrondtes,  les 
archontes,  les  èphores,  et  ils  abandonnèrent  volontiers  au  clergé 
la  jurisdiction  sur  ses  ouailles,  toutes  les  fois  qu'elles  n'étaient 
pas  en  litige  avec  les  Musulmans.  Privés  de  toute  immixtion 
dans  les  affaires  du  gouvernement,  les  Chrétiens  se  prirent  à 
aimer  leurs  vieilles  institutions,  et  tandis  qu'elles  auraient  disparu 
sans  l'arrivée  des  Turcs,  elles  se  trouvèrent  rajeunies  par 
l'isolemejit  dans  lequel  le  peuple  chrétien  se  trouvait.  Nous 
expliquerons  mieux  l'influence  des  municipalités  sur  le  réveil 
des  Hellènes  lorsque  nous  parlerons  de  leurs  aspirations  actuelles. 
Il  nous  suffit  pour  le  moment  de  faire  remarquer  cette  cause, 
car  elle*  joua  un  rôle  très-considérable.  Lorsque  dans  le  dix- 
septième  siècle  la  persécution  des  Musulmans  se  fit  plus  dure, 
la  vie  municipale,  les  privilèges  du  clergé  ouvrirent  la  porte 
du  salut  à  bien  des  malheureux.  Le  gouvernement  n'y  prit 
garde  ;  il  abolit  quelques  privilèges  dans  les  grandes  villes,  mais 
ne  pensa  jamais  à  prendre  en  ses  mains  la  gestion  des  affaires 
purement  chrétiennes  ;  il  laissa  donc  la  révolte  grandir  sous  le 
voile  des  privilèges  ecclésiastiques  et  municipaux,  et  la  vit 
apparaître  devant  lui  armée  en  guerre,  sans  en  soupçonner 
l'origine. 

La  quatrième  cause  enfin  qui  a  ruiné  la  monarchie  Ottomane 
est  la  différence  de  religion  entre  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus. Aucun  doute  que  si  les  premiers  conquérants  avaient  forcé 
tous  les  Chrétiens  à  abjurer,  le  Gouvernement  Turc  se  trouverait 
aujourd'hui  dans  des  conditions  bien  plus  avantageuses,  malgré 
son  despotisme  et  son  ignorance  de  l'art  de  gouverner.  Les 
institutions  Byzantines  auraient  fait  naufrage  sous  la  domina- 
tion militaire  des  Osmanlis.  La  différence  de  religion,  tandis 
qu'elle  sauvait  les  municipalités,  faisait  retomber  sur  les  Chré- 
tiens des  souffrances  qu'ils  n'auraient  jamais  endurées,  s'ils 
avaient  été  Musulmans.  Grâce  au  mépris  dont  on   les  accabla. 
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sulmans  lui  auraient  rendu  nécessaire?  Il  nous  est  impossible 
de  répondre  affirmativement  à  toutes  ces  questions.  Une  Monar- 
chie théocratique  doit  ménager  les  sentiments  des  masses  qui 
sont  sa  force.  S'il  y  a  quelque  chose  d'étonnant  en  Turquie, 
c'est  précisément  cet  esprit  de  tolérance,  que  nous  cherchons 
inutilement  chez  les  états  Chrétiens  des  siècles  passés. 

Aujourd'hui  cette  persécution  en  détail,  ces  avanies  exercées 
par  les  Musulmans  sur  le  raïa,  cette  situation  humiliante  du 
Chrétien  vis  à  vis  des  Turcs,  que  nous  avons  encore  vue  sur 
son  déclin,  et  de  nos  yeux,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  a  disparu. 
Le  temps  et  la  civilisation,  ces  deux  grands  révolutionnaires, 
ont  transformé  l'Europe  entière  et  apaisé  le  fanatisme  Musul- 
man. La  Turquie,  tout  en  gardant  ses  institutions  théocratiques 
a  pu  proclamer  l'égalité  de  ses  peuples  devant  la  loi.  N'est  ce 
pas  toute  une  grande  réforme  politique  et  religieuse,  dont  on 
devrait  savoir  plus  de  gré  à  la  Turquie,  qu'on  ne  le  sait? 

Nous  comprenons  que  les  Chrétiens  de  la  péninsule  Balcani- 
que  nourrissent  peu  de  reconnaissance  aux  Turcs  pour  les  droits 
tardifs  qu'on  leur  à  octroyés;  on  ne  détruit  pas  par  une  loi 
tout  un  passé  de  souffrances.  Nous  comprenons  aussi  que  les 
Chétiens,  malgré  leur  sort  amélioré,  soient  impatients  d'arri- 
ver à  une  émancipation  complète  en  associant  leur  avenir  à 
celui  de  leurs  connationaux  indépendants.  Il  y  a  là  un  phéno- 
mène psychologique  qui  s'est  souvent  répété*  dans  la  vie  des 
peuples,  et  qu'un  illustre  écrivain,  M.  de  Tocqueville,  a  signalé 
en  écrivant  :  à  mesure  qice  fa  prospérité  se  développe  les  esprits 
paraissent  plus  mal  assis  et  plus  inquiets;  le  inécontentement 
public  s'*aigrit;  la  haine  contre  toutes  les  institutions  ancien- 
nes va  croissant;  la  nation  Tnarche  visiblement  ve^^s  une 
rècolution  (Ancien  régî^ne).  Mais  si  les  Chrétiens  ne  peuvent 
oublier  le  passé,  s'ils  rêvent  toujours  un  meilleur  avenir,  s'il 
leur  importe  peu  de  suivre  les  évolutions  du  gouvernement  Turc, 
nous  ne  pouvons  en  notre  qualité  de  critiques  impartiaux  et  en 
parlant  de  la  Turquie,  négliger  les  immenses  obstacles  qu'elle 
a  dû  surmonter  pour  arriver  à  la  législation  actuelle  et  lui  en 
tenir  compte;  nous  ne  pouvons  oublier  le  principe  fondamental 
de  ses  institutions  et  admirer  le  courage  des  Sultans  Sélira, 
Mahmoud  et  Abdul-Medjid,  qui  dans  un  esprit  d'égalité  et  de 
justice,  bouleversèrent  le  droit  public  de  l'Etat,  sans  se  laisser 
intimider  par  le  mécontentement  des  Musulmans  fanatiques 
auxquels  les  réformes  faisaient  l'effet  d'un  sacrilège. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  n'altère  en  rien  la  réalité  de  la 
quatrième  cause  des  dangers  soulevés  par  la  théocratie  Turque. 
On  a  beau  admettre  que  le  Gouvernement  a  fait  œuvre  de  jus- 
tice en  octroyant  aux  Chrétiens  les  droits  que  pendant  plusieurs 
siècles  il  leur  a  refusés;  la  cause  reste,  et  ses  effets  en  sont 
visibles  soit  dans  l'émancipation  de  quelques  peuples,  soit  dans 
l'agitation  de  ceux  qui  continuent  à  subir  la  domination  Otto- 
mane. Un  seul  enseignement  peut  en  être  tiré  pour  l'avenir; 
c'est  que  l'immobilité  du  gouvernement  Turc  est  une  création 
imaginaire,  et  non  une  réalité.  Entre  la  situation  des  Chrétiens 
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adoptèrent  la  langue  et  le  culte  du  peuple  conquis.  Mais  s'il  y 
a  différence  de  phénomènes,  faut-il  encore  en  chercher  l'ori- 
gine. Aucun  dès  peuples  que  nous  avons  cités,  n'avait  de  véri- 
table religion  ni  de  langue  écrite  ;  actifs  au  point  de  vue  de  leur 
droit  public,  ils  devenaient  passifs  au  point  de  vue  religieux  et 
linguistique.  Il  n'en  était  pas  ainsi  des  Turcs  et  des  Arabes; 
ils  traînaient  avec  eux  une  religion  toute  organisée  et  une 
littérature  accomplie  ;  ils  étaient  donc  actifs  politiquement,  re- 
ligieusement, et  dans  le  champ  littéraire;  ils  n'avaient  rien  à 
demander  aux  autres  peuples.  Ceux-ci,  les  vaincus,  étaient  loin 
d'avoir  au  moment  de  la  conquête  une  activité  aussi  grande  au 
point  de  vue  de  la  littérature  et  de  la  religion.  Nous  voj^ons  là 
encore  une  cause  de  la  décadence  des  Turcs  ;  mais  elle  se  rat- 
tache à  la  séparation  entre  vaincus  et  vainqueurs,  elle  con- 
firme cet  isolement,  dans  le  quel  los  Musulmans  ont  vécu  au 
milieu  de  l'Europe  et  de  leurs  peuples,  isolement  funeste,  car 
ils  ont  usé  leurs  forces,  sans  en  puiser  de  nouvelles  dans  le  pays 
conquis.  Leur  salut  est  dans  la  cessation  de  cet  isolement,  et 
c'est  ce  qu'avisèrent  les  meilleurs  Sultans  de  notre  siècle. 

Nous  entendons  dire  aussi  que  la  religion  musulmane  a  cou- 
vert de  son  mépris  l'Europe  entière,  et  que  par  conséquent  le 
Coran  est  un  obstacle  à  une  alliance  sincère  entre  l'Europe  et 
l'Empire  turc.  Cela  n'est  pas  d'abord  tout  à  fait  exact;  nous  avons 
déjà  dit  que  le  droit  public  turc  était  en  opposition  au  droit  des 
gens  ;  nous  ajoutons  que  le  mépris  des  Ottomans  n'a  pas  tou- 
jours été  uniforme  ;  à  côté  du  mépris  des  vaincus,  il  y  avait  la 
haine  des  vainqueurs  qui  touche  de  près  au  respect.  Ce  mépris 
ensuite  n'était  pas  seulement  une  conséquence  du  Coran  ;  il 
prenait  sa  source  dans  un  autre  fait  psychologique.  En  général 
chacun  se  croit  meilleur  et  supérieur  aux  autres  ;  ce  sentiment 
individuel,  se  fondant  dans  les  masses,  donne  à  chaque  nation 
une  conscience  exagérée  de  sa  valeur.  Si  les  nations  voisines 
sont  civilisées,  si  nous  les  savons  réellement  supérieures  à  la 
nôtre,  cette  conscience  crée  l'envie  ou  la  haine,  tout  en  conser- 
vant au  dehors  son  apparence  de  supériorité  ;  si  les  autres  na- 
tions nous  sont  absolument  inférieures,  cette  conscience  se  tra- 
duit par  le  mépris.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  les  Grecs  an- 
ciens donner  le  titre  de  barbares  et  traiter  en  déclassés  tous 
les  peuples  qui  n'appartenaient  pas  à  leur  nationalité  et  qu'ils 
considéraient  comme  inférieurs  à  eux,  quelques  puissants  qu'ils 
fussent.  C'est  ainsi  que  les  Turcs  méprisèrent  tous  les  peuples 
d'Europe  avec  lesquels  ils  s'étaient  victorieusement  mesurés. 
Ils  sentaient  réellement  leur  propre  supériorité  non  seulement 
au  point  de  vue  religiux,  mais  aussi  au  point  de  vue  militaire, 
politique  et  social.  Ce  sentiment  s'est  bien  amoindri  après  leurs 
revers  successifs;  il  dégénéra  du  mépris  à  la  haine,  et  de  la 
haine  à  l'indifférence  ;  il  est  à  souhaiter  qu'il  se  transforme  en 
émulation.  En  attendant,  le  ralentissement  du  fanatisme  aidant, 
la  distance  c^m  séparait  les  Musulman  du  Chrétien  a  disparu. 

Quelques  écrivains  enfin  prétendent  que  l'esclavage,  ainsi  que 
la  claustration  de  la  femme  font  partie  des  préceptes  religieux, 
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Nous  nous  résumons.  Le  droit  public  ottoman,  malgré  les  préten- 
dues influences  du  Livre  Sacré,  malçré  la  théocratie,  ne  cons- 
titue pas  un  obstacle  sérieux  à  la  régénération  de  la  Turquie, 
n'est  pas  en  opposition  absolue  et  insurmontable  avec  le  droit 
public  des  états  modernes.  Les  évolutions  qu'il  a  subies,  con- 
firment notre  assertion.  Son  histoire  ressemble,  en  dehors  de 
toute  action  religieuse,  à  l'histoire  des  autres  monarchies,  et 
rentre  à  cet  égard  dans  le  cercle  des  états  européens;  les  mê- 
mes causes  y  ont  produit  exactement  les  mêmes  eflTets.  Le  sou- 
verain avait  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  administrés; 
mais  on  ne  peut  plus  condamner  personne  sans  forme  de  pro- 
cès et  Abd-ul-Hamid,  au  cœur  bon,  n'a  plus  signé  une  seule 
sentence  capitale;  le  droit  a  donc  cessé  d'exister  dans  la  pra- 
tique et  ne  se  trouve  plus  consigné  nulle  part  dans  la  consti- 
tution de  l'empire.  Le  souverain  était  le  propriétaire  unique 
du  sol,  mais  les  propriétés  des  sujets  aujourd'hui,  à  quelque 
rite  qu'ils  appartiennent,  sont  respectées,  toute  confiscation  ar- 
bitraire est  impossible  et  le  droit  de  chacun  a  été  définitive- 
ment proclamé  et  fixé  par  la  loi.  La  théocratie  avait  créé  l'iné- 
galité et  comblé  de  faveurs  les  musulmans,  rélégués  à  l'état 
de  brutes  les  chrétiens,  mais  les  souverains  de  notre  siècle, 
inspirés  par  la  nécessité  des  temps,  ont  décrété  l'égalité  de 
tous  les  citoyens  devant  la  loi;  si  l'égalité  n'est  pas  encore 
complète,  cela  tient  à  des  difiicultés  pratiques  et  à  des  influen- 
ces morales  que  le  temps  seul  peut  éliminer.  L'esclavage  a 
été  aboli  par  les  sultans;  s'il  se  maintient,  nous  l'avons  dît,  il 
faut  en  chercher  la  cause  dans  les  mœurs  des  habitants  et  non 
dans  les  institutions  politiques  des  Turcs.  Le  droit  des  gens 
enfin,  méconnu  jusqu'au  siècle  dernier,  est  largement  appliqué 
aujourd'hui  en  Turquie,  et  il  vit  sans  contraste  à  côté  du 
vieux  droit  public  des  Ottomans. 

Si  donc  la  Turquie  doit  procéder  à  de  nouvelles  réformes, 
on  a  tort  de  les  croire  impossibles  à  cause  de  sa  foi  et  de  sa 
constitution.  Les  seules  réformes  qui  paraissaient  irréalisables, 
car  elles  se  heurtaient  justement  au  Coran  et  au  système  gou- 
vernemental, nous  les  voyons  proclamées,  sans  que  l'état  en  ait 
reçu  des  secousses  dangereuses.  La  puissance  des  musulmans, 
l'abjection  des  chrétiens  appartiennent  désormais  à  l'histoire 
d'une  époque  qui  n'est  plus.  Mais  voyez,  nous  dit-on,  les  Turcs 
sont  en  voie  de  réaction;  ils  font  la  chasse  aux  anciens  pri- 
vilèges; leurs  reformes  ne  sont  pas  de  bonne  foi;  ils  cher- 
chent à  se  débarrasser  des  entraves  pour  en  7^evenir  à  leurs 
anciennes  vexations.  Ces  craintes  ne  sont  aucunement  fondées; 
si  l'on  attaque  les  privilèges  du  clergé  et  des  étrangers,  que 
les  firmans  et  les  capitulations  garantissent,  c'est  que  précisé- 
ment ils  appartiennent  à  une  époque  dont  on  veut  faire  dispa- 
raître toutes  les  traces.  On  croit  avoir  assez  accordé  aux  chré- 
tiens pour  exiger  d'eux  l'abandon  des  garanties,  dont  ils  étaient 
munis  à  l'époque  de  leur  servitude.  Il  faut  faire  comprendre 
au  gouvernement  que  les  principes  seuls  du  temps  passé  ont 
disparu,  mais  qu'il  en   reste  des  traces  trop  profondes  dans 
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enlevé  une  partie  de  V Albanie  parce  qvCil  lui  fallait  un  port; 
la  Grèce,  enfin,  nous  soutira  la  Thessalie  et  un  morceau 
(TEpire,  en  paiejnent  de  son  abstention.  Tout  calculé,  on  nous 
a  bien  enlevé  un  peu  -plus  de  ce  qtce  nous  enlevait  la  Russie, 
mais  au  7noins  tout  le  monde  est  content,  et  nous  aussi.  Di- 
tes-moi: est-ce  que  V Italie  et  V Allemagne  n'ont  pas  sous  la 
main  quelque  désir  à  7ious  manifester?  Nous  serions  heureux 
de  leur  rendre  se?* vice;  le  pays  est  encore  grand  et  nous 
avons  de  quoi  rassasier  tout  le  m^onde.  On  peut  comprendre 
quel  accueil  se  prépare  à  nos  conseils  dans  cette  situation  pro- 
fondément triste  des  esprits.  Et  encore  si  nos  conseils  étaient 
uniformes!  Malheureusement,  nous  Tavons  répété  plusieurs  fois, 
il  n'en  est  pas  ainsi,  et  nos  divergences  plongent  le  Sultan,  déjà 
de  lui  même  irrésolu,  dans  une  plus  grande  irrésolution.  Dans 
son  ignorance,  il  en  est  venu  à  caresser  et  à  suivre  l'idée  de 
prendre  en  ses  mains  toute  Tadministration,  de  repousser  tout 
conseil  étranger,  de  rêver  dans  un  rigoreux  absolutisme,  dans 
une  concentration  complète  des  pouvoirs  publics,  le  salut  ^  de 
l'Etat,  tout  en  respectant  les  principes  d'égalité  que  ses  prédé- 
cesseurs ont  proclamé.  Soit.  Pour  nous  il  n'est  pas  question  de 
forme  de  gouvernement;  c'est  l'absence  d'un  véritable  gouver- 
nement que  nous  reprochons  essentiellement,  à  la  Turquie.  Nous 
voudrions  bien  lui  appliquer  la  formule  sévère  de  Metternich, 
la  fo7ve  dans  le  droit,  mais  nous  ne  le  pouvons  pas,  parceque 
ni  la  force,  ni  le  droit  existent,  et  la  première  lui  manque  à 
cause  de  son  ignorance  sur  la  valeur  et  les  limites  du  dernier. 
Point  de  programme  défini;  on  administre  au  jour  le  jour  sans 
esprit  de  suite.  Ou,  si  programme  il  y  a,  il  se  réduit  en  ce  mo- 
ment, par  une  erreur  fatale,  à  concentrer  toute  l'administration 
dans  la  capitale.  Comment  ne  comprend-t-on  pas  ce  mot  pro- 
fond de  Metternich:  il  ne  faut  pas  confondre  une  sérieuse 
organisation  du  pouvoir  centyril  avec  la  centralisation  qui 
de  toutes  les  tyrannies  est  la  plus  absurde?  Le  gouvernement 
turc  actuel  s'avise  de  pouvoir  régir  l'état  avec  les  moyens  sim- 
ples du  quatorzième  siècle  et  ne  se  rend  aucun  compte  des  né- 
cessités du  temps  et  de  la  complication  infinie  des  services 
publics.  Il  croit  de  bonne  foi,  qu'il  n'est  pas  plus  difficile  d'ad- 
ministrer un  Empire  de  trois  millions  de  chilomètres  carrés, 
qu'il  ne  l'est  d'administrer  les  biens  d'une  petite  communauté. 
La  gravité  de  sa  tâche  lui  échappe  complètement;  il  croit  la 
simplifier  en  se  débarrassant  des  fonctionnaires  qui  jadis  la  par- 
tageaient avec  lui;  il  croit  réellement  d'administrer  en  bon  père 
de  famille,  quoique  débordé  par  les  occupations  ;  l'avalanche  des 
affaires  ne  l'écrase  pas  ;  il  se  dit  qu'il  faut  la  subir,  puisqu'il  se 
méfie  de  ses  collaborateurs.  Les  réclamations  dorment  bien  un 
peu  trop,  mais  au  moins  il  peut  se  rendre  compte  lui-même  du 
véritable  état  de  l'empire  ;  en  attendant,  il  se  multiplie  au  delà 
du  possible,  sans  suflir  à  la  besogne.  Le  gouvernement,  disons, 
le  tout  de  suite,  ayant  adoptée  la  centralisation,  comme  un 
moyen  de  salut,  y  demeure  complètement  fidèle,  et  fait  de  son 
mieux  pour  remplir  le  grave  mandat  qu'il  a  assumé;  mais  nous 
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Point  n'est  besoin  de  créer  des  autonomies  provinciales, 
au  moins  pour  le  moment  Nous  comprenons  aussi  la  juste 
répugnance  à  octroyer  à  tous  les  peuples  les  plus  amples 
libertés  politiques.  L'idée  de  Midhat  Pacha  pouvait  être  géné- 
reuse, mais  elle  nous  parait  inappliquable  a  la  Turquie.  Au 
point  de  vue  du  gouvernement  ce  serait  une  aventure  à  courir. 

Le  danger  cessera  alors  seulement  d'exister,  lorsque  toutes 
les  autres  réformes  civiles,  sociales  et  administratives  auront 
été  accomplies,  lorsque  le  bien  être  des  populations  aura  été 
par  elles  assuré,  lorsque  le  pouvoir  centrai  de  son  côte  aura 
acquis  la  vraie  conscience  de  son  droit  et  la  force  qui  en  dé- 
coule. Maintenant,  au  milieu  de  si  nombreuses  et  radicales  ré- 
clamations, au  milieu  d'aspirations  si  contadictoires,  le  système 
représentatif  serait  la  source  de  très-graves  désordres,  et  crée- 
rait un  nouveau  chaos  dans  l'administration.^  Les  Chrétiens  ne 
s'intéressent  plus  à  une  amélioration  du  régime  turc,  qu'ils 
croyent  impossible;  ils  rêvent  une  administration  à  eux,  une 
complète  indépendance,  une  fusion  avec  leurs  connationaux 
émancipés.  Leur  i)résence  dans  un  Parlement  Ottoman  serait 
hostile  à  l'autorité  et,  au  lieu  de  lui  suggérer  des  moyens  de 
salut,  conjurerait  à  sa  perte.  Il  faut  donc  tout  d'abord  désarmer 
dans  la  mesure  du  possible  leur  hostilité  et  l'on  ne  peut  y  ar- 
river qu'en  étudiant  sérieusement  leurs  besoins^  en  écoutant 
avec  bienveillance  leurs  plaintes,  en  s'occupant  de  leur  sort,  en 
donnant  à  chaque  nationalité  autant  de  libei*té  qu'il  est  néces- 
saire pour  assurer  son  bien-être,  et  favoriser  son  développe- 
ment progressif. 

Il  est  certainement  douteux  que  des  réformes,  même  complètes 
et  intelligentes,  puissent  à  l'heure  qu'il  est  dissiper  toutes  les 

i)réventions  qui  ont  désormais  gagné  les  esprits,  mais  c'est  seu- 
ement  par  la  décentralisation,  et  par  d'autres  dispositions 
prudentes  que  le  gouvernement  turc  pourra,  le  bien-être  et 
l'intérêt  personnel  aidant,  lutter  contre  les  préventions  des 
esprits,  retarder  indéfiniment  sa  chute  et  modifier  en  tout  cas 
l'intervention  de  l'Europe.  Cette  dernière,  en  effet  le  jour  où  les 
Chrétiens  n'auront  plus  à  se  plaindre  de  l'administration  turque, 
ne  pourra  au  même  titre  que  par  le  passé  prendre  en  ses  mains 
la  cause  des  peuples  révoltés.  Ce  qui  iustifla  jusqu'aujourdui  cette 
intervention  c'est  le  désarroi  qui  règne,  c'est  le  sort  malheu- 
reux des  populations  qui  concentre  sur  les  opprimés  nos  sym- 
pathies en  les  détournant  des  oppresseurs. 

La  Turquie  a  donc  le  plus  grand  intérêt  à  se  gagner,  par  des 
mesures  sages  et  efficaces,  la  sympathie  des  puissances  euro- 
péennes, et  à  prendre  elle-même  sous  sa  haute  et  équitable  pro- 
tection les  peuples  que  l'Europe  protège.  Toute  autre  attitude, 
en  dégoûtant  ses  administrés,  maintient  à  l'intervention,  que  la 
Turquie  redoute,  sa  force,  sa  nécessité,  son  caractère,  et  c'est 
en  vain  qu'elle  cherchera  de  s'y  soustraire. 

Après  avoir  donné  un  aperçu  général  sur  la  situation  de 
l'Empire  Ottoman,  sur  ses  évolutions,  sur  les  obstacles  qu'il  a 
rencontrés,  sur  les  réformes  déjà  accomplies,  sur  la  nécessité 
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Il  n'y  a  que  cinq  jours  que  Quintino  Sella  est  mort;  c'est 
trop  peu  de  teraps,  en  vérité,  pour  que  le  saisissement  puisse 
permettre  à  Tesprit  encore  frappé  de  jufçer  l'homme,  comme  si 
le  souvenir  de  ce*te  vie,  à  peine  sortie  des  luttes  humaines,  se 
perdait  dans  le  passé  le  plus  lointain. 

Je  n'ai  pas  Tintention,  non  plus,  de  le  juger:  il  me  suffît  de 
marquer  cette  personnalité  de  quelques  traits  qui  pourront  ser- 
vir, dans  l'avenir,  à  formuler  un  jugement  sur  l'homme  et  sur 
l'action  qu'il  a  exercée. 

Il  entra  dans  la  vie  publique  italienne  de  par  les  élections  gé- 
nérales du  25  mars  1880,  en  qualité  de  député  de  Cossato,  dont 
il  a  été  toujours  le  représentant  depuis.  Cette  première  élection 
ne  pouvait  être  entièrement  attribuée  aux  qualités  intellectuelles 
et  morales  de  l'homme.  Sella  était  né  le  7  Juillet  1826,  tout  près 
de  là,  à  Mosso  ;  et  sa  famille  fort  honorable,  fort  à  l'aise  et  oc- 
cupant une  haute  situation  dans  l'industrie  des  draps,  jouissait 
d'une  influence  considérable.  Néanmoins  la  renommée  de  l'homme 
avait  été  pour  beauc()U[)  dans  cette  élection.  Déjà,  depuis  l'âge 
des  classes,  il  avait  fait  entrevoir  des  capacités  remarquables.  Un 
de  ses  maîtres  à  Biella,  M.  De  Agostini,  professeur  de  réthori- 
que,  raconte  que  son  élève  récita,  à  l'âge  de  14  ans,  quelque 
chose  comme  quaraute  chants  de  la  Bivhie  Comédie,  Ce  fait  mé- 
rite d'autant  plus  d'être  noté,  que  jamais,  dans  la  suite.  Sella 
ne  put  être  absorbé  dans  ses  études  scientifiques  au  point  de 
ne  pas  céder  de  temps  à  autre  à  un  goût  très  vif  pour  les  let- 
tres. Il  étudia  les  mathématiques  à  l'Université  de  Turin,  fut 
reçu  Docteur  dans  cette  faculté,  et  obtint  un  diplôme  d'ingé- 
nieur. Après  quoi,  il  fut  envoyé  par  le  ministre  Desambrois  à 
Paris,  pour  y  suivre  avec  M.  Giordano  les  cours  de  l'École  des 
mines. 

11  y  était  pendant  les  journées  de  Juillet,  alors  que  l'insur- 
rection triomphante  renversait  la  monarchie  au  dedans,  et  don- 
nait, par  ses  succès,  un  nouvel  élan  au  mouvement  des  esprits 
en  Italie. 

«  Ayant  lu  dans  les  journaux,  ainsi  racconta-t-il  à  la  cham- 
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tata  dans  la  première  séance  dé  la  Chambre  combien  aurait 
été  malheureux  tout  essai  de  réforme  dans  l'enseignement  su- 
périeur en  Italie.  M.  Mancini,  élu  député  de  Sassàri,  présenta 
un  projet  de  loi  pour  que  Ton  suspendît  cette  mesure  de  la 
suppression.  Deux  députés  surtout  s'opposèrent  à  la  motion  de 
M.  Mancini;  et  un  de  ces  deux  opposants  était  justement  Sella. 
Son  discours  dans  la  séance  du  12  juin  1860  fut  le  premier 
qu'il  prononçât,  et  peut  être  considéré  comme  un  de  ses  dis- 
cours le  plus  heureux.  On  y  reconnaît  déjà  tous  les  caractères 
de  sa  manière  et  de  son  style  oratoires.  C'est  le  soin  le  plus 
scrupuleux  dans  le  rassemblement  des  faits,  c'est  la  plus  grande 
clarté  dans  l'exposition  des  arguments,  c'est  la  phrase  sans 
pompe  et  sans  réthorique,  rélevée  ça  et  là  d  un  trait,  ou  d'une 
ironie  sans  malveillance.  C'est,  en  un  mot,  l'orateur  facile,  qui 
néglige  l'artifice,  qui  peut  manquer  de  mouvement  et  de  cha- 
leur, mais  qui  force  l'attention  par  la  fermeté  des  convictions 
qu'il  manifeste  et  par  la  précision  des  idées  qu'il  énonce. 

La  proposition  de  M.  Mancini  fut  néanmoins  adoptée;  mais 
la  part  que  Sella  avait  prise  dans  cette  discussion  sur  l'instruc- 
tion publique  lui  valut  d'être  appelé  comme  Sous-Secrétaire 
d'État  à  ce  ministère  par  François  De  Sanctis,  lorsque  ce  der- 
nier fut  nommé  ministre  le  22  mars  1861.  Sella  accepta  à  con- 
dition de  ne  point  toucher  d'honoraires;  mais  il  ne  resta  pas 
longtemps  à  ce  poste.  Il  est  difficile  d'imaginer  deux  natures 
plus  disparates  que  celles  du  Ministre  et  de  son  Sous-Secrétaire 
d'État.  Le  premier  était  un  esprit  distrait  et  flottant  autant 
que  le  second  était  précis  et  attentif;  le  Ministre  aimait  à 
parcourir  les  espaces  sans  limites,  le  Secrétaire  ne  pouvait  à 
moins  de  renfermer  chaque  fois  son  intelligence  dans  le  pro- 
blème à  résoudre  et  d'en  chercher  la  solution  par  un  examen 
minutieux  de  toutes  ses  parties.  Ceci  pour  la  forme.  Quant  au 
fond,  on  n'a  jamais  bien  compris  en  quoi  ils  ne  se  trouvaient 
pas  d'accord.  Fort  probablement  ils  différaient  en  tout  et  ne 
pouvaient  se  trouver  d'accord  en  rien.  Je  ne  saurais  dire  si, 
dès  ce  moment.  Sella  se  trouvait  en  désaccord  seulement  avec 
le  ministre  de  Tinstruction  publique,  ou  bien  si  le  dissentiment 
s'étendait  à  tout  le  ministère  dont  le  baron  Ricasoli  était  alors- 
le  chef.  Mais  il  est  certain  que  lorsque  le  baron  Ricasoli  tomba 
sous  le  coup  d'un  vote  unanime  de  la  Chambre  et  que  Rat- 
tazzi  fut  appelé,  le  3  mars  1862,  a  lui  succéder,  celui-ci  offrit 
à  son  tour  à  Sella,  qui  l'accepta,  le  portefeuille  des  finances. 
Sella  prenait  alors  la  succession  de  M.  Bastogi  ;  et  je  me  rap- 
pelle que  plusieurs  hommes  politiques  trouvaient  peu  correct 
qu'un  homme,  n'ayant  pas  une  réputation  solidement  établie 
d'économiste,  fût  placé  à  la  tête  de  l'administration.  A  ceux-là 
d'autres  répondaient  que  le  comte  de  Cavour,  mort  depuis  plu- 
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faiblirent  considérablement,  et  ifs  s'éloignèrent  d'anciens  amis 
politiques  qui  appartenaient  de  longue  date  à  ce  parti  et  qui 
avaient  toujours  été  d'accord  avec  eux,  jusque  là. 

Ce  même  sentiment  ne  dut  pas  rester  étranger  à  certains 
dessous  du  discours  que  Sella  prononça  à  la  Chambre  dans  la 
séance  du  4  Novembre  1864.  Je  n'entends  point  avancer,  par  cela, 
que  ce  sentiment  inspirât  ses  observations  sur  la  situation  flnan- 
cière,  et  dictât  les  remèdes  qu'il  proposait.  Les  observations 
étaient  justes:  et  les  remèdes  héroïques  étaient  de  nature  à 
appeler  sur  eux  l'attention  du  pays  qui  ne  pouvait  faire  à  moins 
de  s'en  préoccuper  et  de  vouloir  fortement  leur  application.  Mais 
certaines  lacunes,  certains  oublis,  le  ton  même  de  ce  discours 
inattendu,  montraient  clairement  un  état  d'esprit  qui  manquait 
de  la  sérénité  nécessaire. 

i  Car,  si  le  dèftcU  était  toujours  considérable,  il  avait  pourtant 
diminué  de  beaucoup,  en  comparaison  des  premiers  années  du 
nouveau  règne  ;  et  ni  M,  Bastogi,  ni  M.  Minghetti,  ni  lui  même, 
avaient  rien  fait  dans  les  quatre  dernières  années  pour  y  porter 
remède.  Néanmoins  les  paroles  qu'il  prononça  dans  cette  séance 
eurent  un  énorme  retentissement.  Ses  mots  tombaient,  un  à  un, 
comme  du  plomb  fondu  sus  des  plaies  vives.  Et  dans  ce  moment 
aussi  l'homme  d'état  apparaissait  grandi  par  ce  qui  a  toujours 
été  une  de  ses  forces  les  plus  puissantes  :  une  volonté  invincible 
d'imposer  au  pays,  au  Roi,  à  ses  collègues,  â  lui  même,  à  tous, 
les  sacrifices  nécessaires  pour  que  le  jeutio  règne  pût  conserver 
sans  tache  son  crédit  et  son  honneur  ;  et  en  même  temps  une 
conviction  profonde  que  les  Italiens  étaient  capables  d'un  idéal 
élevé,  et  des  plus  vigoureux,  des  plus  pénibles  efforts  pour 
l'atteindre. 

Mais,  si  ses  propositions  furent  goûtées  par  la  partie  la  plus 
virile  du  pays  qui  les  portait  aux  nues,  elles  n'obtinrent  pas  le 
même  succès  auprès  de  ceux  qu'elles  visaient.  Ces  derniers  jugè- 
rent que  la  médecine  était  trop  amère.  Aussi,  à  pariir  du 
discours  du  4  Novembre  1884,  on  commença  à  parler  de  Sella 
comme  d'un  financier  sans  entrailles  et  sans  fondement,  disait-on, 
de  science  économique  ;  une  science  qui  d'après  ceux  là  aurait  dû 
trouver  le  moyen  de  puiser  l'argent  dans  d'autres  poches 
de  contribuables.  Sella,  en  sortant  le  31  décembre  18(55,  du 
ministère  qu'if  quittait  parcequ'il  voulait  une  banque  unique 
tandisque  ses  adversaires  s'amusaient  au  jeu  de  la  liberté  des 
banques,  en  descendant  du  pouvoir  à  propos  d'une  question  de 
ce  genre,  il  montra  que  son  esprit  n'était  pas  aussi  étroit  que 
le  prétendaient  ses  ennemis  et  qu'il  dédaignait  le  pouvoir  sans 
dignité  et  sans  profit. 

Jusqu'au  14  décembre  1889  il  ne  fit  plus  partie  d'aucun  mi- 
nistère :  et  à  cette  époque  il  rentra  au  gouvernement  de  l'Etat; 
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ritalie;  mais  il  n'est  pas  moins  sûr  aussi  que  Lanza,  et  il  faut 
Ten  louer,  et  il  Ta  confessé,  ne  voyait  pas  sans  une  douleur 
profonde  la  ruine  de  la  France  ;  tandis  que  M.  Visconti-Venosta, 
par  sa  situation  et  par  sa  responsabilité  vis  à  vis  de  l'Europe, 
était  dans  l'obligation  de  ne  point  offenser  les  intérêts  légiti- 
mes, de  sauvegarder  les  convenances  raisonnables,  et  de  ne 
point  éveiller  les  méfiances  des  autres  puissances  par  la  ma- 
nière dont  s'accomplirait  l'occupation  de  Rome.  Sans  doute  on 
ne  prend  pas  des  résolutions  de  ce  genre  sans  que  tout  le 
monde  se  trouve  d'accord.  De  sorte  que  celui  qui  disait,  non 
pas  que  Sella  était  aussi  résolu  que  ses  collègues,  mais  qu'il 
était  seul  à  vouloir  contre  tous,  celui  là  ne  disait  point  la  vé- 
rité et  n'aurait  jamais  eu  son  assentiment  (Séance  de  la  Chambre 
des  députés,  16  Mars  1880). 

Il  y  eut  un  autre  point  où  Sella  parut  s'éloigner  de  la  droite. 
Ce  fut  à  propos  de  la  conduite  qu'il  fallait  observer  vis  à  vis 
de  l'Église.  Ce  n'est  pas  qu'il  méprisât  l'Église  ou  les  influen- 
ces religieuses  ;  il  avait  au  contraire  pour  l'une  et  pour  les  au- 
tres un  profond  respect;  mais  l'homme  d'État  ne  voyait  pas 
d'un  œil  favorable  la  liberté  absolue  de  l'Église  et  l'abandon 
de  tous  les  droits  du  gouvernement  dans  les  questions  qui  dé- 
pendaient d'elle.  Il  n'exprimait  pas  quel  aurait  été  son  idéal 
du  sy;stème  le  plus  approprié  à  régler  les  rapports  de  l'État  et 
de  l'Église,  mais  celui  qu'on  suivait  ne  lui  paraissait  guèi^e  sage, 
ni  sûr. 

De  la  sorte,  appartenant  toujours  à  la  droite^  apijuyant  en 
partie  et  sans  trop  de  confiance  le  ministère  Minghetti,  nour- 
rissant dans  son  cœur  des  sympathies  pour  les  centres  et  pour 
la  gauche  de  la  Chambre,  Sella  employa  les  trois  années  d'exis- 
stence  du  ministère  Minghetti,  en  reniplissant  avec  zèle  ses 
devoirs  de  député.  Rôle  fort  honorable,  sans  contredit,  mais 
tant  soit  peii  effacé,  et  qui  dura  jusqu'au  18  Mars  1876,  jour 
où  tomba  non  seulement  un  ministère,  mais  où  croula  tout  un 
parti  qui  avait  gouverné  l'Italie  pendant  seize  ans.  Sella,  alors, 
se  trouva  de  nouveau  avec  toute  la  droite  et  dans  l'opposition. 
Ce  parti  ne  croyant  plus  dans  l'autorité  de  M.  Minghetti,  qui 
l'avait  entraîné  dans  sa  chute  et  qu'il  ne  jugeait,  désormais, 
plus  de  taille  à  lui  confier  la  direction  de  ses  intérêts,  ce  parti, 
devenu  opposition,  après  avoir  interpellé  Lanza  qui  refusa, 
choisit  Sella  pour  son  chef.  Ce  fut  alors  qu'on  put  constater 
que  les  qualités  nécessaires  à  un  chef  de  parti  manquaient 
absolument  à  cet  homme  de  gouvernement.  Peut  être  trouve- 
rait-on l'explication  de  cette  lacune  dans  les  vertus  de  ce  no- 
ble caractère  et  aussi  dans  quelques  défauts  de  son  esprit. 

Son  acte  le  plus  marquant  pendant  cette  période  d'opposition 
mot  en  lumière  à  la  fois  la  fermeté  et  l'élévation  de  son  ca- 
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l'Académie,  j'étais  entièrement  de  son  avis.  Le  14  Février  1873 
le  Roi  signa  un  décret  qui  sanctionnait  cette  réforme  ainsi 
qu'un  nouveau  statut  de  l'Académie.  Dès  ce  moment  tous  ses 
soins  se  tournèrent  vers  cette  institution.  Pour  prouver  com- 
bien de  place  avaient  pris  dans  son  cœur  ces  intérêts  d'or- 
dre élevé,  il  suffit  de  rappeler  les  paroles  qu'il  prononça,  le 
14  Mars  1881,  dans  sa  relation  sur  la  loi  pour  le  subside  à 
accorder  à  la  ville  de  Rome; 

€  Un  soir,  —  raconta-t-il,  —  dans  la  chaleur  de  la  discus- 
sion, après  avoir  parlé  de  Rome  ancienne,  de  Rome  payenne, 
de  réalisme,  d'idéalisme  et  d'une  foule  d'autres  choses  encore, 
le  fier  Teuton  (c'était  Théodore  Mommsen)  se  lève  et  me  dit 
d'un  ton  surrexcité:  —  Mais,  enfin,  qu'entendez-vous  faire  à 
Rome?  —  Nous  fûmes  tous  inquiets,  un  moment.  —  A  Rome, 
—  poursuivit-il,  —  on  ne  peut  y  rester  sans  avoir  des  cardi- 
naux cosmopolites.  Qu'avez-vous  Tintention  de  faire?  —  Je  fis 
mon  possible  pour  le  tranquilliser;  et  je  crois  qu'à  l'heure  qu'il 
est  il  doit  être  absolument  tranquille,  en  voyant  que  nous  ne 
savons  même  pas  souffrir  un  peu  pour  atteindre  un  but  vrai- 
ment digne  et  grand.  Je  tâchai  de  le  rassurer,  mais  je  lui  dis 
néanmoins:  —  Oui,  à  Rome,  nous  ne  pouvons  faire  à  moins 
d'avoir  un  objectif  cosmopolite,  celui  de  la  langue.  » 

Voilà  donc  ce  qu'étaient  pour  lui  VAccademia  det  Lùicei  et 
la  science  à  Rome.  L'une  et  l'autre  avaient  une  noble  mission 
à  remplir;  une  mission  dont  l'Italie  devait  se  charger,  sous  les 
yeux  mômes  du  Vatican,  afin  d'atteindre  la  véritable  grandeur 
morale  et  arriver  ainsi  à  seconder  par  elle  la  grandeur  maté- 
rielle où  elle  était  miraculeusement  arrivée.  Dans  ce  but,  cet 
homme,  modeste  dans  ses  dépenses  personnelles,  calculateur 
minutieux  de  budget,  gardien  sévère  de  l'équilibre  dus  finances, 
fut  toujours  très-large  pour  tout  ce  qui  lui  sembla  nécessaire 
pour  diffondre  dans  Rome  l'instruction,  et  surtout  l'instruction 
la  plus  haute. 

La  poursuite  de  ces  buts  et  ces  préoccupations  élevées  lui 
valaient  les  sympathies  (Je  nombre  de  députés,  même  en  dehors 
de  son  parti. 

De  sorte  qu'il  se  produisait  ce  phénomène  très  particulier  et 
tout  en  l'honneur  de  sa  personne:  que  d'un  coté  son  action  ten- 
dait, peut-être  malgré  lui,  à  relâcher  la  cohésion  de  son  parti, 
et  que  d'un  autre  coté  il  se  réunissait  sur  lui  plus  d'espérances 
et  de  sympathies  que  sur  tout  autre  homme  d'Etat.  A  chaque 
crise  nouvelle,  et  elles  n'ont  pas  manqué,  il  était  consulté  par 
le  Roi  pour  savoir  s'il  pouvait  cons'ituer  un  ministère.  Il  ne 
montrait  aucune  répugnance  à  accepter  la  tache  et  la  lourde 
responsabilité  qu'elle  entraînait  avec  elle  surtout  dans  des  pa- 
reilles circonstances;  mais  pour  une  raison  ou  pour  une  autro 
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et  je  me  flatte  d'être  cru  par  tous,  si  je  déclare  ici  que  mon 
tempérament  supporte  facilement  quelques  injustices  dans  les 
jugements  qui  me  touchent  ou  du  moins  ce  qui  me  parait  être 
une  injustice  à  mon  égard.  Je  ne  me  laisse  pas  abattre,  et  re- 
prenant vite  la  sérénité  de  mon  âme,  j'exclame  avec  le  poète  : 

lo  son  fatto  da  DiO)  sua  mercè,  taie 
Che  codesta  miseria  non  mi  tanga, 
Né  ôamma  d^esto  incendio  non  m'assale. 

J'ajouterai  même,  et  vous  n'en  serez  point  surpris,  que  parfois 
le  spectacle  de  l'injustice  des  autres,  ou  du  moins  ce  qui  me 
parait  être  l'injustice,  n'est  point  pour  moi  sans  quelque  volupté 
flére  :  il  me  semble  que  cette  injustice  me  réhausse  à  mes  propres 
yeux,  car  je  pense  que  je  ne  saurais  la  commettre.  » 

Ce  sont  là  des  paroles  aussi  vraies  que  nobles  ! 

Sella,  cet  homme  qui  à  été  trois  fois  ministre,  à  qui  l'Italie 
doit  en  grande  partie  d'avoir  pu  combler  le  déficit  de  ses  finances, 
et  d'avoir  gardé  toujours  haut  le  drapeau  de  son  crédit,  cet 
homme  dont  les  conseils  et  les  actes  politiques  montraient  sans 
cesse  qu'il  savait  sentir  fièrement  et  noblement  la  patrie,  cet 
homme,  disons-nous,  n'avait  pas  encore  donné  toute  sa  mesure. 
Ses  concitoyens  pouvaient  attendre  de  lui  plus  encore  qu'il 
n'avait  fait.  Intelligence  sobre  et  esprit  profond,  il  croyait,  à  n'en 
jamais  douter,  que  la  vertu,  —  ce  que  nous  appelons  tous  de 
ce  nom,  —  devait  être  le  fondement  de  tout  acte  de  la  vie  privée 
et  de  la  vie  publique  :  il  demandait  toujours  tout  cela  aux  autres 
et  à  lui  même.  Il  avait  pour  son  pays  un  idéal  des  plus  élevés 
et  de  vastes  ambitions.  Mais  il  ne  pensait  pas  que  l'on  put  atteindre 
cet  idéal  et  satisfaire  ces  ambitions  par  le  système  actuel  de  la 
politique  italienne  ;  ni  se  sentait-il  la  foi  nécessaire  pour  guider 
lui-même  le  pays  sur  cette  route.  Robuste  de  corps,  vigoureux 
d'esprit,  nature  fortement  trempée  en  tout,  il  s'occupait  inces- 
samment à  refaire  l'àme  des  Italiens  par  la  science  et  leurs 
corps  par  la  fatigue  saine  dans  le  contact  vivifiant  de  la  nature. 
De  là  ses  croisades  en  faveur  de  VAœademia  dei  Lincei  et  dôs 
Cercles  d'alpinistes.  Dans  les  dernières  années  la  terrible  maladie 
qui  devait  le  tuer  avait  terrassé  cet  homme  fort.  Les  ressorts 
de  son  âme  et  de  son  corps  étaient-ils  déjà  brisés,  ou  aurait-il 
pu  redevenir  ce  qu'il  était  auparavant  ?  Aurait-il  pu  reprendre 
la  direction  des  affaires  politiques,  et  aurait-il  été  capable  d'exercer 
une  action  plus  puissante  et  plus  large  que  précédemment?  Que- 
stions qui  troublent  et  qui  affligent  d'autant  plus  que  la  mort 
à  fait  en  sorte  de  les  laisser  à  jamais  sans  réponse. 

20  Mars  1884. 
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tionnelle.  C'est  recueil  dans  lequel  sont  souvent  tombés  les  ro- 
manciers français  qui  écrivent  pour  la  famille.  Dans  leur  naïve 
terreur  d'aborder  le  drame  violent  ou  la  comédie  de  mœurs,  dans 
leur  respectable  répugnance  du  mal,  ils  sortent  du  réel  pour 
échapper  à  ces  deux  dangers,  et  au  lieu  de  nous  présenter  des 
personnages  de  chair  et  de  sang,  ce  sont  des  poupées  de  toile  et 
de  son,  sans  vigueur  et  sans  àme  qu'ils  offrent  à  notre  sym- 
pathie. L'on  se  demande,  en  les  lisant,  qui  ils  veulent  tromper, 
eux-mêmes  ou  le  public?  Personne,  hélas!  car  ils  savent  comme 
nous  et  nous  savons  comme  eux,  que  le  monde  qu'ils  nous  dé- 
crivent est  parfaitement  factice,  et  que  si  les  personnages  qui 
s'y  meuvent  sont  vrais  par  quelques  côtés,  ils  deviennent  faux 
en  raison  de  tout  ce  qu'on  nous  cache  à  leur  sujet,  en  dédou- 
blant pour  ainsi  dire  leur  vie  morale  et  intérieure.  Certes,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  révéler  chacune  des  faiblesses  ou  des 
forces  d'une  nature,  mais  il  faut  en  dire  assez  pour  que  l'indi- 
vidualité décrite  puisse  rester  debout  et  se  mouvoir  comme  une 
personne  vivante  et  anatomiquement  complète.  Les  anglais  nous 
ont  donné  à  ce  sujet  des  exemples  à  suivre.  Tout  en  respectant 
soigneusement  les  susceptibilités  et  la  pruderie  de  leurs  lecteurs 
ils  n'ont  pas  craint  de  nous  montrer  l'être  humain  luttant  con- 
tre les  tentations  de  la  vie,  contre  les  lois  sociales,  contre  les 
passions  du  corps  et  du  cœur  et  sortant  de  ce  combat  suprême 
meurtris  et  victorieux  ou  inertes  et  vaincus.  Et  la  leçon  morale 
qui  ressort  du  récit  de  la  réalité  poignante,  est  bien  plus  forte 
et  salutaire  que  celle  qu'on  retire  d'une  lecture,  où  rien  ne  cho- 
que peut-être,  mais  où  rien  ne  vivifie,  car  les  enseignements  ne 
peuvent  être  efficaces  qu'appuyés  sur  la  vérité  des  caractères 
et  des  situations*  D'ailleurs  à  quoi  bon  et  pourquoi  vouloir 
arrêter  l'heure  que  marque  le  cadran  solaire?  Le  siècle  a  mar- 
ché, l'aveuglement  est  devenu  impossible,  tout  s'étale  au  grand 
jour  sous  les  yeux  de  l'innocence.  La  vertu  aujourd'hui  ne 
consiste  plus,  à  ignorer  le  mal,  mais  à  le  connaître,  à  le  juger, 
et  à  s'en  détourner  volontairement,  tout  en  plaignant  ceux  que 
le  vertige  tente  ou  que  leur  propre  faiblesse  entraîne  hors  de 
la  voie  droite. 

Cette  connaissance  (Jes  diflicultés  et  des  dessous  de  la  vie  ne 
peut  être  écarté  du  roman  contemporain,  si  moralisatrices  que  , 
soient  ses  tendances,  si  pur  que  soit  son  langage.  Il  faut  faire 
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<  Elle  avait  peur  ;  peur  de  tout  :  de  ce  qui  Tentourait  en  lui 

<  donnant  une  sensation  d'une  douceur  exquise  qu'elle  n'avait 
€  jamais  connue,  et  qui  la  faisait  presque  pleurer  ;  peur  de  voir 
«  le  tableau  de  Lucien  qu'elle  avait  rêvé  si  beau...  ;  peur  aussi 
«  de  laisser  voir  ce  qu'elle  éprouvait.  Il  lui  semblait  qu'aucun 
€  œil,  même  celui  de  sa  mère,  n'avait  le  droit  d'interroger 
«  son  visage  ému,  qu'aucune  voix  ne  devait  rompre  le  silence 
€  de  son  âme....  Elle  avait  peut-être  peur  aussi  de  ce  qu'elle 
«  allait  ressentir,  car  elle  devinait  autour  d'elle  quelque  chose 
€  de  mystérieux  et  d'inéprouvé.... 

«  Elle  marchait  doucement  dans  l'herbe  attiédie,  dont  les  hautes 
€  tiges  s'inclinaient  devant  elle  et  sous  l'ourlet  de  sa  robe  se 
«  relevaient  celles  sur  lesquelles  elle  avait  passé;  ce  léger  froisse- 
«  ment  était  le  seul  bruit  de  l'enclos,  avec  le  bourdonnement 
«  confus  des  insectes,  qui,  étourdis,  venaient  parfois  frapper  d'un 
«  coup  sec  l'étoffe  tendue  des  parasols. 

«  Elle  s'arrêta  quand  sa  mère  s'arrêta,  un  peu  en  arrière 
«  n'osant  encore  lever  les  yeux.  Lucien  était  là,  plus  ému  qu'elle 

<  même,  mais  l'air  si  grave  qu'il  paraissait  calme.  Elle  ne  le 
€  regardait  pas,  et  pourtant  elle  voyait  le  léger  frémissement 
€  de  ses  doigts  nerveux  à  demi  repliés....  Enfin  Annie  releva 
«  la  tête  et.  regarda  la  toile. 

«  C'était  le  verger  lui-même,  avec  quelque  chose  en  moins, 

<  qui  était  la  vie,  et  quelque  chose  en  plus,  qui  était  l'art  im- 

€  mortel,  cette  partie  de  lui-même  que  l'artiste  met  dans  son  " 

<  œuvre 

—  €  Vous  trouvez  que  c'est  bien?  demanda  Lucien  d'une  voix 
4.  étranglée. 

—  «  C'est  trop  bien!  C'est  à  craindre  que  vous  n'alliez  pas 

<  plus  loin. 

—  «  Oh  I  je  ferai  mieux  que  cela  1  s'écria  naïvement  Lucien. 
«  Il  se  retourna  pour  chercher  le  regard  d'Annie. 

€  Elle  avait  laissé  tomber  son  parasol,  et,  ses  mains  enlacées, 
«  légèrement  affaissées  devant  elle,  elle  contemplait  l'œuvre  de 

<  son  fiancé  ;  un  léger  sourire  entr'ouvrait  ses  lèvres,  mais  ses 

<  yeux  souriaient  encore  davantage. 

«  Lucien  se  rapprocha  et  lui  prit  le  bras,  qu'il  passa  sous 
€  le  sien. 
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Le  mariage  se  conclut  sous  des  auspices  riants  et  tendres.  Ce 
sont  là  les  plus  jolies  pages  du  livre.  Le  bonheur  des  jeunes 
époux,  la  naissance  du  premier  enfant,  les  succès  de  Lucien, 
tout  cela  est  raconté  avec  agrément,  mais  lorsqu'on  arrive  au 
drame  intérieur,  aux  tentations  vulgaires  et  vaniteuses  qui  vien- 
nent assaillir  le  mari,  et  auxquelles  il  succombe  sans  remords, 
l'intérêt  du  lecteur  commence  à  décroître,  parce  que  l'auteur 
n'a  pas  assez  étudié  cette  crise  morale,  n'a  pas  rendu  assez 
vraisemblable  cette  transformation  du  caractère  de  Lucien. 

Si  encore  il  avait  été  touché  d'une  passion  violente,  mais  nul- 
lement, c'est  le  désordre  sous  sa  forme  la  plus  banale  qui  l'attire 
et  le  dévoie/  Son  cœur  chaud,  bon,  sincère  se  tarit  soudaine- 
ment, une  vanité  sotte  devient  l'unique  mobile  de  ses  actions.  Le 
père,  répoux,  le  fils,  l'artiste,  que  nous  avions  appris  à  estimer 
disparaissent  en  même  temps,  et  nous  restons  face  à  face  avec 
un  assez  vulgaire  personnage,  qui  abandonne  sa  famille  et  fait 
de  la  mauvaise  peinture,  en  compagnie  de  femmes  équivoques 
et  ordinaires,  qui  ne  lui  inspirent  en  somme  que  du  dégoût  et 
de  l'ennui.  Cette  platitude  dans  le  vice  ressemble  assez  à  ce  que 
l'on  voit  dans  la  vie,  mais  la  vérité  de  l'art  demande  plus  de 
logique,  on  aurait  du  nous  montrer  en  germe  chez  Lucien  les 
dispositions  de  nature  qui  devaient  le  conduire  plus  tard  à  la 
sécheresse  d'égoïsrae,  à  l'obstination  orgueilleuse,  et  de  là  à  l'oubli 
de  tous  ses  devoirs  dans  lequel  nous  le  voyons  tomber. 

Les  sages  remontrances  de  M"*  Orliet,  les  reproches  violents 
de  son  père,  la  douceur  résignée  d'Annie,  rien  ne  le  ramène, 
ne  lui  donne  le  courage  de  rompre  avec  ses  nouvelles  habitu- 
des. 11  faut  ies  étreintes  de  la  gêne  matérielle,  les  longs  dé- 
goûts de  cette  existence  en  dehors  de  l'ordre,  et  finalement  la 
mort  de  sa  mère  pour  qu'il  rentre,  repentant,  dans  la  maison 
paternelle,  et  de  là  sous  le  toit  conjugal,  où  sa  femme  le  re- 
çoit avec  une  tendresse  profonde  et  une  mansuétude  angélique. 
Mais  cette  affection  qu'il  retrouve  c'est  celle  de  la  sœur,  de 
l'amie  d'enfance  ;  l'épouse  a  disparu,  la  douleur  a  tué  l'amour. 
C'est  en  vain  qu'il  essaye  de  ranimer  la  passion  éteinte,  il  n'y 
parvient  pas!  Annie  a  trop  souffert,  elle  a  jugé  et  mesuré 
l'homme,  ses  illusions  sont  mortes,  elle  l'aime  aujourd'hui  comme 
une  mère  aime  son  enfant,  avec  une  indulgence  qui  ressemble 
à  de  la  compassion  I  Les  répugnances,  les  luttes,  le  trouble  de 
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a  en. lui  des  herbes  folles  qui  doivent  pousser  tôt  ou  tard  et 
qu'il  est  sage  de  ne  pas  le  marier  avant  que  cette  végétation 
n'ait  fleuri  et  ne  se  soit  flétrie;  l'autre  que  l'amour,  une  fois 
blessé  et  terni,  ne  reprend  jamais  sa  lumière  et  sa  vie.  La 
première  théorie,  n'est  pas  neuve  et  la  façon  superficielle  dont 
elle  est  traitée  ne  lui  redonne  ni  à  propos,  ni  vigueur.  La  se- 
conde est  moins  banale,  et  si  elle  avait  été  développée  d'une 
façon  plus  complète,  elle  aurait  pu  acquérir  un  intérêt  d'ana- 
lyse très-grand  pour  les  amateurs  en  ce  genre  de  subtilités  psy- 
chologiques. Mais  M.  Henry  Gréville,  emporté  par  sa  verve  fa- 
cile, ne  s'attarde  jamais  très-longuement  dans  les  analyses  de 
sentiments,  et  peut-être  avons-nous  tort  de  le  lui  reprocher^ 
car  chaque  talent  a  sa  destinée,  sent  où  ses  forces  le  mènent^ 
et  doit  suivre  sa  voie  individuelle. 

Feu  Eobert^Bey,  ce  titre  singulier,  destiné  à  exciter  la  cu- 
riosité est  celui  d'un  roman  à  la  Gaboriau  ou  à  la  Boisgosbey. 
Assassinat  mystérieux,  soupçons  qui  s'égarent,  enquête  iautile, 
criminels  odieux,  victimes  naïves,  enlèvement,  contre-enlèvement, 
tout  s'y  trouve,  même  l'ami  dévoué  qui  jure  de  découvrir  les 
meurtriers  et  qui  y  réussit!  Mais  ce  qui  d'ordinaire  n'arrive 
pas,  l'homme  assassiné  n'est  point  mort,  il  reparaît  à  la  fin  pour 
confondre  les  coupables  et  rassurer  sa  famille  éplorée.  Le  crime 
a  eu  lieu  un  jour  d'orage,  dans  une  forêt  sombre;  un  général 
tunisien  qui  portait  comme  lui  le  fez  oriental  et  la  longue  re- 
dingote boutonnée  a  été  pris  pour  Robert-Bey.  Dans  leur  haine 
et  leur  rage  les  meurtriers  ont  labouré  le  visage  de  la  victime, 
ce  qui  les  empêche,  lorsque  le  ciel  se  rassérène,  de  reconnaître 
leur  erreur.  Ils  entrent  en  possession  de  l'héritage  qu'ils  con- 
voitent, vendent  les  immeubles  et  vont  se  partager  le  butin, 
quand,  au  lieu  des  millions  en  espèces  déposés  par  eux  dans 
un  secrétaire  fermé  à  double  tour,  ils  ne  trouvent  sur  la  tablette 
vide  qu'une  carte  de  visite  cornée  portant  ces  mots  :  Rohert-Bey. 
Stupéfaction,  terreur  folle,  c'est  la  meilleure  scène  du  livre.  Après 
une  série  de  péripéties  tout  se  découvre,  les  assassins  se  font 
justice  à  eux-mêmes  et  la  famille  de  Robert-Bey  ayant  reconquis 
son  chef  et  sa  fortune,  retrouve  la  paix  domestique  et  le  bonheur 
intime. 

Après  ce  récit  passablement  invraisemblable,  mais  qui  ne 
manque  pas  d'un  certain  imprévu   dans  l'action,  revenons  à 
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vraie  mère.  Sous  cette  influence  bienfaisante,  le  témpériiinent 
de  Julien  s'adoucit,  mais  l'intensité  de  ses  sensations  reste  la 
même.  Ce  drame  trop  violent  pour  un  cœur  si  jeune  est  d'un 
effet  saisissant,  surtout  parce  qu'il  est  raconté  avec  des  mots 
simples.  Comme  contraste  à  cet  adolescent  fougueux  se  dresse  la 
belle,  austère  et  douce  figure  de  l'abbé  Saviguac,  cet  homme  de 
quarante-cinq  ans,  en  pleine  vigueur,  dont  l'intelligence  est 
ouverte  à  tout,  et  qui  comprend  tout,  sauf  l'amour  pour  la  femme! 

<  Dans  sa  persévérante  innocence  le  verbe  aimer  était  pour 

<  lui  vide  de  sens,  s'il  n'avait  pas  Dieu  pour  régime  direct.  » 
On  aurait  dit  que  )a  nature  se  vengeait  sur  Julien  de  l'inalté- 
rable sérénité  de  son  oncle.  Mais  si  celui-ci  ne  comprend  pas  le 
secret  de  la  jeune  âme  qui  lui  est  confiée,  Méniquette,  avec 
l'intuition  de  son  sexe,  devine  chez  l'enfant  les  ardeurs  de 
l'homme,  aussi  rougit-elle  et  tremble-t-elle  lorsque  Julien,  dans 
un  élan  irrésistible,  pose  ses  lèvres  sur  sa  joue.  Il  y  a  là  une 
scène  charmante.  Elle,  troublée,  voudrait  retournera  la  ferme, 
elle  a  peur  de  rester  seule  avec  lui  ;  mais  le  jeune  garçon  ne 
veut  pas  permettre  qu'elle  s'éloigne,  il  faut  qu'elle  l'accompa- 
gne à  la  genévriére. 

—  <  Ah  I  Méniquette,  soupirais-je  en  me  rapprochant  d'elle, 

<  si  tu  n'était  pas  si  méchante,  je  te  dirais  bien  quelque  chose.— 

—  *  Quelle  chose  î  murmura-t-elle,  baissant  les  yeux,  . 

—  «  Tu  ne  te  fâcheras  pas  au  moins? 

—  *  Je  te  le  promets. 

—  <  Méniquette.... 

<  Les  battements  précipités  de  mon  cœur  m'empêchèrent  de 

*  poursuivre. 

—  «  Et  bien  ?....  demanda-t-elle,  inclinant  son  joli  visage  sur 
«  sa  poitrine  pour  m'en  dissimuler  la  rougeur. 

—  «Je  t'aime...  je  t'aime  comme....  comme  une  sœur. 

—  *  Comme  une  sœur!  s'écria-t-elle  relevant  son  front  par 
«  un  mouvement  brusque  et  me  regardant  avec  des  yeux  étranges, 

—  ■  N'es-tu  pas  en  effet  ma  soeur  î..;.  Mon  oncle  et  Zabeth 
«  ne  t'ont-ils  pas  élevée  ?,.„ 

—  «  Nous  pouvons  aller  à  la  genévriére,  Julien,  interrompit- 

*  elle,  ayant,  comme  par  miracle  retrouvé  et  son  aisance,  et  sa 

*  gaité  perdues.  » 

Ils  continuent  à  gravir  la  montagne,  mais  Julien  s'aperçoit  que 
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—  «  Celui  qu'on  voue  à  sa  femme. 

—  «  Alors  ma  Ménîquette,  c'est  de  cet  amour  là  que  je 
«  t'aime.  ». 

La  scéae  est  exquise!  Soudainement  éclairé,  Julien  sent  les 
secrets  de  la  vie  se  dévoiler  à  lui,  il  devient  homme  tout-à-coup. 
Il  faut  que  Méniquette  soit  sa  femme!  Mais  la  jeune  fille  est 
fiancée  à  Adrien  Sauvageol,  son  père  veut  qu'elle  l'épouse.  Aussi, 
tout  en  avouant  à  Julien  qu'elle  lui  rend  son  amour,  insiste- 
t-elle  sur  ce  point. 

—  «  Mon  père  veut  pourtant  que  je  me  marie. 

—  «  Eh  bien!  marie-toi  avec  moi  pour  le  contenter. 

—  €  Es-tu  fou!  tu  as  à  peine  quinze  ans.  > 

Depuis  ce  jour  les  rapports  des  jeunes  gens  tournent  à  l'idylle 
tendre  sous  les  yeux  de  la  vieille  Zabeth,  qui  ne  se  rend  pas 
compte  du  danger.  A  ses  yeux  Julien  n'est  qu'un  enfant,  elle 
ne  se  doute  pas  de  la  passion  qui  lui  vieillit  le  cœur,  elle  ne 
soupçonne  pas  la  nature  des  sentiment  que  lui  porte  Méniquette. 
Cependant  bientôt  celle-ci,  douce  et  docile  créature,  ne  sait  plus 
résister  aux  instances  de  son  père,  elle  comprend  d'ailleurs 
l'impossibilité  d'une  union  avec  Julien  et  consent  à  épouser 
Adrien  Sauvageol.  Désespoir  violent  de  Julien  ;  elle  aussi  souffre, 
mais  obéit.  Tous  ces  derniers  chapitres  sont  d'un  dramatique 
simple  et  poignant;  les  caractères  ressortent  avec  une  grande 
intensité  de  vie  personnelle.  Très-belle  la  scène  où  le  jeune 
garçon  affolé  essaye  de  noyer  son  rival,  en  l'entraînant  dans 
le  torrent;  et  où,  sauvé  par  celui  qu'il  voulait  tuer,  il  re- 
connaît sa  grandeur  et  sa  générosité,  car  Adrien  a  tout  de- 
viné, mais  feint  de  croire  à  un  accident.  Ce  procédé  magna- 
nime touche  le  pauvre  enfant  ;  dorénavant  il  ne  s'opposera  plus 
au  mariage  de  Méniquette;  par  son  abnégation  il  expiera  sa 
tentative  criminelle.  Le  jour  de  la  cérémonie  arrive.  C'est  Ju- 
lien qui  sert  la  messe.  A  peine  remis  de  la  maladie  qui  l'a  saisi 
après  les  émotions  de  la  chute  dans  le  torrent,  il  est  mortelle- 
ment pâle,  mais  Méniquette  est  plus  pâle  encore,  ses  yeux  sont 
rouges,  son  visage  désolé.  Quand  il  voit  l'anneau  d'or  briller  au 
doigt  de  la  jeune  fille  la  passion  qu'il  croyait  avoir  étouffée  par  un 
effort  de  volonté,  se  ranime  soudain  dans  le  cœur  de  Julien  et 
l'embrase  de  colère,  de  folie,  de  désir.  Cependant  son  oncle  est 
monté  è  l'aui^  il  l'aide  à  servir  la  messe,  les  larmes  jaillis-^ 
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vue  pécuniaire.  Se  trouvant  en  villégiature  à  Luchon  et  désirant 
rétablir  ses  finances,  il  se  décide  à  pousser  jusqu'à  Lormiéres, 
afin  de  visiter  une  tante  à  héritage,  M'^  Hombeline  de  Castillet  y 
Castilla,  la  propre  sœur  de  sa  mère,  suprême  débris  d'une  famille 
qui  figura  dans  les  démêlés  de  la  France  et  de  l'Espagne  et  qui 
prétendait  avoir  autrefois  occupé  le  trône  de  Castille.  L'arrivée 
du  jeune  mécréant  dans  la  paisible  demeure  des  bords  de  l'Ar- 
bouse n'est  pas  sans  y  créer  un  certain  émoi.  M"'  Hombeline 
qui  adore  son  neveu,  malgré  ses  fredaines,  est  enchantée  de  le 
revoir,  et  ne  demande  pas  mieux  que  de  remplir  son  escar- 
celle vide,  mais  elle  se  croit  cependant  obligée  de  lui  servir  un 
sermon,  en  plusieurs  points,  sur  les  graves  péchés  qu'il  a  commis. 
Le  plus  lourd  aux  yeux  de  la  vieille  fille  rétrograde  et  dévote, 
est  d'avoir  traduit  en  français  les  Scènes  de  la  vie  cléricale  de 
George  Eliot.  Cette  fantaisie  littéraire  de  son  neveu  la  suffoque  ! 
S'occuper  des  abominations  des  ministres  protestants  de  l'Angle- 
terre.... puis  travailler....  quelle  horreur!  et  quelle  honte! 

€  Un  Ferrier  de  la  Ferrade  de  Castillet  y  Castilla,  ne  travaille 
€  pas,  monsieur.  Cela  n'est  pas  honorable.  On  ne  devrait  pas 
<  avoir  oublié  ceci:  un  de  nos  ancêtres,  le  roi  Ramire,  dépossédé 
«  de  son  royaume  par  les  hasards  d'une  guerre  funeste  contre 
«  les  Mores,  mendia  parmi  les  villes  ennemies  de  Grenade  et  de 
«  Cordoue  mais  il  ne  s'humilia  jamais  jusqu'à  travailler  ». 

Pour  qu'il  ne  retombe  pas  en  pareille  erreur.  M"'  Hombe- 
line est  prête  à  toutes  les  générosités.  Et  elle  est  de  si  bonne 
foi  dans  cet  orgueil  naïf  de  l'oisiveté,  qu'on  oublie  de  la  trouver 
absurde,  que  l'on  sympathise  presque  avec  les  puérilités  de  son 
esprit  arriéré  et  de  son  cœur  tendre  de  vieille  fille,  enthousiaste 
d'un  passé  mort,  pour  la  ressuscitation  duquel,  aucun  sacrifice 
ne  lui  semblerait  trop  grand.  Elle  ne  vit  que  dans  cette  espé- 
rance, entourée  d'un  cercle  de  vieux  prêtres  qui  partagent  ses 
illusions.  Nous  voyons  parmi  eux  l'ancien  précepteur  du  comte  de 
la  Ferrade,  le  révérend  père  théatin,  Antonio  Rodriguez,  qui  vient 
d'être  nommé  protonotaire  apostolique  et  qui  arrive  de  Rome,  le 
jour  même  où  son  élève  d'autrefois,  débarque  à  Lormiéres.  La  coïn- 
cidence est  loin  de  plaire  à  Jacques  qui  soupçonne  le  révérend 
père  d'exercer  sur  les  finances  de  sa  tante  une  influence  regretta- 
ble. Il  est  tout  aussi  désolé  de  rencontrer  le  marquis  d'Alpujaras, 
un  vieux  carliste  exilé  dont  on  veut  lui  faire  épouser  la  fille  Isa- 
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Emporté  par  son  esprit  de  blague  boulevardière,  il  a  été  jus- 
qu'à parler  d'une  mission  secrète  dont  le  roi  don  Carlos  l'au- 
rait chargé  lui,  Jacques  de  la  Ferrade;  il  a  été  jusqu'à  énoncer 
le  projet  de  remonter  sur  le  trône  du  roi  Ramire,  son  aïeul  ; 
il  a  été  jusqu'à  promettre  la  mitre  au  révérend  père  Rodriguez. 
Maintenant  comment  se  dédire,  comment  expliquer?... 

L'aveu  de  la  supercherie  est  impossible.  Il  doit  renoncer  au 
bonheur,  partir,  s'en  aller,  retourner  aux  joie  factices,  qui  ont 
perdu  tout  attrait  pour  lui  depuis  qu'il  s'est  miré  dans  les  yeux 
clairs  et  purs  d'Isabelle.  Heureusement  l'abbé  Pigeonneau,  l'au- 
mônier des  carmélites  de  Lormières,  celui-là  même  qui  a  em- 
pêché M"*  d'Alpujaras  de  se  faire  religieuse  sans  vocation,  vient 
à  l'aide  de  Jacques  et  lui  indique  le  moyen  de  réparer  ses  sot- 
tises. Lui  seul  n'a  pas  été  dupe  des  hâbleries  du  parisien  ;  sa 
bonhomie  railleuse  le  rend  indulgent  pour  les  plaisanteries  du 
jeune  homme,  il  sympathise  à  son  amour  et  veut  le  voir  heu- 
reux. Jacques  avouera  tout  à  Isabelle,  mais  il  ne  dira  rien  ni 
au  marquis,  ni  à  don  Rodriguez,  ni  à  M"'  Hombeline.  Ces  trois 
personnages  sont  trop  montés,  par  les  espérances  qu'on  leur  a 
fait  concevoir,  pour  être  en  état  de  supporter  le  désappointe- 
ment. Il  faut  les  y  amener  peu  peu.  Jacques  feindra  de  rece- 
voir une  lettre  du  roi,  qui  ne  croyant  pas  une  action  militaire 
possible  en  ce  moment,  ordonne  au  comte  de  la  Ferrade  d'at- 
tendre ses  ordres  chez  M"*  de  Castillet  y  Castilla.  L'idée  de 
l'abbé  Pigeonneau  réussit  à  merveille.  Les  trois  naïfs  enthou- 
siastes ne  se  doutent  de  rien,  et  c'est  lé  cœur  rempli  de  con- 
fiance que  le  marquis  d'Alpujaras  accorde  la  main  de  sa  fille  à 
Jacques  Ferrier. 

—  <  Dieu  m'avait  pris  deux  fils,  il  m'en  rend  un,  dit-il,  d'une 
«  voix  étranglée.  Dieu  est  la  source  de  tout  bien.  » 

L'analyse  du  Rot  Ramire  est  presque  impossible,  l'action  est 
circonscrite  à  une  seule  journée,  comme  dans  une  pièce  en  un 
acte  ;  c'est  plutôt  une  comédie  qu'un  roman,  et  une  galerie  de 
portraits  qu'une  comédie.  Celui  de  l'abbé  Pigeonneau  est  un 
des  meilleurs  ;  M"'  Hombeline  est  touchante  dans  sa  foi  candide, 
quoique  peut-être  trop  exagérée  dans  le  ridicule.  Il  en  est  de  même 
du  marquis  d'Alpujaras.  La  note  juste  est  d'ailleurs  souvent  dé- 
passée dans  Le  Roi  Ramire,  on  côtoie  parfois  l'absurde  et  le 
prétentieux,  ce  qui  surprend  de  la  part  d'un  écrivain  aussi  se- 
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amour.  Elle  essaye  de  résister,  elle  lutte,  mais  le  prince  répond  trop 
à  ses  instincts  de  raffinement  pour  que  son  cœur  de  femme  so- 
litaire ne  se  tourne  pas  vers  lui.  Elle  aime  Zikaef,  mais  chez 
elle  le  sentiment  de  l'honneur  pour  l'honneur  est  si  fort,  qu'elle 
meurt,  plutôt  que  de  succomber  à  la  passion  qui  la  tente. 

Tel  est  le  récit  simple  en  lui-même,  mais  dramatique  cepen- 
dant, dans  lequel  M""*  Pierantoni  Mancini  a  mis  son  talent.  Pour 
cette  étude  si  fine  du  cœur  d'une  femme  fière  et  honnête,  il 
fallait  une  femme  (][ui  comprit  à  la  fois  les  délicatesses  et  les 
scrupules  infinis,  les  émotions  et  les  douleurs  spéciales  que  con- 
naissent seules  les  natures  d'élite. 


Thomas  Emert. 
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C*6st  dire  assez  l'accueil  que  nous   avons  réservé  à  la  courageuse 
initiative  de  M.  Baffadlli. 

Donc  M.  RaÔaelli,  pour  commencer  par  ses  théorias,  établit 
d'abord  qu'à  une  époque  positiviste,  le  caractère  est  le  beau  essen- 
tiel.  Ce  beau  caract  ristique  doit  être  en  même  temps  le  beau  naturel, 
le  beau  intellectuel  et  le  beau  artistique,  menant,  comma  fin,  au 
beau  moral. 

L'artiste  ajoute  excellemment  qu'à  une  société  nouvelle,  il  faut  un 
art  nouveau;  qu'à  une  sociîté  égalitaire  et  démocratique,  à  l'homme 
scientifique  moderne,  il  faut  un  art  en  mouvement  constant.  Vérité 
acquise  d'ailleurs  et  que  Thistoire  a  enregistré  en  montrant  que 
l'art  avait  toujours  suivi  le  progrès  des  idées,  s'était  adapté  aux 
nécessités  de  chaque  civilisation:  idéaliste  en  Grèce,  décorateur  à 
l'époque  de  la  Renaissance,  intime  en  Hollande  où  les  palais  sont 
rares  et  où  l'on  vivait  simplement  de  la  vie  de  famille,  solennel 
sous  Louis  XIV,  -affadi  sous  Louis  XV,  guerrier  sous  le  premier 
empire,  romantique  en  1880. 

Qu'est-il  devenu  dipuis! 

Les  faux  classiques  reparurent.  Et  ils  eurent  pour  adversaires 
des  hommes  qui,  pour  caractériser  leurs  recherches  dans  une  voie 
nouvelle  s'fntitulèrent  réalistes j  mot  que  M.  Raffaelli  n'accepte  pas, 
car  le  réalitmie  pris  à  la  lettre  «  ne  serait  autre  chose  que  la  né- 
gation même  de  l'art.  > 

«  Qu'est-ce,  en  efi'bt,  dit-il,  que  la  réalité?  La  réalité  c'est  l'exis- 
tence physique  du  monde  qui  se  montre  comme  indépendante  des 
sensations  qu'elle  cause  et  qui  la  font  connaître.  C'est  l'existence 
abstraite.  Que  serait-ce  de  ne  que  peindre  la  réalité  si  ce  ne  serait 
faire  ce  que  fait  Tobiectif  photographique?  Or,  l'art  vit  de  l'objectif 
et  du  subjectif,  de  la  raison  et  du  sujet.  Privé  relativement  de 
réalité,  car  il  ne  paut  l'être  complètement,  il  serait  sans  forme, 
comme  semble  l'être  la  musique;  et  c'est  de  l'objectif  qu'il  s'étend 
aux  fantaisies  plus  au  moins  véridiques  de  l'imagination.  » 

Le  mot  naturalisme  ne  S'.duit  pas  davantaga  M.  Raffaalli.  Pour 
la  raison  que  la  nature  et  l'art  sont  djux  choses  distinctes  et  que 
le  beau,  destinée  dernière  de  l'art,  n'est  pas  dans  la  nature. 

Ceci  posé,  Tartiste  établit  que  nos  id3es  modernes  nous  comman- 
dent un  art  spécial.  Et  à  ce  titre  il  condamne  les  arts  purement 
décoratifs  «  appelés  à  tomber,  morceaux  par  morceaux  »  parceque 
€  une  haute  puissance  qui  savait  s'imposer  par  l'apparat  des  titres, 
de  la  fortune,  du  costume  et  des  privilèges,  est  mort,  et  qu'avec 
elle  est  morte  son  idée,  son  idéal.  » 

Cet  art  spécial,  il  estime  que  »  l'Angleterre  l'a  trouvé,  au  point 
de  vue  industriel  en  se  reportant  tout  de  suite  à  l'utile. 

«  Il  se  trouve  que  chez  elle,  écrit-il,  par  une  consiquence  logi- 
que, il  n'y  a  pas  une  de  nos  utilitâs  modernes,  qui,  mieux  comprise, 
mieux  développée  dans  ses  raisons,  ne  se  trouve  devenir  bientôt 
un  des  fragments  du  beau  moderne  attendu  ;  c'est  d'ailleurs  tou- 
jours sous  cet  entraînement  que  se  sont  formés  les  styles,  même 
les  plus  fleuris.  Pour  nous,  nous  rabâchons  le  Henri  II,  le  Louis  XIII, 
le  Louis  XIV,  le  Louis  XV;  nous  faisons  donner,  comme  dans  un 
suprême  assaut,  tous  nos  styles  royaux  d'hier,  styles  magnifiques. 


€  Je  sais,  on  dit;  c'est  par  le  goût,  le  somptueux  et  Vartistisme^ 
que  la  France  a  toujours  triomphé,  et  c'est  par  le  goût  qu'il  nous 
faut  triompher  encore.  Mais  on  ne  s'aperçoit  pas  que  le  goût  change 
et  que,  sous  l'infiuence  du  protest^antisme,  de  la  libre  pensée  et  du 
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qui  n'ont  pas  de  peine  à  détrôner  nos  vieux  boiâ  de  lits  à  bateaux 

Ï^arcaqu'ils  tiennent  moins  de  place,  sont  plus  chastes  et  sains  à 
*idôe....  et  ne  permettent' pas  aux  punaises  d^y  nicher  à  Taise.  Nous, 
nous  faisons  dis  Louis  xY  capitonnas  du  haut  en  bas,  des  lits 
PompadDur  ;  des  lits  dà  grands  ducs,  de  souverains  et  des  cocottes  ; 
pDur  qui  d^nc,  eb  qui  att>ni-oa?  Toat  cela  c'e^t  la  ruine  da  notre 
pays,  la  ruine  de  la  France,  la  ruin3  da  sa  puissancj  dans  le  monda: 
nous  «sommes  la  têtd,  nous  représentons  la  Révolution  dans  le  monda 
des  idées;  nous  ne  savons  pas  la  représenter  ni  comme  artistes,  ni 
comm)  industriels,  et  si  cela  continue  et  que  nous  ne  réagissons 
pas  vigoureusemant  dans  le  sens  de  l'utilité,  l'idéal  suprême,  il  faut 
nous  le  dira,  nous  sommes  fichus  !  » 

M.  Raffaelli  conclut,  —  comme  il  avait  commencé,  —  en  insistant 
pour  que  l'on  vise  exclusivement  au  caractère. 

Voilà,  sommairement  indiquées,  les  idéds  da  M.  Raffa3lli.  Beau- 
coup sont  justes,  exposées  da  une  façon  originala.  D'autres  sont 
sujettes  à  caution.  Mais  ce  n'est  point  le  lieu  de  les  examiner  et 
nous  n'avons  à  nous  demander  ici  que  comment  il  IjS  applique. 

Eh  bien,  des  œuvres  exposé 3S  Avanue  de  l'Opéra,  il  risulte  incon- 
testablement ce  fait:  que  M.  Raffaalli  paraît  toujours  à  la  recharche 
di  ca  qui  paut,  dans  un  typa,  nous  en  faire  toucher  da  doigt 
le  caractère.  L'artiste  s'attaque  de  préférance  à  la  plèbe;  c'est 
dans  una  catégorie  assaz  basse  des  nouvalles  cou^ihes  qu'il  choi- 
sit généralement  ses  modèks.  Mais  le  traducteur  est  sincère  et 
fidèla  ;  il  étudie  et  on  sent  darrièra  le  masque -d as  idSes,  d^s  habi- 
tudas  que  l'artiste  a  su  gm^ralisar  et  bian  d')ûnir  par  leur  aspect 
extérieur.  Ce  choix  est-il  heureux  ?  Ne  faut-il  pas  y  voir  une  sorte 
de  plaidoyer  d'une  nouveau  genre  en  faveur  das  deshérités  du  sort? 
C'est  possible,  c'est  probable,  bien  que  l'auteur  sembla  dans  sas 
déclarations  écrites  privanir  le  lecteur  qu'on  aui*ait  tort  de  le  taxer 
da  socialisma  révolutionnaire.  Qu'importe  d'aillaurs  ?  M.  Raffaalli 
exploita  un  filon  que  d'autres  ont  négligé.  C'est  son  droit  après  tout. 
Et  puis  il  y  apporte  une  conviction,  un 3  originalité  surtout  qui,  en 
art,  doivent  faire  taire  toute  autre  consid'iration.  Cela  peut  plaire 
ou  ne  pas  plaire.  Mais  cala  doit  toujours  intéresser,  car  c'est  vrai- 
mant  personnel. 

Est-ca  à  dire  que  tout,  dans  cette  œuvre,  soit  irréprochable? 

Assurément  non. 

M.  Raffaelli  a  parfois  d'heureuses  inspirations.  Il  écrit  souvent 
juste,  avacun  certain  respect  das  valeurs,  en  subordannant  l'accessoire 
au  principal  et  sans  pardre  da  vue  son  ensembla.  D'autras  fois, 
capandant,  il  reste  inférieur.  Sas  toilas  manquent  da  profondeur, 
de  place  ;  son  ton  n'est  pas  toujours  distingué  et  ses  chairs  sont, 
non  pas  salas — ce  qui  sarait  d'une  colaur  locala,  —  mais  tristes  et 
faussas.  Ce  qui  est  un  gros  péché  pour  un  colorist3,  que  se  pique 
d'être  un  fin  observateur,  un  apréciateur  du  sens  intime  des  choses. 
Souvent  aussi  il  est  maigre,  étriqué  dans  sa  manière,  et  sa  brosse 
pard  en  tempérament  ce  qu'elle  gagne  en  raisonnement  et  en  calcul 
psychique. 

Tout  cela  est  assurément  fâcheux  pour  un  mode  d'expression  qui, 
comme  la  peinture,  vit  de  conventions  et  dont  la  donnée  première 
est  dd  faire  illusion.  Mais  on  peut  passer  condamnation  sur  le 
moyen,  pour  s'en  tenir  au  but,  à  ridée,  et,  C3tte  réserve  faite,  il  ne 
nous  en  coûte  pas  da  reconnaître  en  M.  Raffaelli  un  artiste  qui 
panse  et  qui  pense,  pour  beaucoup  de  ses  confrères  qui  ne  pensent 
pas  du  tout. 

M.  Palizzi  a  organisé  lui  aussi  une  exposition  de  quelques-unes 
de  ses  œuvres,  au  cercle  littéraire.  Ce  sont  une  série  de  panneaux 
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«  Ce  jugement  doit  servir  d'enseignement  aux  auteurs  dramati- 
ques. Comme  il  est  probable  <^u'il  va  faire  jurisprudence,  il  faudra, 
toutds  les  fois  que  deux  ou  trois  collaborateurs  signeront  une  même 
œuvre,  qu'avant  de  la  livrer  aux  directs urs,  ils  désignent  d'un  com- 
mun accord  l'un  d'eux,  qui  sera  en  quelque  sorte  le  chef  de  la  col- 
laboration et  qui  aura  Id  droit  de  disposer  d<3  l'œuvre  au  mieux 
des  intérêts  de  tous. 

«  Il  est  clair  que  si  M.  Dumas,  quand  son  copartageant  des  droits 
est  venu  lui  apporter  le  monstre  informe  sur  lequel  Tautre  a  bâti 
les  Danichèfff  il  est  clair  que,  s'il  lui  avait  dît  à  ce  moment-lji  :  Je 
veux  bi^n  me  mittre  à  la  besogne,  mais  il  est  entendu  que,  si  vous 
toucbdz  la  raoiti3  des  droits  d'auteur,  comme  c'est  l'usagd,  c'est 
moi  qui  resterai  maître  de  l'œuvre  et  qui  en  disposerai  à  ma  façon: 
signez-moi  un  bout  d'écrit  qui  le  constate,  le  papidr  etlt  été  signé 
avec  reconnaissance.  C'est  le  seul  tort  qu'ait  eu  Dumas  dans  toute 
cette  affaire.  Mais  croyez  bien  qu'il  ne  l'aura  plus  ;  je  ne  pense  pas 
qu'on  le  reprenne  dd  longtemps  à  collaborer. 

€  Le  principe  nouveau  que  vient  d'établir  le  tribunal  civil  de  la 
Seine  l'en  dégoûterait  à  tout  jamais,  s'il  pouvait  en  avoir  encore 
envie.  » 

Tout  cela  est  très-juste.  Mais  on  ne  peut  pas  toujours  faire  du 
sentiment  avec  le  coda  et  il  ne  faut  pas  en  vouloir  aux  jugas 
d'avoir  appliqué  les  principes.  Ces  principes,  d'ailleurs,  M.  Dumas 
pourra  les  invoquer  a  son  tour  et  retourner  la  balle  à  son  adver- 
saire. Il  pourra  dira  à  son  tour  à  M.  de  Corvin:  €  Vous  voulez 
qu'on  joue  des  Danicheff  ailleurs  qu'à  l'Odéon  !  Eb  bien,  je  m'y 
oppose.  » 

Le  public  y  perdra.  Mais  que  faire? 

Aux  auteurs  de  prévoir  le  cas  quand  ils  feront  quelque  chose  en 
commun. 

A  l'opéra,  les  études  de  Sapho  se  poursuivent  avec  activité.  Une 
première  répétition  a  eu  lieu  avec  chœurs  et  orchestre.  Gounod  en 
a  ét^  très  satisfait.  A  quand  maintenant  la  première? 

Probablement  le  jour  mima  oii  paraîtront  ces  lignes. 

Après  iSapho,  on  reprendra  dit-on,  Henry  VI [I^  mais  en  lui  infli- 
geant de  nouvelles  coupures.  Pourquoi  ne  pas  le  laisser  mourir  de 
sa  belle  mort? 

Je  termine    par  quelques  petites  nouvelles. 

Dans  quelques  jours  nous  allons  ouvrir  le  concours  hippique.  En 
vue  de  ce  concours,  on  presse  les  préparatifs  et  tout  le  monde  du 
turf  est  sur  les  dents. 

D'autre  part  on  nous  annonce  de  nouvelles  expériences  de  M.  De- 
bo^eux  sur  la  direction  les  ballons  ;  a  l'aide  de  quel  système  ?  A 
l'aide  d'hélices,  ce  qui  n'est  pas  una  idv^e  absolument  nouvd]l3. 

Ce  qui  le  serait  cest  que  ces  exptriencas  soient  concluantes,  ce 
oui  est  douteux,  bien  que  celles  qui  aient  été  faites  en  petit,  nous 
devons  le  reconnaître,  aient  plainement  réussi. 

A.   HUSTIN. 


Lettre  de  Lisbonno 


Lisbonne,  26  Février  1884. 

Le  fait  le  plus  saillant  de  la  nouvelle  année  est  le  projet  de 
reforme  de  la  Charte  Constitutionnelle  de  l'année  1826,  qui  de- 
puis plus  qu'un  demi-siècle  s'est  imposé  au  milieu  des  révolutions, 
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I  Portugal  vient  de  perdre  un  grand  travailleur,  Pinho  Leal,  auteur 

^  de  la  chorographie  intitulée  0  Portugal  antigo  e  modemo^  livre  oe- 

^  pendant  d'une  érudition  superficielle.  On  annonce  une  nouvelle  pu- 

t.  Dublication  pédagogique,  une    Eeviatà  escholar  portugueza,    rédip:»e 

I  par  M.  José  Elias  Garcia,  professeur  à  la  Eschola  dô  Exercito.  Un 

^  nouveau  poème  révolutionnaire   de   Guerra   Junqueiro  :    0  fim   de 

h  JehovaÂ,  M.  Teixeira  Bastos  a  sous  presse  un  livre  qui  portera    le 

\  titre  :  Historia  da  Familia.  Les  positivistes  portugais  ont  l'intention 

|;  de  célébrer  au  mois  de  juillet  le  centenaire  de  Diderot,  dans  la  désir 

r  dd  constater  la  valeur  critique  des  encyclopédistes.    Castro   Irmao 

I.  vient  de  publier  son  Systema  de  Sociologia.  Sous  le  titre  :  O  grupo 

^  do  LêaOy  on  expose  le  tableau  d'artistes  portugais  de  la  génération 

ii  actuelle.  Partout  enfin,  en  Portugal,  on  remarque  la  même  chose  : 

des  efforts  individuels  à  côté  d'institutions  mortes. 

Théophile  Braga. 


Lettre  de  Turquie. 


OoDstiuitinople,  12  Mars  1884. 

Pour  répondre  exactement  au  programme  de  l'œuvre  éminemment 
intéressante  et  utile  que  vous  avez  entreprise,  je  devrais  me  préoc- 
cuper surtout  dans  ces  lettres  du  mouvement  intelldctuel  et  litté- 
raire en  ce  pays,  pour  en  exposer  à  vos  lecteurs  les  manifestations 
diverses.  Cette  tâche,    permettez-moi  de  le  dire,    est   rendue   tout 

f>articuliérement  difficile,  par  la  plus  pSremptoire  des  raisons,  par 
'absence  presque  absolue  de  ce  mouvement  d'idées,  si  remarquable 
partout  anleurs  en  Europe,  et  des  productions  da  tout  ordre  qui 
en  attestent  l'activité  et  la  puissance.  Je  parle  ici  du  monde  mu- 
sulman, car  dans  cette  question  comme  dans  toutes  celles  qui  ont 
trait  à  ceux  pays,  il  est  indispensable,  pour  rester  dans  la  vérité, 
de  distinguer  soigneusement  entre  les  nations  ou,  pour  mieux  dire, 
entre  les  communautés  religieuses  dont  Tensemble  forme  la  popu- 
lation de  l'empire.  C'est  par  une  véritable  fiction  qu'on  comprend 
tous  ces  peuples  sous  la  qualification  générale  d'ottomans.  Car  il 
n'existe  aucun  lien,  aucun  idéal  commun,  entre  le  musulman  et 
l'orthodoxe,  entre  ce  dernier  et  le  grégorien,  entre  le  catholique  et 
l'israelite.  Cette  situation  est  la  conséquence  naturelle  de  la  domi- 
nation que  l'Islam  exerce  sur  ces  contrées  depuis  plusieurs  siècles. 
Son  essence  est  l'absorption  de  l'individu  et  de  l^tat  dans  Tidée 
religieuse.  On  sait  la  part  qu'il  a  faite  à  cette  idée,  dans  l'organi- 
sation politique  et  sociale  de  ses  sectateurs,  dans  tous  les  actes  de 
leur  existence  quotidienne.  C'est  là  une  vérité  suffisamment  connue, 
pour  q[u'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  l'établir  par  une  démonstration 
analytKjue  qui  nous  entraînerait  trop  loin.  Bien  que  des  relations 
plus  suivies  avQC  les  autres  peuples,  bien  qu'un  contact  plus  intime 
avec  l'Europe  aient  amorti  quelque  peu  depuis  un  demi-siècle  cette 
ferveur  religieuse,  elle  est  encore  assez  intense  pour  produire  une 
vive  impression  sur  les  vovageurs  et  les  touristes  qui  traversent  ce 
pays.  La  ville  de  Stamboul,  elle-même,  est  comme  l'expression  vi- 
vante du  sentiment  intime  de  l'âme  de  la  nation.  Ses  centaines  de 
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da  frapper  l'esprit  des  musulmans  instruits.  Plusieurs  d'entre  eux 
ont  proposé  une  réforme  qu'il  aurait  et 3  facile  d'accomplir.  C'était 
de  donner  à  chaque  sijçne  graphique  un  valeur  précisa  et  phonHique 
et  de  faire  entrer  dans  le  corps  das  mots  les  voyelles  dont  la  figu- 
ration aurait  été  modifi'îe,  de  transformer,  pour  tout  dira,  l'écri- 
ture syllabiqua  en  écriture  alphabHique.  Cettî  proposition,  bien 
qu'approuvée  en  principe  par  tous  les  lettrés,  n'a  pas  été  accuôillie 
par  une  raison  qui  donne  l'exacte  mesura  da  l'influença  souv^Taîn 3 
qu'exerça  sur  las  musulmans  tout  ce  qui  toucha  à  laur  raligion. 
L'écritura  du  Coran  étant  syllabique  on  aurait  ccnîid3ré  comme 
un  sacrilège  de  Ix  modifier,  et  c'est  pour  ce  motif  que  catte  réforme 
si  utile  n'a  pas  été  adoptéa. 

Cette  situation  est  d'autant  plus  regrettable  que  le  livre  sacré  ne 
frappe  pas  l'instruction  d'interdit,  tout  au  contraire.  Ne  dit-il  pas 
dans  un  de  des  versets  :  «  Ne  vous  lassez  pas  de  courir  après  la 
science,  cherchez-là  fut-elle  au  bout  du  monde.  »  Les  musulman? 
honorent  d'ailleurs  l'instruction.  Ils  témoignent  des  égards  aux 
professeurs,  et  l'entrée  d'un  enfants,  petit  garçon  ou  fillette  à  l'école, 
est  l'occasion  d'une  fête  charmante.  L'écolier  est  revêtu  d'un  cos- 
tume de  circostance,  élégant  et  riche.  On  le  hisse  sur  un  cheval 
d'allures  paisibles  et  ses  petits  camarades  qui  sont  venus  le  pren- 
dre dans  sa  maison,  lui  forment  cortège  en  chantant  das  versets  du 
Coran,  pendant  une  longue  promenade  dans  toutes  les  rues  du  quar- 
tier. La  famille  du  récipiendaire  a  préparé  des  confitures  que  tout  ce 
f»etit  monde  reçoit  et  dévore  avec  enthousiasme  à  son  arrivé  a 
'école. 

Le  contraste  entre  ce  désir  d'instruction  et  la  faiblesse  des  résul- 
tats obtenus  n'en  est  que  plus  attristant,  d'autant  plus  que  l'on  ne 
voit  pas  comment  cet  état  de  choses  pourrait  être  modifia  avec 
l'instrument  graphique  que  les  musulmans  sont  parfaitement  réso- 
lus à  conserver  tel  quel,  malgré  ses  imperfections. 

D'ailleurs  l'étude  di  la  lxns:ue  turque  oô^re  d'autres  difficultés. 
Elle  ne  possède  ni  syntaxe  bien  dâfinie  et  bien  précisa,  ni  signes 
de  ponctuation.  On  s'aperçoit  aisément  de  ces  défauts  de  la  syntaxe 
lorsqu'on  constate  combien  il  est  difficile  à  un  turc,  même  instruit, 
de  faire  une  analyse  logique.  Dans  les  imprimés,  pour  suppléey  à 
l'absence  des  signes  de  ponctuation,  on  laissa  un  blanc  entre  le 
dernier  mot  de  la  phrase  et  le  premier  de  celle  qui  la  suit.  Il  y  a 
quelques  années,  certains  journaux  turcs  avaient  adopté  quelques 
signas  de  ponctuation,  le  point,  la  virgule,  les  points  a'exclamatioa 
et  d'interrogation.  Mais  ils  semblent  avoir  renoncé  à  cette  amélio- 
ration qui  n'avait  pas  cependant  le  caractère  radical  qui  inquiète 
si  fort  les  sectateurs  de  l'islam,  dans  tout  ce  qui  touche  à  l'écriture 
sacrée.  De  plus  les  orientaux  professent  un  goût  tout  particulier 
pour  la  poésie  oui  diffère  même  de  la  poésie  des  nations  occiden- 
tales en  ce  qu'elle  est  plus  nuagause,  moins  précise  et,  disons  le 
mot,  parfois  peu  compr  ihensible.  Cette  tournure  d'espiit  et  les  dif- 
ficultés de  la  langue  donnant  au  style  turc  des  allures  toutes 
spéciales  de  confusion  et  d'obscurité.  Las  inversions  sont  très  usi- 
tées, Ls  périodes  très  longuas  et,  sans  dépassar  aucunement  las 
limites  d'une  critiqua  impartiale,  on  peut  dire  que  la  clarté  brille 
le  plus  souvent  par  son  absence. 

Avec  cela  les  ressources  financières  de  l'empire  sont  comme  on 
le  sait,  fort  modestes.  Lorsq'on  a  pourvu  aux  dépenses  que  néces- 
sitent l'armée  et  la  marine,  il  reste  fort  peu  da  chose  pour  les  au- 
tres ministères  et  notamment  pour  celui  de  l'instruction  publique. 
Ce  ministère  n'a  jamais  été  largement  doté  à  l'époque  même  oh 
les  imprunts  souscrits  par  l'Europe  apportaient  au  trésor  turc  des 
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Remie  de  Belgique,^ 

Parait  le    15    de  chaque  mois.    Prix    de    l'abonnement  dans 

l'Union  postale  15  ir.  par  an. 

16  Février.  Un  catéchisme  bonddhiste  en  langue  française  (Ooblet 
d'Alviella).  —  "Une  agonie,  nouvelle  (M"  Marie  Mercier).  —  Le 
travail  Aia  enfants  et  le  projet  A»  loi  sur  l'instruction  obligatoire. 
(E.  Van  Ebwyck).  —  Nouvelles  lettres  d'Italie,  fin.  (Emile  de  La- 
veleye).  —  Guignol,  poésie  (Félix  Frenay).  —  La  littérature  alle- 
mande. (Th.  Cossmann). 

16  Mars:  La  main  morte  illégale  en  Belgique  (Albert  Michel). — 
E^stoire  d'un  chat  et  d'un  pointa.  —  (Alfred  Lavachery)  ;  Henri 
Teys  (Max  Salzberger  ;  La  pêche  au  saumon.  (F.  Baring);  De  la 
méthode  dans  les  études  préhistoriques.  (Van  Oveiloop)  ;  chroni- 
que littéraire  (Ch.  Potvin). 

Le  Muaéon. 

Parait  tous  les  trois  mois  (janvier,  avril,  juillet,  octobre).  — 
Prix  de  l'abonnement  dans  l'Union  postale  12  fr.  50  par  an. 
Janvier.  I.  Le  système  chronologique  de  M.  Liablein  et  l'Ezode. 
(P.  Robiou).  —  II.  De  la  conjugaison  dans  les  langues,  Maya-Qui- 
chéea.  (H.  de  Charencey).  —  III.  Congrès  international  de  Leyde, 
septembre  1883.  (Aristide  Marre).  —  IV.  Les  thèmes  grecs  féminins 
oxytons  h.  racine  fléchie,  (V.  Hnry).  —  V.  Les  langues  et  l'.-spèce 
humaine.  (3.  Ai  Dubor),  —  VI.  L'Ethiopie  au  temps  de  Tibère  et  la 
reinj  Candaca.  (D'  A.  Wiedemann).  —  VIL  La  divinité  personnelle 
dans  l'Inde  anciennî.  (Ph.  Colinet).  —  VIII.  Le  caractère  interna- 
tien  il  dj  l'ancienne  littiratura  fiamandj.  (D' P.  Alberdingk-Thijm).  — 
IX.  Revuâ  critique:  Les  époques  littéraires  de  l'Inde,  par  F.  Hève  — 
Manuale  délia  Ungiia  Persiana,  del  dottor  Prof.  Italo  Pizzi.  —  The 
Bâmâyana  of  Tulsi  Bas,  trenîlated  from  tbe  original  Hindi,  by  F.  S. 
Growse.  —  Il  Camoniere  di  P.  di  Jennaro,  par  Giuseppa  Barone.  — 
Wanuai  para  o  eslado  do  sâoskrito  daaaico,  par  G.  de  Vaaconcellos- 
Abreu.  —  Verglei-ih.  Grammatik  dtr  AUerâniichen  Sprachen,  Von  Fr. 
Spiegjl.  —  Les  N)grei  p;întê  par  eux-mêmes.  —  The  Gâthâê,  L.  H. 
Mills.  —  Literatur-Blatt  far  orient.  Philologie,  prof.  D.  E.  Kuhn.  — 
Nouvelle  édition  de  PAveala,  K.  Geldner.  —  Storia  del  Pensiero  ro- 
mano  da  Romolo  a  Constaùiino  di  Mgr.  A.  Mirabelli.  —  Latare  de 
Pharbe  et  se»  ouvrages,  par  Grégoire  Khataleans.  —  Nécrologie; 
François  Leuormant  (Sd.  Drouin). 
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nistration,  l'auteur  a  dû  forcé- 
ment laisser  de  côté  Thistoire 
diplomatique  de  l'époque  qu'il 
étudie.  Or  la  politique  extérieure 
du  Cardinal  est,  comme  le  fait 
remarquer  l'auteur  lui  -  même , 
au-dessus  de  tout  éloge  ;  et  Ri- 
chelieu pouvait  sans  forfanterie 
faire  imprimer  dans  la  Gazette 
cette  fière  déclaration  :  «  Il  faut 
que  tous  les  États  de  la  maison 
d'Autriche  sentent  bien  que  le 
chapelet  de  l'Espagne  est  d^ôlé.  » 
Aussi  la  prépondérance  française 
était-elle  assurée  pour  longtemps 
en  Europe.  €  Il  sera  donc  juste  > 
ajoute  M.  D'Avenel,  €  de  se  sou- 
venir des  résultats  obtenus  au 
dehors,  en  lisant  certains  de  nos 
chapitres.  Dans  les  finances,  par 
exemple,  on  ne  verra  pas  la 
gloire,  mais  on  verra  ce  que  coûte 
la  gloire  ;  de  la  médaille  on  n'a- 
percevra par  conséquent  que  le 
revers.  »  Nous  avons  voulu  citer 
ces  quelques  mots  pour  donner 
une  idée  de  l'impartialité  d'un 
écrivain  qui  néglige  tout  ce  qui 
pourrait  chatouiller  l'amour  pro- 
pre et  le  chauvinisme  des  lec- 
teurs pour  ne  pas  s'écarter  de 
^Sk  route.  Nous  ne  croyons  pas 
uous  tromper  en  affirmant  que 
cette  sévérité  scientifique  et 
cette  poursuite  consciencieuse 
du  but  sont  de  précieuses  et  fort 
rares  qualités  pour  un  historien. 
D'ailleurs,  politique  extérieure 
à  part,  le  tableau  de  l'époque 
ne  saurait  être  plus  complet  ni 
plus  circonstancié.  Tout  y  est 
étudié  à  fond  ;  et  le  côté  des 
mœurs  et  des  usages,  la  civili- 
sation dans  toutes  ses  manifes- 
tations, la  société,  la  femme,  oc- 
cupent une  large  place  dans  ces 


pages,  et  sont  mis  en  lumière 
par  les  plus  intéressants  détails. 
Nous  signalons  donc  ce  remar- 
quable ouvrage  au  public  en  gé- 
néral et  aux  studieux  en  parti- 
culier, avec  la  certitude  de  don- 
ner à  tous  l'indication  d'une 
œuvre  de  grande  valeur. 

Edmond  Cottean:  Un  touriste 
dans  Vextrème  Orient,  Japon,  Chine^ 
Indo-Chine,  et  Tonkin  (Paris,  Ha- 
chette et  C,  1884).  —  On  a  beau 
écrire  sur  l'extrême  Orient;  un 
nouveau  livre,  un  aperçu  nou- 
veau sur  ces  pays  étranges  pleins 
d'imprévu,  de  merveilles,  de  lu- 
mière et  de  mystères  sera  tou- 
jours bien  accueilli.  Il  est  d'au- 
tant p  us  appréciable  lorsqu'on  le 
doit  à  la  plume  et  aux  observa- 
tions d'un  voyageur  distingué, 
doublé  d'un  savant,  qui  n'en  est 
pas  à  son  coup  d'essai  dans  ce 
genre  de  voyages  et  de  publica- 
tions. Pour  se  rendre  au  Japon, 
M.  Cottaau  a  suivi  une  route 
généralement  peu  battue  et  qu'on 
ne  pourrait  pas  précisément  appe- 
ler de  l'école  buissonnière.  Chargé 
par  le  ministre  de  l'instruction 
publique  d'une  mission  scienti- 
fique ayant  pour  objet  l'étude, 
aux  point  de  vue  géographique 
et  ethnographique,  de  la  Sibirie 
et  particulièrement  du  bassin  du 
fieuve  Amour,  l'intrépide  voya- 
geur, après  la  voie  de  terre,  et 
après  avoir  traversé  l'immense 
empire  du  Nord  dans  toute  son 
étendue,  est  venu  aboutir  à  Vla- 
divostok, c'est-à-dire  bien  près, 
par  bateau  à  vapeur,  des  côtes 
japonaises.  C'est  du  moment  où 
l'auteur  s'embarque  pour  Naga- 
raki  et  Yokohama  que  le  récit 
du  voyage  commence,  et  que  le 
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raado,  1884).  —  Pour  peu  qu'on 
ait  quelque  familiarité  avec  Phis- 
toire,  on  doit  se  convaincre  que 
l'humanité  est  forcée  de  suivre 
à  travers  les  siècles  certaines 
évolutions  qui  ont  leur  point  de 
départ,  leur  point  culminant  et 
leur  point  d'arrivée,  tout  comme 
les  paraboles  des  projectiles.  De 
l'orient,  qui  fut  le  berceau  de 
l'humanité  et  de  la  civilisation, 
sont  venues  les  invasions  vers 
l'occident,  puis  les  civilisations, 
grecques  et  romaines.  L'occident, 
à  son  tour,  a  envahi  l'orient  et 
y  a  laissé  dds  traces.  Le  mou- 
vement de  l'orient  à  l'occident 
s'est  encore  une  fois  répété  à  la 
chute  de  l'empire  romain.  Ce 
fut  là  le  point  à3  départ  à3  ly, 
dernière  parabole.  Maintenant 
les  civilisations  ne  disparaissent 
plus,  Ids  nationalités  non  plus,  et 
encore  mofni  les  pauples.  Mais 
il  y  a  plétore  dans  l'occident,  on 
cherche  des  débouchés,  et  on  les 
trouve  dans  l'ancien  orient,  tou- 
jours riche  et  toujours  jaune, 
malgré  sa  décadence  et  sa  vé- 
tusté. Aussi  la  politique  exté- 
rieure de  tous  les  états  européans 
est  forcée  de  se  préoccuper  de 
tout  ce  qui  peut  se  rattacher  de 
loin  ou  de  près  à  cette  impor- 
tante question.  Aussi  les  écrits  et 
las  publications  de  toutes  sortes 
pullulent  à  ce  propos.  Le  livre 
que  nous  avons   sous  les   yeux 


est  d'un  homme  compétent  dans 
les  questions  politique»,  écono- 
miques et  financières;  et  ses 
aperçus  sur  un  sujet  aussi  im- 
portant et  aussi  compliqué  que 
celui  qu'il  traite  ont  autant  de 
valeur  que  d'à-propos.  Ce  qui 
surtout  nous  paraît  d'un  esprit 
éclairé  et  pratique,  c'est  qu'il 
envisage  la  question  au  point  de 
vue  fort  complexe  des  intérêts 
que  tous  les  États  d'Europe 
peuvent  avoir  en  orient.  Il  var 
de  soi  que  par  les  «  Questions 
Orientales  »  l'auteur  entend  tout 
ce  qui  est,  plus  ou  moins  direc- 
tement, intéressé  dans  le  mou- 
vement dont  nous  parlions  au 
début.  Ainsi  les  races  slaves,  les 
deux  versants  des  Balkans,  là 
Russie,  r Autriche-Hongrie  trou- 
vent une  place  spéciale  dans  ces 
considérations.  La  politique  des 
alliances  et  la  politique  coloniale 
des  différents  États  complètent 
cette  remarquable  étude  qui  mé- 
rite d'être  prise  en  considération 
spéciale  par  les  hommes  d'état 
de  tous  les  pays,  toute  réserve 
que  l'on  puisse  faire  sur  certai- 
nes appréciations  de  l' auteur , 
qui  pourra  s'en  rendre  compte 
en  parcourant  la  série  d'étudas 
spéciales  que  l'un  de  nos  émi- 
nents  collaborateurs  vient  d'en- 
treprendre dems  ces  pages  sur  la 
Question  d* Orient, 


Ing.  Giovanni  Bombassei,  Gerente  responêobile. 


Livraison  du  25  Mars  1884 


SOMMAIRE: 

LE  SPIRITUALISME  DANS  LA  SCIENCE.  (Federico  Delpiiio,  professeur 
da  botanique  à  l'Université  de  Gênes). 

UNE  NOUVELLE  ÉfcOLE  DE  CRITIQUE  LITTÉRAIRE  :  De  Sainte-Beune 
à  Brandes,  (Charles  Simond). 

L'ÉPIGRAMME,  suite  et  fin.  (Gottfried  Keller). 

LES  LARMES  D'UNE  MÈRE.  (Urekrassoff^  traduit  du  russe  par  M"»«  Clara 
DELA  y). 

ALFONSO  RENDANO.  (Angelo  0e  Gnbematis). 

LA  QUESTION  D'ORIENT;  première  étude.  (H.  de  Salnt-Hartin). 

QUINTINO  SELLA.  (Ragryiero  Bonghi). 

A  TRAVERS  LES  ROMANS.  (Thomas  Eméry). 

CORRESPONDANCES  DE  L'ÉTRANGER  :  Lettre  de  Paris  (A.  Hustin)  ; 
Lettre  de  Lisbonne  {Theophîlo  Braga,  professeur  à  la  Faculté  de  Lis- 
bonne); Lettre  de  Constantinople  (Pamphilos), 

BULLETIN  DBS  LIVRES. 

Dans  les  prochaines  livraisons,  entr'autres  articles,  nous  donnerons  un  impor- 
tant essai  inédit  du  célèbre  Castelar  sur  Le  voyage  de  Saint  Ignace  en  Terre 
Sainte,  —  un  remarquable  essai  du  D' Karl  Blind  sur  Le  Goethe  du  peuple^  Hans 
Sachs,  —  une  Nouvelle  inédite  de  Paul  Heyse,  le  célèbre  romancier  allemand,  — 
les  Impressions  d'un  voyage  en  Grèce,  d'Alfred  Mézières,  de  TAcadémie  Française, 

—  un  article  de  M*"*  Zimmern  sur  Le  Romanuer  américain  W,  D,  HoweUs, 

—  deux  essais  de  M.  Francisco  Tubino,  de  l'Académie  Espagnole,  l'un  sur 
Tje  Développem'int  des  Institutions  Modernes  en  Espagne,  l'autre  sur  La  Peinture 
espagnole  au  XIX^  siècle,  —  un  Choix  di  traductions  des  poètes  lyriques  de  la 
Bohème,  —  Le  culte  du  peuple  dans  la  littérature  russe  contemporaine,  par  M. 
Pierre  Boborykine,  —  La  Grèce  littéraire  contemporain^^  par  M.  Spiridion  De 
Biasis,  —  un  Essai  historique  sur  VÉpie  italienne,  par  M.  Paulo  Fambri,  — 
Le  Veston,  par  Louis  Abonyi,  traduit  du  hongrois  par  M"  la  baronne  De 
Gérando  Telôki,  —  une  étude  sur  Madame  AcJcermann,  par  Camille  Selden, 
l'auteur  du  charmant  livre  :  Les  Dsrniers  jours  de  Henri  Heine,  —  une  étude 
historique  d^  M.  la  docteur  Arvid  Ahnfelt  sur  Gustave- Maurice  d'Arm/eU, 
l'Alcibiade  de  la  Suède,  —  Ls  Journal  inédit  de  Grimée,  par  M.  le  général 
Alaxaudre  De^aint-Pierre,  —  La  Princesse  Tata,  nouvelle  russe  de  Markewic, 

—  Un  Épisode  de  Voccwpation  russe  à  Andrinoph  (1877-1878),  par  Wanda, 
pseudonyme  d'un  écrivain  polonais  bien  connu,  —  La  Miséricorde  de  Flo- 
rence, par  M*"*  Ada  Bakounine,  —  Le  secret  du  maréchal  Bazaine,  par  M. 
Améd'^vi  Roux,  —  L'Autriche-Hongrie,  la  Russie  et  la  question  Slave,  par 
M.  Akim  K.  —  Le  culie  populaire  des  animaux,  par  M"*^  la  princesse  Dora  D  Is- 
tria,  —  Les  origines  du  peuple  hongrois,  par  M.  le  Comte  Geza  Kuun,  —  Jean 
de  Courteil,  roman  de  M.  F.  Antony,  destiné  ,  par  le  charma  du  héros,  à 
éveiller  le  plus  vif  intérêt,  —  Le  fort  Sam^on,  nouvelle  polonsiise,  par 
M.  Élise  Orzesko,  traduite  du  polonais  par  M.  Ladislas  Miçkiewicz,  —  Dona 
perfecta,  roman  du  célèbre  romancier  espagnol  Perez  Galdos,  traduit  par 
M.  Julien  Lugol,  —  Mioun,  nouvelle  provençale,  par  M.  De  Ginoux,  ---  Le 
théâtre  nation<d  des  Croates,  par  Mara  Cop,  — Herbert  Spencer,  par  M.  Emile 
Sigogne,  —  L'exposition  nationale  italienne  à  Turin,  par  E.  Mariani,  —  Un 
nouvelliste  hongrois^  par  M.  Thomas  de  Szana,  —  François  Coppée ,  par 
Charles  Buet,  —  Un  Mécène  indien;  Un  nouvaau  drame  indien;  Le  poème  de 
Girart  de  RoussiUon,  par  Angelo  De  Gubernatis,  etc. 


Florence,  Imprimerie  Relias,   Rue  Jacopo  da  Diacceto,  lo. 
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BiTRBAU  DE  Rédaction:   Villlno  Vidyây   Vîale  Principe  Eugenio 
"Bureau  d'Administration  :   Vic^  délia  Mattonaia,  24^^ 


Prix 
des  Abonnements 


Troll  moia 

Pour  l'Italie 12  francs 

Pour  rÉtranger 14  francs 

En  dehors  de  TUniou  postale    16  francs 


Six  mois 

22  francs 
25  francs 
28  francs 


Un  an 

40  francs 
45  francs 
52  francs 


On  a^ahonne  à,  Florence  au  Sureau  d'Administration, 


Agents  généraux  de  la  Reviœ  k  Tétrangcr:  pour  V Allemagne,  la  Scandinavie  et  les  Provinces 
énnmmndem  de  ta  Bussie  ULRICO  HOEPLI,  Libraire  &  Milan  ;  pour  la  Grande  liretagne,  VAmè- 
W««8i|m  JTord  et  YAHe,  à  l'exception  des  Indes  Néerlandaises,  NICHOLAS  TRÙBNER  a.  Co.  Li- 
^én  à  Londres  (Lodgate  Hill)  ;  pour  la  Hollande  et  les  Indes  Néerlandaises,  VAN  DOESBURGH, 
lAnire  à  Lejrde. 

Agcsta  spéciaux:  pour  l'aris,  librairie  Pedone-Laurlel ;  pour  la  Belgique,  librairie  Muquardt  à 
Bmello;  pour  la  Sangrie,-  librairie  Charles  Grill  à  Budapest  ;  pour  la  Orèee,  librairie  Wilberg  et 
^toL  Afitonio  Frabasile  &  Athènes  (Bureau  de  la  Rassegna  EUenica)  ;  pour  la  République  Argentine, 
Iftnirie  Espiasse  à  Bueuos-Ajrres  ;  pour  VVrujuag,  librairie  A.  Radici,  à  Montevideo. 


] 


Extraits  de  lettres  privées,  à  propos  de  la  Revue  Internationale. 


.  «...  il  più  schietto  augurio  che  alla  Remte  Inter^ 
nationale  da  Lei  vagheggiata,  anzi  ormai  creata,  arrw 
dano  propizie  le  sorti.  Non  puô  fallire  opéra  ispirata  da 
nobile  sentiroento  e  affidata  a  forte  anime,  che  in  se  rac- 
coglie  viva  flamma  d' ingegno,  ampio  tesoro  di  coltura  e 
sopratutto  la  forza  di  una  fede  incrollabile. 

Koma,  19  novembre.  P.  S.  Mancxni 

Sempre  più  attonito  io  riman^o  délia  sua  spettacolosa 
operosità.  Certo  niun  altro  che  Lei  poteva  ideare  questa  col- 
laborazione  uni  versai  e.  Gliene  augure  felice  riuscita. 

Cesare  Cantù. 

Ella  intraprendo  un' opéra  altrettanto  difficile  quanto 
bella.  Ed  io  sarei  bon  contento  di  collaborarvi.... 

Maeco  Minohetti. 

È  veramente  eroica  l'impresa  del  vostro  nuovo  pe- 
riodico  Revue  Internationale  e  voglio  sperare  che  la  vostra 
salute  corrisponda  al  vigoro  delT'animo  e  dell'  ingegno, 
sempre  risoluto  e  pronto  all'ardue  e  nobili  fatiche. 

GlAMBATTlSTA    GlULIANI. 

La  sua  Revue  \  otrà  contribuire  poderosamente,  non 
soltanto  a  fare  conoscere  un  pô  roeglio  all'ltalia  le  condi- 
zioni  di  molti  paesi  stranieh,  ma  anche  a  togiiere  agli 
stranieri  certe  idée  tradizionali  che  ancora  conservano 
sul  nostro  conto.  Aristide  Gabelxj. 

Augure  alla  Nuova  Rivista  buona  fortuna.  É  una 
impresa  ardua  assai  che  puô  riuscire  se  fine  dal  primi  nu- 
meri  arriverete  a  darle  un  carattero  determinato  e  serio. 
In  quello  che  potrô  aiuterô  la  vostra  impresa. 

PaSQUALE  YlLLABI. 

Il  vostro  progetto  mi  par  buono.;  e  non  metterei  pegno 
cho  riuscirà,  ma  puô  riuscire. 

RUGGIEBO  BONGHI. 

Dal  Manifesta  giudico  l'intento  nobilissimo,  né  dubito 
punto  che  questo,  sotto  la  sua  dirczione,  sarà  degnamente 
raggiunto.  C.  M.  Curci,  Sac. 

Ho  ricevuto  la  sua  Rivista  e  con  Lei  mi  congratule. 
Esce  armata  e  potcnte  dalla  testa  di  Giove,  corne  novella 
Minerva;  bene  ripi  omette  per  l'avvenire  e  terra  la  sua 
proroessa. 

On'ORato  Caetani,  Duca  di  Serraoneta. 

Je  souhaite  les  plus  çrands  succès  à  la  Rev^ue  In- 
ternationale. Votre  direction  est  une  précieuse  garantie. 
Je  ne  connais  encore  que  la  première  livraison  et  elle 
m'a  très  vivement  intéressé. 

Ed.  Cqabton  sénateur. 

L'impresa  délia  Revue  Internationale  è  grandiosa  e 
degna  délia  vostra  mente  e  del  vostro  illuminato  cosmo- 
politismo. 

Barone  Antonio  Manko. 

Votre  idée  est  excellente;  je  lui  souhaite  le  succès 
qu'elle  mérite. 

Votre  zèle,  votre  ardeur,  votre  foi  transporteraient 
les  montagnes.  Vous  avez  la  chaleur  d'àme  et  la  largeur 
de  vues  qui  créent  et  animent  ces  grands  organes  de  la  vie 
européenne.  Florence  et  l'Italie  sont  parfaitement  placées 
pour  être  le  point  d'émission  d'une  telle  action  centrale  de 
pacifique  propagande. 

Je  ne  peux  qu'anplaudir  du  rivage  à  ce  hardi  lancement 
d'une  œuvre  nouvelle;  mais  j'applaudis  do  bien  bon  cœur. 
Paris,  4  novembre  1883.  Ernest  Renan. 

Je  vous  remercie  d'avoir  pensé  à  moi  pour  l'œuvre  nou- 
velle, pour  l'œuvre  excellente  que  vous  entreprenez  ;  soy^z 
persuadé  qu'  elle  a  toutes  mes  sympathies  et  que  je  ferai 
effort  pour  que  ces  sympathies  ne  restent  point  platoniques. 
Si  l'on  peut  apprendre  aux  nations  à  s'aimer  les  unes  les 
autres,  au  lieu  de  se  haYr,  à  s'estimer  pour  leurs  bonnes 
Qualités,  au  lieu  de  se  dénigrer  cour  leurs  défauts,  si  on 
aésarme  la  guerre  et  si  l'on  fortifie  la  paix,  on  aura  bien 
mérité  de  l'humanité  ;  réussir,  serait  un  triomphe  ;  l'essayer, 
est  déjà  une  grande  action;  j'espère  devenir  votre  col- 
laborateur; en  attendant  je  suis  déjà  votre  abonné. 

Maxime  du  Camp. 

des  vœux  pour  le  succès  d'une  Revue  où  la 

France  sera  traitée  avec  justice,  avec  bienveillance,  où 
l'on  n'oubliera  pas  que  nous  sommes  de  votre  race  latine, 
et  que  le  berceau  de  notre  civilisation  est  à  Rome. 

J'attache  un  très  grand  prix  au  succès  d'une  Revue, 
qui  associera  des  talents  français  aux  talents  italiens,  et 
qui  apprendra  aux  deux  peuples  à  se  mieux  connaître  et, 
{e  l'espère  bien,  à  s'appuyer  l'un  sur  l'autre 

Jules  Simon. 


Berlin,  2  février  18S4. 

Je  remercie  pour  l'envoi  de  la  première  livraison  de 
Revue  Internationale,  dont  j'ai  pris  connaissance  avec 
intérêt  spécial.  En  même   temps,  j*ai  l'honneur  de  v 
apprendre  que  j'ai   abonné,  à  la  Revue,  la  Bibliotl 
de  mon  Ministère  et  signalé  la  Revue  Internationale  à' 
Direction  des  Bibliothèques  qui  se  trouvent  sous  ma  dé 
dance.  | 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  du  Royaume  dl 

P^"«^«-  GoSgLB».        ! 

L'idée  d'une  Revue  Internationale  développée  dansUÎI 
termes  éloquents  de  votre  projet  est  excellente.  Trouvenii 
t-elle  à  Paris  l'écho  qu'elle  est  en  droit  d'attendre?  Hl 
l'espère,  je  le  crois,  et  il  serait  temps  que  nous  eussioal 
Tesprit  tendu  vers  les  manifestations  de  littérature  et  d'ail 
du  dehors.  Sous  ce  ra^jport,  du  moins,  comme  sous  bien 
d'autres,  nous  avons  fait  beaucoujp  de  progrès,  mais  le  pa^i 
ticularisme  littéraire,  si  je  puis  le  dire,  est  encore  un  pï- 
chè  national.  La  Revue  venant  de  Florence  devra  pouB^ 
tant  intéresser  et  séduire. 

Paris,  30  octobra  Jules  Clarbtie. 

Mes  vœux  les  plus  sincères  pour  le  succès  de  votM 
Revue. 

Paris.  OcTAVB  Feuillet. 

Votre  œuvre  nous  est  absolument  sympathique  et  elk 
mérite  à  tous  égards  de  réussir. 

Paris.  EuGÈNB  Plos. 

Tout  ce  qui  tend  à  rattacher  les  pays  latins  entre  enx 
me  platt  ;  tout  ce  qui  tend  à  resserrer  les  liens  de  den 
pays  faits  i>our  s'entendre,  s'estimer  et  s'aimer,  comme  la 
France  et  l'Italie,  m'est  infiniment  agréable.  Je  sympathise 
donc  de  tout  mon  cœur  avec  votre  œuvre,  et  je  voudraii 
voir  centupler  mes  forces  pour  les  mettre  au  servioe  d€ 
votre  idée  qui  est  grande  et  noble,  puisque  c'est  imc 
œuvre  de  lumière,  de  paix  et  de  fraternelle  union. 

Paris.  Aristide  Mabbb. 

Votre  œuvre  d'une  Revue  Internationale  est  bonne 
et  de  nulle  contrée  elle  ne  pouvait  mieux  prendre  son  essoi 
que  de  la  noble  et  charmante  Florence,  une  des  capitalei 
idéales  du  royaume  de  l'esprit,  entre  Athènes  et  Paris. 
Votre  programme  est  i>oétique,  généreux  et  très  élevé.  Je 
ne  m'en  sépare  qu'en  un  point;  je  ne  vois  pas  dans  la 
guerre  un  tait  exclusivement  horrible.  —  En  ce  qui  me 
concerne,  dès  que  mes  travaux  actuels  me  laisseront  Qa 
peu  de  loisir,  et  que  je  trouverai  un  sujet  approprié,  je 
serai  très  empressé  d'accepter  l'hospitalité  littéraire  que 
Vous  m'offrez.  — 

Saint  Trojjez,  19  X»>"  1.^83.  Emile  Ollxvier. 

....  j'en  trouve  l'idée  heureuse  et  j'en  crois  le  suocèl 
assuré.  Je  ne  puis  même  qu'être  charmé  de  voir  que  dau 
l'état  précaire  de  nos  relations  entre  Italiens  et  Français, 
Vous  ayez  choisi  notre  langue  pour  effectuer  voti-e  projeL 
C'est  vous  dire  que,  si  je  puis  faire  de  la  {jropagande,  je 
m'y  emploierai  avec  le  plus  grand  plaisir. 

Paris,  24  Décembre.  F.  PBBitS3«s. 

Lei  conosce  i  miei  sentimenti.  Amico  deiritalla,  ic 
sono  amicissimO'  délia  Revue  Internationale. 

Pans,  24  Décembre  1883.  A.  MÉziàutS. 

Je  reçois  à  l'instant  vos  3  exemplaires.  J'ai  k  peine 
parcouru  et  je  suis  enchanté.  Ces  correspondances  parais- 
sent indispensables  à  tout  lettré.  Je  prévois  un  vif  succès 
Angoulème,  31  décembre  83.  A.  Aulakd. 

Ce  magnifique  Oratorio  qui  sert  de  prélude  à  cett^ 
^ande  imurovisation  que  je  nommerai  la  oonfédôratioi 
intellectuelle  des  nations,  appelées  à  leur  rédemption  pai 
la  pacification  seulement,  cette  introduction  charmera  lei 
convertis  et  en  fera  d'autres.  Plusieurs  se  sentiront  émua 
ébranlés,  sinon  encore  enrôlés  dans  l'armée  de  la  Paix 
J'ai  particulièrement  joui,  en  respirant,  une  à  une,  toutef 
ces  orillantes  fleurs  empruntées  à  des  sols  divers,  de 
trouver  dans  cette  gerbe  d'épis  d'or  et  d'argent  une  piaoi 
d'honneur  réservée  à  la  chère  France  par  sa  sœur  de 
race  latine.  Malgré  les  troubles  du  moment  et  les  nuages 
à  l'horizon,  je  me  plais  à  y  voir  un  heureux  présage. 

Rome.  Comtesse  Valbntinb  db  Sellom. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  suis  de  tout 
cœur  avec  vous  et  que  je  fais  des  vœux  fervents  pour  le 
succès  de  l'œuvre  utile  et  généreuse  que  vous  entreprenes. 
Dès  que  mes  occupations  me  permettront  d'écrire  quelques 
pa^es  dignes  de  la  Revue  Internationale,  je  me  lerai  ui 
plaisir  de  vous  les  envoyer. 

Paris,  10  janvier.  Andr^  Tbeuiobt. 
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supérieure  et  spirituelle,  Ignace  se  repentit  immédiatement 
d'avoir,  malgré  lui,  accepté  ces  subsides,  en  les  regardant  non 
pas  comme  un  secours  direct  du  ciel  propice  à  ses  desseins, 
mais  comme  des  témoins  d'une  confiance  dans  le  monde  qui  ne 
convenait  point  à  sa  doctrine;  il  fut  troublé  à  l'instant  même 
par  un  scrupule  tout  naturel  avec  un  tempérament  aussi  reli- 
gieux que  le  sien,  et  il  se  reprocha  le  manque  d'attachement 
à  sa  foi:  par  conséquent,  il  ne  fut  tranquille  que  lorsqu'il  vit 
passer  tous  ses  ducats  dans  les  mains  des  pauvres  qu'il  rencon- 
trait en  chemin.  Le  Dimanche  des  Rameaux  il  arrivait  à  Rome, 
et  il  y  demeura  seulement  une  quinzaine  de  jours;  car,  de  même 
que,  selon  son  idée  de  la  pénitence,  la  méditation  n'était  qu'un 
préliminaire  de  la  contemplation  religieuse,  dans  son  voyage, 
la  ville  du  pape»  était  seulement  une  porte  de  Jérusalem,  la 
ville  de  Dieu. 

De  Rome  Ignace  se  rendit  à  Venise  et  ce  voyage  fut  pour  lui 
tout  un  chemin  de  souffrances;  outre  les  difficultés  qu'amène 
toujours,  naturellement,  un  voyage  à  pied  par  un  si  long  par- 
cours, venait  s'ajouter  alors  l'état  pestilentiel  et  horrible  de  la 
péninsule.  Aucune  porte  ne  s'ouvrait  alors  aux  prières  du  pèlerin. 
Chaque  village  offrait  l'image  d'un  cimetière,  chaque  maison 
ressemblait  un  tombeau  ;  les  hommes  s'évitaient  les  uns  les 
autres  par  crainte  de  la  contagion,  k  cause  de  sa  grande  pâleur, 
Ignace  parassait  aux  uns  comme  un  malade  a  l'heure  de  son 
extrême  agonie,  aux  autres  comme  un  revenant. 

Ainsi  il  dormait  chaque  nuit  à  la  belle  étoile  et  s'entretenait 
tout  seul  avec  les  fantômes  de  son  imagination  troublée.  Re- 
poussé de  tous  les  côtés,  deux  seules  villes  italiennes  firent 
exception  à  la  règle,  que  la  terreur  avait  instinctivement  géné- 
ralisée :  Padoue,  où  il  entra  à  son  gré,  et  Venise,  où  il  put 
également  s'installer.  Il  est  bien  certain  que,  détaché  du  monde, 
et  oublieux  de  toutes  ses  exigences,  il  ne  visita  point  l'ambas- 
sadeur de  Charles  V  auprès  de  la  République,  ne  voulant  de- 
mander l'appui  des  hommes  pour  son  projet,  ni  de  l'argent  pour 
son  fret,  ni  aucune  aide  pour  son  embarquement,  ni  aucun  soutien 
pour  son  pèlerinage,  ni  aucune  protection,  ni  aucun  secours,  à 
l'exception  de  la  protection  et  du  secours  de  son  Dieu,  qui  serait, 
sans  doute,  venu  en  aide  à  ses  desseins,  ayant  deviné  sa  pure 
intention  d'arriver  à  la  ville  sainte,  et  de  se  consoler  et  de  se 
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pouvait  en  ce  temps  là  rassembler  dans  le  moQde.  Milan  gardait 
la  mine  triste  et  austère  de  son  état  guerrier  ;  Florence  l'in- 
spiration grave  de  ses  arts  étrusques  et  de  sa  science  platoni- 
nique;  Rome  l'encombremeiit  de  ses  ruines  classiques;  toutes cea 
villes  tiraient  donc,  à  dépit  de  toute  leur  austérité  et  de  toute 
leur  vertu,  les  plus  grands  avantages  de  cette  Venise  sensuelle, 
que  l'Orient  avait  couronnée  de  ses  pierreries,  que  l'île  dô 
Chypre  avait  enivré  de  son  vin  et  de  ses  amours.  Pour  nous 
persuader  de  cette  vérité,  observons  un  tableau  vénitien  de  ce 
temps-lÂ.  La  mer  azurée,  chargée  de  ^ndoles  équipées  de  pages 
aux  habits  de  brocart,  des  escaliers  de  jaspe  sur  lesquels  s'étend 
lo  tapis  persan,  foulés  par  les  musiciens  qui  jouent,  par  les 
bouiïbns  qui  font  des  grimaces,  per  les  Nubiens  qui  versent  à 
boire,  par  les  Greis  qui  servent,  par  les  esclaves  faits  pendant 
les  batailles  de  inir,  dont  les  larges  épaules  soulèvent  ces  bellea 
femmes  roses  et  potelées,  aux  chairs  volupteuses,  aux  robes 
éblouissantes,  avsc  leurs  chaussures  mahométanes,  avec  leurs 
boucles  chargées  de  perles  indiennes,  qui  boivent  et  embrassent, 
en  chantant  les  louanges  do  ces  beaux  chevaliers  revenus  ré- 
cemment dos  expéditions  lointaines,  qui  portent  sur  eux  tout 
un  royaume  en  bijoux  et  pierres  fines,  et  dont  l'éclat  est  encore 
plus  grand  dars  ces  galeries  de  marbre  et  de  porphyre,  rem- 
plies d'objets  l'arts  précieux  et  de  mosaïques  brillantes  aux 
couleurs  varîHîs. 

Il  sufllsait  te  su  promener  le  long  des  rues  de  Venise,  pour- 
voir ici  filer  une  escadre  de  gondoles  aux  voiles  de  soie;  là 
un  festin  av<c  ses  coupes  de  cristal  incrusté  de  rubis  et  d'émé- 
raudes;  là-Us  l'oi^ie  d'un  bal  et  une  représentation  scénique; 
de  tous  les  tôtés  les  excès  du  plaisir,  naturels  chez  un  peuple 
aussi  riche  st  heureux  que  le  vénitien,  qui  est  sorti  du  cloître 
des  pénitenti  du  moyen-àge,  pour  subir  l'attrait  de  l'or  amtnassè 
par  l'indust'ie.  Représentons-nous  pour  un  instant  ce  théâtre 
de  la  vio  humaine,  essayons  de  faire  revivre  devant  notre 
imaginatioi  ce  môle,  animé  par  un  peuple  remuant,  habillé  de 
lin  et  de  s)ie,  ces  palais  lancés  en  l'air,  ces  temples  asiatiques, 
ces  îles  ouvertes  de  jardins,  ces  tours  qui  semblent  bâties 
avec  du  orail,  et  nous  verrons  de  suite  le  contraste  qu'avec 
tout  ce  lixe  devait  présenter  le  moine  Ignace,  espèce  de  ca- 
davre anbulanf,  avec  sa  longue  chevelure  éparse  sur  ses  épau^ 
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des  biographes  de  notre  saint,  c'est  que  ni  le  gentilhomme 
l'avait  Jamais  rencontré  ni  il  avait  jamais  entendu  mentionner 
son  nom.  De  tout  cela  il  faut  naturellement  rabattre  une  bonQ& 
partie  que  l'on  doit  attribuer  aux  exagérations  d'une  secte  re- 
ligieuse et  aux  excès  d'une  fantaisie  exaltée.  Mais,  quoiqu'il 
en  soit,  Ignace  passa  de  sa  place  et  de  son  ciel  azur  à  l'hôtel 
du  gentilhomme  vénitien,  et  de  là  dans  une  riche  demeure 
ospi^nole,  non  sans  avoir  opposé  quelque  résistance,  fondée  sur 
ses  scrupules  habituels  et  sur  ces  anciens  vœux. 

A  la  fin  le  voyage  fut  décidé.  Les  gentilshommes  qui  proté- 
geaient saint  Ignace  l'ayant  recommandé  au  Doge,  celui-ci,  qui 
pouvait  certainement  beaucoup,  le  servit  à  merveille.  L'un  des 
plus  grands  navires  de  la  République  partait  pour  l'île  de  Chy- 
pre, en  y  amenant  le  gouverneur  de  cette  île;  sur  ce  m^me 
navire  le  saint  homme  fut  embarqué.  Les  vents  et  les  mala- 
dies rendirent  très-pénible  cette  navigation.  Une  série  d'ouragans 
avait  d'abord  contrarié  son  embarquement:  des  douleurs  de 
toute  sorte  tourmentaient  son  corps.  Bravant  les  ouragans  et 
supportant  patiemment  tous  ses  maux,  il  combattit  toutes  ces 
calamités  avec  cette  résistance  passive  habituelle  à  son  tempéra- 
ment de  stoïcien,  et  conforme  à  la  soumission  de  sa  propre 
volonté  devant  ce  qu'il  croyait  la  volonté  divine.  Le  balance- 
ment du  navire  agité  par  les  vagues,  lui  donna  le  mal  de 
mer;  et  le  miïl  de  mer  provoqua  dans  son  estomac  des  vomis- 
sements qui  lui  rendirent  la  santé  perdue  et  des  forces  poui' 
les  épreuves  et  les  pénitences  successives.  Il  ne  cessa  point, 
pas  même  le  long  de  la  navigation,  de  consacrer  son  activité 
à  l'oeuvre  suggérée  par  sa  vocation  et  déjà  mise  en  œuvre 
par  sa  résolution  obstinée.  Excité  par  le  désir  d'une  perfection 
absolue,  souvent  incompatible  avec  les  ex^ences  de  la  réalité, 
il  réprimandait  les  mauvaises  actions  dont  il  était  témoin  et 
les  mots  inconvenants  qu'il  entendait  au  milieu  de  l'équipage. 
Ces  gens  de  mer  étant  de  bonne  humeur  ne  se  gênaient  point 
dans  leurs  jeux  parfois  indécents  et  dans  leurs  discours  et  re- 
trains  qui  étaient  parfois  des  blasphèmes.  Ignace,  pour  lequel 
les  convenances  sociales  n'existaient  plus  et  qui  5e  tenait  com- 
plice des  actions  et  des  discours  blâmables  qu'il  ne  désapprou- 
vait pas,  il  entreprit  de  prêcher  et  de  réprimander  ces  marins, 
comme  s'il  avait  été  lui-même  le  capitaine  du  navire,  et  avec 
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qui  a  fait  le  plus  grand  sacrifice  pour  le  genre  humain,  qui  a 
été  le  plus  près  de  la  vérité  divine.  Nous  tous  avons  pleuré 
un  jour  sur  les  eaux  amères  de  la  Mer  Morte,  nous  tous  avons 
bu  quelques  gouttes  du  torrent  Cédron,  nous  avons  tous  uni 
quelquefois  notre  voix  au  chœur  de  ses  prêtres,  et,  les  mains 
croisées,  les  genoux  à  terre,  nous  avons  répété  ses  psaumes. 
Les  accents  de  son  miserere  mouillent  encore  nos  yeux;  et 
ses  lamentations  tirent  encore  de  notre  poitrine  des  gémisse- 
ments douloureux;  les  chemins  difficiles  de  la  vie  nous  les 
nommons,  d'après  l'Histoire  Sainte,  le  chemin  de  l'amertume  ; 
nous  appelons  Calvaire  la  douleur  éternelle  à  laquelle  no- 
tre sort  ou  notre  faiblesse  nous  condamne;  et  lorsque  nous 
nous  souvenons  de  la  vie  future,  nous  nous  rappelons  aussi 
que  seulement  dans  la  vallée  de  Josaphat,  nous  pourrons  re- 
prendre nos  chairs  régénérées;  et  lorsque  nous  nous  lançons 
par  nos  rêves  dans  le  monde  invisible,  dans  le  monde  éternel, 
alors  nous  nous  imaginons  une  Jérusalem  toute  mystique  peu- 
plée par  les  anges  et  bénie  par  les  prophètes  dans  les  nébu- 
leuses et  dans  les  aurores  de  l'infini. 

Et  l'on  ne  doit  pas  croire  que  nous  soyons  seuls  nous  autres 
chrétiens  de  l'Occident  à  voir  en  rêve  Jérusalem  et  son  tom- 
beau. Il  n'y  a  pas  au  monde  une  seule  race  civilisée  qui  n'ait 
eu  au  moins  une  idée  de  Jérusalem  et  qui  ne  lui  ait  rendu 
quelque  hommage.  Alexandre  attiré  à  Thyrus  par  ses  seules 
richesses,  en  Perse  par  la  seule  vengeance  des  agressions  de 
Cyrus  et  de  Darius,  marche  vers  Jérusalem,  et  lorsque  le  grand 
Pontife,  enveloppé  dans  sa  blanche  tunique  de  lin,  portant  au- 
tour de  son  cou  la  plaque  d'or  où  se  trouve  inscrit  le  nom  du 
Dieu  qui  ne  doit  pas  être  nommé,  se  présente,  entouré  des  siens, 
sur  le  seuil  du  Temple,  baisse  sa  tête  couronnée  et  reconnaît 
la  présence  d'un  mystère  surnaturel.  Il  n'y  a  presque  pas  un 
seul  nom  glorieux  en  Orient  qui  ne  se  trouve  inscrit  dans  les 
Annales  de  Jérusalem.  Chosroe  le  roi  de  Perse  qui  détruit 
l'œuvre  de  Constantin  ;  Omar  qui  visite  le  Saint  Tombeau  ber- 
ceau de  tant  d'idées  ;  Arum,  qui  offre  à  Charlemagne  comme 
gage  d'amitié  les  clefs  de  ces  portes;  les  Empereurs  bysantins 
et  les  Caliphes  de  l'Egypte,  et  Saladin  et  Malec-Adel,  que  la 
poésie  musulmane  a  si  souvent  célébré,  et  le  croisé  Frédéric 
Barberousse,  le  Souabe  tellement  célébré  par  la  poésie  germa- 
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éTangélique  elle-même  ne  lui  permettaient  poiat  d'avoir  des 
doutes  là  dessus;  et  il  le  contemplait  avec  les  yeux  brillants  de 
son  mysticisme  exalté. 

La  Jérusalem  traditionnelle  et  son  ancienne  foi  catholique  c'était 
tout  ce  qu'il  cherchait,  tout  ce  qu'il  voyait  à  tmvers  les  dé- 
serts de  la  Palestine.  II  s'était  désormais  tellement  identiflé 
avec  les  livres  évangeliques  et  avec  l'Histoire  de  la  Passion, 
non  pas  seulement  par  son  esprit,  mais  encore  par  ses  chairs, 
par  ses  os,  par  son  sang,  que  la  contemplation,  résultat  de  ses 
grandes  méditations,  lui  Taisait  voir  et  toucher  comme  des  cho- 
ses effectives  et  réelles  tous  les  actes  de  la  Passion,  toutes  les 
scènes  du  Calvaire.  Par  conséquent,  la  Jérusalem  matérielle  ne 
pouvait  pas  avoir  une  grande  influence  sur  cet  esprit  exalté,  qui 
avait  entrevu,  au  milieu  des  souffrances  de  sa  pénitence,  les 
défaillances  de  sa  faiblesse  et  de  son  jeûne,  la  Jérusalem  spi- 
rituelle, non  pas  comme  l'ombre  d'un  songe  ni  comme  l'illusion 
fiévreuse  d'un  cauchemar,  mais  visible  et  palpable,  dans  sa  réa- 
lité la  plus  objective  et  la  plus  grossière. 

Ce  qu'il  y  avait,  sans  doute,  de  plus  admirable  dans  ce  pèle- 
rinage, était  l'idée  fixe,  la  ténacité  dans  les  résolutions,  l'indif- 
férence constante  aux  dangers  et  à  la  mort. 

Cependant  si  dans  le  monde  extérieur,  quelque  chose  aurait 
pu,  par  son  spectacle,  avoir  une  influence  sur  un  monde  inté- 
rieur aussi  arrêté  et  concenti-é  que  le  monde  intérieur  de 
Loyola ,  ces  déserts ,  qui  ont  engendré  un  grand  nombi-e 
de  vérités,  mais  aussi  une  masse  de  superstitions  et  de  fables, 
étaient,  sans  doute,  les  plus  propres  à  produire  cette  exaltation 
fiévreuse  acquise  comme  une  qualité  intime  et  habituelle,  chez 
un  esprit  agité  et  troublé  sans  cesse  par  le  délire.  Des  aurores 
du  soir,  dont  les  vapeurs  brûlent  les  nuages  enflammés  prenant 
des  formes  apocalyptiques,  et  représentant  des  légions  d'anges 
qui  après  avoir  répondu  par  les  quatre  coins  de  l'horizon  les 
étoiles  cendrées,  disparaissent  par  les  espaces  en  deuil  ;  des  dé- 
serts sans  fin,  dont  les  sables  ont  vu  vivre  les  solitaires,  ont 
écouté  les  pénitents  en  pleur,  ont  assisté  à  la  mort  des  ré- 
dempteurs, dont  les  solitudes  conviennent  au  silence  et  à  la 
retraite,  semblables  à  des  cimetières  qui  avec  les  morts  auraient 
englouti  les  tombeaux  ;  des  ruines  cimentées  par  l'incendie  des 
pensées  religieuses,  humectées  par  les  larmes  des  innombrables 
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coup  de  lance,  ses  membres  les  blessures,  son  âme  les  blasphè- 
mes, jusqu'à  l'agonie  du  moment  suprême,  à  la  mort,  pendant 
b  que  la  terre  tremblerait. 

jV  Pas  de  doute  qu'Ignace  verrait  et  toucherait  tout  cela  comme 

;•  si  c'était  réel,  comme,  si,  au   lieu  de  choses  idéales  il  se  fut 

r  agi  de  choses  visibles  et  tangibles.  Mais  on  se  tromperait  sur 

t  le  caractère  du  saint  homme  si  on  le  croyait  capable  de   s'en 

i  tenir  a  une  contemplation  stérile.  Il  était  né  batailleur  et  que- 

relleur, et  il  ne  voyait  dans  le  monde  et  dans  l'homme  qu'une 
seule  chose  vraiment  sérieuse,  l'action.  Ses  exercices  spirituelles 
[j  ne  se  bornaient  point  à  des  seules  pratiques  pieuses;  ils  deve- 

[;  naient,  au  contraire,  des  préparations  indispensables  pour  s'ins- 

|:  crire  définitivement  dans  l'ordre  de  la  milice  du  Christ,   et  se 

l-  consacrer  au  combat  sans  réserve  et  sani^  trêve.  Par   consé- 

V^  quent,  l'état  réel  de  Jérusalem  imposait  des  devoirs  à  sa  cons- 

cience et  le  décidait  à  amener  un  changement. 
Tous  ces  hommes  d'action,  toutes  ces  organisations  exception- 
|.  nelles,  tous  ces  combattants  naissent  et  se  meurent  ainsi;  ils 

[■•  pensent  enlever  une  idée  à  la  pointe  de  leur  épée;  enfermer  et 

|;  tuer  une  croyance  entre  les  murs  d'une  forteresse  ;  modifier  et 

|:  altérer  ce  qui  est,  en  le  conjurant  par  leur  obstination.  On  lit 

f^,  'dans  rhistoirâ  que,  lors  de  sa  conversion,  le  roi  barbare  Clodovée, 

ayant  entendu  le  récit  de  la  passion  du  Christ,  éclata  de  rage 
et  jetant  sa  lance  terrible  s'écria:  «  ceci  ne  serait  pas  arrivé, 
si  je  m'étais  trouvé  là.  »  Rien  d'étonnant  donc  qu'Ignace,  en 
voyant  Jérusalem  profanée  par  les  Infidèles  et  dominée  par 
l'abominable  Croissant,  ait  conçu  l'idée  de  modifier  la.  triste 
réalité  sociale  et  exécuter  avec  ses  deux  bras  seulement  ce  à 
quoi  toute  la  Chrétienté  n'avait  point  réussi  avec  toutes  ses 
i^.  hardies  Croisées. 

|;  Le  saint  homme  avait  foi  dans  le  miracle  ;  il  croyait  de  plus 

I  que  les  prières   de   l'homme,  pouvaient,   par  leur  obstination, 

forcer  Dieu  à  intervenir  avec  un  prodige  quelconque.  Par  son 
tempéramant  et  par  son  éducation,  il  était  porté  au  merveilleux; 
et  pour  lui  le  concevoir  et  s'évertuer  à  le  réaliser  et  le  con- 
vertir en  un  fait  réel  et  tangible  c'était  le  même  chose.  Ainsi, 
de  même  que  l'action  constante  était  sa  grande  faculté,  son 
champ  de  bataille  devenait  la  réalité.  Peu  d'hommes  ont  atteint 
par  leur  contemplation  les  sommets  du  mysticisme  et  peu  d'hom- 


^ 


^ 


_.J 


..»  '      ^_ 


,  r 


158  BEVUE  INTERNATIONALE 

Ignace  avait  pensé  rester  à  Jérusalem  jusqu'à  la  fia  de  ses 
jours,  et  communiqué  son  idée  au  prieur  des  Franciscains.  Ces 
moines  s'y  étaient  établis,  depuis  que  leur  père  et  fondateur, 
le   séraphique  Saint  François,   avait  obtenu  pour  eux  du  roi 
Maure  de  TÉgypte  un  logis  et  un  refuge.  Personne  ne  pouvait 
mieux  que  ces  moines  comprendre  les  obstacles  physiques  et 
mécaniques  qui  s'opposait  au  rachat  des  reliques  sacrées  que  la 
sainte  ville  des  prophètes  asservie  par  les  Turcs,  garde  encore 
dans  ses  ceindres  éteintes.  Il  savaient  que,  s'il  pouvaient  encore 
y  demeurer,  ils  le  devaient  au  respect  scrupuleux  des  conven- 
tions anciennes  et  des  usages  établis.  Un  missionaire  tel  qu'Ignace, 
aux  désirs  ardents,  au  sang  fiévreux,  demandant  le  combat  même 
au  prix  du  martyre,  commettait  à  chaque  instant  des  impru- 
dences et  troublait  nécessairement  les  moines  dans  la  posses- 
sion paisible  et  tranquille  de  leurs  anciens  privilèges.  Ignace, 
persuadé  que  toute  œuvre  pour  réussir  exige  le  concours  du 
temps,  désirait  désormais  passer  toute  sa  vie  dans  la  Jérusalem 
terrestre,  pour  s'envoler  de  ses  autels,  pouf  toute  l'éternité,  à 
la  Jérusalem  céleste.  On  peut  s'imaginer  l'épouvante  des  moines 
Franciscains  menacés  ;  ils  comprenaient  parfaitement  que  par  la 
résidence  chez  eux,  ce  téméraire,  en  risquant  à  chaque  instant 
sa  propre  vie,  comprometterait,  en  même  temps,  la  tranquil- 
lité traditionnelle  du  couvent  et  peut  être  aussi  l'accès  à  Jéru- 
salem des  autres  pèlerins.  Si  l'on  sait  lire  entre  les  lignes  de 
cette  page  de  la  vie  d'Ignace  chez  les  anciens   biographes,   on 
peut  se  rendre  compte  de  la  témérité  du   saint  et   du   trouble 
causé  au  monastère.  Le  père  gardien  provisoire,  qui  régissait 
la  communauté  en  l'absence  du  véritable  prieur,  en  voyant  un 
pareil  religieux,  très  pieux,  sans  doute,  mais  tout  aussi  témé- 
raire, refusa   de    prendre    un    engagement  déQnitif  avec   lui, 
en  réservant  ce  droit  à  celui  qui  tenait  du  couvent  toute  l'au- 
torité nécessaire  pour  prendre  une  décision.  Qu'est-ce  qu'Ignace 
n'aurait-il  pas  osé  à  Jérusalem  ?  Le  père  Rivadeneira  lui-même 
l'appelle   indiscret   et   imprudent,   capable  de  s'exposer  à  cha- 
que  instant  au   danger  de  perdre   sa  liberté   ou  sa  vie,  em- 
porté par   son  esprit  de  dévotion  et  par   un  zélé  ascétique 
inconsidéré   et  téméraire.   En  tout  cas,  il  est  certain  que  ses 
sermons,  ses  pénitences,  ses  exercices  pieux,  son  exaltation  ascé- 
tique,  ses  dispositions  merveilleuses  à  la  macération,  ne  lui 
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montaient  sur  les  minarets  et  lançaient  dans  l'air,  par  leur  prière 
criarde,  le  nom  d'Allah,  Ignace  devait  sentir  tous  les  diables  de 
Tenfer  se  déchaîner  à  travers  son  corps.  Le  soldat  de  la  milice 
du  Christ  qui  avait  prêté  serment  de  le  défendre  et  de  mourir 
pour  son  service,  attendait  seulement  le  moment  favorable  pour 
montrer  l'énergie  de  sa  volonté  et  la  vaillance  de  son  bras. 
Combien  de  fois,  après  avoir  veillé  sur  la  montagne  des  Oliviers 
avec  tout  le  feu  de  la  pénitence,  après  avoir  baisé  la  terre  du 
Tombeau,  dans  la  soif  inextinguible  du  martyre,  ne  se  serait-il 
pas  jeté  d'un  bond  sur  les  gardiens  barbares  de  ces  lieux  sa- 
crés, pour  les  assommer  d'un  seul  coup  et  les  replonger  au 
fond  de  l'abîme  infernal,  dans  la  société  de  Lucifer.  En  vérité, 
il  n'aurait  pu  faire  rien  de  moins  pour  Jésus  et  pour  sa  cause 
à  Jérusalem  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  Charles  V  et  pour  sa 
cause  à  Pamplone.  Si  en  Espagne  il  avait  reçu  une  blessure 
honorable  en  se  cassant  les  deux  jambes,  en  Palestine  il  devait 
au  moins  mourir. 

Ce  n'est  pas  au  soldat,  lorsqu'on  lui  donne  l'ordre  de  se  bat- 
tre, de  calculer  le  nombre  des  ennemis  et  l'impossibilité  de  soa 
entreprise,  k  chaque  instant,  à  chaque  pas,  il  rencontrait  dans 
la  ville  du  Christ  les  ennemis  de  la  foi  ;  et  il  songeait  à  les 
chasser  de  là  en  les  refoulant  vers  la  damnée  Bab3ione.  S'il 
parvenait  à  délivrer  les  lieux  saints,  quelle  vie  !  s'il  devait  mou- 
rir au  milieu  du  combat,  quelle  mort  ! 

Le  moine  Franciscain  se  souciait  fort  peu  de  la  mort  plus  ou 
moins  glorieuse  d'Ignace.  Mais  il  se  souciait  fort  de  sa  commu- 
nauté, qui  ne  devait  pas  seulement  vivre,  mais  bien  vivre,  quoi- 
que dans  la  Jérusalem  des  païens.  Lorsqu'il  revit  Ignace,  il 
s'empressa  donc  de  lui  dire  qu'il  n'aurait  pu  rester  plus  long- 
temps dans  la  Ville  Sainte,  et  qu'il  devait  partir  le  plus  tôt  pos- 
sible pour  l'Italie.  Pour  dire  cela,  le  prieur  n'eut  recours  à  son 
autorité  de  chef;  il  employa  d'abord  son  conseil  comme  ami; 
à  toutes  les  remarques  qu'on  lui  faisait,  Ignace  répondait  tou- 
jours en  invoquant  ses  idées,  ses  croyances,  sa  vocation  inté- 
rieure, ses  révélations  intimes  et  secrètes.  Le  prieur  aurait 
voulu,  par  son  habileté,  persuader  Ignace  qu'il  aurait  bien  fait 
de  partir  de  son  propre  gré  sans  y  être  poussé.  Ignace  refusait 
tout  de  même  tous  les  conseils  qu'on  lui  donnait.  Arrivé  à  la 
terre  des  grands  mystères,  son  unique  désir  était  celui  d'ouvrir 
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du  Baptiste,  ne  pourrait  préparer  révéuement  d'un  nouveau  i*é- 
vélateur  surnaturel,  arrêtant  la  révolution  religieuse  dans  ses 
excès,  et  sauvant  la  religion  catholique  de  sa  détresse. 

Mais,  pour  tout  cela,  il  lui  avait  fallu  se  rendre  à  Jérusalem, 
et  régoïsme  des  Franciscains,  uniquement  préoccupés  de  leur 
propre  salut,  par  la  décadence  irrémissible  de  cet  ordre,  Tem- 
pêcha  d'exécuter  ce  projet,  audacieux  comme  toutes  ses  ambi- 
tions, large  comme  toutes  ses  pensées.  Il  ne  cessait  d'inventer 
quelque  nouvelle  manœuvre,  que  le  prieur  s'empressait  de  dé- 
truire ou  d'empêcher.  D'un  côté  il  y  avait  l'expérience,  de  l'au- 
tre côté  la  volonté  et  la  vaillance.  L'expérience  connaissait  tous 
les  dangers  et  les  évitait  ;  la  vaillance,  tout  en  les  connaissant, 
savait  bien  que  le  pire  qu'il  aurait  pu  lui  arriver  c'était  de 
mourir.  Par  conséquent,  il  s'engagea  à  modifier  cette  réalité 
inexorable,  en  s'y  jetant,  comme  il  se  serait  précipité  au  fond 
d'un  abîme,  et  au  milieu  des  flammes  d'un  bûcher.  Le  prieur, 
nous  l'avons  dit,  avait  commencé  à  le  dissuader  par  des  con- 
seils ;  Ignace  bouchait  ses  oreilles  à  toute  exhortation  qui  n'eut 
un  caractère  divin,  et  poursuivit  la  grandeur,  Tiramensité  de 
sa  tâche. 

Il  fut  alors  nécessaire  de  recourir  à  d'autre3  moyens.  Dans 
aucune  occasion  de  sa  vie  il  n'avait  montré  une  indifférence 
aussi  complète  pour  sa  propre  personne,  une  telle  aliénation  de 
sa  propre  volonté.  Le  conseil,  la  réflexion,  le  raisonnement,  les 
convenances  sociales,  l'intérêt  d'un  ordre  ancien  et  très  pieux,  la 
vie  des  pèlerins  audacieux  qui  se  risquaient  jusqu'à  Jérusalem, 
et  priaient  là  bas  pour  le  reste  des  hommes,  rien  de  tout  cela 
ne  pouvait  le  décider  à  être  prudent,  tellement  ce  stoïcien  chré- 
tien était  indifférent  à  toutes  les  considérations  mondaines.  Mais 
il  y  avait  encore  un  ressort,  pour  le  faire  obéir,  le  ressort  de 
l'autorité  incontestée;  sur  laquelle  il  insistait  lui  même  avec 
toute  son  énergie,  en  recommandant,  en  préchant  la  sujétion  ser- 
vile,  fatale,  mécanique,  incontrastable,  à  l'autorité  religieuse.  Il 
croyait  que  le  monde  s'était  perdu  par  la  révolte  et  il  désirait 
le  sauver  par  l'obéissance.  L'ayant  compris,  le  prieur  de  Saint 
François  eut  recours  à  ce  dernier  et  suprême  refuge,  il  ordonna, 
puisque  ni  le  conseil  ni  l'expérience  ne  pourraient  désormais  avoir 
aucune  prise  sur  l'âme  intégre  d'Ignace.  Un  jour  que  le  pénitent 
se  révoltait  plus  ouvertement  contre  les  insinuations  du  prieur, 
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est  la  loi  générale  des  êtres  matériels  et  des  animaux  inférieur». 
L'astre  obéit  à  l'attraction,  l'atome  à  l'afflnité,  tout  ce  qui  à  ua 
poids  à  la  gravitation  vers  le  centre,  l'animal  à  son  instinct; 
et  l'être  supérieur,  dont  le  cerveau  ouvre  la  vie  de  l'esprit,  prê- 
tre et  interprête  de  la  création,  obéit  à  son  tour,  mais  il  obéit 
à  des  lois  morales  et  intellectuelles,  par  une  volonté  qui  lui 
appartient,  par  sa  propre  pensée  qui  est  libre,  par  sa  conscience 
qui  est  très  indépendante.  Aucune  de  ses  actions  ne  pourrait 
s'appeler  morale,  si  elle  n'est  le  produit  d'une  volonté  indépen- 
dante; aucune  de  ses  idées  ne  pourrait  s'appeler  humaine,  ou 
une  idée  individuelle,  si  on  ne  l'acquière  par  force  d'un  raison- 
nement tout  intime,  tout  personnel.  Soumettre  du  berceau  jus- 
qu'au cercueil  l'homme  à  une  puissance  étrangère  qu'il  n'a 
pas  choisi,  le  soumettre  à  une  doctrine  qu'il  n'a  point  examiné, 
qu'il  n'a  point  compris,  c'est  la  même  chose  que  le  dégrader 
et  le  renvoyer  aux  régions  inférieures  où  règne  la  fatalité,  où 
l'instinct  domine. 

Pour  qu'il  ne  pèche  pas,  le  priver  de  sa  volonté,  pour  qu'il 
ne  tombe  dans  l'erreur,  le  priver  de  sa  raison,  voilà  une  grande 
faute  !  Toutes  ces  doctrines  contraires  à  la  nature  humaine,  en 
cherchant  une  perfection  absolue  incompatible  avec  notre  con- 
tingence humaine,  en  détruisant  la  liberté,  détruisent  en  même 
temps  la  morale;  et  en  remplaçant  le  raisonnement  sur  des  sujets 
exposés  maintes  fois  au  doute  et  à  l'erreur,  par  une  doctrine  défi- 
nitive, immuable,  il  est  possible  que  l'on  parvienne  à  détruire  la 
possibilité  de  l'erreur  et  de  l'hérésie,  mais  en  même  temps  la 
liberté  de  la  pensée  et  de  son  progrés.  Dans  cette  heure  de  sa 
vie,  dans  son  séjour  à  Jérusalem,  Ignace  pensait  peut-être  à 
ce  qui  convenait  le  mieux  à  son  salut  éternel,  à  ce  qui  était 
le  mieux  en  harmonie  avec  sa  vocation  surexcitée.  Mais  il  suf- 
fît d'un  acte  extérieur,  d'un  mandat  supérieur  à  sa  volonté  et 
à  sa  conscience,  comme  le  levier  aurait  pu  par  son  action  ex- 
citer un  objet  inerte,  et  l'ascète  changea  d'avis  et  détourna  sa 
destinée  et  désavoua  sa  vocation,  parce  qu'on  lui  passait  un  or- 
dre avec  une  autorité  plus  ou  moins,  légitime,  comme  s'il  n'avait 
plus  lui-même  ni  volonté,  ni  conscience.  Il  ne  se  soucia  point  de 
voir  la  bulle  du  pape,  au  nom  de  laquelle  le  prieur  des  Fran- 
ciscains pouvait  le  dépêcher  de  Jérusalem  et  même  le  chasser 
du  catholicisme.  Les  cadavres  ne  discutent  point,  les  cadavres 
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l'on  voyait  encore  l'empreinte  des  pieds  du  Seigneur,  qui  l'avait 
touchée  au  moment  de  monter  au  ciel  ;  et  il  désirait  naturelle-* 
ment  la  voir,  avec  toute  la  violence,  avec  toute  Tenergie  qui 
lui  était  propre.  Effectivement,  comment  quitter  la  Terre  Sainte, 
sans  avoir  déposé  ses  lèvres  sur  l'endroit  même  où  le  Christ 
avait  certainement  passé?  Ce  désir  mit  du  feu  dans  son  sang» 
et  ce  feu  excita  sa  volonté  de  même  que  les  grandes  masses 
d'eau  mettent  en  mouvement  les  machines.  Â  dépit  donc  de  ses 
compagnons  les  pèlerins  et  des  autorités  il  s'achemina  envers 
la  colline.  Le  gouvernement  de  Jérusalem  avait  disposé  qu'au- 
cun chrétien  ne  devait  entrer  dans  les  endroits  et  édifices  sa- 
crés s'il  n'était  accompagné  d'un  gardien  turc.  Cet  accompagne- 
ment était  conseillé  par  la  prudence,  soit  pour  garantir  les 
pèlerins  des  embûches  des  païens  fanatiques,  soit  pour  les  sau- 
vegarder des  embûches  des  sectes  chrétiennes  rivales.  Vouloir 
se  passer  d'une  pareille  escorte  était  un  manque  de  respect  à 
l'autorité  officielle,  et,  par  là,  vouloir  courir  le  danger  d'une  mort 
inévitable.  Saint  Ignace  n'y  songea  point.  Ayant  obéi  au  prieur 
qui  tenait  son  autorité  du  pape,  il  ne  se  croyait  obligé  d'obéir 
à  aucune  autre  autorité  terrestre. 

Pour  pénétrer  jusqu'aux  lieux  saints,  il  fallait  alors  faire 
quelqu'offrande.  Ignace  ne  possédant  rien,  donna  à  son  entrée 
aux  gardiens  les  ciseaux  et  le  couteau  d'un  nécessaire  monas- 
tique. Il  est  inutile  de  dire  que  les  moines,  aussitôt  qu'il  se  fut 
absenté,  devinèrent  qu'Ignace  allait  courir  le  risque  de  perdre  sa 
vie,  et  il  craignaient  eux-mêmes  de  perdre  leur  résidence  à  cause 
de  cette  témérité  incroyable.  Outre  les  gardiens  turques,  il  y  avait 
alors  les  soi-disants  Chrétiens  de  Ceinture.  On  appelait  alors 
par  ce  nom  étrange,  une  classe  qui  dépendait  des  couvents,  ha- 
bituellement affectée  au  service  des  pèlerins,  qui  étaient  gui- 
dés partout  et  protégé  par  elle  devant  les  autorités  turques. 

Par  conséquent,  le  chrétien  dit  de  Ceinture,  répondant  des 
pèlerins,  se  mit  en  chemin  à  la  recherche  d'Ignace,  dès  qu'il 
entendit  les  clameurs  de  toute  la  communauté  dans  toutes  les 
transes  pour  le  danger  qu'il  allait  encourir  et  attirer  sur  le 
couvent,  k  la  fin,  arrivé  à  l'endroit  le  plus  dangereux,  et, 
comme  de  raison,  le  plus  recherché  par  Ignace  et  le  plus  haute 
par  les  gardiens,  l'envoyé  de  la  communauté  apprit  au  saint 
homme  la  cause  de  sa  démarche. 
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une  suprématie  orthodoxe,  les  catholiques  qui  avaient  besoin 
pour  vivre  du  Saint  Ofllce,  et  de  l'autorité  impériale,  les  ^lises 
construites  avec  les  pierres  du  temple  de  Salomon,  les  Âljainas, 
les  Couvents,  les  Synagogues  réunies  sur  le  même  espace,  des 
garnisons  turques  c'est  à  dire  infidèles  ayant  soin  de  défendre 
les  Saints  Lieux,  les  ordres  monastiques  faisant  des  pactes  avec 
les  santons  mahométans,  tout  cela  devait  lui  dire  que  la  variété 
des  croyances  et  des  idées  est  le  résultat  d'un  esprit  commun, 
et  que  l'organisme  orgueilleux  et  grandiose  qu'Ignace  avait 
conçu  contre  la  tolérance  et  contre  la  liberté  humaine  devait 
nécessairement,  par  son  propre  poids  et  par  son  énormit^,  tomber 
à  terre  et  qu'aucune  œuvre  historique  n'a  la  chance  de  vivre 
lorsqu'elle  contredit  l'essence  même  de  l'homme,  lorsqu'elle 
réagit  contre  la  nature  et  contre  la  volonté  du  ciel. 


Emilio  Castelar. 
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fidèles  de  la  vie,  où  à  Tinterêt  dramatique  vient  se  joindre 
rintérêt  psychologique,  provenant  de  Tétude  des  caractères,  et 
l'intérêt  social  qui  résulte  des  questions  que  l'on  y  agite. 

L'écrivain  distingué  qui  se  cachait  sous  le  pseudonyme  de 
Fernan  Caballe^^o,  essaya  en  vain  d'acclimater  ce  nouveau 
produit  sur  notre  sol.  Son  inimitable  talent  descriptif,  la  déli- 
catesse et  la  poésie  de  ses  sentiments,  et  son  heureux  mélange 
d'idéalisme  et  de  réalisme  se  brisèrent  devant  l'esprit  de  réac- 
tion qui  l'animait,  et  dont  toutes  ses  œuvres  débordent. 

Admiratrice  enthousiaste  de  tout  ce  qui  constituait  l'idéal 
des  temps  passés,  cette  femme,  d'un  talent  incontestable,  n'eut 
qu'un  rêve:  celui  de  reconstituer  l'ancienne  société  et  de  com- 
battre la  société  nouvelle.  Aussi  son  cri  de  protestation  contre 
l'esprit  du  siècle  ne  permit  pas  à  ses  œuvres  de  jouir  de  cette 
popularité  et  de  cette  influence  dont  bénéficient  les  ouvrages  qui 
savent  seconder  les  aspirations  de  leur  époque.  Les  raffinés  goû- 
tèrent les  charmes  pénétrants  de  ses  récits;  tous  ceux  qui  re- 
trouvaient dans  ses  pages  lecho  de  leurs  sentiments  et  de  leurs 
désirs  se  délectèrent  dans  cette  lecture;  mais  les  romans  de 
Fernan  Caballero  ne  purent  ni  exercer  une  influence  efficace 
dans  le  désarroi  du  genre,  ni  parvenir  à  la  popularité. 

Les  contes  de  Trueba,  fort  gracieux,  mais  trop  enfantins, 
les  charmantes,  mais  bien  légères  petites  nouvelles  de  Alarcén 
n'étaient  pas  de  force  à  faire  avancer  sur  la  bonne  voie  le 
roman  espagnol.  Par  contre,  un  talent  non  moins  remarquable 
pour  son  imagination  brillante  que  pour  sa  prodigieuse  fécon- 
dité, un  homme  heureusement  doué  qui  laissera  une  ^race  né- 
faste dans  l'histoire  de  notre  roman,  faisait  son  possible  pour 
égarer  et  pour  corrompre  ce  genre  de  production  littéraire. 

Non  moins  funeste,  ni  moins  inspiré  que  ses  modèles  français, 
D.  Manuel  Fernandez  y  Gonzalez,  qui  aurait  pu  être  le  sauveur 
de  notre  roman,  en  a  positivement  été  le  corrupteur.  Grâce  à 
lui,  ce  qui  devrait  être  la  peinture  fidèle  et  animée  de  la  vie 
s'est  changé  en  une  aglomération  étrange  d'aventures  fantas- 
tiques, impossibles,  bonnes,  peut-être,  à  distraire  le  lecteur, 
mais  incapables  de  rien  dire  à  son  cœur,  ou  à  son  intelligence. 
L'intérêt  futile,  né  de  la  complication  de  la  fable  et  de  la  suc- 
cession vertigineuse  d'événements  aussi  singuliers  qu'inatten- 
dus, se  substituait  à  l'autre  plus  légitime  et  plus  durable  qui 
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jeune  auteur  se  fit  connaître  par  des  articles  humoristiques 
pleins  de  verve,  et  par  une  série  de  portraits  fort  réussis,  qu'il 
appela,  si  nous  nous  rappelons  bien,  Figuras  de  cera  (Figures 
de  cire).  Peu  après,  il  se  révélait  comme  romancier  de  gran- 
des espérances,  par  la  publication  de  sa  Fontana  de  oro  (La 
Fontaine  de  l'or). 

Ce  premier  roman  et  l'autre,  El  Audaz  (L'Audacieux),  qui 
suivit  bientôt,  furent  un  coup  d'éclat.  On  constata  clairement 
qu'il  était  possible  à  un  romancier  d'intéresser  et  d'émouvoir 
le  lecteur  par  un  récit  sensé  et  vraisemblable,  écrit  d'après  les 
règles  de  la  grammaire  et  du  sens  commun,  et  dont  les  élé- 
ments principaux  pouvaient  être  le  développement  des  carac- 
tères, le  conflit  des  passions,  la  description  des  lieux,  et  le 
drame  intime  des  consciences;  éléments  autrefois  sacrifiés  à  la 
succession  vertigineuse  d'événements  insensés.  On  comprit  en 
même  temps  que  le  lecteur  pouvait  être  captivé  par  la  pein- 
ture fidèle  de  la  société  où  il  vit,  et  qu'il  est  possible  de  faire 
beau,  tout  en  faisant  vrai.  On  reconnut  quel  heureux  mélange 
pouvait  résulter  de  la  combinaison  du  roman  historique  avec 
la  peinture  des  mœurs,  et  de  l'étude  de  la  nature  extérieure 
avec  l'étude  psychologique.  On  comprit,  enfin,  que  le  roman 
devait  être,  avant  tout,  le  drame  palpitant  de  la  vie  réelle,  où 
les  faits  extérieurs  sont  le  produit  des  faits  intimes  de  la  cons- 
cience, où  les  personnages  intéressent  autant  que  les  événe- 
ments et  où  les  uns  et  les  autres  acquièrent  une  valeur  morale 
et  artistique  plus  ou  moins  grande  mais  toujours  en  rapport  à 
ce  qu'ils  contiennent  d'humain  et  de  vrai.  Le  réalisme  tempéré 
par  un  spiritualisme  rationnel  et  prudent  triompha  dés  lors 
dans  le  roman,  détruisant  du  même  coup  le  dernier  rempart 
du  faux  idéalisme  romantique.  L'Espagne  comprit  enfin  que 
l'heure  était  sonnée  de  suivre  un  chemin  où  elle  avait  été  pré- 
cédée par  les  romanciers  français,  italiens,  anglais  et  allemands. 

Le  mouvement  de  régénération  ne  tarda  pas  à  s'accentuer. 
Les  romans  par  livraisons  disparurent  comme  par  enchante- 
ment et  furent  substitués,  tout  d'abord,  par  le  volume  honteux, 
vendu,  comme  à  la  sourdine,  dans  les  cafés,  au  prix  d'une  pe- 
seta. Alarcon  rompit  avec  les  traditions  et  livra  au  public  ce 
délicieux  tableau  réaliste  qui  s'appelle  El  Sombrero  de  très 
picos  (Le  Chapeau  à  trois  cornes),  ainsi  que  la  nouvelle  psy- 


•^-v 


174  REVUE  INTERNATIONALE 

chi,  analitique  par  tempérament,  chez  lui  le  talent  remplace 
l'inspiration  ;  il  la  remplace  si  bien  et  avec  tant  d'art  que  le 
lecteur  s'y  trompe  facilement.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  le  seul 
cas  de  ce  genre.  Le  talent,  aidé  par  une  dose  raisonnable 
d'imagination,  peut  souvent  réaliser  ces  sortes  de  miracles  et 
trouver  dans  la  nature  un  intérêt  et  des  charmes  qui  sont  re- 
fusés au  poète. 

Il  ne  se  distingue  guère  non  plus  par  l'invention;  et  c'est 
en  vain  que  l'on  chercherait  dans  ses  œuvres  l'intérêt  produit 
par  la  complication  de  l'intrigue,  ou  par  l'étrangeté  des  aven- 
tures. Chez  lui  l'action  est  toujours  sensée  et  rationnelle.  Elle 
se  déroule  facilement,  logiquement,  naturellement  jusqu'au  dé- 
nouement, sans  rencontrer  de  graves  obstacles,  sans  se  déla- 
yer dans  des  péripéties  compliquées.  Le  mérite  ^et  l'infêrêt  des 
romans  de  Galdôs  consistent  dans  la  vérité  des  caractères  et 
dans  la  merveilleuse  fidélité  de  ses  descriptions,  dans  le  déve- 
loppement des  drames  intimes  de  la  conscience  et  dans  le  con- 
flit des  passions.  L'action  extérieure,  si  chère  à  la  plupart  de 
nos  romanciers,  n'est  pour  lui  qu'une  question  fort  secondaire. 

S'tnspirant,  on  n'en  peut  douter,  du  roman  anglais,  il  a  eu 
l'adresse  d'en  éviter  les  défauts.  Il  a  eu,  en  outre,  l'habileté 
d'unir  dans  im  heureux  mélange  les  qualités  du  roman  anglais 
avec  celles  du  roman  français,  saupoudrant  le  tout  d'une  saveur 
espagnole  trés-marquée.  Comme  Dickens,  Collins  etltulwer  il  est 
graphique,  exact,  minutieux  même,  dans  ses  descriptions;  eu 
même  temps,  il  ne  laisse  pas  d'être  un  observateur  scrupuleus 
de  la  vie  psychologique,  à  la  manière  de  Balzac,  de  Georges 
Sand  et  d'autres  illustres  romanciers  français.  Souvent  aussi, 
A  tous  ces  mérites  il  Siiit  unir  des  effets  qu'il  tire  de  la  palette 
chaude  et  vigoureuse  des  espagnols.  Pourtant  les  qualités  qui 
dominent  en  lui  sont  le  sens  descriptif  et  l'esprit  d'obsarvation 
des  anglais;  étant  plus  habile  k  peindre  les  caractères  qu'aies 
mettre  en  action,  et  déployant,  comme  obsenateur,  des  qua- 
lités plus  vigoureuses  que  comme  poëte. 

Les  œuvres  de  Perez  Galdos  sont  des  modèles  de  réalisme 
parfait;  non  pas  de  ce  réalisme  qui  se  croit  obligé  de  divorcer 
avec  tout  ce  qui  est  beau  ou  élevé,  et  qui  rejette  toute  espèce 
d'idéalisme,  mais  de  l'autre  plus  vrai,  le  seul  vrai,  croyons- 
nous,  qui,  sans  Jamais  outrepasser  les  limites  de  la  vérité,  sait 
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I. 


Villahorrendal...  Cinq  minutes  d'arrètl 


Lorsque  le  train  mixte  descendant,  n**  65,  —  il  est  inutile  de 
nommer  la  ligne  —  s'arrêta  à  la  petite  station  située  entre  les 
kilomètres  171  et  172,  presque  tous  les  voyageurs  de  2*  et  de  3* 
classe  restèrent  à  dormir  ou  à  bâiller  dans  les  voitures  ;  car  le 
froid  pénétrant  du  matin  n'invitait  pas  à  se  promener  sur  le 
trottoir  désert.  Le  seul  voyageur  de  première  classe  qui  se 
trouvât  dans  le  convoi  descendit  à  la  Thàte  et,  s'adressant  aux 
employés,  leur  demanda  si  c'était  bien  là  la  gare  de  Villahor- 
renda.  —  Ce  nom  comme  bien  d'autres,  qu'on  verra  par  la  suite, 
est  de  l'invention  et  reste  la  propriété  de  l'auteur  — . 

—  Nous  sommes  bien  à  Villahorrenda,  répondit  le  conducteur, 
dont  la  voix  se  confondait  avec  les  cris  d'effroi  des  poules  qu'on 
montait  en  ce  moment  dans  le  fourgon.  J'avais  oublié  <ie  vous 
appeler,  M.  de  Rey.  Je  crois  qu'on  vous  attend  avec  des  chevaux. 

—  Mais  il  fait  ici  un  froid  de  tous  les  diables  I  dit  le  voya- 
geur en  s'enveloppant  de  son  manteau.  N'y  a-t-il  dans  la  sta- 
tion aucun  endroit  où  pouvoir  dormir  et  se  reposer  avant  d'en- 
treprendre un  voyage  à  cheval  dans  ce  pays  glacial? 

Il  n'avait  pas  achevé  sa  phrase  que  le  conducteur,  appelé 
ailleurs  par  les  impérieuses  obligations  de  son  emploi,  s'en  al- 
lait en  tournant  le  dos  à  notre  inconnu.  Celui-ci  vit  alors  s'ap- 
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mais  on  m'appelle  le  tio  Li'curgo.  Où  sont  les  bagages  de  mon- 
sieur ? 

.  —  Je  les  aperçois  là-bas  sous  l'horloge  de  la  station.  Il  y  a 
trois  colis.  Deux  valises  et  une  énorme  caisse  de  livres  pour 
le  seiïor  D.  Cajetano.  —  Voici  le  bulletin. 

Un  istant  après,  genthilhomme  et  écuyer  se  trouvaient  der- 
rière la  masure  appelée  station,  en  face  d'un  petit  chemin  qui, 
partant  de  là,  se  perdait  dans  les  arides  coteaux  voisins  où  l'on 
distinguait  confusément  le  misérable  hameau  de  Villahorrenda. 
Trois  montures  devaient  transporter  hommes  et  paquets.  Un 
bidet  d'assez  bonne  mine  était  destiné  au  gentilhomme.  Le  tio 
Licurgo  pressait  les  flancs  d'un  vénérable  cheval  ragot  quelque 
peu  usé,  mais  encore  solide,  et  le  mulet  qu'un  jeune  garçon 
très-ingambe  et  plein  d'ardeur  devait  conduire  par  la  bride 
avait  la  charge  des  bagages. 

Avant  que  la  caravane  se  fût  mise  en  marche,  partit  le  train, 
qui  parcourait  la  Voie  avec  la  prudente  lenteur  propre  aux 
trains  mixtes.  Son  roulement  se  faisait  entendre  de  plus  en  plus 
lointain  sur  le  sol  ébranlé.  En  pénétrant  dans  le  tunel  du  kilo- 
mètre 172,  le  bruit  strident  du  sifflet  de  la  locomotive  retentit 
dans  les  airs.  Le  tunel,  vomissant  par  sa  noire  ouverture  une 
vapeur  blanchâtre  rendait  un  son  formidable,  et,  au  bruit  de  cette 
énorme  voix,  s'éveillaient  hameaux,  villages,  villes  et  provinces. 

Ici  chantait  un  coq,  plus  loin  un  autre.  L'aube  commençait 
à  paraître. 


IL 


Un  voyag-e  au  cœur  de  l'Espag-ne. 

Lorsque,  après  s'être  mis  en  marche,  nos  voyageurs  eurent 
dépassé   les  masures  de  Villahorrenda,  le  gentilhomme,   qui 
était  jeune  et  de  bonne  mine,  entama  ainsi  la  conversation: 
^ —  Dites-moi,  senor  Solon.... 

—  Licurgo,  pour  vous  servir.... 

—  C'est  cela,  seiïor  Licurgo,  Je  savais  bien  que  vous  étiez 
ujL  sage  législateur  de  l'antiquité.  Excusez  mon  erreur.  Mais 
venons  au  fait.  Dites-moi  :  comment  se  porte  Madame  ma  tante  ? 
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cheval  que  l'autre  monte,  répondit  le  paysan.  Mais  la  mine  ne 
trompe  pas...  Quel  trésor  tous  allez  posséder!  Et  quel  bon  mari 
elle  aura  ! 

Lg  gentilhomme  devenu  distrait  et  pensif  n'entendit  pas  les 
dernières  paroles  du  tio  Licurgo.  Comme  ils  arrivaient  à  un 
endroit  où  la  route  formait  un  coude,  le  paysan  dit,  en  faisant 
prendre  aux  chevaux  une  autre  direction: 

11  faut  maintenant  prendre  par  ce  sentier.  Le  pont  s'est  ef- 
fondre, et  nous  ne  pouvons  guéer  le  ruisseau  qu'au  bas  du  Cer- 
rillo  de  los  Lirios.  ' 

—  Le  Cerrillo  de  los  Lirios  î  dit  le  gentilhomme,  sortant  de 
sa  méditation.  C'est  ■  curieux,  comme  en  ces  vilains  endroits 
abondent  les  noms  poétiques  l  L'affreuse  ironie  de  ces  appella- 
tions m'émerveille  depuis  que  je  voyage  par  ici.  Tel  site  qui 
n'est  remarquable  que  par  sa  solitude  et  la  désolante  tristesse  de 
son  noir  paysage,  se  nomme  la  charmante  vallée  {Fatte-^wieno). 
Tel  ramassis  de  masures  qui  s'étend  mesquinement  dans  une 
plaine  aride  et  de  mille  façons  révèle  sa  misère,  a  l'impudence 
de  s'appeler  la  Ville-Riche  {Villa-Rica).  Il  existe  un  ravin 
poudreux  et  pierreux  ou  même  les  chardons  ne  peuvent  pas 
pousser  qui  ne  ne  s'en  nomme  pas  moins  le  Vallon  des  fleurs 
(Val'ieflores).  La  colline  que  nous  avons  devant  nous  est  le 
Cerrillo  de  los  Lirtosi  Mais,  pour  l'amour  du  Ciel,  où  sont 
donc  ces  lisî  Je  no  vois  pas  auti'e  chose  que  des  pierres  et  de 
l'herbe  flétrie.  Qu'on  l'appelle  le  Cerrillo  de  la  Desolacion,  et 
on  sera  dans  le  vrai  :  Excepté  Viltahorrenda  qui,  paraît-il,  est 
bien  nommée,  tout  ici  est  ironie.  Les  aveugles  seuls  pourraient 
se  trouver  heureux  dans  ce  pays,  qui  est  un  paradis  pour  la  langue 
et  un  enfer  pour  les  yeux. 

Le  S'  Licui^o,  ou  n'entendit  pas  ce  que  le  caballero  de  Rey 
venait  de  dire,  ou  dédaigna  d'y  répondre.  Lorsqu'ils  passèrent 
à  gué  le  ruisseau,  dont  les  ea'.ix  bouillonnantes  et  fangeuses 
semblaient  impatientes  de  sortir  de  leur  lit,  le  paysan  étendant 
le  bras  vers  des  champs  incultes  qui  s'étendaient  à  gauche,  dit: 

—  Voici  las  Alamtllos  '  de  Buslainante. 

—  Mon  domaine!  s'écria  dans  un  transport  de  joie  le  gentil- 

'  La  colline  des  lis. 
•  Les  peupliers. 
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—  Quelle  admirable  école  I  s'écria  en  riant  le  gentilhomme. 
Et  je  gagerais  que  ce  brave  homme  n'a  pas  été  le  seul...  phi- 
losophe. 

—  C'est  bien  possible  —  dit  l'autre  ;  —  que  chacun  se  mêle 
de  ce  qui  le  regarde  ;  si  le  grain  ne  manquait  pas  au  colombier^ 
il  n'y  manquerait  jamais  de  pigeons....  Mais,  vous  savez  S' D.  José,, 
que  l'œil  du  maître  engraisse  le  cheval  et,  maintenant  que  vou* 
voilà,  vous  ferez  en  sorte  de  recouvrer  ce  qui  vous  appartient. 

—  Ce  ne  sera  peut-être  pas  si  facile.  S'  Licurgo,  répondit 
le  gentilhomme,  au  moment  où  ils  entraient  dans  un  sentier, 
des  deux  côtés  duquel  le  regard  embrassait  de  magniQques 
champs  de  blés,  qui,  par  leur  vigueur  et  leur  précoce  maturité^ 
faisaient  plaisir  à  voir.  —  Ces  champs-ci  me  semblent  mieux 
cultivés.  Je  constate  qu'il  y  a  du  bon  dans  les  Alamillos. 

Le  paysan  fit  la  grimace  et  afiectant  de  dédaigner  les  champs 
qu'admirait  le  voyageur,  dit  d'un  ton-très  humble: 

—  Sefior,  ce  sont  les  miens. 

—  Eh!  bien  ne  vous  déplaise,  répliqua  vivement  le  gentil- 
homme, je  ne  serais  pas  fâché  de  moissonner  vos  blés!  A  ce 
qu'il  paraît  la  philosophie  est  ici  contagieuse. 

Ils  descendirent  dans  une  gorge  qui  servait  de  lit  à  un  mai- 
gre ruisseau,  alors  à  sec,  et  après  l'avoir  passé,  ils  entrèrent 
dans  un  champ  plein  de  pierres  où  Ton  n'apercevoit  pas  la 
moindre  trace  de  végétation. 

—  Cette  terre  est  bien  mauvaise,  dit  le  gentilhomme  en  se 
retournant  pour  regarder  son  compagnon  qui  était  resté  quel- 
que peu  en  arrière.  Il  vous  sera  difficile  d'en  tirer  parti,  car 
tout  y  est  boue  et  gravier. 

Licurgo  répondit  d'un  ton  doucereux: 

—  Cette  terre....  vous  appartient. 

—  Allons,  bon,  je  vois  qu'ici  tout  ce  qui  est  mauvais  est  à. 
moi,  répliqua  le  gentilhomme  en  riant  de  bon  cœur. 

Ce  disant,  ils  reprirent  de  nouveau  la  grande  route.  La  lu- 
mière du  jour,  faisant  allègrement  irruption  par  toutes  les 
ouvertures  et  les  claires-voies  de  l'horizon  hispanique,  inondait 
déjà  les  champs  d'une  éblouissante  clarté.  L'immense  ciel  sans 
nuages  paraissait  s'agrandir  encore  en  s'éloignant  de  la  terre 
et  prendre  plaisir  à  la  contempler  de  plus  haut.  Désolée  et 
sans  arbres,  la  terre,  à  certaines  places  couleur  de  paille,  à 
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A  rénumération  de  ces  déplorables  antécédents,  D.  José  sen- 
tit quelque  peu  s'amollir  son  courage. 

—  Voyez-vous  là-bas  ce  grand  coteau  couvert  de  pins?.... 
C'est  là  que  se  cachent  ces  bandits  dans  des  cavernes  qu'on 
appelle  la  Eslancla  de  los  CabaUeros.  * 

—  De  los  CabaUeros? 

—  Oui,  monsieur.  Ils  descendent  de  là  sur  la  grand'ix)ute, 
lorsque  la  guardia  civil  ■  cesse  de  veiller,  et  ils  volent  qui  ils 
peuvent.  N'apercez-vous  pas,  un  peu  au-delà  du  coude  que 
fiait  la  route,  une  croix  qui  fut  érigée  en  mémoire  de  l'assas- 
sinat de  l'alcade  de  Villahorrenda  à  l'époque  des  élections? 

—  Si,  je  vois  la  croix. 

—  Ehl  bien,  il  y  a  près  de  là  une  vieille  masure  dans  la- 
quelle ils  se  cachent  pour  guetter  les  voitures....  Nous  appe- 
lons cet  endroit  Las  Delîcias. 

—  Las  Delicias! 

—  Si  tous  ceux  qui  ont  été  assassinés  et  dépouillés  en  pas- 
sant par  là  ressuscitaient,  on  pourrait  en  former  une  armée. 

Pendant  qu'ils  discouraient  ainsi,  les  détonations  se  rappro- 
chaient, ce  qui  ne  laisse  pas  de  troubler  un  peu  l'imperturbable 
courage  des  voyageurs,  moins  toutefois  celui  du  zagaliUo  '  qui 
les  accompagnait  ;  lequel,  bondissant  de  joie,  demanda  au  S' Li- 
curgo  la  permission  de  s'avancer  pour  voir  la  bataille  qui  se 
livrait  si  près  d'eux.  La  prière  de  ce  jeune  garçon  rendit  D.  José 
quelque  peu  honteux  d'avoir  eu  peur,  ou  tout  au  moins  de 
s'être  laissé  intimider  par  les  paroles  du  S'  Licurgo,  et  en  don- 
nant de  l'éperon  à  son  bidet,  il  s'écria: 

—  Eh  I  bien  !  nous  irons  tous.  Peut-être  pourrons-nous  prêter 
main  fort  aux  malheureux  voyageurs  qui  se  trouvent  en  si  grand 
danger  et  mettre  à  la  raison  ces  càballeros. 

Le  paysan  s'efforçait  de  convaincre  le  jeune-homme  de  la 
témérité  de  sa  détermination  en  même  temps  que  de  l'inutilité 
de  ses  généreuses  intentions,  attendu,  disait-il,  que  les  volés  étant 
bien  volés  et  peut-être  morts;  ils  n'avaient  donc  plus  besoin  du 
secours  de  personne.  En  dépit  de  ces  prudents  conseils,  le  gen- 


^  Le  séjour  des  gentilshommes. 
'  La  gendarmerie. 
•  Petit  garçon. 
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sible  de  concevoir  une  plus  parfaite  harmonie  entre  la  monture 
et  le  chevalier,  de  robuste  et  sanguine  couiplesion,  aux  grands 
yeux,  pleine  de  feu  enchâssés  dans  une  lourde  tète  que  rendaient 
plus  rude  de  noires  moustaches  ;  ce  cavalier  entre  deux  âges, 
et  dont  toute  la  personne  avait  un  aspect  farouche  et  provo- 
quant, révélait  une  force  peu  commune.  Il  montait  un  superbe 
cheval  au  large  poitrail,  semblable  à  ceux  du  Parthénon,  har- 
naché suivant  la  mode  pittoresque  du  pays  et  sur  la  croupe 
duquel  reposait  un  grand  sac  de  cuir  portant  en  grosses  lettres 
cette  inscription  :  Correo.  ' 

—  Et  bon  jours.  S'  Caballuco  —  dit  Licurgo  saluant  à  son 
arrivée  l'intrépide  cavalier.  Nous  avions  pris  les  devants,  mais 
vous  arriverez  avant  nous  pour  peu  que  tous  alliez  d'un 
pareil  train. 

—  Eh  bien  soufflons  un  peu  —  répliqua  le  S'  Caballuco  en 
mettant  sa  monture  au  pas  de  celle  des  autres  voyï^eurs,  et 
en  observant  attentivement  le  plus  distingué  des  trois.  —  Puisque 
je  me  trouve  en  si  bonne  compagnie. 

—  Monsieur  —  dit  Licurgo  avec  un  sourire  en  désignant  Rey  — 
est  le  neveu  de  Doila  Perfecta. 

—  Ah  !...  que  le  ciel  vous  conserve,  mon  cher  seigneur 
et  maître.... 

Les  deux  personnages  se  saluèrent,  mais  il  est  bon  de  noter 
que  Caballuco  s'acquitta  de  cette  politesse  avec  un  air  d'arro- 
gante supériorité  qui  révélait  chez  lui  la  conscience  d'une  grande 
valeur  ou  d'une  haute  situation  dans  la  contrée.  Tandis  que  le 
fier  cavalier  s'écartait  pour  causer  un  Instant  avec  deux  gen- 
darmes venus  à  sa  rencontre  sur  la  route,  le  voyageur  demanda 
h  son  guide: 

— ;  Quel  est  ce  monsieur  î 

—  Qui  il  est  î...  Caballuco  ! 
'  —  Et  qui  est  Caballuco  î 

—  Voici..,,  mais  vous  n'avez  donc  pas  entendu  parler  de  lui?  — 
dit  le  paysan,  stupéfait  de  l'ignorance  crasse  du  neveu  de  dona 
Perfecta.  —  C'est  un  homme  trés-brave,  un  excellent  cavalier 
et  le  premier  caballista  '  de  la  contrée,  A  Orbajosa  nous  l'aimons 

'  Fost«s. 
'  Partisan. 
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dire  au  chef  de  prendre  garde  à  lui.  Demain  nous  aurons  & 
causer  le  gouverneur  de  la  province  et  moi.... 

—  Vous  irez  à  Xt  , 

—  Non  pas,  S'  Licurgo,  le  gouverneur  viendra  ici:  sachez, 
qu'on  va  nous  mettre  à  Orbajosa  une  garnison  d'un  ou  deux 
régiments. 

—  Oui,  oui,  dit  vivement  le  voyageur  en  souriant.  J'ai  entendu 
dire  à  Madrid  qu'on  craignait  de  voir  par  ici  se  lever  quel- 
ques guerrillag...  il  est  bon  de  prendre  des  précautions. 

—  On  ne  dit  à  Madrid  que  des  absurdijés...  s'écria  vivement 
le  Centaure,  en  accompagnant  son  affirmation  d'une  litanie  de 
jurons  du  meilleur  cru.  Il  n'y  a  Madrid  que  de  la  canaille.... 
On  veut  nous  envoyer  des  soldats!  Probablement  pour  nous 
arracher  de  nouvelles  contributions  qui  seront  suivies  de  nou- 
veaux enrôlements?  Parla  vie  de S'il  n'y  a  pas  d'insurrection, 

il  devrait  y  en  avoir.  De  sorte,  ajouta-t-il  en  regardant  d'un  air 
sournois  le  jeune  gentilhomme,  de  sorte  que  vous  êtes  le  neveu 
de  dofia  Perfectaî 

Le  ton  dont  ces  paroles  furent  prononcées  et  l'insolent  regard 
dont  le  bravo  les  accompagna  irritèrent  le  jeune  homme. 

—  Oui,  monsieur  — répondit-il.  Y  a-t-il  quelque  chose  pour 
votre  sei-viceî 

—  Je  suis  un  grand  ami  de  la  seîiora  que  j'aime  comme  la 
prunelle  de  mes  yeux ,  dit  Caballuco.  Puisque  vous  allez  à 
Orbajosa,  nous  nous  y  reverrons. 

Et  sans  ajouter  un  mot,  le  centaure  piqua  des  deux  son  cour- 
sier qui,  partant  au  galop,  disparut  dans  un  nuage  de  poussière. 

Après  une  demi  heure  de  chemin,  durant  laquelle  le  S'  D. 
José  ne  se  montra  pas  plus  communicatif  que  le  S'  Licui^o,  ap- 
parut à  leur  yeux  sur  un  coteau  une  pyramidale  agglomération 
de  vieilles  maisons  de  laquelle  se  détachaient  quelques  sombres 
tours,  en  même  temps  que,  tout  en  haut,  le  ruineux  édifice  d'un 
château  lézardé.  Un  amas  de  murs  difformes,  de  cahutes  de 
terre,  grises  et  poudreuses  comme  le  sol,  en  formait  la  base, 
avec  quelques  fragments  de  murailles  crénelées  à  l'abri  des- 
quelles une  centaine  d'humbles  masures  dressaient  leurs  misé- 
rables façades  en  briques  crues  qui  ressemblaient  à  des  visages 
anémiques  et  affamés  demandant  l'aumône  aux  passants. 

Un  très  maigre  ruisseau  comme  une  ceinture  de  fer  blanc 
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de  ma  mère  mais  aussi  parce  qu'elle  compte  au  nombre  de  ses 
habitants  des  personnes  que  j'aime  déjà  sans  les  connaître. 
Entrons  donc  dans  la  ville  auguste. 

Ils  gravissaient  en  ce  moment  la  chaussée  aboutissant  aux 
premières  rues,  et  longeaient  les  murs  en  torchis  des  jardins. 

—  Voyez-vous  cette  grande  maison  au  fond  de  la  vaste  huerta 
dont  nous  côtoyons  la  clôture?  —  dit  Licurgo  en  indiquant  le 
large  mur  peint  de  l'unique  bâtiment  qui  eût  l'aspect  d'une 
habitation  commode  et  gaie. 

—  Oui...  c'est  là,  la  demeure  de  ma  tante? 

—  Justement.  Ce  que  nous  apercevons  est  le  derrière  de  la 
maison.  La  façade  donne  sur  la  rue  du  Connétable,  et  a  cinq 
balcons  de  fer  ressemblant  à  cinq  forteresse.  Le  beau  jardin 
qui  est  derrière  ce  mur  appartient  à  la  maison  :  en  vous  dres- 
sant un  peu  sur  vos  étriers,  vous  le  verrez  tout  entier. 

—  Nous  voilà,  donc  déjà  chez  ma  tante  !  —  dit  le  gentilhomme. 
Ne  peut-on  pas  entrer  par  iciî 

—  Il  y  a  bien  une  petite  porte,  mais  la  senora  l'a  faite  con- 
damner. 

Le  gentilhomme  se  dressa  sur  ses  étriers  et  avançant  la  tète 
autant  qu'il  le  put,  regarda  par  dessus  la  clôture. 

—  Je  vois  parfaitement  tout  le  jardin  ;  il  y  a  là  bas  sous  des 
arbres  une  femme,  une  jeune  fille....  une  demoiselle.... 

—  C'est  la  sefiorita  Rosario  —  répondit  en  souriant  Licurgo 
qui,  pour  regarder,  se  dressa  à  son  tour  sur  ses  étriers. 

—  Eh  !  seiiorita  Rosario  !  —  cria-t-il  en  lui  faisant  de  la  main 
droite  des  signes  trés-signiflcatifs.  Nous  voici  arrivés...  je  vous 
amène  votre  cousin. 

—  Elle  nous  a  vus  —  dit  le  gentilhomme  en  allongeant  encore 
le  cou.  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  il  y  a  près  d'elle  un  ecclé- 
siastique... un  prêtre. 

—  C'est  le  senor  Penifeiiciario  —  répondit  simplement  Je 
paysan. 

—  Ma  cousine  nous  a  vus...  elle  plante  là  le  curé  et  court 
vers  la  maison...  Elle  est  jolie.... 

—  Comme  un  rayon  de  soleil. 

—  Elle  est  devenue  plus  rouge  qu'une  cerise.  Allons,  sefior  Li- 
curgo, approchons-nous! 
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france  morale.  La  maison  de  Polentinos  était  ruinée;  les  pro- 
priétés risquaient  d'être  saisies  par  les  créanciers  ;  tout  était 
en  désordre.  Dettes  énormes,  déplorable  administration  à  Orba- 
josa,  discrédit  et  misère  à  Madrid,  telle  était  la  situation. 

Perfecta  écrivit  à  son  frère  ;  celui-ci  s'empressa  de  venir  au 
secours  de  la  pauvre  veuve,  et  déploya  tant  d'adresse  et  d'acti- 
vité que,  peu  de  temps  après,  la  plupart  des  dangers  étaient 
conjurés.  11  commença  par  obliger  sa  sœur  à  résider  à  Orbajosa 
pour  s'occuper  elle  même  de  l'administration  de  ses  vastes  do- 
maines, tandis  qu'il  soutenait  à  Madrid  le  formidable  assaut  des 
créanciers.  Plus  apte  que  n'importe  qui  à  ces  sortes  d'affaires, 
le  brave  D.  Juan  Rey,  pour  délivrer  peu  à  peu  la  maison  de 
l'énorme  fardeau  de  ses  dettes,  plaida  devant  les  tribunaux, 
conclut  des  arrangements  avec  les  personnes  à  qui  étaient  dues 
les  plus  l'ortes  sommes,  obtint  des  délais  pour  les  paiements  et 
procéda  enfin  avec  tant  d'habiieté  que  le  riche  patrimoine  do 
Polentinos  échappé  au  naufrage  fut  mis  à  même  de  soutenir 
pour  de  longues  années  la  gloire  et  la  splendeur  de  l'illustre 
famille. 

La  reconnaissance  de  Perfecta  était  si  vive  que,  d'Orbajosa, 
oij  elle  avait  résolu  de  se  fixer  jusqu'à  la  majorité  de  sa  tille, 
elle  écrivait  à  son  fri-re,  entre  autres  choses  affectueuses:  *  Tu 
as  été  pour  moi  plus  qu'un  frère  et  tu  as  fait  pour  mon  enfant 
ce  que  son  père  n'aurait  pas  fait.  Comment,  elle  et  moi,  pour- 
rons nous  jamais  nous  acquitter  envers  toiî  Ah!  mon  cher 
frère,  dès  que  ma  fille  commencera  à  bégayer  et  pourra  pro- 
noncer un  nom,  c'est  le  tien  que  je  l'apprendrai  à  bénir.  Ma 
reconnaissance  ne  finira  qu'avec  ma  vie.  Ta  soeur  déplore  de  ne 
pouvoir  ti'ouver  une  occasion  de  te  prouver  combien  elle  t'aime, 
et  de  te  récompenser  d'une  façon  digne  de  fa  grande  ûme  et 
de  l'immense  bonté  de  ton  cœur,  de  tout  ce  que  tu  as  fait 
pour  elle.  » 

A  l'époque  où  sa  mère  écrivait  ce  qui  précède,  Rosarito  était 
âgée  de  deux.  ans.  Enfermé  dans  un  collège  de  Séville,  Pepe 
Rey  traçait  des  lignes  sur  le  papier  et  s'ingéniait  à  prouver 
que  la  somme  des  angles  ultérieurs  d'un  polygone  est  égale 
à  aulanl  de  fois  deuœ  angles  droUs  que  ce  polygone  a  de  côtés 
•moins  deux. 

La  démonstration  de  ces  ennuyeux  théorèmes  l'intéressait  ati 
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antérieure  ou  pour  tout  autre  motif,  le  projet  en  question  te 
causait  la  plus  légère  répugnance,  Je  ne  veux,  absolument  pas 
que  tu  y  souscrives  à  cause  de  moi. 

Pepe  parcourut  la  lettre  et  dit  tranquillement  en  la  posant 
sur  la  table  : 

—  Ma  tante  Perfecta  désire  que  J'épouse  Rosario. 

—  Elle  répond  qu'elle  accepte  avec  joie  ma  proposition,  dit 
le  père  avec  une  vive  émotion.  —  Car  c'est  moi  qui  ai  eu  la 
première  idée  de  ce  mariage....  il  y  a  longtemps,  fort  longtemps 
déjà....  mais  je  n'avais  pas  voulu  t'en  parler  avant  de  savoir  ce 
qu'en  pensait  ma  sœur.  Comme  tu  le  vois,  Perfecta  accueille 
avec  Joie  mon  dessein  ;  elle  dit  qu'elle  y  avait  songé  aussi  ;  mais 
qu'elle  n'avait  pas  osé  m'en  faire  part,  par  la  raison  que  tu  es.... 
as-tu  bien  lu  ce  qu'elle  écrit  t  <  que  tu  es  un  jeune-homme  du 
plus  grand  mérite,  tandis  que  sa  Qlle,  élevée  à  la  campagne,  ne 

possède  ni  de  brillants,  ni  de  mondains  attraits >  C'est  elle-même 

qui  dit  cela....  Pauvre  chère  sœur  !  Combien-tu  es  bonne  !...  Je 
vois  que  tu  ne  repousses  pas,  que  tu  ne  trouves  pas  absurde  ce 
projet  quelque  peu  semblable  à  l'offlcieuse  prévoyance  des 
parents  d'autrefois  qui  mariaient  leurs  enfants  sans  les  consulter 
et  les  plus  souvent  prématurément  sans  y  avoir  bien  réfléchi.... 
Dieu  veuille  qu'elle  soit  ou  promette  d'ûtre  des  plus  hereuses  !,„ 
II  est  bien  vrai  que  tu  ne  connais  pas  encore  ma  nièce,  mais 
nous  connaissons,  toi  et  moi,  ses  vertus,  son  esprit,  sa  modestie 
et  sa  noble  simplicité —  Pour  que  rien  ne  lui  manque,  elle 
est  de  plus  Jolie....  Mon  avis,  ajouta-t-il  gaîment,  c'est  que  tu 
te  mettes  en  route,  que  tu  ailles  fouler  le  sol  de  cette  ville 
épiscopale,  de  cette  urbs  angusta,  et  que,  là,  tu  décides,  après 
avoir  vu  ma  sœur  et  sa  charmante  Rosarito,  si  celle-ci  mérite 
d'être  un  jour  quelque  chose  de  plus  que  ma  nièce. 

Pepe  reprit  la  lettre  et  la  lut  cette  fois  avec  la  plus  grande 
attention.  Sa  physionomie  n'exprimait  ni  Joie  ni  tristesse.  On  eût 
dit  qu'il  examinait  un  projet  de  croisement  de  deux  voies  ferrées. 

—  Ce  qui  est  certain  — ■  ajouta  D.  José  —  est  que  dans  cette 
lointaine  ville  d'Orbajosa  où,  par  parenthèse,  tu  as  des  propriétés 
que  tu  vas  pouvoir  visiter,  la  vie  s'écoule  avec  un  calme  et 
une  douceur  idyllique.  Quelle  rustique  paix  virgilienne  !  Si,  au 
lieu  d'être  un  mathématicien  tu  étais  un  latiniste,  tu  répéterais, 
en  entrant  dans  ce  pays,  le  ergo  tua  rura  tnanebunt.  Quel  lieu 
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^t  jugements  incertains  sont  seuls  portées  à  la  verbosité.  La 
profonde  pénétration  de  ce  remarquable  jeune  homme,  le  ren- 
dait très-sobre  de  paroles  dans  les  diverses  discussions  que 
soutenaient  sur  différents  sujets  les  hommes  du  jour!  mais  il 
savait  montrer  dans  la  conversation  une  éloquence  fine  et  spi- 
rituelle toujours  marquée  au  coin  du  bon  sens  et  d'une  juste 
et  calme  appréciation  des  choses  du  monde.  Il  n*admettait  pas 
plus  l'hypocrisie  et  les  mauvaises  plaisanteries  que  les  insipides 
subtilités  chères  à  quelques  esprits  infestés  de  pindarisme,  et 
pour  ramener  ceux  qui  s'en  écartaient  au  sentiment  de  la  réa- 
lité, Pepe  Rey  employait  souvent,  et  pas  toujours  avec  mesure, 
les  armes  de  la  raillerie*  C'était  presque  un  défaut  aux  j'eux 
d'un  certain  nombre  de  gens  qui  l'estimaient,  parceque  notre 
jeune  homme  se  montrait  peu  disposé  à  approuver  une  foule 
de  faits  se  produisant  journellement  dans  la  société  et  que  tout 
le  monde  admettait.  Il  faut  bien  le  dire,  bien  que  cela  puisse 
diminuer  son  prestige:  Rey  ne  connaissait  pas  la  facile  tolérance 
du  siècle  complaisant  qui  a  inventé  de  singuliers  euphémismes 
de  mots  et  de  faits,  pour  voiler  ce  qui  pourrait  paraître  désa- 
gréable aux  yeux  du  vulgaire. 

Tel  était,  quoiqu'en  puissent  dire  les  mauvaises  langues^ 
l'homme  que  le  tio  Licurgo  introduisit  dans  Orbajosa  juste  au 
moment  où  la  cloche  de  la  cathédrale  sonnait  pour  la  grande 
messe.  Dés  que,  ea  regardant  par  dessus  le  mur  de  clôture,  ils 
eurent  aperçu  Rosario  avec  le  Penitenciario,  et  vu  la  jeune 
fille  courir  ensuite  vers  la  maison,  ils  éperonnèrent  l'un  et 
l'autre  leurs  montures,  puis  entrèrent  dans  la  rue  Royale  où 
un  grand  nombre  de  passants  s'arrêtaient  pour  examiner  l'étrange 
voyageur  qui  pénétrait  comme  un  intrus  dans  la  ville  patriar- 
cale. Tournant  alors  à  droite  dans  la  direction  de  la  cathédrale, 
dont  le  monumental  édifice  dominait  tout  le  pays,  ils  enfilèrent 
l'étroite  rue  du  Connétable  sur  le  pavé  de  laquelle  les  sabots 
ferrés  des  cheveaux  retombant  bruyamment  en  cadence,  alar- 
maient tout  le  voisinage  qui  se  mettait  aux  fenêtres  et  aux 
balcons  pour  voir  ce  qui  se  passait.  Les  jalousies  s'ouvraient 
avec  un  bruit  particulier  et  de  nombreux  visages  presque  tous 
féminins,  apparaissaient  du  haut  en  bas  de  la  rue.  Lorsque 
Pepe  Rey  franchit  la  porte  monumentale  de  la  maison  de  Po- 
lentinos,  les  commentaires  sur  son  compte  allaient  déjà  leur  train. 
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L'arrivée  du  cousin. 

Au  moment  où  Rosarito  le  quitta  brusquement,  le  S'  Penir 
tençiario  se  tourna  du  côté  du  mur  de  clôture,  et  se  dit,  ea 
Tojant  les  têtes  de  Licurgo  et  son  compagnon  de  voyage  : 

—  Allons;  voilà  le  prodige  arrivé. 

Il  resta  un  moment  pensif,  soutenant  son  long  manteau  de 
ses  deux  mains  croisées  sur  sa  poitrine,  les  yeux  fixés  à  terre, 
ses  lunettes  d'or  glissant  tout  doucement  jusques  sur  le  bout 
de  son  nez,  la  lèvre  inférieure  humide  et  saillante  et  les  sour- 
cils grisonnants  légèrement  froncés.  C'était  un  saint  et  miséri- 
cordieux personnage,  de  savoir  peu  commun,  de  mœurs  clérica- 
les irréprochables,  un  peu  plus  que  sexagénaire,  affable,  modeste, 
très-poli  et  grand  donneur  de  conseils  et  d'avis  aux  hommes 
comme  aux  femmes. 

Il  était  depuis  de  longues  années  professeur  de  latinité  et  de 
rhétorique  au  Collège,  noble  profession  à  laquelle  il  devait 
d'avoir  amassé  un  énorme  trésor  de  citations  d'Horace  et  de 
tropes  choisies  qu'il  plaçait  avec  grâce  et  à  propos  dans  la  con- 
versation. Il  est  inutile  d'ajouter  autre  chose  relativement  à  ce 
personnage,  si  ce  n'est  que  lorsqu'il  entendit  le  tr^ot  pressé  des 
chevaux  se  diriger  du  côté  de  la  rue  du  connétable  il  arrangea 
son  manteau,  redressa  le  large  sombrero  qui  n'était  pas  cor- 
rectement posé  sur  sa  vénérable  tote,  et  murmura  en  allant 
vers  la  maison: 

—  Allons  voir  ce  prodige. 

Pendant  ce  temps,  Pepe  descendait  de  cheval,  et  dans  le  ves- 
tibule venait,  le  visage  baigné  de  larmes  et  la  voix  coupée  par 
l'émotion,  le  recevoir  dans  ses  bras  doiîa  Perfecta. 

—  Mon  cher  Pepe,...  comme  te  voilà  grandi  !...  et  avec  de  la 
barbe  au  menton...  Il  me  semble  que  c'est  hier  seulement  que 
je  te  tenais  encore  sur  mes  genoux.  Mais  te  voilà  devenu  un 
homme,  un  vrai  homme....  Comme  le  temps  passe....  Dieu  du 
ciel!....  Voici  ma  fille  Rosario. 
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Ce  disant,  ils  étaient  arrivés  dans  la  salle  du  rez  de  chaus- 
sée, servant  ordinairement  de  salon  de  réception,  où  dona  Per- 
fecta  présenta  Pepe  à  sa  cousine. 
j^  Rosarito  était  une  jeune  fille  d'apparence  délicate  et  débile 

f>  qui  semblait  avoir  des  dispositions  à  ce  que  les  Portugais  ap- 

Y  pellent  saicdades.  *  On  retrouvait  dans  son  visage  aux  lignea 

|,  fines  et  pures  quelque  chose  de  cette  morbidesse  nacrée  dont 

I  la  plupart  des  romanciers  dotent  leurs  héroïnes,  et  sans  laquelle^ 

il  semble  qu'aucune  Henriette  ou  qu'aucune  Julie  ne  puisse  être 
intéressante.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  dans  Rosario,  c'est 
que  sa  physionomie  exprimait  tant  de  modestie  et  de  douceur 
qu'en  la  voyant  on  ne  songeait  pas  à  remarquer  les  perfections 
qui  lui  manquaient.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  fût  laide  ;  il  y 

pu 

|t  aurait  eu  cependant  quelque  exagération  à  la  qualifier  de  belle, 

^  en  donnant  à  ce  mot  sa  rigoreuse  signification.  La  beauté  réelle 

de  la  fille  de  doiïa  Perfecta  consistait  dans  une  sorte  de  trans- 
parence (tenant  de  la  nacre,  de  l'albâtre,  de  l'ivoire  et  de  divers 
autres  matériaux  industriels  auxquels  on  a  l'habitude  de  com- 
parer, lorsqu'il  s'agit  de  les  caractériser,  les  visages  humains) 
dans  une  sorte  de  transparence,  dis-je,  permettant  de  plonger 
dans  les  profondeurs  de  son  àme,  profondeurs  qui  n'étaient  pas 
sombres  et  effrayantes  comme  celles  de  la  mer,  mais  qui  ressem- 
blaient à  celles  de  l'eau  coulant  dans  un  paisible  et  clair  ruis- 
seau. A  cette  créature,  pour  qu'elle  fut  complète,  il  manquait 
cependant  la  matière;  il  manquait  au  ruisseau  des  berges  et 
des  bords.  L'esprit  chez  elle  débordait  et  menaçait  d'anéantir 
le  corps. 

Lorsque  son  cousin  la  salua,  elle  devint  écarlate  et  ne  put 
prononcer  que  de  gauches  paroles. 

—  Tu  dois  être  rompu  dit  à  son  neveu  dona  Perfecta.  Nous 
allons  te  faire  déjeuner. 

—  Avec  votre  permission  —  répondit  le  voyageur  —  je  vais 
d'abord  me  débarrasser  un  peu  de  la  poussière  dont  je  suis  couvert 

—  Tu  as  parfaitement  raison,  dit  la  sefïora.  Rosario,  conduis 
ton  cousin  à  l'appartement  que  nous  lui  avons  préparé.  Hâte 
toi,  mon  cher  neveu.  Moi,  je  vais  donner  des  ordres. 

Rosario  introduisit  son  cousin  dans  une  magnifique  chambre 


*  Tdndres  et  doux  souvenirs  mêlés  de  regret, 
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Rosarito  laissa  sans  réponse  ce  compliment  aflfeotueui  et  aor- 
tit  on  souriant. 

—  Ne  tarde  pas  trop,  —  cria-t-elle  &  fraver»  la  porta;  la 
aalle  à  manger  se  trouve  aussi  au  rez  de  chaussée...  au  nûHeu 
de  cette  galerie. 

Le  tio  Licurgo  entra  portant  les  bagages.  Pepe  le  recompensa 
arec  une  générosité  à  laquelle  il  n'était  pas  accontumé.  Le 
paysan  remercia  avec  humilité;  puis,  élevant  la  main  à  la  hauteur 
de  sa  tète  comme  quelqu'un  qui  ne  sait  s'il  doit  quitter  ou  met- 
tre son  chapeau,  d'un  air  embarassé,  mâchant  les  mots,  à  la 
façon  de  ceux  qui  veulent  et  ne  veulent  pas  parler,  il  s'exprima 
en  ces  termes: 

—  Quelle  sera  l'heure  la  plus  convenable  pour  entretenir  le 
sefior  D,  José  d'une....  petite  affaire? 

—  D'une  petite  affaire?...  Mais,  tout  de  suite,  —  répondit  Pepe 
en  ouvrant  une  malle, 

—  Ce  n'est  pas  le  moment,  —  dit  le  paysan.  Que  le  S'  D.  José 
ae  repose;  nous  avons  le  temps.  Il  y  a,  comme  dît  l'autre,  plus 
de  jours  que  d'affaires,  '  et  les  jours  succèdent  aux  jours,.;  Re- 
posez-vous, S'  D.  José...  Lorsque  vous  désirerez  faire  une  pro- 
menade... le  bidet  n'est  pas  fourbu,,.  Sur  cela,  j'ai  l'honneur  de 
vous  saluer.  S'  D.  José;  que  le  ciel  vous  conserve!...  Ah!  j'ou- 
bliais —  ajouta-t-it  en  revenant  presqu'aussitôt.  Si  vous  avez 
quelque  commission  à  me  donner  pour  M.  le  juge  de  paix...  Je 
vais  de  ce  pas  lui  parler  de  notre  petite  affaire... 

—  Faites-lui  mes  compliments,  —  dit  gaîment  Pepe,  ne  trou- 
vant pa5  de  meilleure  formule  pour  se  débarrasser  du  législa- 
teur Spartiate. 

—  Que  Dieu  garde  donc  le  S'  D.  José. 

—  Adieu, 

L'ingénieur  n'avait  pas  encore  vidé  sa  malle  qu'il  vit  pour  la 
troisième  fois  apparaître  à  travers  la  porte  les  brillants  petits 
yeux  et  la  sournoise  physionomie  du  tio  Licurgo, 

—  Que  le  S'  D,  José  me  perdonne,  —  dit-il  avec  un  sourire 
affecté  qui  découvrit  ses  dents  blanchâtres.  Mais,  s'il  préférait 
que  cela  s'arrangeât  à  l'amiable...  Bien  que,  comme  dit  l'autre. 


u  calendrier  que  de  boudins  au  garde-manger. 
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Pepe  la  plaisanta  sur  son  frugal  déjeuner. .  L'attitude,  les 
regards  et  les  paroles  de  sa  tante  et  de  sa  cousine  lui  inspiraient 
une  telle  confiance,  qu'il  se  croyait  déjà  chez-lui. 

—  Sais-tu  ce  que  me  disait  Rosario?  —  demanda  dofia  Per- 
fecta  en  le  regardant  dans  le  blanc  des  yeux.  —  Eh  bien,  elle 
me  disait  que,  habitué  comme  tu  l'es  aux  splendeurs  et  à  l'étr- 
quette  de  la  cour,  de  même  qu'aux  usages  du  dehors,  tu  ne 
pourrais  te  faire  à  notre  simplicité  un  peu  campagnarde  et  à 
notre  manque  de  bon  ton,  car  ici  tout  ce  fait  à  la  bonne  franquette. 

—  Quelle  calomnie  I  —  répondit  Pepe  en  regardant  tendre- 
ment sa  cousine.  —  Personne  plus  que  moi  ne  hait  les  hypo- 
crisies et  les  affectations  de  ce  qu'on  appelle  la  haute  société. 
Il  y  a  longtemps,  je  vous  l'assure,  que  je  désire  prendre,  comme 
disait  je  ne  sais  plus  trop  qui,  un  bain  entier  dans  la  nature, 
et  vivre  loin  du  bruit  dans  la  solitude  et  le  calme  des  champs. 
Je  soupire  après  la  tranquillité  d'une  vie  sans  luttes,  sans  soucis 
où,  selon  l'expression  du  poète,  on  n'est  ni  envié  ni  envieux. 
Pendant  longtemps  mes  études  d'abord  et  ensuite  mes  travaux 
m'ont  empêché  de  prendre  le  repos  dont  j'ai  besoin  et  que  ré- 
clament mon  corps  et  mon  esprit  ;  mais,  en  entrant  dans  cette 
maison,  chère  tante  et  chère  cousine,  je  me  suis  senti  entouré 
de  l'atmosphère  de  paix  que  je  désire.  Ne  me  parlez  donc  pas 
de  haute  ou  de  basse  société,  de  grand  monde  ou  de  petit  mondé, 
car  rien  de  tout  cela  ne  vaut  pour  moi  le  petit  coin  de  terre 
où  je  me  trouve. 

A  ce  moment  les  carreaux  de  la  porte  vitrée  qui  de  la  salle 
à  manger  donnait  accès  dans  le  jardin  furent  obscurcis  par 
l'ombre  d'une  grande  forme  noire.  Frappés  par  un  rayon  de 
soleil  des  verres  de  lunettes  lancèrent  un  rapide  éclair  ;  le  loquet 
claqua,  la  porte  s'ouvrit  et  le  senor  Penitenciario  entra  grave- 
ment. Il  salua  et  fit  une  si  profonde  inclination  en  ôtant  son 
long  chapeau  en  forme  de  tuile  canal  que  l'extrémité  inférieure 
en  toucha  presque  le  sol. 

—  Le  seiïor  Penitenciario  de  cette  sainte  Cathédrale  —  dit 
dona  Perfecta  ;  —  nous  l'avons  en  très-haute  estime,  et  j'espère 
que  tu  deviendras  son  ami.  Asseyez-vous,  S'  D.  Inocencio. 

Pepe  ayant  pressé  la  main  du  vénérable  chanoine,  ils  s'assi- 
rent l'un  et  l'autre. 

—  Si  tu  as  l'habitude  de  fumer  après  tes  repas,  Pepe,  ne  te 
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et  de  je  ne  sais  combien  d'autres  sottes  iaveotions  Le  refrain 
c'est  qu'ici  tout  est  mal  et  pourrait  être  mieux.  Qu'ils  aillent 
à  tous  les  diables  ;  nous  nous  trouvons  ici  très-bien  et  nul  de 
nous  éprouve  le  besoin  de  voir  les  messieurs  de  la  Cour  venir 
nous  visiter  et  encore  moins  celui  de  les  entendre  chanter  cet 
étemel  refrain  de  notre  misère  comparée  à  la  grandeur  et 
à  la  magnificence  de  certains  autres  pays.  Bien  plus  sait  le  sot 
chez'lui  que  l'habile  homme  chez  autrui,  n'est  il  pas  vrai, 
S'  D.  José  ?  Je  suppose  bien  qu'il  ne  vous  est  pas  un  seul  mo- 
ment venu  à  l'esprit  que  je  dis  cela  pour  vous.  Non,  en 
aucune  fa^n.  Il  ne  manquereit  plus  que  cela.  Je  sais  que  j'ai 
devant  moi  l'un  des  jeunes  hommes  les  plus  émJnents  de  l'Espa- 
gne moderne,  un  jeune  homme  capable  de  transformer  en  champs 
plantureux  nos  arides  contrées....  Et  je  ne  me  formalise  pas  de 
vous  entendre  me  chanter  le  vieux  refrain  des  charrues  anglaises 
et  de  l'arboriculture  et  de  la  sylviculture....  Non,  croyez-le  bien; 
à  des  hommes  d'un  si  grand,  si  grand  talent,  on  peut  pardonner 
même  le  mépris  qu'ils  montrent  pour  notre  simplicité.  Non,  non, 
mon  cher  ami,  je  ne  vous  en  veux  pas.  Vous  éfes  autorisé  à 
tout  nous  dire,  S' D.  José,  tout,  tout,  voir  même  que  nous  sommes 
des  sauvages  ou  peu  s'en  faut. 

Cette  impertinente  philippique  terminée  d'un  ton  railleur  bien 
accusé  ne  plut  pas  au  jeune  homme  ;  mais  il  s'abstint  de  mani- 
fester la  plus  légère  contrariété  et  poursuivit  la  conversation 
en  évitant  autant  que  possible  de  toucher  aux  points  dans  lequels 
la  mesquine  susceptibilité  du  révérend  chanoine  aurait  pu  trou- 
ver un  facile  motif  de  discorde.  Ce  dernier  profita  du  moment 
où  la  seiïora  causait  avec  son  neveu  d'affaires  de  famille  pour 
se  lever  et  faire  quelques  pas  dans  la  chambre. 

Elle  était  vaste  et  claire  et  tapissée  d'un  vieux  papier  peint, 
dont,  grâce  au  soin  avec  lequel  était  tenue  toute  la  maison, 
les  fleurs  et  les  branchages,  bien  que  décolorés,  conservaient 
leur  dessin  primitif.  La  pendule,  à  travers  la  caisse  vitrée  de 
laquelle  on  apercevait  les  poids  immobiles  et  le  volumineux 
balancier,  répétant  monotonement  no  à  chacune  de  ses  oscil- 
lations, occupait,  avec  son  cadran  bigarré,  le  point  le  plus  en 
vue  au  milieu  des  meubles  massifs  de  la  salle  à  manger;  l'or- 
nementation de  celle-ci  était  complétée  par  une  série  d'estampes 
françaises  représentant  les  exploits  du  conquérant  du  Mexique 
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cune  d'elles  par  de  longues  inscripiioas 
n  Ferdinand  Cortèz  et  d'une  Donna 
lisemblables  que  les  figures  dessiDées 
lire  les  deux  portes  vitrées  donnant  sur 
n  appareil  en  cuivre  jeune  que  nous 
rit  en  disant  qu'il  servait  de  support  à 
ervanf  tout  ce  qui  se  passait  autour  de 
ec  le  sérieux  et  la  gravité  propre  à  ces 
momie  railleuse  et  dure  des  perroquets, 
irnat  de  leur  tête,  leurs  pattes  jaunes 
oies  qu'ils  ont  l'habitude  de  prononcer 
donnent  un  aspect  sérieux  et  ridicule 
:  et  repoussant.  Ils  ont  je  ne  sais  quoi 
omafes,  paraissent  quelquefois  plaisants 
uvent  à  certains  hommes  infetués  d'eux 
laraître  supérieurs  aux  autres,  tournent 

grand  ami  du  perroquet.  Lorsqu'il  eut 
I)  causer  avec  le  voyageur,  il  s'approcha 
I  se  laissa   complaisamment   mordiller 

jurquoi  ne  parles-tu  pas?  Si  tu  n'étais 
■ais-tu  ton  rôle?  Le  monde  des  hommes 
;  est  plein  de  charlatans. 
rènérable  main  dans  un  petit  vase  de 
sa  portée,  il  en  retira  quelques  pois 
nanger  au  perroquet.  L'animal  se  mit 
on  demandant  du  chocolat,  et  ses  cris 
âmes  et  le  gentilhomme  d'un  entretien 
pas  une  grande  importance. 

B.  Ferez  Gai.dôs, 
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A  TURIN 


i. 


Les  Préparatifs. 


Fervet  Opus.  Dans  la  ville  c'est  un  fourmillement  incessant 
de  manoeuvres,  de  terrassiers,  de  maçons,  de  charpentiers,  d'ou- 
vriers de  tous  les  métiers,  de  toutes  les  industries,  de  tous  les 
arts,  qui  vont,  qui  viennent,  qui  se  croisent,  qui  montent 
aux  échelles,  qui  construisent  des  ponts,  qui  pavent  les  rues, 
qui  creusent,  qui  percent,  qui  bouleversent  ;  ici  pour  établir  un 
bec  de  gaz,  là  pour  nettoyer  la  façade  d'une  maison,  plus  loin 
pour  attifer  un  magazin,  ou  pour  achever  une  construction, 
partout  pour  orner,  bichonner,  pomponner,  enguirlander,  ou 
pour  réparer  quelqu'outrage  de  temps  et  quelque  faute  de  goût. 
Sous  les  portiques  du  Po,  les  bancs  des  camelots  se  changent 
en  étalages  élégants;  sous  les  portiques  de  la  foire  les  vieux 
et  massifs  baraquements  disparaissent  pour  céder  la  place  à 
à  des  kiosques  modernes,  coquets,  alertes  et  tout  reluisants  de 
glaces;  dans  la  place  Charles  Emanuel  II,  il  pousse  des  arbres 
comme  par  enchantement,  et  celle  de  St.  Charles  se  couvre  de 
trottoirs  larges  et  commodes.  A  la  hâte,  moitié  par  force,  moi- 
tié par  esprit  de  chauvinisme,  la  municipalité  réussit  à  persuader 
les  cochers  de  nettoyer  leurs  véhicules,  et  même  de  se  pourvoir 
d'un  nouvel  uniforme.  Elle  augmente  de  son  côté  l'éclairage 
de  la  ville,  fait  revernir  à  neuf  les  grilles  des  jardins  publics. 
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pas  pressés;  dans  les  cafés  oa  cause  affaires;  tout  donne  l'im- 
pression d'une  Yie  plus  animée,  plus  intense  que  dans  les  autres 
parties  de  Turin.  C'est  un  petit  Turin  en  blouse,  qui  se  lève 
matin,  qui  traraillé  montre  en  main,  sans  perdre  de  temps, 
qui  fréquente  cerlains  théâtres,  certains  cafés,  qui  est  bruyant 
et  gai  le  soir,  point  trop  raffiné,  assez  démocratique,  plein  de 
belles  espérances,  très  aéré,  très  propre,  un  peu  surmené,  mais 
paraissant  content  de  soi,  au  milieu  des  campagnes  vertes,  des 
larges  allées  qui  l'entourent  et  en  face  de  la  gare  qui  l'assoui^ 
dit  de  son  fracas  et  de  son  souffle  puissant  d'usine  gigantesque.  > 

Comme  l'on  voit,  c'était  vraiment  là,  à  cette  place,  près  de 
cette  ville  nouvelle  que  devait  surgir  l'Exposition  de  l'Art  et 
de  l'Industrie  modernes.  Là,  les  ouvriers  se  trouvent  sur  les 
lieux  mêmes  des  travaux;  là,  le  chemin  de  fer  avec  ses  agen- 
cements de  la  gare;  là,  du  soleil,  de  l'air,  de  la  lumière;  là 
enfin,  la  plaine  immense,  se  déroulant  à  perte  de  vue  et  per- 
mettant d'étendre  les  travaux  dans  tous  les  sens.  En  elfect 
l'Exposition  commericée  sur  des  plans  relaUvement  modestes,  et 
avec  des  idées  assez  limitées,  s'est  ï^^randie  peu  à  peu,  jusqu'à 
occuper  une  surface  totale,  les  jardins  compris,  de  450,000  mè- 
tres carrés.  Profitant  de  la  circonstance,  le  bourg  aussi,  la  pe- 
tite City,  a  pris  ses  aises,  elle  s'est  élargie,  étendue,  agrandie. 
À  fur  et  à  mesure  que  là  bas,  près  du  fleuve  et  dans  le  parc 
du  Valenliao,  surgissait  la  ville  enchantée  de  l'Hxposifion,  avec 
ses  édifices  somptueux  mais  éphémères,  ici  on  voyait  s'élever, 
en  même  temps,  de  nouvelles  habitations  confortables,  élégantes, 
coquettes,  das  palais  aux  portiques  en  pierre  de  taille,  aux 
portes  massives  en  bronze,  des  édifices  aux  proportions  colos- 
sales, point  trop  laids  au  dehors,  perfectionnés  de  toutes  lea 
inventions  modernes,  au  dedans;  on  traçait  les  routes,  on  plan- 
fait  les  jeunes  arbres  dans  des  allées  larges,  on  alllgnait  un 
cordeau  des  nouvelles  rues  toutes  droites,  qu'on  baptisait  fière- 
ment du  nom  des  plus  grands  poètes  de  l'Italie,  comme  pour 
mettre  sous  la  protection  illustre  des  gloires  anciennes  la  r&- 
naissaiice  de  l'Italie  nouvelle  et  ses  plus  belles  manifestations. 

Mais  revenons  à  l'Exposition  et  suivons  les  nombreux  flâneurs, 
badaux,  curieux  de  toute  sorte,  acharnés  ici  comme  partout 
ailleurs,  et  qui  viennent  m:ime  le  matin,  même  à  l'aube,  fure- 
ter, surveiller,  interroger,  prendre  langue  en  un  mot  sur  les 
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temps  à  autre  de  maisonnettes,  toutes  blanches  encore  du  der- 
nier badigeonnage.  Les  tons  chauds  et  ses  couleurs  éclatantes 
sont  une  véritable  fête  pour  les  yeux  accoutumés  aux  teintes 
uniformes  des  maisons  ;  le  dessin  menu  et  capricieux  est  une 
nouveauté,  les  fenêtres  au  cintre  trilobé  et  découpé  comme 
une  dentelle,  se  détachent  en  broderie  sur  l'azur  du  ciel  et  vous 
font  rêver  de  TOrient  lumineux. 

Par  les  deux  arcades  latérales,  qui  ont  chacune  leur  entrée, 
on  arrive  tout  de  suite  au  centre  de  l'Exposition,  et  l'on  se 
trouve  en  face  de  la  galerie  musicale  qui  sépare  la  galerie  des 
manufactures  de  celles  du  travail  et  qui  ouvre  sur  le  rond-point 
des  concerts,  vis  à  vis  du  palais  des  Beaux  Arts.  La  troisième 
entrée  est  celle  du  Cours  Dante,  qui  mène  à  la  galerie  des  ma- 
chines, située  à  droite,  et  à  l'emplacement  destiné  à  l'exposi- 
tion zootechnique,  placé  à  gauche.  Cette  entrée  est  fermée  par 
une  double  grille  soudée  à  des  petites  colonnes  et  formant  une 
sorte  de  cour,  fermée  latéralement  par  deux  guichets  pour  la 
vente  des  billets.  La  simplicité  extrême  de  cette  entrée  a  été 
recherchée  exprès  pour  ne  pas  nuire  aux  lignes  majestueuses 
de  la  galerie  du  travail,  dont  la  façade  regarde  cette  entrée 
même.  Non  loin  de  là,  au  bout  du  Pont  Isabelle,  on  trouve  une 
quatrième  entrée.  C'est  un  arc  en  bois,  très  simple,  très  léger, 
découpé  à  jour  comme  une  dentelle  de  Venise,  flanqué  aussi  de 
deux  guichets  et  faisant  face  à  une  des  entrées  du  palais  des 
Beaux  Arts.  Ici  nous  sommes  dans  un  tout  autre  pays  que  celui 
des  machines;  on  le  voit  aux  groupes  d'arbres  verts,  aux  ga- 
zons moelleux  et  aux  plate-bandes  fleuries  qui  couvrent  la  pente 
par  où  l'on  descend  jusqu'au  fleuve  et  à  l'exposition  nautique.  Et 
puisque  nous  sommes  sur  le  Pont  Isabelle,  accoudons  nous  un 
instant  au  parapet  pour  contempler  le  coup  d'œil  ;  car  c'est 
de  ce  point  que  l'on  peut  embrasser  tout  le  panorarae  grandiose 
et  enchanteur  de  l'Exposition,  qui  s'étend  dans  le  parc  du  Valen- 
tino  et  qui  descend  graduellement  par  des  pentes  douces  jus- 
qu'aux rives  du  Po. 

L'œil  embrasse  un  vaste  horizon;  il  a  devant  lui  un  spectacle 
magique  et  il  peut  suivre  à  travers  un  paysage  mouvementé, 
un  long  trait  du  fleuve  dont  les  ondes,  tranquilles  et  unies 
comme  la  surface  d'un  lac,  reflètent  les  édifices  construits  sur 
les  berges.  Ici  c'est  le  grand  château  moyen-âge,  les  tours  et 
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varié,  c'est  à  la  foi3  somptueux  et  artistique.  Laissant  âe  côté 
les  édifices  du  Comité  et  les  serres  qui  sont  des  constructions 
élevée  dans  un  but  spécial  d'utilité,  arrêtons-nous  un  instant 
devant  les  deux  palais  de  la  Renaissance  italienne  et  devant 
le  temple  de  Vesta,  situés  l'un  en  face  de  l'autre  et  ayant  l'air 
de  se  lancer  comme  un  déQ  orgueilleux. 

Le  temple,  sobre,  sévère,  imposant  dans  l'harmonie  de  son 
architecture  classique,  représente  dignement  la  ville  étemelle, 
dans  la  suite  du  temps  et  daus  ses  transformations  historiques 
de  Rome  payenne  en  Rome  papale,  et  de  Rome  papale  en  Rome 
moderne.  Les  deux  autres  constructions  élégantes  et  gracieuses 
dans  leur  style  coquet  de  la  renaissance  renfermeront  les  pré- 
cieux trésors  de  nos  galeries  artistiques.   \ 

L'idée  de  mettre  à  cette  place  cette  exposition  de  merveil- 
les a  été  des  plus  heureuses  ;  c'est  comme  un  écusson  armoiriè 
qui  rappelera  à  tous  ceux  qui  entrent  pour  visiter  !a  floraison 
de  l'Italie  moderne  la  noble  origine  de  cette  nouvelle  renais- 
sance. Aussi,  au  milieu  de  ces  deux  édifices,  suivit  majestueu- 
sement' imposante  la  reine  de  la  civilisation  actuelle,  la  galerie 
de  l'industrie.  Assise  sur  sa  base  élevée  comme  sur  un  trône 
entouré  de  gradins,  et  surmontée  par  sa  coupole  comme  par 
une  couronne,  elle  a  un  air  vraiment  royal.  Sa  façade  colossal» 
est  percée  par  trois  larges  ouvertures  qui  conduisent  à  autant 
de  nefs  intérieures;  et  son  ornementation,  d'un  goût  sobre  et 
fort  approprié  au  but  de  l'édifice,  se  trouve  complétée  par  un 
groupe  allégorique  de  vastes  proportions.  Par  l'entrée  et  par 
la  nef  du  milieu,  on  arrive  à  l'immense  rotonde  surmontée  par 
la  coupole  ;  là  les  stucs,  les  dorures  et  les  écussons  armoiries 
dos  cent  villes  italiennes  composant  une  décoration  digne  de 
tous  points  d'accueillir  les  produits  de  l'industrie.  Un  vaste  por- 
tique à  colonnes  fait  le  tour  de  la  rotonde  et  donne  l'accès  à 
la  grande  galerie  du  milieu,  très  vaste,  très  claire,  et  dont  la 
Yoûte  est  soutenue  par  une  double  rangée  de  piliers  qui  la 
séparent  en  trois  allées  parallèles.  Ici  tout  est  envahi  par  les 
exposants  qui  surveillent  la  construction  de  leurs  étalages,  de 
leurs  kiosques,  de  leurs  pagodes  des  mille  formes  élégantes  et 
variées  des  devantures  qui  se  font  aussi  concurrance.  Aux  deux 
extrémités,  cette  galerie  se  prolonge  en  sens  perpendiculaire, 
par  deux  autres  galeries  également  à  trois  nefs,  et  qui,  reliées 
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versant  nous  voyons  s'étendre  du  côté  du  levant  deux  nouvel- 
les galeries  pour  la  section  d'électricité:  L'électricité  appliquée 
à  l'industrie,  et  l'électricité  appliquée  à  l'art  de  la  guerre. 

Cette  dernière  communique,  à  son  tour,  par  un  petit  porti- 
que, avec  le  groupe  des  industries  extractives  et  chimiques,, 
qui  s'étendent  à  Taise  dans  quatre  galeries  formant  rectangle 
avec  cour  au  milieu.  Elles  sont  toutes  les  quatre  composées  de 
trois  nefs  en  bois,  style  suisse,  avec  un  plancher  solide  et  cal- 
feutré comme  il  convient  pour  la  besogne  qui  doit  s'y  accom- 
plir. Derrière  ce  groupe  surgit  un  gracieux  édifice,  au  fronton 
quadrangulaire,  à  trois  corps  de  logis,  le  plus  haut  au  milieu^ 
tout  en  bois  et  orné  de  fort  élégants  dessins.  A  l'origine  ce  lo- 
cal était  destiné  à  la  prévoyance  et  à  la  bienfaisance;  mainte- 
nant il  sert  à  loger  l'exposition  didactique,  trop  à  l'étroit  dans: 
son  installation  primitive.  Un  peu  plus  loin  on  se  trouve  en 
face  de  l'immense  hangar  de  l'agriculture,  où  s'étaleront  les. 
richesses  du  sol  italien  depuis  les  sapins  des  Alpes  jusqu'aux 
vins  et  aux  oranges  de  la  Sicile.  Descendons  encore  à  travers 
les  bosquets  et  les  gazons  fleuris,  et  nous  découvrirons  bientôt 
l'édifice  de  la  marine,  qui  est  un  des  mieux  réussis.  Il  est  cons- 
truit sur  le  modèle  de  l'Arsenal  de  Pise,  tout  en  grosses  pier- 
res  et  en  briques,  décoré  d'œuvres  et  d'autres  emblèmes  nau- 
tiques. Il  se  trouve  prasque  au  rez  de  l'eau,  et  l'on  peut  croire 
que  les  petits  modèles  établis  sur  les  chantiers  vont  être  lan- 
cés à  l'eau  d'un  moment  à  l'autre.  Maintenant  remontons  ua 
peu  et  jetons  un  coup  d'œil  dans  l'aquarium  à  peine  achevé 
tantôt.  Dans  une  première  division,  toute  en  rocs  pointus ,, 
contournés  et  garnis  de  lichens  et  d'algues  marines  on  voit  les 
instruments  pour  la  pêche  ;  dans  une  seconde  on  peut  saisir 
sur  le  vif  les  mœurs  des  poissons  vivants  à  travers  les  glaces 
transparentes  comme  l'eau  qu'elles  renferment;  dans  le  pavil- 
lon, à  gauche,  on  a  construit  une  volière  élégante  et  spacieuse. 

En  sortant  de  là,  nous  nous  trouvons  en  face  du  palais  des 
Beaux-Arts.  Ici,  le  style  grec-pompéyen  nous  transporte  dans, 
tout  un  autre  monde.  Ici  ce  ne  sont  que  peintures  en  graphite^ 
couleurs  brillantes,  dessins  de  grecques  et  toute  l'ornamenta- 
tion  de  l'époque.  Le  corps  du  bâtiment  est  rectangulaire  et  se 
termine  des  deux  côtés  par  un  portique  en  arc  de  cercle,  qui 
renferme  dans  ses  deux  bras  un  jardin,  dont  toutes  les  plates— 
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le  bourg  et  dans  les  salles  du  château.  Nous  ne  dirons  rien, 
pour  cette  fois,  de  la  porte  d'entrée  si  caractéristique,  des 
tours,  du  pont-levis,  des  rues  tortueuses  du  bourg,  ni  des  mer^ 
veilles  du  château,  et  nous  attendrons  pour  en  parler  que  les 
habitants  donnent  l'animation  de  la  vie  à  cette  résurrection 
vraiment  féerique. 

Il  nous  resterait  à  parler  maintenant  des  fêtes  que  la  Mu- 
nicipalité de  Turin  prépare  pour  l'ouverture  de  l'Exposition. 
Mais  nous  pensons  qu'il  vaut  mieux  raconter  ce  qu'on  a  vu, 
que  de  renseigner  sur  ce  qui  n'a  pas  encore  eu  lieu.  Aussi 
nous  renvoyons  le  lecteur  à  notre  compte-rendu  du  10  mai 
prochain.  Ce  que  nous  pouvons  dire,  dès-à-présent,  c'est  que 
Turin  fera  son  devoir  vis-a-vis  des  visiteurs  qui  l'honoreront 
de  leur  présence  et  l'impossible  pour  les  attirer  et  les  retenir 
dans  ses  murs. 


E.  Mariâni. 
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MARÉCHAL  BAZAINE 


Entre  toutes  les  énigmes  qui  mettront  à  la  torture  les  futurs 
historiens  du  dix-neuvième  siècle,  il  n'en  est  point  de  plus  cu- 
rieuses et  de  plus  poignentes  à  la  fois  que  celle  du  blocus  de 
Metz  en  1870.  Que  le  Maréchal  Bazaine  ait  été  coupable,  qu'il 
ait  incomplètement  rempli  son  devoir  de  soldat,  c'est  ce  qui 
n'est  douteux  pour  personne,  car  il  a  été  condamné  par  un  con- 
seil de  guerre  qu'il  avait  lui-même  réclamé  et  qui  a  été  présidé 
par  le  Duc  d'Aumale  avec  une  impartialité  et  un  talent  auxquels 
tout  le  monde  s'est  plu  à  rendre  hommage.  Parmi  les  juges  de 
ce  fameux  accusé,  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  ne  désirât  ardem- 
ment le  trouver  innocent,  et  pour  qu'on  en  soit  venu  à  pro- 
noncer une  sentence  capitale  à  la  suite  de  longs  et  consciencieux 
débats,  il  a  fallu  qu'il  fût  démontré  que  le  commandant  en  chef 
de  l'armée  du  Rhin  avait  fait  de  la  politique  et  non  de  la 
stratégie.  Dans  son  interrogatoire,  il  avouait,  du  reste,  lui-même 
que  les  opérations  militaires  avaient  dû  être  subordonnées  à 
des  considérations  d'une  autre  nature  ;  il  prétendait  «  qu'en 
présence  d'un  gouvernement  insurrectionnel,  il  ne  relevait  que 
de  sa  conscience,  et  qu'il  avait  voulu  garder  son  armée  intacte.  » 
Ces  allégations  qui  suffisaient  pour  amener  sa  dégradation  mi- 
litaire sont  en  partie  inexactes,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
tard,  et  ne  peuvent  d'ailleurs  nous  renseigner  sur  le  mobile  se- 
cret qui  inspira  toutes  les  résolutions  du  Maréchal  depuis  le 
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août  jusqu'au  4  septembre.  Nous  ne  sommes  guère  plus 
iJairés  par  l'étude  attentive  de  ses  diverses  apologies,  dont 
DUS  aurons  à  réfuter  les  affirmations  erronées.  Mais,  pour 
mener  nos  lecteurs  à  se  faire  une  opinion  raisonnèe  sur  la 
meste  capitulation  du  28  ottobre  1870,  nous  allons  exposer  les 
lits  eux-mêmes  en  utilisant  pour  notre  récit,  avec  les  docu- 
lents  officiels,  un  grand  nombre  de  textes  inédits  ou  de  dépo- 
tions recueillies  de  la  bouche  des  suri'ivants  du  siège  de  Metz. 


Né  en  1811,  engagé  volontaire  en  1831,  M.  Bâzaine,  après 
miv  servi  vingt  années  en  Afrique  avec  une  rare  distinction, 
;ait  général  de  brigade  au  début  de  la  guerre  d'Orient,  et  il 
entrait  en  France  général  de  division  à  quarante-cinq  ans. 

L'expédition  de  Kinburn  (lu'il  avait  eu  l'heureuse  chance  de 
lener  à  bon  fin  à  la  tète  d'un  corps  détaché  l'avait  mis  en 
iViet,  et  lorsqu'après  l'échec  de  Puebla  on  envoya  d'énormes 
jnforts  au  Mesique,  il  fut,  un  des  premiers,  désigné  pour  un 
rand  commandement.  11  justifia  d'abord  la  confiance  de  Napo- 
on  m,  mais,  lorsqu'après  le  rappel  de  Forey,  il  eijt  obtenu  la 
rection  supérieure  de  l'armée  et  le  bâton  de  Maréchal,  d'am- 
f ieuses  fumées  lui  montèrent  â  la  tète  et,  comme  jadis  le  Duc 
î  Dalmatie  avait  rêvé  un  instant  la   couronne   du  Portugal, 

songea  lui,  dit-on,  à  supplanter  Maximilien  et  à  ceindre  le 
indeau  impérial.  Ce  noir  mystère  n'a  jamais  été  complètement 
ilairci;  le  Gouvernement  français  étouffa  l'affaire,  mais  il 
ivait  à  quoi  s'en  tenir  et  le  Maréchal,  sans  disgrâce  apparente, 
it  désormais  considéré  à  la  Cour  des  Tuileries  comme  un  per- 
mnage  dangereux.  Pas  un  des  ministres,  ne  mettait  néanmoins 
1  doute'  sa  haute  capacité  et  lorsque  la  guerre  de  1870  éclata. 

Maréchal  Leboeuf  s'empressa  de  lui  confier  le  commandement 
1  troisième  corps  d'armée  cantonné  en  Lorraine. 

Bazaine  était  h  peine  arrivé  à  son  quartier-général  que  les 
astilités  commencèrent  et  tout  le  monde  se  rappelle  le  début  de 
ttte  triste  guerre  où  quatre-cent-cinquante-mille  Allemands 
anchissant  à  la  fois  la  frontière  française  ne  trouvèrent  en 
ee  d'eux  qu'une  armée  en  formation  qui  ne  comptait  encore 
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qu'un  effectif  de  deux-cent-vingt-mille  hommes.  Le  premier 
corps  subît  un  échec  à  Wissembourg,  et  Mac-Mahon  qui  avait 
eu  le  tort  de  ne  pas  s'éclairer  et  de  diviser  sa  petite  armée  en 
trois  tronçons  lutta  héroïquement  à  Reichshoffen  contre  des 
troupes  presque  triples  des  siennes,  mais  commit  une  seconde 
faute  en  évacuant  les  défilés  des  Vosges  qu'il  pouvait  défendre 
avec  les  dix-huit-mille  hommes  qui  lui  restaient. 

A  peine  informé  de  sa  défaite  de  Wissembourg  laquelle  n'était 
heureusement  pas  irréparable,  l'empereur  prit  une  résolution 
des  plus  sages  en  concentrant  dans  une  seule  main  la  direction 
des  trois  corps  d'armée  présents  sur  la  frontière.  Cette  mesure 
eût  eu  presque  infailliblement  pour  conséquence  le  salut  du 
pays  si  l'homme  qu'on  investissait  de  ce  grand  commandement 
en  eût  été  réellement  digne  ;  mais  Napoléon  III,  qui  se  défiait  * 

de  lui,  avait  cédé  à  la  pression  de  l'opinion  publique  et  aux 
clameurs  qui  s'élevaient  de  toutes  parts  contre  les  favoris  de 
la  Cour.  On  commença,  dès. le  début  des  ongouations,  à  s'epérer 
de  Bazaine  et  nous  allons  voir  comment  il  répondit  à  l'attente 
îj'énérale. 

Par  suite  de  la  décision  qui  venait  d'être  prise,  le  général 
Frossard  chef  du  2"*  corps  cessait  d'agir  à  part,  et  devenait 
tout  simplement  le  commandant  de  l'avant-garde  du  nouveau 
;,'ênéralissime.  C'était,  par  Tordre  de  ce  dernier,  qu'il  occupait  le 
poste  de  Forbac,  et  il  ne  fut  nullement  surpris  par  l'ennemi  t 

ainsi  que  l'ont  écrit  légèrement  des  pubblicistes  haineUx  qui 
poursuivaient  en  lui  le  Gouverneur  du  prince  impérial.  Le  6  août, 
vers  sept  heures  du  matin,  les  vedettes  signalèrent  l'approche 
des  Prussiens  et  vingt-huit-mille-cinq-cents  Français  allaient 
bravement  tenir  ièi^  à  leurs  soixante-dix-mille  adversaires. 
Frossard  prit  habilment  toutes  les  dispositions  que  réclamait  la 
circonstance  et  il  expédia  au  Maréchal  dépèches  sur  dépêches. 
De  huit  heures  du  matin  à  deux  heures  de  l'après-midi  les  Prus- 
siens, dont  l'effectif  grossissait  à  vue  d'œil,  eurent  constamment 
le  dessous.  A  quatre  heures,  la  lutte  était  encore  indécise  ;  le 
général  envoyait  une  nouvelle  dépêche  pour  solliciter  des  ren- 
forts qui  n'arrivèrent  point,  et  abandonné  de  tous,  il  ne  voulut 
pas  ordonner  la  retraite  avant  la  nuit,  ramenant  d'ailleurs 
au  dernier  moment  toute  son  artillerie  et  la  plus  part  de  ses 
blessés.  Nous  avions  perdu  quatre-mille  hommes,  mais  l'ennemi 
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n'avait  guère  à  se  féliciter  de  sa  victoire  comme  l'atteste  ce 
télégramme  prussien  daté  du  champ  de  bataille:  <  Poursuite 
impossible  ;  troupes  épuisées.  Steinmetz  a  perdu  un  général,  nom- 
breux officiers,  quatre-mille  tués  ou  blessés  ioui  au  moins.  > 

Que  faisait  Bazaine  pendant  ce  combat  de  géants  dont  l'inter- 
minable durée  lui  eût  permis  d*a;ccourir  lui-même  avec  des  forces 
écrasantes  et  de  transformer  en  disastre  le  demi-triomphe  de 
l'ennemi?  Le  Maréchal  fut  renseigné  en  temps  utile,  le  fait 
n'est  pas  douteux,  mais  il  détestait  Frossard  ami  personnel  de 
l'empereur  et,  au  reçu  de  sa  première  dépêche,  —  des  nombreux 
témoins  l'attestent,  —  il  entra  en  fureur  :  «  Frossard,  s'écria-t-il, 
a  voulu  un  commandement,  il  a  voulu  avoir  sa  bataille  à  lui.... 
il  Tas  î  qu'il  s'en  tire  comme  il  pourra  !  »  Après  cette  sortie, 
il  comprit  qu'il  fallait  cacher  son  jeu  et  il  expédia  la  dépêche 
suivante  datée  de  onze  heures  quinze  minutes  du  7na(in:  «  Je 
fais  marcher  la  division  Metman  sur  Macheren  et  Betting,  la 
division  Castagny  sur  Farchwizler  et  Theding.  Je  ne  puis  faire 
plus.  »  —  Puis,  à  deux  heure  :  «  Je  fais  partir  la  division  Mon- 
taudon  pour  Grossbliederstroff.  La  brigade  des  dragons  marche 
sur  Forbach.  »  Il  est  inutile  d'ajouter  que  rien  n'arriva,  quoique 
l'héroïque  opiniâtreté  de  Frossard  eût  mis  tout  le  monde  à  même 
d'accourir  avant  la  fin  du  combat  *  et  les  excuses  que  Bazaine 
a  consignées  dans  son  livre  sur  l'armée  du  Rhin,  sont  de  celles 
qu'aucun  militaire  ne  saurait  prendre  au  sérieux.  Il  s'agissait 
bien  vi*aiment  pour  lui  de  se  mettre  en  garde  contre  un  en- 
nemi imaginaire,  alors  que  son  lieutenant  était  aux  prises  avec 
des  forces  écrasantes  !  Les  Prussiens  n'avaient  pas  le  don  d'ubi- 
quité et  si  on  les  avait  battu  à  Forbach  il  n'était  pas  admis- 
sible qu'il  eussent  enlevé  Saint-Avold  à  quelques  lieues  de  là, 
ou  €  percé  par  son  centre  l'aile  gauche  de  l'armée.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  journée  de  Forbach  qui,  matériellement 
parlant,  avait  été  si  honorable  pour  nos  armes,  produisit  au 
point  de  vue  moral  les  conséquences  les  plus  désastreuses  :  les 
soldats  et  les  officiers  subalternes  perdirent  cette  confiance  en 
leurs  chefs  qu'une  longue  suite  de  succès  en  Crimée,  en  Italie, 


^  Les  trois  divisions  Montaudon,  Castagny  et  Metman  n*é talent 
qu'à  quelques  kilomètres  de  Forbach,  et  la  plus  éloignée  pouvait 
s'y  transporter  aisément  en  deux  heures. 
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sans  perte  de  temps  renouveler  son  matériel  de  guerre  et  aes 
munitions,  et  remplacer  au  besoin  par  des  troupes  fraîches  ses 
régimonts  les  plus  fatigués.  La  route  était  libre,  et  il  avait  la 
certitude  morale  d'arriver  sans  encombre  à  Châlons,  Mais  l'em- 
pereur étant  parti,  le  Maréchal  était  délivré  d'un  surveillant 
incommode  dont  il  croyait  pouvoir  braver  impunément  l'auto- 
rité; 11  tenait  à  ne  pas  quitter  Metz  et  son  rapport  sur  la  ba- 
taille du  16  est  rempli  d'assertions  dont  tout  le  monde,  dans 
l'armée,  connaissait  l'insigne  fausseté.  Il  prétextait  le  manque 
de  munitions,  et  il  ne  fit  pas  un  mouvement  pour  s'en  procu- 
rer, car  il  n'en  avait  pas  besoin.  Quatre  de  ses  divisions  qui 
n'avaient  pas  été  engagées  n'avaient  brûlé  que  deux  cartouches 
par  homme  et  le  corps  de  Canrobert,  sur  qui  était  retombé 
presque  tout  le  poids  du  combat,  montra  le  18  qu'il  était  suf- 
fisamment approvisionné  pour  une  lutte  de  cinq  longues  heures. 
Le  devoir  strict,  le  sens  commun  et  le  cri  de  tous  les  soldats 
semblaient  donc  entraîner  impérieusement  Bazaine  sur  la  route 
de  Verdun,  et  s'il  se  filt  contenté  d'obéir  purement  et  simple- 
ment aux  ordres  de  son  souverain,  les  destinées  de  la  guerre 
étaient  évidemment  changées,  car  les  vieux  régiments  de  Metz 
pouvaient  fournir  des  sous  officiers  à  une  armée  de  700,000 
hommes  et  ce  fiit  précisément  le  défaut  de  cadres  qui  rendit 
si  inconsistants  les  innombrables  bataillons  improvisés  par  Gam- 
betta.  Mais  le  Maréchal  était  livré  désormais  à  l'esprit  des  ténè- 
bres, et  puisq'on  accuse  les  écrivains  Français  de  «  chauvi- 
nisme »,  il  nous  faut  citer  ici  un  écrivain  allemand  qui,  em- 
pruntant des  inspirations  à  l'état-major  de  Berlin,  ne  craint  pas 
de  s'exprimer  en  ces  termes: 

«  Il  est  évident  que  Bazaine,  toul  en  preimni  l'engagement 
rfe  conduire  Vannée  de  Metz  à  Chilojis  par  Vei'dun,  avait 
scrètenient  résolu  de  ne  point  quitter  Metz.  Ce  n'est  pas  sé- 
rieusement qu'il  a  pu  assigner  le  manque  de  munition  et  de 
vivres,  et  il  eût  pu  d'ailleurs  arriver  à  Verdun  rfa/w  lajour- 
nt'e  du  16....  Ce  n'est  point  sans  raison  que  de  nombreux  côtés 
on  lui  reproche  d'avoir  jeté  un  regard  jaloux  sur  le  quartier 
impérial  qui  lui  était  à  charge,  et  d'où  on  le  suivait  d'un  œil 
vigilant;  ou,  en  acceptant  le  commandamenf^ suprême,  d'avoir 
été  mu  moins  par  le  sentiment  du  devoir  de  chef  d'armée,  que 
par  les  espérances  d'un  ambitieux  qui  avait  refoulé  ses  secrets 
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avait  été  repoussée  par  Canrobert  et  Cissey,  l'armée  française 
pouvait  donc,  vaincre  ce  Jour-là,  les  deux  tiers  des  forces  que 
l'Allemagne  avait  jetées  sur  la  France...  Mais  Bazaine  ne  ât 
marcher  à  cet  instant  décisif  ni  la  garde  impériale,  qui  frémis- 
sait d'indig:nation,  ai  la  grosse  cavalerie  qu'il  avait  sous  la  main, 
et  le  corps  de  Canrobert  épuisé  par  ce  long  combat  dut  se  re- 
tirer pendant  que  le  Maréchal  rentrait  paisiblement  dans  sa 
jolie  villa.  > 

Dans  son  livre  sur  l'armée  du  Rhin,  Bazaine  avoue  qu'il 
n'avait  engf^é  que  cent  mille  hommes,  alors  qu'il  en  avait 
cent-cinquante  mille  campés  en  dehors  de  la  place;  il  ne  con- 
teste pas  non  plus  son  absence  du  champ  de  bataille,  confessant 
par  cela  même  que  le  combat  était  resté  sans  direction  supé- 
rieure et  qu'il  avait  fait  tuer  ou  blesser  inutilment  12,000  de  ses 
soldats.  II  est  vrai  que  les  Allemands  avaient  perdu  25,000  hom- 
mes, ainsi  que  le  prince  ri'édéric-Charles  l'écrit  dans  son  rap- 
port, et  après  avoir  constaté  dans  une  lutte  aussi  disproportionnée 
la  qualité  supérieure  de  ses  troupes,  le  Maréchal  ne  pouvait 
nier  qu'il  ne  fût  possible  de  sortir  de  la  place;  aussi  continuant 
de  tromper  l'empereur,  n'hésita-t-il  pas  à  expédier  la  dépêche 
suivant  qui  perdît  la  France:  «  Je  compte  toujours  prendre  la 
direction  du  Nord  et  me  rabattre  ensuite  par  Monfmédy,  sur  la 
route  de  Sainte-Ménéhould  à  Châlons,  si  elle  n'est  pas  forte- 
ment occupée;  dans  le  cas  contraire,  je  continuerai  sur  Sedan 
et  même  Méziéres  pour  gagner  Chàlons.  ►  Au  reçu  de  ces  li- 
gnes, on  décida  à  Paris  la  marche  de  Mac-Mahon  sur  Sedan  ; 
mais  Bazaine  ne  songeait  nullement  à  sortir  et  le  blocus  de 
Metz  allait  commencer. 


Au  lendemain  de  la  journée  du  18  août  qui  aurait  pu  être 
une  victoire  pour  la  France  si  Bazaine  l'eût  voulu,  les  Prus- 
siens qui  dans  toute  cette  guerre  fii^ent  preuve  d'un  bon  sens 
supérieur  et  d'un  tact  militaire  vraiment  merveilleux,  entrevi- 
rent vaguement  les  projets  du  Maréchal,  ils  comprirent  que  le 
drame  se  dénouerait  ailleurs  et  ils  ne  laîssèreiit  pour  surveiller 
la  place  que  180,000  hommes  environ,  supposant  que  Bazaine 
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à  défendre  qne  Tennemi  n'eût  pas  même  pris  la  peine  inutile 
de  l'attaquer,  et  le  rôle  de  la  garnison  se  serait  probablement 
borné  à  inquiéter  par  de  fréquentes  sorties  un  corps  d'observa- 
tion qu'il  nous  importait  de  maintenir  aussi  fort  que  possible. 

Le  général  Coffinières  en  fut  ce  jour-là;  on  exécuta  un  si- 
mulacre de  sortie  qui  ne  fût  nullement  troublé  par  les  Prus- 
siens; mais  le  temps  étant  assez  mauvais,  le  Marécbal  imagina 
de  réunir  les  chefs  de  corps  à  une  conférence  au  château  de 
Grimont,  leur  cacha  soigneusement  Farrivée  d'une  dépêche 
de  Mac-Mahon  et  obtint  leur  assentiment  pour  le  retour  à 
Metz.  Cette  journée  du  26  août  fut  immédiatement  qualifiée  dans 
l'armée  de  «  journée  des  dupes  »  et  celle  du  31  en  fut  la  ré- 
pétition avec  circonstances  aggravantes.  Bazaine  venait  pour- 
tant de  recevoir  une  dépêche  datée  du  29  août  qui  le  rensei- 
gnait exactement  sur  les  mouvements  da  Mac-Mahon;  si  donc 
il  eût  fait  une  sortie  bien  combinée,  la  jonction  de  nos  forces 
s'opérait  sans  difficulté  et  la  France  était  sauvée.  Mais,  au  lieu 
de  partir  à  cinq  heures  du  matin,  il  ne  se  mit  en  marche  qu'à 
deux  heures  de  l'après-midi,  et  l'attaque  ne  se  prononça  que 
vers  quatre  hçures  du  soir.  Elle  fut  extrêmement  brillante  et 
nous  valut  la  conquête  du  village  de  Servigny,  point  stratégi- 
que important  qui  était  resté  jusque-là  en  dehors  de  nos  li- 
gnes ;  l'armée  se  retira  néanmoins  sur  Metz  le  !•'  septembre 
sans  motif  sérieux,  ainsi  que  l'attestent  les  paroles  significati- 
ves d'un  officier  supérieur  présent  au  combat:  «  La  partie 
pouvait  encore  être  gagnée  bien  facilement,  car  les  Allemands 
ne  nous  opposaient  que  65  ou  70,000  hommes,  et  nous  en 
avions  140,000.  Lorsque  plus  tard  l'armée  déposa  les  armes,  le 
prince  Frédéric-Charles  s'entretint  avec  quelques-uns  de  nos 
officiers.  Il  leur  parla  de  ses  journées  du  31  août  et  du  l*'  sep- 
tembre et  leur  demanda  des  explications  sur  notre  but:  il  dé- 
clara n'avoir  rien  compris  à  nos  mouvements,  encore  moins  à 
notre  inaction.  Il  avait  vainement  cherché  quel  pouvait  être 
le  plan  du  Maréchal  Bazaine.  » 

Cette  grande  et  inutile  bataille  de  Noiseville  ftit  suivie  jus- 
qu'à la  fin  de  septembre  de  plusieurs  sorties  partielles,  atta- 
ques décousues  et  sanglantes,  commencées  et  suspendues  sans 
cause  déterminante  par  un  homme  qui  semblait  jouer  avec  la 
vie  de  ses  soldats,  sauf  quand  il  aurait  fallu  la  sacrifier  pour 
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il  tenant  tous  ses  chefs  de  corps  & 
1  une  maison  de  compagne  en  per» 
uetques  affldés.  Il  avait  ses  raisons 
aications  individuelles  >  avec  l'ex- 
Jusqu'à  la  fin  du  siège,  ainsi  que 
irent  plus  tard  ',  il  était  renseigné 
nents;  il  savait  qu'une  révolution 
oulait  sans  doute  tirer  son  épingle 
aent  entre  le  gouvernement  déchu 
établir,  et  le  gouvernemeut  neu- 
tre devenir  le  présidant.  «  Lorsque 
ipiré,  nous  disait  le  général  Henry 
du  Conseil  de  guerre  de  la  place 
rs  reprises  demander  au  Maréchal 
idre  la  justice  et  je  finis  par  ob- 
*  Dites-lui  qu'il  m'embête  l  »  C'est 
»s  paroles  étaient  prononcées  et 
moins  de  délivrer  des  brevets  au 
ne  l'empêchait  pas  de  répliquera 
nationale  en  ces  termes  textuels 
'egistre  otllciel  de  la  municipalité 
as  à  servir  un  pouvoir  impérial 
mais  A  servir  la  France!  >  Or  la 
'eur  était  d'avoir  mis  Bazaine  A  la 
al  était  indifféremment  bonaparti- 
les  circonstances,  mais  il  pensait 
première  sommation,  et  lorsqu'il 
lent  de  la  défense  natiouale  s'or- 
ésistance  il  retombait  dans  de  nou- 


es lettres  inédites  de  Gambetta  pu- 
Reinsch,  on  trouve  le  petit  passage 
I  :  «  Le  rapport  que  vous  allez  lire  a 
attaché  â  l'état-major  général,  qui  a 
e  aié^e.  Il  a  réussi  i.  sortir  de  Metz 
lépgche  chiffrée  de  Bazaine  que  nous 
anonçait  sans  doute  sou  infâme  réso 
ait  expédié  qu'un  seul  émissaire  au 
JUS  voyons  que    cet  officier  était  ar- 
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velles  perplexités,  et  c'est  à  la  fin  de  septembre  que  nous  re- 
porte son  intrigue  avec  M.  Régnier. 

Quel  était  ce  personnage  équivoque  également  désavoué  par 
rimpératrice  et  par  le  prince  Frédéric-Charles  ?  On  ne  Ta  ja- 
mais bien  su.  Il  est  vraisemblable  toutefois  que  c'était  tout 
simplement  un  agent  de  Bazaine,  et,  des  aveux  qu'ils  ont  laissé 
échapper  l'un  et  l'autre,  on  peut  conclure  que  tel  était  ap-^ 
proximativement  le  projet  que  le  Maréchal  caressait  à  ce  mo- 
ment-là: La  Prusse  ne  veut  traiter  qu'avec  l'empire  ou  des 
représentants.  L'armée  sortira  de  Metz  avec  armes  et  bagages, 
et  se  retirera  sur  un  point  du  territoire  dans  une  zone  qui 
sera  neutralisée.  Le  dernier  Corps  législatif,  le  Sénat  et  le 
Conseil  d'état  seront  convoqués.  La  Prusse  débloquera  Metz, 
place  qui  restera  sous  le  commandement  du  général  Coffintè- 
res.  Paris  sera  également  débloqué,  les  Allemands  se  retirant 
sur  des  points  déterminés  à  une  distance  raisonnable  des  murs. 
Les  corps  constitués  se  prononceront  sur  l'établissement  d'un 
gouvernement  et  l'on  en  appelera  au  besoin  à  un  plébiscite. 
La  Prusse  s'engage  à  reconnaître  le  gouvernement  ainsi  nommé. 
M.  Régnier  ajoutait  que  l'empereur  abdiquerait  et  que  Bazaine 
serait  régent 

On  sait  comment  à  la  suite  de  ces  étranges  pourparlers  le 
général  Bourbaki  reçut  un  sauf-conduit  pour  aller  trouver 
rimpératrice  qui  refusa  de  prendre  part  à  la  négociation,  dé- 
clarant noblement  que  la  France  était  au-dessus  de  la  dynas- 
tie, et  qu'elle  ne  voulait  rien  faire  qui  pût  arrêter  l'élan  de 
la  nation  on  armes.  Les  troupes  cependant  frémissaient  d'in- 
dignation bien  qu'on  ne  connût  rien  encore  de  cette  ténébreuse 
intrigue,  et  pour  tromper  l'ardeur  de  ses  soldats  le  Maréchal 
annonça  une  sortie  «  qui  devait  avoir  pour  résultat  de  gagner 
la  place  de  Thionville.  »  Le  combat  eut  lieu,  en  effet,  il  fut 
très-honorable  pour  nos  armes  et,  tenté  comme  les  précédents 
avec  des  forces  insuffisantes,  il  n'aboutit  qu'à  une  inutile  effu- 
sion de  sang.*  Mais  cet  insuccès,  si  volontaire  qu'il  fût,  servit 


*  Parmi  las  blessés  de  cette  bataille  suprême,  nous  citerons^ 
M.  Léon  Dieu,  Télégaut  traducteur  de  MM.  Bersezio,  Caccianig& 
et  Farina.  Dès  le  lendemain  de  la  capitulation  il  fut  mis  en  liberté 
sans  conditions,  les   médecins  ayant   déclaré   qu'il  était  inutile  da. 
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i^ôcueil  de  souvenirs  intimes:  <  On  dit  qu'il  n'y  a  plus  de  vi- 
vres dans  la  place,  et  pourtant  on  continue  de  nourrir  les 
chewMX  avec  du  Né.  »  Ainsi  donc,  à  la  fin  d'octobre,  le  Ma- 
réchal n'avait  plus  de  pain  pour  les  hommes,  mais  il  en  avait 
encore  pour  les  chevaux,  et  pour  des  chevaux  inutiles  tels  que 
ceux  d'un  médecin  militaire  qui,  en  cas  de  sortie,  n'eût  pu 
quitter  la  ville  où  gisaient  quinze  ou  vingt-mille  blesses  I  Si 
Ton  veut  bien  considérer,  en  outre,  que  le  grade  du  major 
Paret  était  assimilé  à  celui  de  chef  de  bataillon,  il  y  avait  par 
conséquent  et  au-dessous  de  lui  plus  de  700  officiers  jouissant 
de  privilèges  égaux  ou  supérieurs,  il  est  facile  de  s'assurer  que 
la  cavalerie  de  luxe  consommait,  à  elle  seule,  plus  de  farine 
qu'il  n'en  eût  fallu  pour  ralimentatîon  de  dix-mille  hommes  I 
Les  assiégés  de  Metz  n'en  étaient  donc  pas  réduits  au  bouil- 
lon d'herbe  qui  suffisait  aux  défenseurs  de  Gênes  sous  le  vail- 
lant Masséna;  mais  le  parti  du  Maréchal  était  pris  et  l'histoire 
a  noté  son  incroyable  réponse  à  l'intendant  général  :  <  Et  que 
voulez-vous  que  cela  me  fasse.  Monsieur?  Vous  auriez  des  vi- 
vres pour  quinze  jours  que  cela  ne  changerait  rien  à  la  situa- 
tion; les  pourparlers  sont  engagés,  il  faut  eu  finir  de  suite,  et 
nous  en  aller.  »  Singulier  commandant  en  chef  pour  lequel 
quinze  jours  ne  sont  rien  !  Il  eût  pourtant  suffi  pour  s'éclairer 
du  décret  de  1863  où  nous  lisons  cet  article  formel  :  «  Le  com- 
mandant d'une  place  de  guerre  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
qu'il  défend  l'un  des  boulevards  de  l'empire,  l'un  des  points 
d'appui  de  ses  armées,  et  que  de  la  reddition  d'une  place,  avan- 
cée ou  retardée  d'un  seul  jour,  peut  dépendre  le  salut  du 
pays.  » 

Le  décret  parle  d'un  seul  jour  et  il  a  raison,  mais  ici  nous 
en  avions  quinze,  et,  vu  la  situation  des  belligérants,  si  Metz 
tenait  jusqu'au  13  novembre,  l'armée  du  général  d'Aurelle  vic- 
torieuse à  Coulmiers,  et  qui  ne  fut  arrêtée  que  par  les  troupes 
du  prince  Frédéric-Charles,  marchait  sans  obstacle  sur  Paris, 
qui  était  délivré  et  approvisionné. 

Le  corps  de  blocus  en  y  comprenant  les  Bavarois  de  Von  der 
Thann  était,  en  effet,  de  200,000  hommes  à  peine,  et  les  assié- 
gés unis  à  l'armée  de  secours  eussent  formé  un  effectif  de 
400,000  soldats  tout  au  moins.  Mais  laissons  la  parole  à  l'en- 
nemi :  «  Votre  Maréchal  est  un  homme  étrange,  disait  le  gêné- 
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leur  opinion  est  cons^^née  dans  cette  lettre  furibonde  que  Gam- 
botta  adressait  au  Gouvernement  de  la  défense  nationale.  Le 
coupable  pa>-a  pourtant  d'audace,  et,  à  peine  arrivé  en  Allema- 
gne, it  n'hésita  pas  à  demander  audience  à  Napoléon  III  qui  ré- 
sidait alors  au  château  de  WillhemshÔhe.  On  sait  que  l'entretien, 
fort  vif  dès  le  début,  ne  tarda  pas  à  dégénérer  eu  altercation  ; 
mais  l'empereur  eût  pu  s'en  tenir  à  ces  paroles  écrasantes  aux- 
quelles Bazaine  n'eut  rien  à  répliquer  :  «  Vous  avez  désobéi  à 
mes  ordres  formels,  et  votre  désobéissance  a  tout  perdu  !  » 

Tenu  à  distance  par  les  officiers  allemands  qui,  pareils  aux 
soldats  macédoniens,  se  plaisaient  k  qualifier  les  choses  par  leur 
véritable  nom,  rélégué  dans  le  petit  cercle  de  ses  complices  les 
généraux  Bojer,  Coffiniùres  et  Soleilîe,  Bazaine  s'obstinait  à  se 
dire  bonapartiste  supposant  à  tort  que  les  rares  partisans  de 
l'empire  seraient  heureux  de  se  rallier  autour  d'un  soldat  qui 
avait  définitivement  rompu  et  pour  cause  avec  la  république. 
Aussi,  lorsqu'après  sa  condamnation  il  se  fut  évadé  de  la  for- 
teresse oii  il  était  si  mal  gardé,  son  premier  soin  fut  de  courir 
au  château  d'Arenenberg.  Introduit,  comme  par  surprise,  auprès 
de  l'héritier  de  Napoléon  III,  il  en  reçut  l'accueil  le  plus  gla- 
cial; mais  M.  Rouher  n'en  fut  pas  moins  désolé  d'un  incident 
susceptible  des  plus  fâcheuses  interprétations  et  il  s'empressa  de 
déclarer  que  l'empire  pouvait  compter  sur  un  assez  grand  nom- 
bre de  généraux  sans  tache  pour  n'avoir  pas  besoin  de  s'ap- 
pu3er  sur  un  homme  que  l'armée  française  avait  rejeté  de 
son  sein. 

Bazaine  dut  perdre  alors  ses  dernières  illusions,  et  désespé- 
rant d'agir  sur  l'opinion  française,  il  se  retira  à  Madrid,  où  il 
a  publié  récemment  une  apologie  évidemment  destinée  à  l'étran- 
ger, à  des  gens  du  monde  qui,  aimant  à  railler  notre  vanité 
nationale,  sont  naturellement  portés  à  penser  que  nous  man- 
quons de  dignité  dans  la  défaite,  et  que  nous  découvrons  tou- 
jours â  point  nommé  un  prétendu  traître  condamné  à  supporter 
tout  le  poids  de  nos  iniquités.  Pour  de  pareils  lecteurs,  il  n'était 
pas  nécessaire  de  se  mettre  en  frais  d'imagination,  et  dans  les 
Episodes  de  la  guerre  de  1870,  la  défense  du  Maréchal  est 
plus  insuffisante  encore  qu'elle  ne  l'était  dans  le  livre  sur  l'ar- 
mée du  Rhin.  Car  il  ne  parle  même  pas  de  ses  deux  fau- 
tes capitales  qui  ont  amené  toutes  les  autres:  son  inaction  à 
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conduite  du  Maréchal  depuis  le  6  août  jusqu'à  la  capitulation 
et,  désireux  comme  nous  le  sommes  de  n'imposer  à  personne 
nos  convictions  personnelles,  nous  allons  en  finissant  laisser  la 
parole  à  ce  casuiste  relativement  indulgent. 

«  Dépourvu  de  sens  moral,  et  déjà  démasqué  dès  son  retour 
du  Mexique,  Bazaine,  nous  disait  le  capitaine  Grangier,  '  détec- 
tait l'empereur,  sinon  l'empire,  et  il  était  à  l'aflut  de  tous  les 
événements  qui  pouvaient  le  tirer  d'une  situation  fausse.  Aussi 
lorsque  la  guerre  éclata,  fut-il  charmé  d'obtenir  les  commande- 
ment d'un  corps  d'armée,  et  agréablement  surpris  lorsque  l'opi- 
nion publique  sembla  le  désigner  pour  le  poste  de  généralis- 
sime; mais,  quand  il  se  vit  à  la  tête  de  200,000  vieux  soldats, 
il  se  crut  de  taille  à  jouer  le  rôle  de  l'homme  nécessaire  et 
travailla  immédiatement  à  paralyser  toutes  les  influences  riva* 
les.  Il  se  débarrassa,  comme  on  sait,  de  Frossard;  à  Sedan, 
Mac-Mahon  fut  fait  prisonnier,  Canrobert  et  Lebœuf  s'étaient 
subordonnés  d'eux-mêmes,  et  quand  il  apprit  la  révolution  de 
septembre,  le  grand  ambitieux  se  demanda  s'il  choisirait  la 
régence  où  la  présidence  de  la  République.  Il  balança  trop 
longtemps  pour  son  malheur.  Paris,  dont  il  attendait  la  capitu- 
lation, tenait  toujours,  et  Gambetta  s'était  fortement  saisi  de 
la  province.  Si  l'armée  de  Metz  sortait,  serait-elle  assez  docile 
entre  les  mains  du  Maréchal,  pour  lui  permettre  de  renverser 
les  autorités  établies  et  de  s'emparer  du  pouvoir  suprême?  Le 
problème  était  ardu,  et  quand  Bazaine  eut  renoncé  à  le  résou- 
dre, il  jeta  les  cartes  comme  un  joueur  dépité.  » 

Lorsque  le  capitaine  Grangier  soutenait  cette  thèse,  des  ca- 
marades avaient  coutume  de  protester;  mais  si  nos  lecteurs 
ne  veulent  pas  s'en  tenir  au  jugement  du  plus  indulgent  des 
défenseurs  de  Metz,  ils  ont  maintenant  sous  les  yeux  les  piè- 
ces du  procès,  et  peuvent  mieux  que  lui  découvrir  le  <  secret 
du  Maréchal  Bazaine.  » 

Amèdée  Roux. 


^  Un  de   nos   plus   anciens   amis,    mort   à  Bourges   peu  de  mois 
après  la  conclusion  de  la  paix. 
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C'est  un  bonheur  bien  cher,  une  fortune  rare  ; 
Et  tout  ce  que  le  sort  de  douleurs  nous  prépare 
Se  pourrait  supporter  et  braver  aisément. 
Quand  on  offre  à  ses  coups  un  double  cœur  aimant. 

Mais  ce  n'est  pas  assez.  La  femme  devient  mère. 
La  nature  en  a  fiut  le  divin  sanctuaire 
Où  l'œuvre  créateur  dans  l'ombre  s'accomplit: 
Elle  y  verse  la  vie,  et  la  vie  en  jaillit, 

O  ravissement  purl  Extase  douce  et  forte! 
Interrogeant  ce  sein  mystérieux,  qui  porte 
L'être  cher  évoqué  par  nos  élans  d'amour, 
Mon  vœu  de  père  appelle  et  redoute  le  jour 
Où,  réclamant  sa  i>art  de  joie  et  de  misère, 
Naîtra  ce  fruit  de  nous  en  déchirant  sa  mère. 


U. 

Ses  premiers  pleurs,  je  croîs,  seront  vite  taris. 
Nous  l'aimerons:  l'amour  apaisera  ses  cris. 
Abreuvé  d'un  lait  pur  aux  sources  maternelles, 
Le  rire  habitera  sa  iKmche,  et  ses  prunelles 
Radieuses  luiront  du  plaisir  d'exister. 

Lorsque  l'arbre  au  printemps  sent  la  sève  monter. 
Que  le  suc  généreux,  bouillonnant  sous  l'écorce, 
Répand  dans  les  bourgeons  la  chaleur  et  la  force 
Et  fait  se  déployer  le  riche  éventail  vert 
Des  feuilles  que  tenait  dans  leurs  gaines  l'hiver, 
L'arbre  est  heureux.  La  vie  est  pour  lui  généreuse; 
Il  grandit  sans  effort;  sa  tige  aventureuse 
Pousse  au  ciel  plus  avant  ses  rameaux  plus  épais 
Comme  un  rayonnement  de  son  intime  paix. 

Ainsi  grandit  l'enfant.  La  volupté  de  vivre, 
Comme  un  vin  qui  réchauffe  et  qui  Jamais  n'enivre, 
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La  nature  est  en  fête,  et  tu  t'y  mêleras 
A  ton  gré.  Pour  devoir,  chaque  jour,  tu  n'auras 
Qu'à  t'amuser,  mignon,  qu'à  jouir  des  caresses 
De  tout,  qu'à  boire  au  flot  de  toutes  les  ivresses 
Et  des  enchantements  qu'à  l'enfant  ingénu 
Offre,  en  se  dévoilant,  l'univers  inconnu. 
k  tes  libres  ébats  nul  ne  mettra  d'entrave. 
Commander  un  enfant  comme  on  fait  un  esclave  ; 
Sous  couleur  de  respect,  d'ordre,  d'autorité. 
Briser  dés  le  berceau  sa  tendre  volonté; 
En  faire  un  être  mou,  prompt  à  baisser  la  tête. 
Reculant  et  furtif.  —  ah  !  plutôt  qu'on  le  jette 
Au  néant!  Il  vaut  mieux  reposer  dans  la  mort 
Que  d'être  l'aigle  à  qui  l'on  interdit  l'essor. 
Que  d'avoir  en  son  sang  la  force  et  la  noblesse 
Et  d'être  comme  un  chien  mené  partout  en  laisse. 
Que  d'avoir,  pour  grandir,  besoin  de  liberté 
Et  d'être  par  la  bride  ou  la  verge  maté. 

Viens  I  Ton  guide  sera  notre  seule  tendresse. 
Si  la  vie  est  à  l'homme  une  rude  maîtresse. 
Qu'elle  soit  douce,  au  moins,  et  clémente  à  l'enfant! 
Dans  la  lutte,  plus  tard,  tu  seras  triomphant 
Ou  vaincu  —  l'avenir  a  des  lugubres  voiles;  — 
Mais  tu  sauras  porter  sous  les  claires  étoiles, 
Sous  l'ardeur  du  soleil,  sous  le  nuage  noir, 
Un  cœur  fier,  animé  de  courage  et  d'espoir; 
Car  tu  retrouveras  ce  que  sur  ta  jeunesse 
Nous  aurons  répandu  d'amoureuse  richesse: 
Ton  souvenir  sera  comme  un  trésor  sans  fond. 
Et  toujours  nos  baisers  vibreront  sur  ton  front. 


Bernard  H.  Oâusseron. 


*;. 
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Le  marquis  de  la  Fare,  dont  nous  allons  parler,  n'est  point 
un  de  ces  inconnus,  exhumés  pour  le  délassement  des  lettrés 
curieux.  Tout  le  monde,  presque,  connaît  l'étude  que  Sainte-Beuve 
lui  a  consacrée  ;  quelques-uns  même  ont  lu  ses  œuvres  dans 
les  Grandes  collections  de  mémoires  relatifs  à  Vhisioîre  de 
France^  publiées  successivement  par  Petitot  et  Monmerque  et 
par  Michaud  et  Poujoulat.  Mais  ces  grandes  collections  sont 
peu  accessibles  à  la  majorité  des  lecteurs,  c'est  pourquoi  M.  Emile 
Raunié  a  cru  intéressant  et  utile  de  les  publier  à  nouveau,  en 
les  enrichissant  d'annotations  historiques  et  d'une  notice  sur 
l'auteur,  le  marquis  de  la  Fare,  qui,  issu  d'une  ancienne  famille 
du  Languedoc,  joua  un  rôle  assez  important  sous  le  régne  de 
Louis  XIV,  et  dont  les  débuts  promettaient  une  fortune  politique 
ou  militaire  bien  plus  brillante  que  celle  qu'il  n'a  atteinte.  Voici 
l'explication  de  cette  destinée  manquée  telle  que  Sainte-Beuve 
nous  la  donne  : 

«  Il  y  a  souvent  en  l'homme,  écrit-il  à  propos  du  caractère 
«  de  M.  de  la  Fare,  un  défaut  dominant  et  profond,  un  vice 
«  caché  qui  se  dissimule,  qui  est  honteux  de  paraître  ce  qu'il 
«  est,  qui  aime  à  se  déguiser  dans  la  jeunesse  sous  d'autres 
«  formes  séduisantes,  à  se  donner  des  airs  de  noble  et  belle 
€  passion  ;  attendez,  laissez  les  années  venir,  le  vice  caché  va 
«  s'ennuyer  des  déguisements  et  des  détours,  ou,  si  vous 
«  l'aimez  mieux,  il  va  hériter  de  ces  autres  passions  éphémères 
«  qui  se  jouaient  devant  lui  ;  il  va  les  dévorer  et  grossir  en  les 
«  absorbant  en  lui-même  et  en  les  engloutissant:  alors  on  le 
<  verra  se  démasquer  tout  à  la  fin,  et  se  montrer  crûment, 
€  sans  plus  de  honte,  laid,  difforme,  et,  pour  tout  dire  mon- 
«  strueux.  » 

Cette  observation  judicieuse,  qui  est  le  secret  de  tant  de  car- 
rières brisées,  s'applique  admirablement  à  la  nature  de  la  Fare. 
Son  défaut  capital,  son  vice  caché  était  la  paresse.  Sans  elle 
il  aurait  pu  devenir  un  oflîcier  distingué,  un  écrivain  de  valeur  ; 
à  cause  d'elle,  il  n'a  laissé  que  le  souvenir  d'un  spirituel  et 
joyeux  épicurien. 

Né  en  1644,  il  fit  son  entrée  dans  le  monde  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  et  y  fut  accueilli  avec  une  faveur  marquée.  Le  roi 
lui-même  lui  montra  des  bontés.  Deux  ans  plus  tard,  lorsque  la 
France  envoya  à  l'Empereur,  menacé  par  les  Turcs,  un  secours 
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allait  être  sacrifiée,  elle  préféra  s'éclipser  la  première  et  se  retira 
aux  Incurables,  où  elle  servit  les  malades  jusqu'à  la  fin  de  ses 
Jours.  Mais  qu'est-ce  qui  avait  amené  cette  solution  de  cotiti- 
nuité  ?  pourquoi  la  Fare  s'était-il  refroidi  ?  Toujours  par  paresse, 
et  le  goût  du  jeu  aidant!  Il  ne  pouvait  s'astreindre  longtemps 
à  un  devoir,  à  une  servitude  quelconque,  si  douce  qu'elle  fut. 
Par  paresse  il  avait  trouvé  commode  de  vivre  chez  M"*  de  la 
Sablière,  où  il  trouvait  la  meilleure  des  compagnies  ;  par  paresse 
il  la  délaissait,  maintenant  que  le  plaisir  du  jeu  le  tentait  da- 
vantage. Cette  rupture  fit  grand  bruit  dans  le  monde  et  la  Fare 
fut  généralement  blâmé  de  sa  légèreté.  Il  alla  se  consoler  de 
sa  disgrâce  chez  la  Champmeslé,  et  bientôt  descendit  aux  plus 
vulgaires  amours.  Il  s'en  est  vanté  lui-môme  dans  quelques 
strophes  que  nous  nous  abstiendrons  de  citer  et  qui  finissent 
par  ces  deux  vers  : 

Heureux  si  de  mes  ans  je  puis  finir  le  cours 
Avec  ces  folâtres  amours. 

Ce  vœu  déplorable  fut  exaucé.  Il  se  lia  d'amitié  avec  l'abbé 
de  Chaulieu  et  bientôt  ne  le  quitta  plus.  Ces  deux  aimables  épi- 
curiens, réunirent  leurs  vices,  et  coulèrent  leurs  jours  dans  une 
douce  oisiveté,  au  milieu  d'une  société  aussi  spirituelle  que  désor- 
donnée. La  Fare  fut  le  premier  à  mourir.  Voici  en  quels  termes 
son  ami  trace  son  portrait. 

«  C'était,  dit-il,  un  homme  qui  joignait  à  beaucoup  d'esprit 
«  simple  et  naturel,  tout  ce  qui  pouvait  plaire  dans  la  société  ; 
«  formé  de  sentiment  et  de  volupté,  rempli  surtout  de  cette 
«  aimable  mollesse  et  de  cette  facilité  de  mœurs  qui  faisait  en 
«  lui  une  indulgence  plénière  sur  tout  ce  que  les  hommes  fai- 
€  saient  et  qui,  de  leur  part,  en  eurent  pour  lui  une  sem- 
«  blable » 

Comment  étant  donné  ce  caractère,  cette  paresse  devenue 
passion,  la  Fare  a-t-il  eu  l'idée  d'écrire  ses  mémoires?  Il  faut 
croire  qu'avec  l'âge  les  jouissances  matérielles  ne  lui  suffirent 
plus  entièrement  et  qu'il  éprouva  le  besoin  de  satisfaire  da- 
vantage son  esprit.  Son  plan  était  grandiose  et  inspiré  par  une 
haute  pensée  philosophique  ;  ce  n'était  pas  simplement  un  abrégé 
du  règne  de  Louis  XIV  qu'il  projetait,  mais  une  véritable  his- 
toire universelle,  €  comme  un  tableau  de  la  vie  humaine  »  où 
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placée,  Ton  rit  presque  de  ce  qui  faisait  trembler  jadis,  et  par 
contre,  Ton  recule  indigné  devant  cette  facilité  de  mœurs  et 
d'habitudes  dont  nos  ancêtres  se  contentaient  de  sourire.  L'on 
sent  en  vérité  qu'une  tempête  a  passé  sur  l'humanité,  qu'elle 
s'est  lavée  dans  des  eaux  nouvelles,  et  que  tous  portent  l'em- 
preinte de  ce  baptême  régénérateur,  mêmes  les  plus  récalci- 
trants aux  idées  et  aux  exigences  de  leur  époque.  Certes,  on  ne 
peut  pas  dire  que  M.  de  Pontmartin  soit  un  moderne  moderni- 
sant; il  a  trop  le  culte  du  passé,  et  l'on  sent  dans  toutes  ses 
œuvres  une  saveur  d'autrefois,  un  parfum  doux  et  vieillot» 
comme  celui  qui  s'attache  aux  fleurs  fanées  et  aux  rubans  pâ- 
lis que  l'on  retrouve  dans  le  fond  des  tiroirs  secrets  de  ces 
anciens  meubles  en  bois  de  rose,  qu'aflectionnaient  nos  aïeules. 
Cependant,  malgré  les  regrets  qu'il  ne  peut  cacher  et  les  re- 
gards amoureux  qu'il  jette  en  arrière,^  il  a  le  langage  de  son 
temps,  et  le  contraste  avec  les  écrivains  du  dix-septième  siècle 
est  presque  aussi  marquant  sous  sa  plume  que  sous  celle  des 
autres  prosateurs  du  jour. 

Cette  quatrième  série  de  souvenirs  n'est  pas  la  plus  heureuse 
de  toutes,  c'est  celle  peut-être  où  la  personnalité  de  l'homme 
et  du  critique  ressort  avec  le  moins  d'agrément.  Cependant  Ton 
y  rencontre  plusieurs  anedoctes  amusantes  et  quelques  portraits 
bien  enlevés,  entr'autres  celui  de  Jules  Sandeau,  dessiné  avec 
l'attendrissement  de  l'amitié  près  d'une  tombe  qui  vient  de  se 
fermer.  Après  avoir  rendu  à  cet  écrivain  sobre,  délicat  et  char- 
mant tous  les  hommages  qui  lui  reviennent,  M.  de  Pontmartin 
raconte  leur  rupture  motivée  par  la  publication  des  Jeudis  de 
Madame  Charbonneau,  qu'il  avait  dédiés  à  Jules  Sandeau,  sans 
le  prévenir  préalablement.  Ce  volume,  d'une  sévérité  extrême 
pour  le  caractère  de  plusieurs  écrivains,  renferme  un  vrai 
réquisitoire  contre  M.  et  M"*  de  Girardin  et  créa  à  leur  auteur 
une  foule  d'ennemis,  dont  quelques-uns  ne  lui  ont  pas  encore 
pardonné  aujourd'hui.  Ses  amis  les  plus  indulgents  s'éton- 
naient, qu'ayant  été  reçu  par  l'illustre  Delphine,  il  se  fût  per- 
mis de  la  persifler  aussi  outrageusement  et  ouvertement.  11  se 
défend  de  cette  accusation,  en  affirmant  qu'en  réalité  il  n'a 
jamais  été  chez  les  Girardin,  que  la  scène  ridicule  qu'il  raconte 
a  eu  lieu  au  foj^er  du  Théâtre  Français,  et  que  s'il  a  déplacé 
cette  scène  dans  un  récit  où  la  fantaisie  alternait  avec  la  sa- 
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I  r 

l'oublie  pas  et  qu'une  ceirtaine  impression  reste  de  la  lecture 
de  ses  ouvrages,  même  chez  ceux  qui  les  lisent  sans  curiosité 
ni  intérêt.  Il  donne  la  contagion  de  l'effroi,  comme  d'autrea 
donnent  celle  de  Témotion  et  de  l'amour. 

Plus  loin,  parlant  d'une  publication  récente  de  M.  Paul  de 
Raynal;  Les  correspondants  de  Joubert,  M.  de  Pontmartin  es- 
saye de  faire  revivre  à  nos  yeux  une  figure,  jusqu'ici  demeu- 
rée dans  l'ombre,  effacée  pour  ainsi  dire  par  la  gloire  de  celui 
dont  elle  portait  le  nom,  et  la  renommée  de  beauté  et  de 
charme  de  celles  qu'il  lui  donnait  pour  rivales.  Nous  voulons^ 
parler  de  M°*  de  Chateaubriand,  victime  des  négligences  de 
son  mari  et  de  l'indifférence  de  sa  génération. 

Pourtant  c'était,  paraît-il,  une  créature  exquise  qui  aurait  été- 
digne  de  fixer  le  cœur  et  l'esprit  de  René,  si  elle  n'avait  eu  le 
malheur  d'être  sa  femme  !  Ce  malheur  irrémédiable  a  pesé  sur 
toute  sa  vie;  non  seulement  Chateaubriand  ne  le  lui  a  jaipais 
pardonné,  mais  ses  contemporains  ont  oublié  de  la  regarder  et 
de  s'aviser  qu'il  avait  tort.  Cependant  de  temps  à  autre,  par 
exemple  dans  les  Mémoires  rf'Ow^re-rom&^,  la  vérité  triomphe 
de  son  antipathie  et  des  griefs  de  son  imagination,  il  rend  jus- 
tice à  ses  qualités,  il  semble  se  reprocher  de  ne  pas  l'aimer 
davantage. 

«  Je  ne  sais,  dit-il,  s'il  a  jamais  existé  une  intelligence  plus 
«  fine  que  celle  de  ma  femme.  La  tromper  en  rien  est  impossible. 
€  D'un  esprit  original  et  cultivé,  écrivant  de  la  manière  la  plus 
«  piquante,  racontant  à  merveille,  M"*  de  Chateaubriand  m'ad- 
€  mire  sans  avoir  jamais  lu  deux  lignes  de  mes  ouvrages...  Ses. 
«  inconvénients,  si  elle  en  a,  découlent  de  la  surabondance  de 
«  ses  qualités...  » 

Mais  cet  hommage  intellectuel,  poli  et  correct  ne  reste  qu'un 
hommage  de  plume;  toutes  les  femmes  à  un  titre  quelconque 
priment  auprès  de  lui  M°*  de  Chateaubriand.  Cela  est  si  connu 
qu'il  semble  oiseux  d'y  revenir.  D'ailleurs  n'est-ce  presque  pas 
toujours  le  cas  chez  les  poètes  et  les  auteurs  célèbres?  L'épouse 
légitime  ne  flatte  pas  assez  l'imagination,  il  leur  faut  une  Béa- 
trix  eœira-muros!  Comme  le  dit  M.  de  Pontmartin,  il  y  aurait 
là-dessus  un  joli  chapitre  à  faire,  mais  il  faudrait  la  plume  de 
Balzac  pour  fouiller  le  sujet  et  en  montrer  les  dessous.  Balzac 
est  mort,  le  chapitre  ne  sera  pas  écrit  ;  heureusement,  les  pro- 
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de  l'empire,  et  elle  nous  affirme  qu'elle  a  pu  s'assurer  par 
elle-même  de  la  justesse  de  ses  assertions.  Serait-ce  donc  à  dire 
que  ce  bonheur,  après  lequel  nous  aspirons  tous  et  qui  nous 
échappe  sans  cesse,  pourrait  être  trouvé  dans  la  polygamie  et 
que  l'idéal  du  mariage  et  de  l'amour  se  rencontrent  en  Tur- 
quie? Quelques  uns  des  récits  que  nous  trouvons  dans  le  même 
volume  nous  empêchent  heureusement  de  nous  arrêter  à  cette 
idée.  L'histoire  du  docteur  Paléologue  que  toutes  les  hanoums 
vont  s'accuser,  d'avoir  aimé,  devant  le  Cheik  ul  islam,  afin  que 
puisqu'il  n*est  pas  à  l'une  d'elles  seule,  il  ne  soit  pas  aux  autres, 
celle  de  la  femme  d'Ibrahim  pacha  qui  fait  couper  tranquille* 
ment  la  gorge  à  son  mari,  parce  qu'il  se  livrait  à  la  boisson 
d'une  façx)n  bestiale,  tout  cela  prouve  surabondamment  qu'aucune 
institution,  si  large  qu'elle  soit,  ne  préserve  l'homme  des  désap- 
pointements, des  passions,  des  troubles  et  des  orages  auxquels  il 
est  fatalement  prédestiné  dans  toutes  les  races  et  sous  tous  les 
cieux. 

Le  saut  est  un  peu  rapide  de  la  Turquie  polygame  au  livre 
de  M.  de  Amicis:  Aile  Porte  cTIialia,  qui  nous  parle  de  cette 
race-vaudoise,  l'Israël  des  Alpes,  où  l'austérité  du  mariage  est 
encore  tenue  en  si  grand  honneur  que  lorsque  une  femme  de 
ce  pays  se  sent  en  péril  et  assaillie  par  la  tentation,  elle  va 
prendre  sur  le  haut  d'un  bahut  la  Bible  de  famille,  et  lit  à 
haute  voix,  solennellement,  à  Thomme  qui  est  venu  pour  la  sé- 
duire, le  passage  de  la  loi  de  Moïse  qui  condamne  à  mort  ceux  qui 
manquent  à  la  foi  conjugale.  Tout  le  volume  est  composé  d'une 
série  de  nouvelles  ou  pour  mieux  dire  de  descriptions  de  ce  beau 
pays,  —  si  pittoresque  et  trop  peu  connu,  —  qui  s'étend  aux  fron- 
tières de  la  France,  et  qui  a  servi  de  champs  clos  aux  persécu- 
tions religieuses  qui  ont  ensanglanté  les  trois  derniers  siècles. 
L'auteur  nous  fait  assister,  sur  la  cime  des  hautes  montagnes  où 
il  nous  conduit,  à  ces  fuites  tragiques  de  populations  de  villages 
entiers,  qui  averties  à  temps  de  l'attaque  préméditée,  erraient 
parmi  les  neiges  à  la  lueur  des  étoiles,  les  femmes  portant  dans 
les  bras,  les  berceaux  de  leurs  enfantes,  tremblant  de  froid  et  de 
peur  sous  l'abri  des  rochers,  tandis  qu'en  bas  dans  la  vallée, 
elles  voyaient  s'élever  les  flammes  de  leurs  maisons  et  enten- 
daient les  cris  de  leurs  frères  agonisants.  C'est  là,  parmi  ces 
sentiers,  le  long  des  deux  torrents,  que  passèrent  dans  les  jour- 
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«  sonnier,  à  la  mort  duquel  elle  assista  ;  après  quoi,  par  Tordre 
«  de  Charles  Emmanuel  III,  elle  Ait  reléguée  dans  le  Monastère 
€  des  Salesiane  de  Pignerol,  où  elle  termina  ses  jours.  Elle  fut 
€  une  femme  d'une  âme  ambitieuse  et  téméraire  et  a  laissé 
«  d'elle  une  triste  mémoire.  > 

Ainsi  parle  l'histoire.  C'est  de  ce  bref  et  sévère  verdict  que 
M.  De  Amicis  essaye  de  faire  revenir  l'opinion  publique  en 
nous  conduisant  visiter  le  monastère  de  Pignerol,  où  vécut  et 
mourut  la  célèbre  marquise,  dont  la  beauté,  rebelle  aux  années, 
était,  comme  le  dit  un  contemporain  «  périlleuse  dans  la  jeu- 
€  nesse  et  dans  l'âge  mûr.  »  En  effet  elle  avait  presque  cin- 
quante ans  lorsqu'elle  sut  reconquérir  le  cœur  de  Victor  Amé- 
dée.  Pour  défendre  sa  mémoire,  elle  n'a  rien  laissé  ;  pas  une  lettre, 
pas  un  écrit  !  Tout  ce  qui  reste  d'elle  est  un  portrait  que  pos- 
sède le  couvent  des  Salesiane  et  devant  lequel  l'auteur  se  place 
pour  la  réhabilitation  qu'il  se  propose.  C'est  dans  le  parloir  du 
monastère,  une  chambre  blanchie  à  la  chaux  et  à  demi  obscure, 
devant  une  grille  en  bois  gris,  derrière  laquelle  se  tient  la 
supérieure,  que  s'engage  le  dialogue  en  partie  double  que  nous 
allons  résumer.  Tandis  que  la  religieuse  raconte  de  sa  voix 
douce  et  monotone  ce  que  la  tradition  conserve  des  faits  et  gestes 
de  la  marquise  durant  son  séjour  au  couvent,  M.  De  Amicis 
contemple  le  portrait  que,  pour  lui,  on  a  transporté  au  parloir. 
Il  cherche  la  vérité  et  le  secret  de  cette  destinée  sur  ce  visage 
muet,  plein  de  grâces  et  de  sourires  fugitifs,  de  sous-entendus, 
de  menaces  et  de  caresses. 

€  Très-belle  non;  mais  sympathique,  étrange,  salée  comme 
«  disent  les  espagnols,  un  mélange  curieux  de  type  italien  et 
«  de  type  français,  une  physionomie  qui  révèle  un  sang  bouil- 
«  lant  et  une  volonté  résolue  et  la  conscience  de  son  propre 

<  pouvoir;  un  regard  qui  fait  attendre  un  langage  serré  et  concis, 
«  des  phrases  scintillantes  et  des  plaisanteries  aiguës,  et  des 
€  paroles  qui  à  l'occasion  enflamment  l'âme.  Une  de  ces  figures 

<  que  Henri  Heine  voyait  en  songe,  —  quand  Paganini  jouait 
€  de  certains  morceaux,  —  assise  sur  un  canapé,  dans  une 
€  chambre  décorée  à  la  Pompadour,  avec  beaucoup  de  petits 
€  miroirs  et  de  petits  amours,  au  milieu  d'un  gracieux  désordre 
«  de  porcelaines  chinoises,  de  guirlandes  de  fleurs,  de  dentelles 
«  déchirées,  de  gants  blancs  et  de  perles....  Non,  pas  une  femme 


FTERAIRE. 

S  séduisante  et  moins  te 

ui  émane  de  ce  visage 
t,  essayant  de  pénétrei 
Frir  ces  lèvres,  à  la  fois 
isité  de  son  désir  est  si  g 
le,  que  bientôt  il  voit  le 
pression  sévère  d'ironii 
paroles  sortir  da  sa  I 
isî  Êtes  vous  encore  t 
lî  Étes-vous  un  offlci 
'eiUer  mon  portrait.  N 
larnés  pendant  cent  cin 
que  personne  ne  défem 
s  lasse  de  traîner  da: 
ires,  pleines  de  calomnie 
vous  si  impitojables  poi 
tnt  d'autresî...  Ètes-vou! 
■  dire  que  j'ai  été  le  m 
;'est  moi  seule  qui  ai 
tat  pour  ressaisir  la  cou 
rment  de  ses  derniers 
J'ai  fait  tout  cela,  dit-( 
effet  cette  mallieureus* 
I  le  suis  !  J'ai  fait  mon  b( 
n'ai  pas  été  punie,  je  n 
'ai  pas  pleuré..,.  Ah  î  o 
i  monde  s'abattit  sur  ma 
jt  que  mon   pauvre  no 

un  sourire  de  raillent 
juette  sans  àme  et  d'unt 
I  infamie  !  Répondez,  été 
.utres  î... 
epousse  impétueusement 

plus  d'un  siècle,  derr 
périeure  continuer  doue 

lit  l'occasion  d'aucun  t 
IX,  mais  on  peut  dire 
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€  Técut  comme  une  nonne Elle  s'adapta  à  toutes  choses  avec 

«  beaucoup  de  douceur.  En  peu  de  temps  elle  gagna  l'affection 
■  de  toutes  les  saeurs...> 

—  *  Eh  bien  !  oui,  reprend  la  marquise  à  son  tour,  je  vous 
«  ouvre  mon  cœur,  j'aviue  mes  fautes.  C'est  vrai,  lorsque  je  r»- 

<  tournai  à  la  cour  après  la  mort  de  mon  mari,  je  n'avais  qu'une 
«  idée,  relever  la  fortune  de  mes  enfants,  ^orsqu'e  je  m'aperçus 
«  que  le  roi  m'aimait  encore,  une  folle  espérance  me  séduisit.,.. 

*  Oui,  j'ai   cru   devenir  reine,   et   quand  j'appris   la   nouvelle 

<  inattendue  de  l'abdication,  mon  sang  se  glaça  dans  mes  veines... 

*  Mais  tout  finit  alors....  C'est  une  injustice  infâme  de  m'accuser 

<  d'avoir    excité    Victor    Amédée   k   révoquer    l'abdication,  de 

<  l'avoir  poussé  de  Chambéry  à  Moncalier  pour  reprendre  la 

<  couronne  à  son  fils.  Ce  n'est  pas  vrai....  » 

Et  elle  raconte  comment  les  choses  se'  sont  passées,  elle  défie 
qu'on  puisse  rien  prouver  contre  elle,  elle  explique  le  caractère 
impérieux  du  roi  qui  ne  pouvait  se  plier  au  second  rang,  qui 
fatalement,  se  voyant  négligé  et  éconduit  des  affaires,  devait 
regretter  sa  décision.  Non,  ce  n'est  pas  elle  qui  l'a  excité  â  cet 
acte  de  folie. 

—  «Et  vous  l'avez  cru  î  Et  des  millions  et  des  millions  de  per- 
«  sonnes  ont  pu  le  croire?  Et  tous  presque  le  croient  encore, 

*  C'est  une  injustice!  J'ai  l'âme  pure  de  cette  faute,  je  le  crie 

<  au  monde,  j'en  atteste  le  ciel  !  Je  le  jure  sur  la  mémoire  de 
«  mes  enfants!  » 

—  «  Elle  a  toujours  employé  son  autorjté  à  l'avantage  du 

*  monastère,  disait  pendant  ce  temps  la  supérieure,..,  elle  a  ob- 

*  tenu  pour  nous  des  faveurs,  des  protections....  On  ne  s'aper- 
«  cevait  de  sa  présence  que  par  le  bien  qu'elle  faisait.... 

—  «  Mais  même  si  j'avais  été  coupable,  reprenait  la  mar- 
1  quise,  aurais-Je  mérité  le  châtiment   sous  lequel   ils  m'écra- 

<  sèrentî  II  aurait  suffi  d'une  seule  nuit,  cette  horrible  nuit 
«  de  Moncalier,  pour  expier  toutes  les  fautes,.,.  » 

Et  elle  entame  le  récit  des  inénarrables  douleurs  qu'elle  a 
traversées.  L'arrestation  du  roi,  la  sienne,  lorsqu'on  l'entraîna 
à  demi-nue  hors  de  la  chambre.  Elle  ne  voyait  plus  rien,  mais 
elle  entendait  Victor  Amédée  qui  résistait,  qui  priait  ses  an- 
ciens grenadiers:  <  Mais  vous,  mes  braves  soldats,  qui  m'avez 
«  servi  fidèlement,  qui   m'avez  vu  combattre  cent  fois  au  mi- 
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-TOUS  qu'on  traite  ainsi  votre  vieux 
se  brisait,  tout  Ait  inutile,  ils  le  sai- 

n  tour,  on  l'enferma  dans  la  forte- 
des  prostituées.  Et  ce  n'est  que  plus 
.  fut  mourant,  qu'on  lui  permit  de  lo 
s  tortures  l'attandaient.  Victor  Araé- 
a  raison.  Il  avait  des  heures  de  dé- 
femme,  autrefois  si  adorée!  A  peine 
ha  la  marquise  du  lit  de  raort  de  son 
i  couvent  de  Pignerol  qu'elle  ne  de- 
était  condamnée  au  cloître  pour  la 
3st  inexprimable;  elle  était  la  proie 
de  regrets  intolérables,  mais  nul  ne 
■it;  par  orgueil  la  veuve  de  Victor 
)ulours. 

K,  vraiment,  un  miracle  du  Seigneur 
à  voix  basse,  qu'elle  ait  pu  faire  un 
d'état  et  de  vie,  sans  avoir  l'air  de 
i  sacrifice....   Dés  les  pi'emiers  jours 

et  tranquille....  > 
lui  de  la  marquise!  On  fi-émit  de  pitié 
■  ses  interminables  années  de  souffran- 
n,  en  T03*ant  les  exemples  de  pillé  qui 
ans  cette  atmosphère  de  prière  conti- 
paix  entra  dans  son  ûrae.  Son  passé 
dans  son  esprit  comme  deux  exis- 
[ait  plus  même  siire  d'avoir  été  la 
igno.  Quinze  ans  s'écoulèrent  ainsi; 
enfants  et  dn  reste  des  humains.  Un 
vint  secouer  sa  vie.  Le  Piémont  était 
:e.  Son  fils,  Paul  de  San  Sebastiano, 
es  troupes  traversèrent  Pignerol,  elle 
lui  sembla  du  moins  le  reconnaître  au 
■s.  Durant  la  campagne  ses  angoisses 
rés  la  bataille  de  l'Assiette,  quelle  joie! 
é  aux  nues,  c'est  lui  qui  a  décidé  de 
r,  il  entre,  il  l'appelle:  «.Maman  » 
était  petit...!  Ce  moment  d'extase  ma- 
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temelle  la  paie  de  toutes  ses  douleurs.  Ouelle  plus  splendide 
vengeance  aurait-elle  pu  rêver?...  Mais  dans  cet  amour,  cette 
consolation  suprême  qui  lui  reste,  là  aussi  elle  doit  être  frap- 
pée. On  ne  peut  pas  pardonner  à  Paul  de  San  Sebastiano  d'être 
le  fils  de  la  marquise  de  Spigno  I  II  est  arrêté  dans  sa  car- 
rière. Elle  pressent,  elle  devine  ce  malheur,  c'est  en  vain  qu'il 

essaie  de  lui  cacher  la  vérité,  qu'il  revient  la  voir Ce  n'est 

plus  un  jeune  homme  qu'elle  embrasse,  cette  vieille  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  c'est  presque  un  vieillard  comme  elle.  Le  vain- 
queur de  l'Assiette  va  précéder  sa  mère  dans  la  tombe,  mou- 
rant de  l'ingratitude  de  son  roi  et  d'un  cœur  brisé  par  l'in- 
justice des  hommes.  Après  ce  suprême  déchirement,  elle  vécut 
encore  trois  années,  puis  mourut  à  son  tour  un  matin  de  prin- 
temps, pardonnant  à  tous,  demandant  pardon  à  tous. 

€  Voici  ma  vie.  Un  péché  d'orgueil,  quelques  jours  d'ivresse 
«  et  quarante  années  d'expiation,  commencées  et  finies  avec  deux 
€  épouvantables  douleurs....  Écrivez  maintenant,  monsieur,  et 
€  soyez  juste  et  humain.  Faites  que  ceux  qui  passent  sous  ces 
€  murs  ne  disent  plus  en  souriant:  —  Ici  mourut  la  favorite 
«  de  Victor  Amédée,  la  reine  déchue.  —  Oh!  ne  souriez  pas, 
«  par  respect  pour  mou  fils  !  —  Faites  que  dorénavant  l'on 
«  dise:  —  Ici  mourut  la  mire  du  vainqueur  de  l'Assiette.  Je 
€  ne  demande  pas  au  monde  d'autre  indulgence  que  celle-là  et 
4c  je  ne  la  demande  pas  pour  moi.  Qu'il  soit  béni  celui  qui  me 
«  la  donnera.  L'àrae  de  mon  Paul  en  sera  réjouie.  Adieu.  » 

Ce  furent  les  derniers  mots  qui  sortirent  des  lèvres  émues  de 
la  marquise  de  Spigno.  Les  traits  reprirent  leur  immobilité,  la 
bouche  se  ferma;  la  mère  sentait  sans  doute  qu'elle  avait  gagné 
son  procès,  qu'elle  venait  d'employer  l'argument  le  plus  puis- 
sant pour  lui  gagner  la  sympathie  et  le  pardon  de  la  postérité^ 
En  confiant  sa  cause  à  M.  De  Amicis,  elle  avait  bien  choisi  son 
défenseur;  il  a  mis  tout  son  talent  au  service  de  cette  réhabi- 
litation tardive. 

«  Jusqu'alors,  dit-il  en  terminant,  l'image  qu'avait  toujours 
«  éveillée  en  moi  ce  nom  fameux,  était  celle  d'une  femme  al- 
«  tière  et  superbe,  qui  traversait  les  salles  d'un  palais,  à  tra- 
«  vers  deux  haies  de  seigneurs  et  de  dames  éblouissantes  de 
€  joyaux.  Depuis  lors  je  ne  vois  plus  qu'une  Vieille  presque 
€  centenaire,  qui  parcourt  en  vacillant,  foudroyée  par  une  dou- 
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Chroniqti^  dite  de  yeator,  traduite  sur  le  texte  slavon- 
russe  avec  introduction  et  commentaire  critique,  par  Louis 
Léger,  professeur  â  l'école  des  langues  orientales  vivantes. 
Un  beau  volume  grand  en-8.  Paris,  E.  Leroux.  1884. 


La  Bosnie  est  la  plue  jeune  des  grandes  nations  de  l'Earopo.  Elis 
n'est  arrivée  ft  la  civilisation  qn'aprés  les  autres;  mais  il  faut  con- 
venir qu'elle  a  bien  rattrapa  le  temps  perdu.  U  lui  reste  encore 
beaucoup  &  faire,  mais  elle  a  déjfi  beaucoup  fait.  Pour  le  moment, 
elle  a  suspendu  son  action  en  Europe,  mEus  elle  la  porsuît  en  Asie. 
Merv,  qu'elle  vient  d'acquérir  sans  brait,  la  rend  maîtrossa  du  Tnr- 
kestan  ;  la  voilà  installée  dans  le  pays  qui,  suivant  les  traditions, 
servit  de  berceau  à  la  race  aryenne.  Elle  se  rapproche  de  cet  autre 
centre  de  civilisation,  l'Inde,  sur  laquelle  les  Anglais  ont  mis  la 
main.  Elle  est  destinée  tût  ou  tard  à  réunir  sous  son  aile  toute 
cette  vaste  race  slave  qui  couvre  près  du  tiers  de  l'Burope,  et  à 
trôner  à  Constantinople.  Il  est  donc  très-curieux  de  remonter  aux 

Eremiers  temps  de  cette  nation  à  laquelle  l'histoire  réserve  un  si 
el  avenir  et  d'assister  à  son  éclosion.  C'est  ce  que  la  Chronique 
dite  de  Nestor,  a  pour  but  de  noua  révéler  et  l'on  doit  savoir  grè  à 
iS..  Louis  Léger  de  nous  en  fournir  une  traduction  sincère,  et  com- 
plète qui  fait  passer  devant  nos  yeux  tout  un  monde  curidux  et  peu 
connu,  et  à  l'Ecole  parisienne  des  langues  vivantes  d'avoir  pris  cette 
traduction  sous  son  patronage. 

La  Chronique  de  îleslor  est  le  plus  ancien  monument,  non  seule- 
ment de  l'histoire  mais  de  la  littérature  russe.  Elle  est  écrite  en 
slavon,  il  est  vrai,  et  le  slavon  n'est  plus  que  la  langue  de  l'église, 
mais  le  slavon  ecclésiastique  diffère  moins  au  russe  actuel  que  la 
langue  de  la  Chanson  de  lioland  ne  diffère  de  celle  que  noua  par- 
lons. C'est  donc  bien  à  une  œuvre  rusae  que  nous  avons  affaire,  et 
elle  est  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  est  un  début  dans  toute 
la  force  du  mot.  Nos  chroniqueurs  français  du  XIII"*  siècle  avaient 
eu  des  prédécesseurs  et  l'auteur  de  la  Chronï^jue  slavonne  n'avait 
devant  lui  que  quelques-unes  de  ces  Vies  de  saints,  vagues  et  fades, 
où  la  littérature  n'a  rien  à  voir  et  l'histoire  très-peu  à  glaner.  Son 
livre  s'arrête  à  l'an  1113  ou  1115,  avant  le  règne  de  Vladimir  Mo- 
nomaque,  un  siècle  avant  l'invasion  des  Tatars.  C'est  donc  la  Bus- 
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sie  héroïque  et  légendaire  qui  revit  dans  ses  pages.  Il  a  été  lui- 
même  contemporain  des  derniers  événements  qu'il  nous  raconte,  il 
vivait  par  conséquent  à  la  un  du  XI*  et  au  commencement  du 
XII*  siècle,  cent  ans  avant  notre  Geoffroy  de  ViUehardouin. 

Mais  ce  chroniqueur,  qui  était^il?  Un  moine  incontestablement. 
Il  nous  apprend  lui-même,  au  cours  de  son  récit,  sa  profession  et 
le  nom  de  son  couvent.  On  voit  à  Kief,  sur  une  élévation  qui  fait 
anjourd*hui  partie  de  la  ville,  mais  qui  se  trouvait  autrefois  en  de- 
hors nn  couvent  composé  de  deux  sortes  de  constructions,  Pune 
supérieure  occupée  par  les  moines,  l'autre  inférieure,  aujourd'hui 
silencieuse  et  habitée  uniquement  par  des  morts,  mais  où  chantaient 
et  priaient  autrefois  des  vivants.  Des  moines  s'étaient  creusé  là 
dans  la  pierre  molle  et  le  sable  de  véritables  alvéoles,  de  grands 
nids  de  guêpes,  où  ils  demeuraient  séparés  du  monde.  Quelques-unes 
de  ces  cellules  étaient  de  grandes  boites  ouvertes,  où  l'on  pouvait 
entrer  et  d'où  l'on  pouvait  sortir,  mais  il  y  en  avait  d'autres  creu- 
sées dans  la  profondeur,  où  l'on  se  glissait  par  une  fenêtre  étroite 
et  d'où  une  fois  qu'on  y  était  entré,  on  ne  sortait  plus  que  pour 
aller  dormir  de  son  dernier  sommeil....  Tous  ks  doux  jours,  plus 
rarement  quelquefois,  on  apportait  au  reclus  un  peu  d3  pain  et 
d'eau,  et  il  vivait  là  souvent  des  longues  années.  C'est  ainsi  que 
vécut  S*.  Isaac  patron  de  la  plus  belle  église  de  Pétersbourg.  Un 
antre,  S^  Antoine,  essaya  d'en  faire  autant,  mais,  comme  son  ho- 
monyme de  la  Thébaïdd,  les  diables  le  tourmentèrent  sous  toutes 
sortes  de  formes  et  le  battirent  si  bien  qu'il  retomba  en  enfance, 
et  dut  être  extrait  de  sa  cellule  et  réintégré  dans  le  monastère.  Il 
n'y  a  plus  de  ces  ermites  depuis  longtemps.  Leurs  collules  leur  ont 
servi  de  tombes  à  eux  et  à  nombre  de  leurs  frères,  et  comme  ces 
cavernes  sont  tout  à  fait  sèches  et  sans  traces  d'humidit'i,  Ids  corps 
se  sont  desséchés  sans  se  corrompre,  et  forment  des  reliques  mira- 
culeuses que  l'on  va  pieusement  visiter.  Ces  cavernes  (PestcJtery) 
ont  fait  donner  au  couvent  le  nom  de  Pestcherskii. 

C'est  à  ce  monastère  qu'appartenait  l'autjur  de  la  Chronique.  Il 
nous  l'apprend  lui-même  en  nous  racontant  l'histoire  di  son  cou- 
vent. Mais  c'est  tout  ce  qu'on  sait  de  lui.  On  voit  bi  n  figurer 
parmi  les  moines  de  Pestcherskii  un  certain  Nestor,  un  Nestor  qui 
a  raconté  la  vie  et  la  mort  des  saints  Boris  et  Glek  assassinés  par 
ordre  de  leur  frère  le  grand  prince  Sviatopolk.  Mais  ce  Nestor  était 
antérieur  à  l'auteur  de  la  Chronique  et  lui  était  bien  inférieur 
comme  écrivain.  On  a  lieu  de  supposer  d'ailleurs  que  plusieurs  ont 
en  part  à  l'œuvre.  Bien  ou'ils  se  soient  efforcés  de  se  mettrj  au  ton, 
on  sent  pourtant  des  différences.  Ce  qui  préoccupe  l'auteur  des  pre- 
mières pages,  c'est  le  côté  héroïque  et  légendaire  d. s  événements  ; 
il  y  a  parenté  entre  ses  récits,  et  ce  que  nous  raconterons  plus 
tarid  les  bylines  ou  chants  populaires.  A  mesure  qu'on  avance,    les 

f préoccupations  religieuses  prédominent.  Les  citations  d3  la  Bible, 
es  réflexions  morales,  relativement  rares  au  début,  encombrant  de 
{►lus  en  plus  le  récit.  L'œuvre  du  chroniqueur  principal  a  d'ailleurs 
'air  de  finir  après  les  chapitras  LXXIX  et  LXXXI,  où  l'on  trouve, 
dans  plusieurs  manuscrits,  une  Instruction  de  Vladimir  Monomaque 
à  son  fils,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  ce  qui  précède  et  qui  n'a  été 
évidemment  placée  là  que  comme  appendice  à  un  ouvrage  terminé. 
Le  récit  reprend  ensuite  cependant,  mais  évidemment  d'une  autre 
main  ;  il  est  plus  grave,  et  aussi  plus  prétentieux  et  plus  fatigant. 
L'auteur  se  nomme,  du  reste;  il  S3  fait  adresser  la  parole  sous  le 
nom  de  Basile  ou  Yassili.  Mais  on  est  tout  aussi  peu  rensdigné  sur 
le  nom  de  Basile  que  sur  celui  de  Nestor.  Une  seule  chose  est  éta- 
blie, c'est  que  la  Chronique  a  été  écrite  au  couvent  Pestcherskii, 
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a 

^  et  l'on  pourrait  lai  donner  ce  nom,  comme   on  a  donné  celui  dd 

Fabbaye  de  S^  Denis  à  notre  rédaction  des  grandes  chroniques  de 
'  France. 

f  Le  récit  du  cbroniqueur  est  généralement   animé.   Le  style  est 

simple,  un  peu  enfantin,  mais  non  sans  charme.  Celui  qui  nous 
parle  est  un  enfant  crédule,  tout  fier  de  ce  qu'il  a  appris  et  trou- 
vant grand  plaisir  à  nous  le  répéter.  Il  ne  doute  de  nen,  du  reste, 
et  nous  relate  sans  sourciller  les  prodiges  les  plus  bizarres,  les 
faits  les  plus  étranges.  Il  nous  raconte,  par  exemple,  que,  pendant 
y  une  famine,  des  dames  haut  placées  furent  dénoncées  par  des  ma- 

'  £;iciens  comme  empêchant  la  circulation  des  objets  les  plus  utiles; 

le  blé,  le  poisson,  le  miel,  les  cuirs.  On  les  mit  à  mort,  et  on  trouva 
K  leurs  corps  tous  remplis  du  blé,  du  |)orsson,  du  mial  et  des  cuirs, 

dont  elles  avaient  empêché  la  circulation. 

Plus   loin  le  croniqueur  nous  rapporte,    sur  la  foi  d'un  témoin 
;,  3^'^^  nomme,  qu'il  existe  dans  le  pays  des  lougriens  —  voisins  des 

[,  Samoyèdes,  nous  dît  le  commentaire  —  des  hautes  montaçnes  daais 

^  l'intérieur  des  quelles  on-  entend  des  cris  et  des  disputes.  Il  y  a  une 

ouverture  par  où  s'échappent   ces  cris  et  par  où  ceux  qui  y  sont 
enfermé  demandent  à  être  délivrés,  mais  cette  ouverture  est  beau- 
coup trop  étroite  pour  qu'on  puisse   y   passer.    On  les  entend  es- 
r  sayer  dé  scier  les  pierres  pour  l'agrandir,  mais  il  perdent  leurs  pei- 

nes. Ce  récit  n'étonne  pas  le  moins  du  monde  le  bon  moine.  Il  en 
a  trouvé  l'explication  cnez  Méthoda,  un  évêque  de  Cilicie  qui  vivait 
au  troisième  siècle.  Ces  prisonniers  sont  des  peuples  impies  qui  se 
souillaient  de  toutes  sortes  d'infamies.  Alexandre  de  Macédoine 
désespérant  de  les  corriger  et  craignant  que  leur  exemple  ne  devînt 
contagieux,  les  a  enfermés  sous  les  montagnes,  d'où  ils  ne  sortiront 
qu'à  la  fin  du  monde. 

î^  Le  chroniqueur  a  dans  sa  naïveté  cette  sorte  de  pédanterie  qu'on 

^*  rencontre  chez  les  gens  du  peuple  qui  ont  attrapé  ça  et  là  quelques 

bribes    de  connaissances.  Il  a  lu  la  Bible  et  il  la  cite  à  tout  pro- 
;  pos  et  hors  de  propos.   Ces  citations  remplissent  parfois,  plusieurs 

5  pages  et  ne  se  rattachent  le  plus  souvent  aux  faits  que  d'une  ma- 

nière très-indirecto.  Les  livres  Sapientiaux,   les  Psaumes,   le   Nou- 
l'  veau  Testament  surtout  sont  mis  largement  à  contribution.  Ce  sont 

r,  de  véritables  sermons  intercalés  dans  le  récit.  L'historien  en  quête 

^  de  faits  peut  s'impatienter,  mais,  pour  ceux  qui  aiment  à  suivre  les 

:'  naïves  évolutions  de  l'esprit  humain,  le  spectacle  qui  se  déroule  dans 

ces  pages  est  fort  curieux;  d'autant  plus  que  le  bon  moine  y  va  de 
tout  cœur. 

C'est  surtout  quand  il  s'agit  d'une  conversion  que  le  chroniqueur 
'en  donne  à  l'aise  et  se  procure  le  plaisir  de  grossir  son  livre  à  peu  de 
frais.  Il  y  a  à  chaque  fois,  une  exposition  complète  de  la  doctrine 
chrétienne  et  soutout  des  points  ou  l'églisa  romaine  n'est  pas  d'ac- 
cord avec  l'églLse  grecque.  Cala  occups  parfois  une  dizaine  de 
pages. 

Dans  le  détail  des  faits,  il  se  souvient  aussi  constamment  de  la 
Bibla.  Il  nous  montre,  par  exemple,  à  une  certaine  époque  où  les 
Petchénègues  se  trouvaient  en  guerre  avec  les  Russes,  les  deux 
armées  rangées  sur  les  deux  rives  de  la  Troubeja.  Le  prince  des 
Petchénègues  propose  au  grand  prince  russe  de  terminer  la  guerre 
par  le  combat  singulier  de  deux  champions  nommé  de  part  et  d'au- 
tre. Si  le  Russe  est  vainqueur,  il  y  aura  une  trêve  de  trois  ans, 
mais  si  c'est  le  Petchènegue,  la  guerre  durera  trois  ans  encore. 
Vladimir  accepte  en  principe  :  seulement  le  champion  petchénègue 
est  un  géanji,  et  du  côté  des  Russes  personne  ne  veut  se  hasarder 
contre  lui.  Un  paysan  propose  son  fils,  et  l'amène  à  Vladimir,  c  Je 
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allait  fonder  des  états  à  Naples  et  en  Sicile.  Il  aurait  été  bien  eton-- 
nant  en  effet  qu'au  moment  où  les  Scandinaves  étaient  pris  /ie  cette 
belle  ardeur  d  émigration  lointaine,  quelques-uns  d'entre  eux  n'eus- 
sent pas  eu  l'idée  de  se  porter  èi  TOrient  vers  un  pays  qui  se  trou- 
vait à  leur  proximité,  moins  riche,  il  est  vrai,  que  ceux  qu'ils  al- 
laient piller  en  Occident,  mais  qui  ne  leur  en  offrait  pas  moins  une 
conquête  facile  et  avantageuse. 

Toutes  les  vraisemblances  sont  donc  pour  l'opinion  de  Nestor  au 
sujet  des  Yariégues.  Mais  quelques  écrivains  se  sont  sentis  blessés 
dans  leur  patriotisme  à  l'idée  que  ce  qui  s'était  passé  en  Angleterre, 
en  Francs,  en  Italie  avait  bien  pu  aussi  se  passer  chez  eux.  M.  Gué- 
déonof  à  S^  Pétersbourg,  M.  Ilovaïski  à  Moscou  se  sont  mis  à  la 
tête  d'une  école  qui  a  entrepris  de  prouver  que  les  Variègues  étaient 
de^  Slaves. 

A  en  juger  par  leurs  actes,  ces  Slaves  là  ne  ressemblent  guère 
à  leurs  compatriotes,  et  ressemblent  singulièrement  à  des  Scandi- 
naves. Jusqu'à  leur  apparition,  les  Slaves  étaient  restés  chez  eux. 
Dès  que  les  Variègues  apparaissent,  nous  les  voyons  se  lancer 
dans  des  expéditions  lointaines.  Ils  descendent  le  Dnièpre,  comme 
en  Occident  les  Scandinaves  remontaient  les  fleuves,  et  ils  appa- 
raissent tout  à  coup  devant  Constantinople,  comme  les  Normands 
apparaissaient  tout  à  coup  devant  telle  ville  d'Allemagne,  d'An- 
gleterre, de  France  ou  d'Italie.  Une  grosse  mer  brise  leurs  na- 
vires, ils  en  arment  d'autres  et  retournent;  le  feu  grégeois  les  dé- 
concerte, ils  n'en  recommencent  pas  moins  jusqu'à  ce  qu'il  aient 
conclu  des  traités.  Tout  cela  ressemble  très  peu  à  ce  que  nous 
savons  des  Slaves,  mais  rappelle  tout  à  fait  ce  que  nous  savons  des 
Normands.  Il  y  a  plus:  dans  ces  traités,  que  nous  possédons,  quel- 
ques noms  slaves  apparaissent,  mais  la  plupart  sont  incontestable- 
ment Scandinaves.  Les  Variègues  ont  même  donné  des  noms  de  leur 
lan^e  aux  pays  parcourus.  Les  noms  de  la  plupart  des  cataractes 
du  I)nièpre  ne  s'expliquent  que  par  la  langue  norique. 

D'autres  Variègues  ou  Varançues  —  les  deux  mots  sont  reconnus 
identiques  —  se  mettent  au  service  de  l'empereur  de  Constantinople. 
Les  écrivains  anti-normands  ont  prétendu  que  ce  nom  de  Varan- 
gues désignait  une  sorte  de  garde  d'honneur  placée  auprès  des  em- 
pereurs sans  indication  de  nationalité.  Il  est  évident  au  contraire 
que  le  mot  Varangue  indiquait  à  la  fois  la  fonction  et  la  nationa- 
lité, comme  pour  les  Suisses  qui  composaient  autrefois  la  garde  des 
rois  de  France.  Tous  les  détails  de  leur  histoire  le  prouvent.  On 
en  voit  une  preuve  surabondante  dans  un  fait  qui  n'a  pas  encore 
été  allégué,  que  je  sache,  bien  qu'on  le  trouve  discuté  assez  lon- 
guement dans  un  livre  qui  ne  date  pas  d'hier.  * 

Il  y  a  à  Venise  près  de  l'Arsenal  quatra  lions  de  marbre  qui  ont 
été  apportés  d'Athènes  à  l'époc^ue  où  les  Vénitiens  faisaient  à  la 
Grèce  cette  guerre  qui  a  été  si  fatale  au  Parthénon.  L'un  de  ces 
lions  —  qui  par  parenthèse  appartiennent  à  la  belle  époque  de  la 
statuaire  grecque  —  porte  une  inscription  disposée  en  ruban.  Ce 
lion  figurait  d'abord  au  Pirée.  L'inscription  a  longtemps  désespéré 
les  savants  parce  qu'on  y  cherchait  des  lettres  grecques,  romaines, 
slaves,  asiatiques  même.  On  y  a  finalement  reconnu  des  runes,  c'ost- 
à  dire  des  caractères  qui  n'ont  été  employés  que  par  les  Scandina- 
ves. Cette  inscription  est  en  langue  norique  et  elle  porte  que   tels 


'  Antiquités  de  VOrient^  monuments  rtissographiques  interprétés  par  C   C.  Rafu  et  pu- 
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it  ïe  nonui  se  sont  empâtés  du  Pîréi 
lit  révoltée  contre  l'empereur.  Uni 
a  en  IIM),  et  les  'Varangues  partici 

époque  donc  les  Varangues  au  ser 

ScandinaTes  qui  continuaient  à  si 
ir  écriture. 
)  firent  qu'imprimer  une   impulsion 

les  Slaves.  Ils  étaient  peu  nombreux 
)  la  moâss,  comme  leurs  congènèrai 
ire  d'Oteg,  mordu  par  un  serpdut  qu 
;  de  son  cheval,  est  encore  une  im^ 
i  et  Vladimir  sont  déjà  complètemeni 
jamais  à  l'aspect  du  danger  et  noui 

bataille  se  cacher  sous  un  pont.  L( 
'il  avait  recours  à  la  ruse,  et  doui 

la  ruse  présider  k  toutes  les  action) 
ïutre  politique.  Non  seulement  elle 
eut  n'est  qu'une  suite  d'actes  que  lei 
l'humiliantes  perfidies  et  auxquelles 

<  expédition  contre  les  Drdvlianes  el 
it  payé  un  tribut,  et  il  retournaii 
lui  vient  tout  à  coup  de  retoumei 
)revlianes  qui  comptent  sur  sa  bonnt 
but  nouveau.  Les  Dravlianes  effrayéf 
ant  réussi  près  d'une  bergerie,  j  re- 
■8,  tant  qn'ou  ne  l'a  pas  rais  à  mort, 
ne  se  souciaient  pas  de  recommence! 
baesade  à  Olga,  dans  le  but  de  s'ez- 
lin  pour  leur  chef,  comme  ciment  de 
iB.  La  proposition  n'avait  rien  que 
diment  les  envoyés.  —  «Ce  que  vont 
répoud-elle,  —  je  ne  peux  pas  res- 
X  vous  honorer  demain  en  présence 
nt  à  votre  bateau  et  foites  les  fiers, 
irrai  chercher,  dites  :  Nous  n'irons 
t  à  cheval,  mais  qu'on  nous  porte 
ionos  firent  ce  qu'on  iaur  consaîllait, 
nt  après  d'Olga,  ou  les  jeta  dans  une 
Qtarrer  vivants. 

elle  envoya  dire  aux  Drevlianes  ; 
t,  tnvoyez-moi  dds  hommes  distin- 
TS  votre  prince  avec  grand  honujur. 
B  me  laisseront  pas  partir.  »  On  lui 
ui-s  parmi  ceux  qui  gouvernaiùnt  le 

Olga  lour  fait  préparer  un  bain  da 
er,  puis  elle  fait  farmer  les  portes 
ils  sont  tous  brûlés,  d  n'tst  pas  cn- 

j  chaz  les  Dravlianes  et  Iaur  dit: 
)arez  beaucoup  d'hydromel-  Je  veux 
n  l'honneur  do  mon  époux.  .  Elle 
iscortj,  elle  engagd  les  Drevlianes 
.pporté  pour  lui  faire  honneur.  Las 
ait  fajro  un  affreux  carnage.  Ou  en 
;  la  chronique. 

ville  des  Drevlianes.  Le  siège  dure 
ieux  que  da  capituler  :  <  Je  ne  se- 
urnissez-moi   trois   pigeons  et  trois 
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moineaux  par  maison,  >  On  s'empressa  do  satisfaire  à  ce  qu'on  re- 
gardait comme  nn  caprice.  Olga  at  attacher  aux  pattes  de  chaqaQ 
oiseau  des  mèches  soufréea  auxquelles  on  mit  le  teu.  Les  oiseaux 
rendus  à  la  liberté  retournèrent  à  leurs  nids,  qui  s'enflammèrent, 
et  comme  les  maisons  étaient  de  bois,  toute  la  villa  fut  incendiée. 

Après  cet  exploit  renouvelé  de  Samson,  elle  va  à  Canstantinople  ; 
l'empereur  la  comble  da  faveurs  ;  il  lui  propose  même  de  l'épou- 
ser, quoiqu'elle  fût  assez  mûre.  EUe  refuse  et  revient  dans  son 
pays.  Quelque  temps  après,  l'empereur  lui  envoie  une  ambassade, 
espérant  recevoir  d'elle  quelques  présents  k  son  tour;  elle  ne  loi 
répond  que  par  des  railleries. 

Telle  fut  le  vie  de  la  grande  princesse  01^.  L'histoire  offre  pou 
de  personnages  aussi  odieusement  perfides.  Elle  n'eu  a  pas  moïna 
été  déclarée  sainte.  Le  paradis  s'acquérait  à  bon  marché  dans  ce 
temps-là.  La  morale  et  la  religion  sont  généralement  deux  chez 
les  Busses.  Les  religions  de  l'antiquité  n'avaient  aucune  préten- 
tion moralisante.  Le  peuple  russe  est  resté  païen  à  cet  égard,  et 
à  d'autres  encore,  et,  par  suite,  ce  sentiment  du  bien  et  du  mal, 
du  juste  et  de  l'injuste,  si  profondément  enraciné  dans  lo  cœur  des 
occidentaux,  est  quelque  peu  faible  et  flottant  chez  les  Russes.  Il 
n'y  a  dans  l'histoire  daucun  peuple  un  monstre  aussi  odieux  que 
Ivan  IV  qui  fit,  entre  autres,  noyer  un  beau  jour  trente  mille  da 
ses  sujets  dans  le  Valkhof,  et  cependant  l'histoire  russe  est  indul- 
gente pour  lui  et  se  contente  de  le  nommer  le  sévère,  le  me- 
naçant. 

Saint  Vladimir  n'est  pas  aussi  odieux  que  Sainte  Olga.  Il  a  bien 
aussi  quelques  cruautés,  quelques  perfidies  à  son  compte,  mais 
elles  sont  de  celles  qui  trouvent  une  certaine  excuse  dans  les 
mœurs  du  temps.  Il  ourdit  un  piège  contre  son  neveu  et  la  fit 
égorger.  Il  avait  jusi^u'à  huit  cents  concubines,  et  en  outre  il  pre- 
nait les  femme.s  et  violait  les  filles  de  ses  sujets.  Le  peuple  a  con- 
servé cependant  de  lui  un  brillant  souvenir.  Il  est  le  centre  de 
tout  un  grand  cycle  de  bylines,  et  l'église  lui  sait  gré  d'avoir  chris- 
tianisé la  Russie.  Les  détails  que  nous  donne  la  Chronique  sur 
la  manière  dont  lo  pauple  russe  fut  fait  chrétien  sont  fort  curieux. 

Vladimir  avait  commencé  par  être  un  adorateur  zélé  de  Péroun, 
et  par  lui  faire  élever  une  bjUe  statue  de  bois  avec  une  tête  d'ar- 
gent et  une  barba  d'or,  sur  uns  hauteur  voisine  de  Kief,  car  on 
n'enfermait  pas  ce  dieu  dans  un  temple  et  c'est  en  plein  air  qu'on 
devait  lui  rendre  hommage.  C'était  le  dieu  de  la  foudre.  Le  peuple 
russe  lui  a  donné  un  autre  nom,  mais  il  est  resté  fidèle  à  son 
culte.  Il  s'appelle  maintenant  le  prophète  Elie.  C'est  à  Péroun-Elie 
qu'on  adresse  doS  prières,  lorsqu'il  tonna,  et  le  prophète  no  manque 

ëimais  de  se  faire  entendre  le  jour  de  sa  fête,  le  20  juillet  (1"  aoùfl. 
ous  Vladimir  on  offrait  encore  des  victimes  humaines  a  Péroun. 
On  tirait  au  sort  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille  et  on  les  im- 
molait aux  pieds  de  sa  statue.  Le  sort  tomba  un  jour,  nous  dit  la. 
Chronique,  sur  le  fils  d'un  Variègue  chrétien.  On  vint  le  chercher, 
le  père  refusa  de  le  livrer.  Le  peuple  furieux  brisa  les  barrières 
de  son  enclos,  on  pénétra  dans  la  maison,  on  enfonça  le  plancher 
et  on  tua  le  père  et  le  fils.  Quant  à  la  jeune  fille,  ni  sbs  parents 
ni  elle  ne  firent  résistance  et  elle  fut  immolée  suivant  les  rites. 

Ce   sacrifice   fut    un    des    derniers   offerts    à   Péroun.    Vladimir,. 
comme  notre  Clovis,  hésita  longtemps    avant  de   se  faire  chrétien. 
'         i  ferai  baptiser  si  je  suis  vainqueur  »  dit-il  un  jour.  Il  fut 
lur  et  resta  païen.  «  Si  je  parviens,  en  coupant  les  canaux, 


vainqueur  et  resta  païen.  «  Si  je  parviens,  en  coupant  I 

à  affamer  la  ville  que  j'assiège  et  que   les   habitants  se  rendent, 

dit-il  un  autre  jour,  je  me  ferai  chrétien.  >  La  ville  est  prise  et  il 
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le  Constantinople  m'accorde  sa  sœur 
i  plus.  >  La  princesse  est  accordée 
n,  il  est  meuacé  de  perdre  un  œil, 
se   fera  baptiser.  Il  guérit,  et  cette 

nsultatioa  en  règle  entre  les  diver- 
j  des  divers  cultes:  juif,  musulman, 
comparaissent  tour  k  tour,  et  Yla- 
à  cause  de  ta  magnificence  des  cé- 
itenant  que  cetts  histoire  a  été  in- 
lit,  II  ne  pouvait  y  avoir  pour  Tla- 
fion  chrétienne,  celle  qui  lui  venait 

lU  prit  d'abord  à  Féroun.  Le  dieu 
lére  des  victimes  humaines,  est  ar- 
ives  regardent  cet  acte  avec  terreur 
;  à  voir  le  dieu  manifester  sa  colère, 
ure  un  peu.  Vladimir  fait  attacher 
,  cette  corde  est  attachée  à  la  queue 
jusqu'à  un  ruisseau.  Là  donze  hom- 
le  rosser  à  coups  de  bâton,  f 


ts  du  pays,  jeunes  ou  vieux,  riches 
)    rendre    le    lendemain    au   bord  du 

se  faire  admettre  dans  la  nouvelle 
mais  les  autres  leur  firent  observer 
bonne  puisque  le  grand  prince  et  les 
soumit.  Vladimir  ordonna  qu'on  en- 
iple.  <  Les  uns  en  avaient  jusqu'au 
utres  jusqu'à  la  poitrine,  les  plus 
les  hommes  tenaient  leurs  enfanta, 
;  dftus  l'eau.  >  Les  prêtres,  debout 
et  la  baptSme  fut  ainsi  conféré  eu 
ns  les  villes  et  villages,  des  prêtres 
■  les  enfants.  Les  mères  pleuraient 
nt  les  enfants  comme  moi-ts.  «  Mais, 
une  grande  joie  au  ciel  et  sur  la 
ées.  Le  démon  en  poussa  des  gémis* 

donne  en  passant  divers  renseigne' 
voyons,  par  exemple,  que  les  mai- 
pilotis  comme  dans  les  cités  lacus- 
^hrétien  dont  on  voulait  immoler  le 
:.  Il  en  est  de  même  de  celle  où  de- 
ince.  A  l'époque  où.  il  mourut,  tout 
nfants  s'étaient  révoltés  contre  lui. 
it.  On  cacha  sa  mort.  <  Ou  fit,  la 
L  trou  au  milieu  du  plancher,  on  en- 
;ouverture,    on   le   descendit  à  terre 

un  traîneau,  puis  on  alla  l'enseve- 
ieu,  qu'il  avait  fait  bâtir  lui-même.  > 
M  une  hante  idée  de  la  magnificeuce 
.  célébré  plus  tard  dans  les  bylines. 
is  dans  la  Chronique,  les  faits  de- 
ittoresques.  On  sent  que  le  domaine 
ntre  dans  celui  de  Ihistoire.  Nous 
pages  arides  à  parcourir,  des  dates 
ms  détails.    Quelques  parties  cepen- 
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dant  sont  encore  fort  întérassantes,  Tbistoire  de  Vassiliko,  par  ex- 
emple, à  qui  ses  oncles  font  arracher  les  yeitx,  les  chefs  eux-mê- 
mes présidant  au  supplice,  mais  qui  ne  se  laissa  pas  abattre  et  qui 
finit  par  se  venger  de  sds  ennemis.  Mais,  en  général,  Thistoire  ra- 
contée dans  ces  dernières  pagas  est  tellement  pleine  de  trahisons, 
de  massacres,  de  cruautés,  d'appels  à  la  révolte  et  aux  armes 
étrangères,  qu'on  éprouve  une  sorte  de  soulagement  à  voir  le  li- 
vre se  terminer  pour  échapper  à  ce  tableau  qui  vous  lasse  et  vous 
dégodte. 

Kous  n'avons  nullement  l'intention  d'indiquer  tout  ce  que  la 
Chronique  de  Nestor  offre  d'intéressant  ou  de  curieux,  ni  de  retra- 
cer l'histoire  des  deux  siècles  et  demi  qu'elle  embrasse.  Il  nous 
suffît  d'en  avoir  donné  une  idée  générale  en  glanant  ça  et  là  quel- 
ques faits.  M.  Louis  Léger  ne  s'est  pas  contenté  de  traduire  l'ou- 
vrage. Le  commentaire  qu'il  y  joint  est  présenté  dans  un  ordre  al- 
phabétique qui  renvoie  au  passage  du  livre,  en  y  ajoutant  tous  les 
renseignements  historiques,  bibliographiques  et  autres  que  l'on 
peut  désirer.  Ce  système  de  notes  alphabétiques  est  bien  préféra- 
ble à  celui  des  notes  placées  au  bas  de  chaque  page,  qui  impose 
toujours  une  pénible  recherche  quand  on  veut  retrouver  ce  qu'on  a  lu. 

Jean  Fleury. 


Xe  JSomantisme  des  Classiques.  Deuxième  série.  Racine. 
Par  M.  Emile  Deschanel.  * 


S'il  est  un  pays  au  monde  où.  le  goût  et  le  sentimant  des  lettres 
soient  généralisés  et  raffinés,  c'est  sans  contredit  la  France. 

Dans  les  classes  tant  soit  peu  cultivées  tout  le  monde,  ou  pres- 
que tout  le  monde,  prend  le  plus  vif  intérêt  au  mouvement  litté- 
raire et  aux  c^uestions  qui  sy  rattachent;  si  la  culture  littéraire 
proprement  dite  est  parfois  incomplète,  on  sait  y  suppléer  par  un  je 
ne  sais  quoi  ressemblant  à  un  instinct,  et  par  un  sens  intime  qu'on 
saisit  et  qui  âotte  dans  l'air  ambiant;  si  tous  ne  voient  pas  tou- 
jours juste,  tous  sont  plus  ou  moins  au  courant,  tous  s  intéres- 
sent, et  parfois  se  passionnent.  Cela  est  si  vrai,  que  nous  avons 
entendu,  de  nos  propres  oreilles,  un  homme  de  lettres  de  profes- 
sion et  de  premier  ordre,  un  auteur  dramatique,  depuis  longtemps 
enfant  gâté  du  public,  et  aujourd'hui  académicien,  soutanir,  moi- 
tié sérieusement,  moitié  par  boutade  qu'en  France  on  attache  trop 
d'importance  à  tout  ce  qui  tient  à  la  littérature.  «  Cela  nous  dis- 
trait de  préoccupations  et  d'occupations  plus  graves  »  nous  disait- 
il  d'un  air  convaincu.  Il  se  dépêchait  toutes  fois  d'ajouter  vite, 
avec  un  fin  sourire:  «  Il  est  vrai  que  cela  nous  empêche  aussi 
d'être  ennuyeux.  » 

Que  d'autres  trouvent  à  redire  à  ce  goût  spécial,  s'ils  en  éprou- 
vent le  besoin  ;  que  les  esprits  moroses  s'en  plaign3nt,  si  cela  les 
soulage,  quant  à  nous  qui  admirons  sincèrement  le  génie  français, 


*  Paris,  Calraann  Lévy,  1884. 
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'uita  ds  saa  âortùsons  et  qui  goh- 
nrme,  la  finesse,  la  clurté  de  cet 
ion  de  la  pensée  qui  s'appelle  la 
nersoouellement,  nous  ne  savons 
lénéfioient,  comme  lesautras,  ceux- 


Qultiples  et  complexes  qu'il  n'j  a 
B  voulons  seulement  établir  que, 
produit,  il  devient  &  son  tonr  une 
nblables  dans  l'avenir.  Il  est  évi- 
lie  particulier  d'un  peuple  et  d'une 
ce  génie  influent  au  premier  chef 
surgissent.  Une  production  Htté- 
I  nombreux  chefs  d'teuvrea  donne- 
ettres.  formeront  ce  goût,  feront 
bs  littéraires.  Il  peut  y  avoir  des 
époques,  dew  abaissements  de  ni- 
ûs  la  trace  de  ce  qui  est  durable 
:Ôt,  un  peu  plus  tard,  ou  finit  par 
t  généralement   une  résultante  de 

le  brille  pas  seulement  par  la  fait 
a  critique  et  l'enseignement  lui- 
rs  si  puissants  et  volent  si  haut 
is  deviennent  phénomènes  prînci- 
,  comme  pour  ces  tuteurs  que  les 
i,  &  l'automne,  à  cdtâ  des  jeunes 
loutenir  et  maintenir.  Par/oia,  la 
de  sève  et  plantée  dans  l'humus 
des  racines;  au  print8mp>^  suivant 
I  branches:    le  tuteur    est   devenu 

rquant  seuloment  quelques  uns  des 
Buvre  de  Diderot  on  voit  éclore 
ui  la  tradition  brillants  est  conti- 
lar  !M.  Taine,  par  M.  Ed.  Schèrer 

lin  Villemain  pour  faire  briller  du 
ipérieur  des  lettres.  Aujourd'hui 
un  digne  continuateur  de  gloriou- 

olumes  de  sa  deuxième  s^rïe  sur 
B  nous  sont  venues  à  l'esprit  ces 
encore.  Nous  avons  cru  pouvoir 
cément  quelques-unes  ici,  car  la 
:luBivament  destinée  à  des  lecteurs 
it  de  toutes  c«8  cho.'iss.  Elle  s'a- 
cosmopolite,  répandu  un  peu  par- 
Cteurs  an  courant  du  mouvement 
ssi  l'apparition  de  la  nouvelle  pu- 
st  un  événement  lîttàraira  digno 
■spéciale,  nous  a  paru  de  nature 
de  choix  auquel  nous  nous  adres- 
puté  de  la  Seine,  maintenant  se- 
au Collège  de  France,  est  de  la 
)ui  jettent  une  vive  lumière  sur 
publications,    ses  cours,    son  pa- 
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triotisme  lui  ont  valu  la  haute  situation  qu'il  occupe  maintenant 
dans  son  pays.  Et  comme,  fort  heureusement,  la  politique  n'aV 
sorbe  ni  tout  son  temps  ni  toutes  ses  facultés,  il  peut  donner  a 
son  cours  tous  les  soins  que  réclame  sa  haute  mission. 

Déjà,  dans  la  première  série  de  ce  que  l'auteur  appelle  Le  Rch 
mantisme  des  Classiques,  M.  Deschanel  a  parlé  de  Corneille,  de  Ro- 
trou  et  de  Molière.  C'est  de  là  qu'il  part  pour  suivra  à  travers  les 
âges  et  pour  saisir  dans  l'œuvre  d'écrivains  célèbres  les  manifesta- 
tions du  fait  qui  sert  de  titre  à  son  livre. 

Nous  verrons  plus  tard  ce  que,  d'après  nOus,  il  y  a  de  plus  ou 
moins  heureux  dans  ce  titre.  En  attendant  nous  pouvons  consta- 
ter que  cette  idée,  commune  à  toute  son  œuvre,  est  un  fil  conduc- 
teur bien  approprié  pour  suivre  les  évolutions  et  les  révolutions 
littéraires  de  période  en  période,  de  siècle  en  siècle,  et  pour  lier 
entre  elles  les  diflferentes  parties  de  l'œuvre.  L'idée  est  en  outre 
féconde;  car  elle  sugére  et  remue  d'autres  idées,  pendant  qu'elle 
sert  à  ramémorer  des  faits,  à  établir  des  points  comparatifs,  h  dé- 
duire des  conséquences.  Tout  cela  n'arrive  pas  fréquemment  dans 
les  livres  ;  il  faut  donc  se  réjouir  de  la  bonne  fortune,  et  rendre 
à  l'auteur  l'hommage  qui  lui  est  dû. 

Aujourd'hui  c'est  la  seconde  série  de  ces  études  qui  vient  d'être 
livrée  au  public  ;  et  nous  ne  salirions  mieux  donner  une  idée  gé- 
nérale de  l'œuvre  et  de  l'esprit  qui  l'anime  qu'en  citant  ces  paro- 
les de  la  leçon  de  réouverture  de  l'année  qui  vient  de  finir. 

«  Vous  savez,  dit  le  professeur  à  son  auditoire,  que  j'ai  l'inten- 
tion d'étudier  un  jour  avec  vous  la  littérature  de  notre  temps. 
Mais  je  traverse  d'abord  celle  du  XVII"  siècle,  et  je  montre  rapi- 
dement dans  quelques-uns  de  ses  grands  écrivains  ce  que  j'appelle 
le  romantisme  des  classiques.  Nous  suivrons  plus  tard  cette  idée  à 
travers  le  XVIII*  siècle  et  enfin  nous  arriverons  à  la  révolution 
littéraire  qui  a  marqué  la  première  moitié  du  XIX®,  au  roman- 
tisme proprement  dit 

«  Un  de  nos  principes  de  critique  est  qu'il  y  a  plus  do  force  et 
de  finesse  à  mettre  en  lumière  et  en  relief  les  qualités  d'une  œu- 
vre, que  ses  défauts. 

«  Avant  de  noter  ce  qui  manque,  il  faut  d'abord  faire  voir  qu'on 
a  bien  compris  et  senti  ce  qui  s'y  trouve.  *  La  critique  des  détauts 
est  nécessaire  mais  stérile,  l'intelligence  des  qualités  est  féconde. 
Entre  deux  écrivains  que  l'on  compare,  l'infériorité  n'est  pas  tou- 
jours à  celui  qui  a  le  plus  de  fautes.  Passer  le  temps  à  dénicher 
des  objections,  c'est,  comme  dit  Molière,  «  chercher  des  raisonne- 
ments pour  s'emp*êcher  d'avoir  -du  plaisir.  »  Nous  croyons  avec 
Sainte-Beuve  que  le  critique,  avant  tout,  doit  être  sympathique, 
par  conséquent  plus  désireux  de  faire  valoir  l'œuvre  et  1  esprit  de 
l'auteur  que  de  se  faire  valoir  lui-même.  C'est  dans  cette  disposi- 
tion que  nous  avons  étudié  Corneille,  Rotrou  et  Molière;  c'est 
celle  que  nous  appliquerons  à  l'étude  de  Racine.  » 

C'est  donc  Racine  qui  est  pris  à  partie,  cette  fois;  et  c'est  l'œu- 
vre toute  entière  de  ce  poëte  que  M.  Deschanel  étudie,  analyse  et 
place  merveilleusement  en  lumière,  sous  son  vrai  jour.  Car,  ainsi 
que  l'observe  l'auteui  lui-même  «  par  une  vicissitude  singulière, 
ce  poôte  contesté  d'abord  et  critiqué  de  son  vivant,  comme  tous 
les  novateurs,  puis  entré  en  possession  de  la  renommée,  enfin 
porté  aux  nues  et  adoré  dans  le   siècle  dernier,  a  vu  décroître  ses 


'  Il  faudrait  que  les  critiques  en  général  et  en  particulier  tous  ceux  qui,  n'ayant  pas  la 
valeur  de  M.  Deschanel,  sont  par  cela  même,  parmi  les  plus  cassants  et  les  plus  sévères, 
Assent  leur  profit  de  cet  axiome. 
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lôtre,    et  semble  aujonrd'hui   un  peu  dédaigné. 

iS  l'injurient. 

Dges  banales  et  le  dédain  vulgaire  on  les  îniu- 
lour  l'étude  attentive,  qui  se  rend  compte  des 
auts,  qui  les  explique  historiquement,  et  qui 
es  et  les  autres  y  trouva  sinon  le  même  plaisir 
intérêt.  > 

lu  citer  tout  ce  passage  parce  qu'il  est  on  no 
our  donner  une  idée  de  l'ouvrage  qui  nous  oc- 
auteur,  de  ses  tendences  et,  jusqu'à  un  certain 
iëre.   Etudier   attentivement  l'œuvre    du   poëte, 

ses  qualités,  noter  ses  défauts,  l'analyser  littâ- 
er  son  génie  et  son  œuvre  historiquement,  tel 
3t  l'objectif  de  tout  critique  éclairé  et  impartial; 
I  celui  de  M.  Deschanel,  qui  l'atteint  victorieu- 
'ons  mËme,  non  pas  qu'il  dépasse  son  but,  mais 
al  de  l'œuvre  commencée  sera  d'atteindre  le  but 
puisse  se  proposer  un  écrivain,  celui  d'avoir  créé 
urable  et  utile.  Déjà  l'on  peut  dire  que  toutes 
littérature  du  Xvll*  siècle,  faites  avec  la  lar- 
lans  l'esprit  analytique  modernes,  resteront  et 
enir  comme  elles  servent  maintenant.  Nous  vou- 
les  élucidatioDS  et  des  illustrations  aussi  parfai- 
Jtes  que  celle  sur  Racine,  par  exemple,  les  chefs 
.érature  brillent  d'une  lumière  plna  homogène 
Is  sont  mieux  compris  et  par  conséquent  mieux 
ont  de  beau  et  de  grand,  paraît  plus  grand  et 
16  sommes  même  pas  éloignés  de  penser,  que 
léralité  du  public,  si  raffinées  et  si  cultivées  que 
ersonnes  dont  ce  public  se  compose,  bien  des 
nt  qui  étaient  pa.saées,  jusque  la,  inaperçues; 
.  goûtera  mieux  l'auteur  et  son  œuvre. 

dire,  augmenter  la  valeur  d'une  littérature  que 
mière  de  la  fiort*. 

de  la  forme.  Racine  est  sans  contredit  un  des 
iirfaits  et,  comme  l'a  fait  fort  justement  remar- 
istingué,  '  un  des  écrivains  «  les  plus  français  » 
i  la  Tangue  française  atteignit  un  si  haut  degré 
I  compte,  l'œuvre  de  l'auteur  de  Phèdre,  d'Athalie 
■estera  toujours  comme  un   monument   do  toute 

;  que  cela  à  admirer.  Pour  bien  comprendre  et 
goûter  un  auteur,  il  faut  se  reporter  aux  temps 

rendre  compte  des  influences  de  toute  sorte 
fous  sommes  d'avis  que  même  pour  des  colosses 
Shakespeare,  qui  se  dressent  hauts  et  superbes 
iècles,  la  connaissance  des  époques  et  des  cir- 
gjure  au   milieu  desquelles   ils  ont   vécu,  aide 

compréhension  de  leurs  œuvres,  même  à  un 
nent  esthétique.  C'est  aussi  l'avis  de  M.  Des- 
nce  pour  nous  donner  une  courte  biographie  de 
s  le  montrj  dans  sa  famille,  à  Port  Royal,  k 
1  la  ville  et  à  la  cour  amoureuse  du  grand  roi, 
à  mettre    en  relief  sa  physionomie  morale;  qui 
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nous  la  fait  suivre  dans  ses  premiers  essais  poétiques;  dans  ses 
amours,  dans  ses  amitiés  et  dans  ses  rancunes;  et  qui  explique 
ainsi,  dès  le  début,  le  tour  que  devront  forcément  prendre  cet  es- 
prit et  ce  tempérament. 

Quand  il  arrive  à  parler  de  l'œuvre,  en  commençant  par  la  Thé^ 
baïde  ou  les  Frères  ennemie ^  le  premier  essai  dramatique  de  Racine  et 

Î)Ar  Alexandre  le  Grand  et  PoruSf  sa  première  tragédie,  on  connaît  déjà 
*homme  et  son  entourage,  on  revoit  Tépoque  et  le  milieu  où.  s'est 
écoulée  sa  via.  Nous  voudrions  pouvoir  disposer  d'assez  d'espace 
pour  donner  un  aperçu  de  chacune  des  profondes,  intéressantes  et 
vraiment  remarquables  études  que  M.  Descbanel  consacre  à  l'œu- 
vre de  Racine,  qu'il  aiialyse  pièce  par  pièce,"  tragédie  par  tra- 
gédie ;  nous  désirerions  pouvoir  faire  de  nombreuses  citations,  dis- 
cuter les  idées  qu'il  soulève,  parler  de  sa  méthode,  faire  goûter 
les  rapprochements  heureux  tels  que  celui  d'une  pièce  d'Alfred  de 
Musset:  Les  Marrons  du  feu  avec  Andromoffue  et  naturellement 
celui  des  Plaideurs  avec  Les  Guêpes  d'Aristophane. 

Malheureusement  la  place  dont  nous  pouvons  disposer  nous  em- 
pêche de  nous  étendre  autant  que  nous  le  voudrions  sur  un  sujet 
aussi  intéressant  et  dalis  la  compagnie  d'un  esprit  supérieur,  qui  sait 
allier  la  profondeur  au  charme,  l'érudition  à  l'agrément,  l'élévation 
à  la  simplicité.  Car,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  M.  Deschanel  est  bien 
de  son  pays  et  de  cette  race  d'écrivains  et  de  critiques  qui  ne  se 
croient  pas  obliges  de  pontifier  lorsqu'ils  prennent  la  plume,  ou  de 
s'affubler  de  la  chape  de  plomb  des  pédants  lorsqu'ils  montent  en 
chaire.  Il  voudrait  le  faire  qu'il  ne  le  pourrait  pas. 

Si  à  notre  grand  regret  il  nous  faut  écourter  notre  aperçu  sur 
l'œuvre  et  sur  son  auteur,  nous  espérons  néanmoins  nous  être  rap- 
prochés du  but  que  nous  nous  proposions.  En  parlant  de  la  nou- 
velle publication  de  M.  Deschanel,  ce  que  nous  voulions  surtout 
était  signaler  son  œuvre  au  public  en  général  et  aux  gens  de  goût, 
aux  amateurs  des  lettres  en  particulier.  Nous  voulions  en  dire  assez 
pour  donner  l'envie  de  prendre  en  main  le  livre,  lui-même,  et  de 
jouir  du  vif  et  délicat  plaisir  qu'il  procure.  Dans  les  pages  que 
M.  Brunetiôra  vient  de  consacrer,  avec  sa  compétence  habituelle,  à 
ce  même  ouvrage,  le  critique  littéraire  si  apprécié  des  lecteurs  de 
la  Revue  des  Deux  Mondes ^  émet  le  souhait  suivant,  en  guise  de  con- 
clusion :  ' 

«  Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'un  souhait  à  former,  — 
écrit-il,  —  c'est  que  M.  DescJianel  ne  s  arrête  pas  en  chemin,  qu'il 
nous  donne  promptement  une  suite  à  ces  deux  volumes,  et,  —  puis- 
que nous  sommes  à  former  der  souhaits,  —  que  son  exemple  enfin 
et  son  succès  encouragent  nos  professeurs  de  littérature  française, 
qui  semblent  sommeiller,  à  nous  donner  plus  souvent  qu'ils  ne  font 
signe  d'activité,  pour  ne  pas  dire  d'existence.  » 

Nous  nous  associons  de  grand  cœur  à  la  première  partie  du  sou- 
hait qui  regarde  M.  Deschanel;  quant  à  la  seconde  partie,  en  notre 
qualita  de  rédacteurs  d'une  revue  internationale,  nous  nous  permet- 
tons de  l'élargir  en  souhaitant  que  les  chefs  d'œuvres  des  différen- 
tes littératures  soient  illustrés  par  des  esprits  aussi  éminents  et 
aussi  lucides  que  celui  de  M.  Deschanel.  Toutas  les  littératures  et 
toutes  les  nations  y  trouveraient  leur  compte;  les  Français,  fins 
gourmets  mais  trop  exclusifs,  tout  comme  les  autres. 

Il  nous  reste  encore  à  dire  un  mot  sur  le  titre  de  l'œuvre,  sur 
cette  formule  synthétique  :  «  le  romantisme  des  classiques.  » 


'  La  trcujédie  de  Racine,  par  M  F.  Brunetière.  —  Revue  des  Deu^  Mondes,  1er  mars  1884. 
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Les  AUemands  par  Le  Père  Didon   des  frères  Prêcheurs. 
—  Paris,  Calmann  Lèvy  éditeur,  1884. 

Être  un  homme  déjà  célèbre  et  se  remettre  encore  une  fois  au 
pied  de  la  chaire  d' un  maître  ;  être  un  patriote  français  et  ren- 
dre hommage  à  la  science  des  Allemands;  être  moine  catholique 
et  se  préoccuper  des  travaux  de  la  critique  moderne,  au  point  de 
vouloir  les  panâtrer  jusqu'au  fond,  avant  da  prendre  rang  parmi 
les  adversaires,  voilà  trois  actions  fort  rares,  si  rares  qu'elles  nous 
semblent  de  nos  jours  presqu'héroïques.  Ce  triple  exempla  de  haute 
intelligence  et  de  parfaite  loyauté  vient  cependant  d'être  donné  par 
le  révérend  Père  Bidon. 

En  l'année  1881  il  alla  s'inscrire  comme  simple  étudiant  à  la 
faculté  théologique  de  Berlin  et  y  demanda  son  immatriculation. 
Depuis  ce  jour,  il  étudia,  et  il  comprit  l'AUemagns;  à  son  retour, 
ayant  pris  note  de  ses  impressions,  il  prépara  la  livre  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  et  qui  nous  inspire  dès  son  début  le  plus  vif 
intérêt.  Après  avoir  immatriculé  les  étudiants,  le  racteur  de  l'uni- 
versité de  Berlin  s'était  avancé  et  avait  prononcé  ce  simple  dis- 
cours :  «  Messieurs,  vous  voilà  désormais  étudiants  de  l'université. 
Promettez  de  l'honorer,  de  vous  honorer  vous-mêmes  par  votre 
conduite  et  par  votre  travail.  Jurez  d'être  fidèles  à  ses  lois.  »  Le 
Père  Didon  ajoute  :  «  Chacun  de    nous,    à  tour  de   rôle,    s'est   ap- 

fjrochè  du  recteur  et  lui  a  pressé  la  main  droite,  en  signe  de  fidé- 
ité.  Voilà,  dans  sa  simplicité,,  dans  sa  noblesse  antique^  le  rite 
de  l'immatriculation.  Cette  poignée  de  main  à  un  grand  air  cheva- 
leresque ;  les  moindres  choses  prennent  de  la  majesté,  dès  que  la 
conscience  et  l'honneur  les  consacrent.  J'ai  dâ  presser,  à  mon  tour, 
cette  main  étrangère,  car  j'ai  compris  qu'au-dessus  des  frontières 
et  des  nationalités,  les  hommes  peuvent,  sans  les  méconnaîtra,  se 
retrouver  dans  la  paix,  dans  le  culte  de  la  vérit3.  La  science  est 
une  ;  elle  est  comme  Dieu,  universelle  ;  elle  ne  connait  ni  les  Alpes, 
ni  les  Pyrénées,  ni  le  Rhin.  Quiconque  la  sert,  travaille  du  même 
cœur  et  du  même  bras  à  la  grandeur  de  sa  propre  patrie  et  à  l'évo- 
lution de  la  rac3  humaine.  Un  coup  d'épée,  fîit-il  glorieux  comme 
le  sol  jil  d'Austerlitz,  peut  avoir  des  lendemains  sinistres  ;  un  pas 
de  plus  vers  la  vérité  est  toujours  un  bienfait.  Je  ne  veux  pas 
d'un  patriotisme  étroit,  pétri  d'égoïsme,  de  rancune  et  de  haine.  Je 
n3  veux  que  d'un  patriotisme  contenu  par  la  justica,  dévoré  par 
les  seules  ambitions  que  la  justice  approuve,  et  se  consumant  non 
pas  à  haïr  ses  adversaires,  mais  à  défendre  et  à  glorifier  la  patrie. 
L'un  est  un  vice  et  un  fléau,  l'autre  une  vertu.  Si,  dans  le  règne 
animal,  à  l'heure  de  la  lutte  pour  l'existence,  la  force  donne  le 
triomphe,  dans  le  règne  humain,  l'intelligence  et  la  conscience 
seules  assurent  tôt  ou  tard  l'empire  aux  nations.  »  Cette  belle  page 
promet  évidemment  beaucoup,  et,  en  tout  cas,  annonce  une  grande 
impartialité  à  l'égard  de  la  nation  ennemie  que  le  père  Didon  entre- 
prend de  jugar.  Il  se  plaint,  par  conséquent,  que  le  Français  voyage 
trop  pau  dans  le  but  ae  s'instruire.  «  Toujours  casaniers,  dit-il,  nou& 
avons  de  la  peine  à  sortir  de  chez  nous.  L'étranger,  Anglais,  Busse, 
Italien,  Américain,  Allemand,  court  le  monde  et  cherche  à  con- 
naître les  autres  peuples  ;  le  Français,  à  force  de  ne  voir  que  lui, 
finira  par  ne  plus  se  connaître  lui-même.  »  Mais  il  ne  faut  pas 
s'attendre,  par  cette  remarque  préliminaire,  que  le  père  Didon 
prise  médiocrement  la  peuple  auquel  il  appartient;  on   ne    gronde 
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Lettre  de  France. 


Paris,  3  Arril. 


L'Acadimie  française  a  fait  une  grande  perte.  Son  doyen,  M.  Mi- 
^net  est  mort  et  Ton  a  fait  de  magnifiques  funérailles  à  Valter  ego 
de  M.  Tliiers.  Né  en  1796  à  Aix,  M.  Mignet  s^était  lié  d'une  amitié 
étroite  avec  l'ancien  président  de  la  république,  sur  les  bancs  de 
Pécole  de  droit.  De  bonne  heure,  il  avait  pris  part  aux  concours 
académiques  et  en  1824  il  écrivait  cette  histoire  de  la  Révolution 
française  qui  assit  sa  réputation  naissante.  En  18S0,  nous  le  voyons 
s'associer  à  la  fondation  du  National^  puis  revenir  à  ses  études 
historiques  et  publier,  par  fragments,  des  récits  pleins  d'intérêt  et 
d'une  réelle  ampleur.  Il  est  d'ailleurs  trop  universellement  connu 
pour  qji'il  soit  besoin  d'insister  outre  mesure  sur  un  passé  admira- 
blement rempli,  savamment  réglé. 

Naturellement  on  s'occupe  déjà  de  lui  trouver  un  successeur  à 
l'Académie.  Le  nom  de  M.  Victor  Duruy  a  été  prononcé  et  ce  choix 
serait  à  bien  des  égards  excellent.  Mais  on  n'est  pas  encore  assuré 
de  l'adhésion  de  l'ancien  ministre  de  l'instruction  publique.  D'au- 
tres candidatures  sont  d'ailleurs  déjà  annoncées.  On  parle  de  ^celle 
de  M.  Leconte  de  l'Isle,  soutenu  par  Victor  Hugo  ;  de  M.  Emile 
Montégut,  appuyé  par  les  académiciens  de  la  Revue  des  Deux  Mon^ 
(les,  de  M.  Wallon  et  de  M.  Oscar  de  Vallée.  On  avait  parlé  aussi 
de  M.  Bocher,  le  régisseur  des  biens  de  la  famille  d'Orléans,  séna- 
teur, qui  aurait  été  mise  en  avant  par  les  ducs  de  Broglie  et  d'Au- 
diffret-Pasquier,  puis  de  M.  Barbey  d'Aurevilly.  Mais  ni  l'une  ni 
l'antre  de  ces  candidatures  ne  paraît  réelle  et,  en  ce  qui  concerne 
la  dernière,  l'intéressé  a  coupé  court  aux  commentaires  en  adres- 
sant à  V Intransigeant  une  lettre  dans  laquelle  il  déclare  n'avoir  ja- 
mais ambitionné  de  faire  partie  d'un  groupe  littéraire. 

En  attendant,  la  rédaction  de  la  Patrie  a  offert  l'autre  jour  à 
M.  François  Coppée,  qui  depuis  des  années  y  tenait  le  sceptre  de 
la  critique  dramatique,  un  banquet  à  l'occasion  de  son  élection  à 
l'Institut.  Au  dessert,  le  directeur  du  journal  a  porté  la  santé  du 
nouvel  élu. 

€  Je  considère  comme  un  grand  bonheur  pour  moi,  a-t-il  ajouté, 
d'avoir  forcé  la  porte  du  poôte  pour  qu'il  devienne  le  brillant  pro- 
sateur qui  nous  a  si  souvent  charmés.  » 

Il  a  terminé  par  ces  mots  affectueux: 

<  Vous  êtes  de  la  race  do  ces  amis  si  bien  définis  dans  cette 
juste  pensée  :  lorsque  mon  ami  rit,  c'est  à  lui  à  m'apprendre  le  su- 
jet de  sa  joie;  lorsqu'il  pleure,  c'est  à  moi  à  découvrir  la  cause  de 
son  chagrin.  —  Mais  en  ce  moment  nous  sommes  tout  à  la  joie 
de  fêter  l'écrivain  dont  la  célébrité  nous  grandit,  et  c'est  avec  1  en- 
thousiasme du  cœur  et  de  l'esprit  que  nous  nous  unissons  pour 
boire  à  la  santé  et  à  la  gloire  du  plus  jeune,  mais  non  du  moins 
illustre  membre  de  l'Académie  française:  à  François  Coppée.  » 
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j)  Voula    être  en  reste  de  cordio- 

lur  de  l'avoir  arraché  îl  son  petit 
après  une  série  da  toasts,  M.  Lau- 
italiens  coauaiâseat  bien  a,  detOB 

é  la  aoirée. 

uatrain  : 

luperbe,  et  limpido 


,   on  a  procédé  au  reaoavellemeiit 

—  Vice-Préaîdente;  MM.  Qonrdon 
nal.  —  Mapporleura :  MM.  Edouard 
■.etituarg:  MM.  Jules  Clère  et  Char- 
élix  Ribeyre,  Elle  Frébaalt,  Jean 
stin  Challamel.  —  BihUoIhécaire- 
—  Délégué  du  comité:  M.  Emma- 

lye,  aux  fonctions  de  président,  a 
:  littéraire.  On  a  souscrit  volon- 
Le  plus  curieux  de  l'élection  a 
nssaye,  d'un  article  sur  lui-même, 
lle-raême,  pour  que  je  voua  trana- 
L  rieii  retrancher.  Le  voici  : 
Bsaye  a  été  nommé  hier  président 

M!ur,  a  dit  de  lui  en  1854  r  <  Il  y 
yant,  un  sceptique,  un  poète,  un 
savant,  un  homme  de  plaisir,  un 
hiàtre,  un  voyageur,  dix  hommes 

^.__  __ , ._ il  n'en  est  pas  un  dont  on  no  dé- 

isirât  être  l'ami.   > 

<  M.  Arsène  Houssaye  a  toujours  fait  vingt  choses  à  la  fois,  en 
ayant  l'air  de' vivre  de  temps  perdu.  Il  a  écrit  i:ur  sa  porta  ces 
Mlles  paroles  de  Pythagore;  Taie-toi,  ou  dit  quelque  chose  qui  vaille 
mitax  (fae  le  silence.  Pourquoi  ne  a'est-il  pas  appliqué  ces  paroles? 
n  a  fait  longtemps  la  fortune  de  la  Comédie- Française  <  avec  une 
main  de  fer  ganté  de  velours,  »  aussi  IcS  adieux  ont  été  beaux 
comme  un  chreur  de  tragédie  .^ntique. 

t  II  a  quitté  la  maison  Je  Molière  pour  le  palais  de  EaphaSl  ; 
las  musées  de  province  et  de  l'étranger  ont  été  ses  représentations 
ordinaires. 

*  L'ei-di recteur  de  la  Comédie-Française  est  un  pou  né  directeur 
de  théâtre,  tant  il  aime  les  changements  de  décors.  Il  a  Taoïour 
insansé  du  faste. 

<  Je  l'ai  vu  habitant,  dans  la  même  saison,  tour  à  tour  le  mer- 
veilleux salon  de  Voltaire,  tout  pjînt  et  doré,  et  un  balcon  au  cin- 
Qttièrae  étagi  de  la  rue  du  Bac;  mais  des  deux  côtés  on  prenait  1b 
thé  dans  du  viens  sèvres. 

*  —  Quelle  est  votre  fortune?  lui  demandait-on  naguère  dans  un 
srIou  célèbre.  <  J'ai  des  chevaux,  des  hôtjls  et  des  ennemis;  mes 
chevaux  mangent  mes  hôtels,  mais  mes  ennemis  font  vendre  mes 
livres:  voilà  ma  fortune,  avec  VHistOire  du  41'  fauteuil,  qui  m'a 
fermé  tes  portes  de  TAcadémie.  > 

t  On  a  dit  de  beaucoup  de  ministres  d'aujourd'hui  qu'il  ne  lenr 
restait  même  pas  une  bStise  à  faire.  On  pourrait  dire  d'Arsène  Hous- 
saye qu'il  ne  lui  reste  plus  même  un  mauvais  livre  à  écrire;  ce  qui 
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ne  l'a  pas  empêché  ces  jonr-«i  de  faire  cette  histoire  de   la   Comé- 
dienne maeqaée  qui  paraît  anjourdliai  même. 

B  ianheuremi  9cadéH  dont  la  fertila  pltinie 

Peut  en  moioi  de  huit  jours  anfantar  UD  tdIudm. 

<  Oii  as  tu,  Scudéri?  Où  allez-vonS;  Arsène  Houssa^e?  Si  vous 
me  demandez  pourquoi  il  écrit  si  vite,  J6  voua  répondrai  qu'il  a  doux 
secrétaires,  deux  jolies  mains  de  femmes  gui  écrivent  sa  parole 
avec  une  rapidité  féerique.  Il  se  promène,  il  fume  des  cigarettes, 
il  reçoit  se.s  amis,  et  le  livre  est  fini.  Tant  pis,  tant  mieux,  s'il  a 
des  lecteurs.  Et  il  en  a  beaucoup,  plue  que  ceux  qui  se  mettent 
douloareusement  la  tête  dans  les  mains,  comme  pour  presser  la 
grappe  ronge  ou  dorée  de  l'imagination. 

*  Après  tout,  le  temps  ne  fait  rien  à  l'a&aire.  Dumas  ne  s'éterni- 
sait pas  sur  un  adiectir,  ni  sur  un  adverbe.  Qui  donc  est  autant 
In  que  Dumas?  Le  temps  seul  fera  la  part  de  chacun.  Les  femmes 
qui  ont  douze  enfants  sont-elles  moins  Donnes  mères  que  celles  qui 
n'en  ont  qu'un? 

Si  vous  voulei  savoir  l'histoire  d'Arsène  Houssaje,  je  vons  ré- 
pondrai nue  je  n'en  sais  rien. 

Si  j'i^cnvais  une  étude  sur  lui,  j'en  dirais  beaucoup  de  mal  et  on 
peu  de  bien. 

A  ce  poëte  eu  action,  on  demandait  des  notes  sur  sa  vie.  Il  ré- 
pondit par  ces  deux  mots:  «  Je  suis  ni  au  dix-huitiéme  siècle.  Je 
suis  mort  après  avoir  compté  quatre  fois  vingt  ans.  Ainsi  soit-il  !  ► 

J'oubliais  nne  épigramme  que  je  lui  dédie  ; 

L'es|iril  d'iVoussayii,  où  c'est!  —  Le  plua  souvenl 
Dana  uo  nuage,  emporté  par  Je  veut. 

A  Beanjon,  il  a  bâti  sept  hôtels  et  ÎI  les  a  habités  tous  les  sept; 
aussi  c'était  un  labeur  effrayant  que  de  l'aller  voir.  On  vous  ren- 
voyait d'une  maison  à  l'autre;  on  ne  savait  jamais  au  juste  son 
vrai  logis.  Lui-mSme  ne  le  savait  pas  ou  ne  le  voulait  pas  savoir. 
Il  y  a  un  conte  à  faire  sous  ce  titre:  le»  Sept  Ch&teaun  dn  roi  de 
Beaujon,  —  je  veux  dire  de  Bohème. 

Oui,  les  sept  châteaux  du  roi  de  Beaujon,  hélas!    ce   sont    toa- 

Ï'  )urs  des  châteaux  en  Espagne,  ou  plntQt  ce  sont  les  sept  stations 
e  la  vie:  la  jeunesse,  l'amour,  la  science,  la  famille,  la  renommée, 
la  fortune,  la  désespérance. 

On  bâtit  un  château  à  chacune  de  ses  chimères.  M!ais  le  chftteaa 
tombe  en  ruine  et  la  chimère  s'envole.  De  ces  sept  châteaux,  c'était 
celui  de  la  famille  qu'aimait  le  plus  M.  Arsène  Houssaye;  or  il  a 
perdu  ses  deux  femmes  et  sa  allé.  Je  l'ai  surpris  un  matin  dessi- 
nant l'architecture  d'un  huitième  château  :  c'était  ua  tombeau. 
Lorsqu'on  bâtit  dans  la  vie,  il  faut  aussi  bâtir  pour  la  mort. 

Arêsne  Housaatfe. 

On  n'est  pas  plus  ingénieux  et  on  retrouve  bien  là  l'esprit  de 
l'ex-directeur  de  la  comidie  française. 

Je  vous  ai  dit,  à  propos  de  la  maison  de  Molière,  combien  avaient 
été  hereux  les  débuts  de  madame  Blanche  Fierson,  dans  VElrangère. 
Ceux  de  madame  Paul  Honnetj  dans  Brilanmcua  ont  été  moins 
bien  accueillis  et,  tout  en  félicitant  M.  Ferrin  de  cet  engagement, 
il  convient  de  faire  des  réserves. 

Au  Vaudeville,  la  princesse  Falconi,  drame  en  un  acte  et  en  vers 
de  M.  Armand  Dartois  est  tombée  sous  l'indiflérence  générale.  La 
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.  se  réduit  tout  jnste  aux  pro- 
icène.  La  princesse  a  épouse  ua 
es  filles  et  qui  pousse  l'outrage 

de  la  violer  sous  ses  yeux.  Folle 
licider,  mais  sans  pouvoir  y  par- 
'Angelys,  lequel  tue  l'auteur  du 
9t  avec  lui  la  pièce  ! 
amusant  vaudeville  de  If.  M.Hen- 
1  a  pour  titre  le  Train  de  Plaisir. 

M.  Cassc^rain  est  allé  faire  son 
décaver.  Déjà  une  série  de  péri- 
i  de  la  Cagnotte,  du  chapeayi  dé- 
<,rdi  i/ra»  peut  encore  être  brodé 
iQ,  il  faut  le  croire,  a  une  con- 
^e....  nouveauté,  car  elle  a  fait, 
en  scène  tels  que  n'en  avaient 
as  de  la  maison.  Les  quatre  actes 
>rs  neufs,  de  vrais  décors,  aussi 

ira  comique  en  trois  actes,  qui 
nouveautés.  Les  paroles  sont 
isique  de  M,  Louis  Varney,  La 
lais  il  V  a  des  mots  amusants, 
uvés.  La  musique  manque  de 
li    n'a    pas    empêché    le    public 

le  Roman  du  Jour,  de  M.  M.  Mi- 
rique,  musique  de  U.  Eugène 
ine  pièce  intéressante  ;  jugez-ea. 
gent,  ^'eat  amourachée  d'nn  des 
■  de  Chavannes  qui  partage  son 
i  princesse  est  demandée  par  le 
^nt  souhaite  cette  union  utile  & 
-même  pour  obéir  b.  son  maître, 
son  rival.  Sur  ces  entrefaites, 
me,  prend  part  aux  noces  d'un 
séditieux,  s  enfuit  au  milieu  d'un 
lisse  arrêter  le  priuce  de  Modèue, 
II  va  de  soi  qu'au  dénouement 
|ue  princesse  sacrifie  son  roman 


t  reporté  au 

r  la  Sapho  de  Gounod 

[prenait  tr 

is  actes  en  1861  ;  elle 
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La  partition  comporte  vingt-neuf  morceaux,  dont  dix-huit  sont 
de  composition  nouvelle  ;  cinq  des  anciens  sont  complètement  tran- 
sformés de  la  version  primitive,  et  six  sont  demeurés  intacts,  savoir  ; 

Le  chœur  processionel,  qui  ouvre  le  premier  acte  ;  le  quatour  du. 

{>remier  acte  ;  le  choeur  des  prêtres  de  Jupiter  ;  Varioso  sois  béni  ;. 
e  chant  du  pâtre  ;  les  stances  finales,  o  ma  lyre  immortelle  ! 

La  nouvelle  Sapho  vaut-elle  mieux  que  son  ainée  ?  M.  Gounod 
a-t-il  regagné,  en  troisième  appel,  le  procès  que  de  juges  sévères 
lui  avaient  déjà  fait  perdre  en  1852  et  en  1855.  Beaucoup  préten- 
dent que  non  ;  ils  trouvent  que  Topera  nouveau  manque  de  cohésion  et 
d'ensemble  ;  mais  cela  n'empêche  qu*on  reconnaît  partout  la  main 
d'un  maître. 

L'interprétation  au  surplus,  a  été  bonne.  L'orchestre,  conduit 
par  Gounod,  s'est  retrouvé  lui-même.  Jamais  W^^  Krauss  n'a  étÀ 
plus  dramatique,  plus  émouvante.  Au  troisième  acte,  et  surtout 
pendant  tout  le  dernier,  elle  a  été  splendide.  Mais  avec  quelle 
grâce,  quel  charme,  q[uel  goût  parfait,  elle  a  chanté  l'air  du  troi- 
sième! Aussi  le  public  lui  a  fait  une  véritable  ovation.  M^l^  Ri- 
chard a  bien  rendu  le  côté  sombre  et  presque  mélodramatique  du 
rôle  de  Glycère.  M.  Dereims  a  très-bien  tenu  celui  de  Phaon  et  ou 
a  vivement  applaudi  Gailhard  et  Melchisédec.  M^le  Subra  a  fait 
merveille  dans  le  ballet.  Enfin  les  décors  sont  magnifiques. 

Je  ne  quitterîii  pas  l'Opéra  sans  vous  parler  d'un  procès  dirigé, 
contre  son  directeur,  par  M.  Troussé,  l'électricien.  Ce  dernier  de- 
mande 10,000  fr.  de  dommages  et  intérêts  et  la  confiscation  des  ap- 
pareils de  l'Opéra  à  l'aide  desquels  les  danseuses  de  la  Farandole 
s'éclairaient  leurs  ceintures  et  leurs  aigrettes. 

€  Ces  bijoux  lumineux  —  dit  le  procès-verbal  de  saisie,  —  con- 
sistent en  une  étoile  en  pierreries,  montée  sur  un  fil  métallique 
formant  bandeau  et  s'ajustant  sur  la  tête  de  la  danseuse;  les  pier- 
res sorties  sur  l'étoile  sont  taillées  à  facettes,  et  sur  l'une  des  fa- 
ces de  l'étoile  se  trouve  disposée  une  petite  lampe  électrique  à  in- 
candescence, de  telle  sorte  que,  dans  certaines  positions  de  l'ar- 
tiste, les  rayons  lumineux  émis  par  la  lampe  arrivent  aux  yeux 
des  spectateurs  après  avoir  traversé  les  pierres  qui  les  réfractent, 
diversement.  Les  deux  fils  sortant  de  la  lampe  électrique  aboutis- 
sent aux  pôles  d'une  pile  électrique  portative  placée  à  la  ceinture 
de  l'artiste;  et,  au  moment  voulu  pour  l'allumage  de  la  lampe,  la 
danseuse  n'a  qu'à  appuyer  sur  un  bouton  placé  à  sa  ceinture  pour 
fermer  le  circuit  et  taire  passer  le  courant  dans  le  conducteur  de 
la  lampe,  qui  est  ainsi  rendue  incandescente....  » 

Le  truc  se  trouve  ainsi  dévoilé,  ce  qui  enlèvera  toute  illusion 
aux  spectateurs. 

Une  autre  histoire,  qui  touche  au  théâtre,  c'est  celle  de  la  con- 
version de  Mlle  Nevada,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  M^l©  Nevada  a 
voulu  prouver  qu'elle  n'en  faisait  pas  une  question  de  réclame  et 
elle  a  fait  avancer  d'un  jour  la  cérémonie,  en  faisant  transmettre 
au  public,  par  ses  amis,  les  petites  confidences  que  voici: 

€  La  foule  eût  été  considérable  et  bruyante,  car  les  billets  d'ad- 
mission faisaient  prime. 

€  Quelques  indiscrets  en  avaient  trafiqué,  et  on  se  les  disputait 
a  prix  (Vor  dans  les  agences.  De  plus,  les  diplomates  anglais  et 
américains  insistaient  pour  obtenir  des  places.  Enfin,  les  dames  ti- 
tulaires des  chaises  dans  la  petite  chapelle  des  Pères  Passionnistes 
prétendaient  user  aujourd'hui,  de  leur  privilège,  comme  pour  les 
offîces  courants. 

«  Mlle  Nevada,  instruite  de  cette  agitation,  qui  dénaturait  tota^ 
lement  le  caractère  de  la  cérémonie,   et  apprenant   les  interpréta- 


:S  DE  L  ETRANGER.  277 

faits  par  quelques  joumanx  peu 

lulte,    en  modifiant  le  programme 

roulait  assister  à  ce  petit  specta- 
des  plus  choisies.  La  cérémonie 
fais  elle  aura  son  pendant  et  le 
perdue.  Car  la  néophite  va  faire 
lapelte   et  recevra  la  confirmation 

rté  en  foule  au  Châtelet  pour  en- 

[ui  déjà  nous  a  quittés, 

on    parle    beaucoup    d'un  appareil 

abus  qui  se  sont  produits  dans 
ppareil  se  compose  d  une  urne  di- 
■  une  cloison  verticale. 

dont  l'un  est  destiné  aux  bulle- 
contre,  est  muni  d'un  oridce  d'ad- 
anière  a  empêcher  l'introduction 
int  auquel  il  ne  serait  pas  destiné 
n  simultanée  d'un  grand  nombre 
absents. 

,  la  forme  d'un  jeton  métallique. 
,oané  eu  cuir  pour  amortir  le  bruit 

ent  les  deux  compartiments,  où 
déjà  opéré  par  le  fait  même   du 

etons  dans  une  balance  spéciale. 

at  dix  grammes  une  aiguille  enra- 
ie   poids  total   correspondent  au 

i  une  petite  poignée  de  nouvelles, 
losition  internationale  de  peinture; 
es  intéressantes  de  Bastien  Lepsge, 
sr  le  ri^tab  lisse  ment  d'une  santé 
3uran,  RoU,  Wauters,  Stevens.  A 
nont  la  palme  pour  la  fiuosse  du 
les  roux  se  marient  avec  tendresse, 
œuvre  de  délicatesse,  oui  dénotent 
;  disert.  Pas  i  ni  excite  l'admiration 
e  si  colorés  et  si  richement  rendus, 
ue,  voir  trois  envois  de  M,  Tofano. 
cherchés  et  nul  doute  que  noua  ^ 
ist  aussi  un  coloriste  délicat,  qui 
trouve  sur  sa  pâlotte  des  accents 

^st  sans  dessus  dessous.  On  procède 
et  nos  graveurs,  comme  nos  scul- 
\  vue  de  l'élection  du  jury. 
)n  s'est  montré  très  sévère,  parti- 
.ture-morte.  Sur  la  question  des 
<i  Baudry,  —  de  l'Institut  —  qui 
1  mariage  de  Ciipidon  et  de  Psyché, 
puis  des  mois,  avait  demandé  an 
refusé.  Sur  quoi  Baudry  a  donné 


!-■«  .SM  ;  > 


t        •■ 


278 


REYXTE  INTERNATIONALE 


P.  S.  Sous  la  direction  de  M.  Jules  Lermiua  et  Ladislas  Mickie- 
wicz  vient  de  paraître  à  Paris  la  première  livraison  (une  feuille 
de  82  pages)  a^une  lUvtLe  UmverêeUe  (internationale),  paraissant 
le  1*'  et  le  15  de  chaque  mois  ;  l'abonnement  coûte  20  irancs  par 
an  ;  elle  contient  le  programme,  un  courrier  de  Paris,  les  quatre 
premières  pages  d'une  nouvelle  de  Madame  Orzeszko,  Juliette,  un 
article  de  M.  Blasco  sur  Perez  Galdùs,  des  lettres  anglaise,  russe, 
tchèque,  allemande,  portugaise,  viennoise,  et  un  beau  sonnet  de 
Louis  Batisbonne,  qui  sera  certainement  goûta  dans  TAmériqua 
méridionale  ,*  le  voici  : 

Bolivar^  le  libérateur. 

Avoir  eu  dans  la  main  tout  ce  qui  fait  envie, 

Titres,  fortune,  honneurs,  —  avoir  tout  rejeté  ; 
Donner  ses  biens,  son  sang,  son  génie  et  sa  vie 
Pour  allumer  ce  grand  flambeau  :  la  Liberté  ! 

Sans  que  le  bras  défaille  ou  que  le  cœur  dévie, 

Avoir  dans  cent  combats  plus  de  vingt  ans  lutté  ; 

Mourir  libérateur  d'une  terre  ^tsservie. 

Oh!  c'est  grand!  Mais  voici  la  suprême  beauté: 

Quand  il  eut  affranchi  l'Amérique  espagnole, 

D'un  peuple  fait  par  lui  quand  il  devint  l'idole, 
Le  nouveau  Wasnington  eut  peur  d'être  César. 

Sa  gloire  menaçait  la  libre  République  : 

Il  partit,  s'exilant  lui-raéme  —  exil  unique. 
Et  c'est  la  seule  fois  qu'on  vit  fuir  Bolivar. 

R. 

Un  proverbe  italien  dit:  «  traduttore  —  traditore.  » 
Une  jeune  femme  s'est  chargée  de  donner  un  démenti  à  ce  pro- 
verbe :  c'est  Hephell,  dont  la  Bévue  des  deux  Mondes  a  publié,  en  été, 
la  traduction  des  Fresques  que  Hachette  vient  d'éditer.  Ce  roman,  en 
lettres  et  en  dépêches,  œuvre  éminemment  contemporaine  d'un  ro- 
maiicier  très-connu,  est  peut  être  la  meilleure  et  la  plus  originale 
des  œuvres  d'Ouida.  La  traduction  est  absolument  exquise,  tout  au 

S  oint  de  vue  de  la  fidélité,  qu'au  point  de  vue  de  l'élégance  du  style, 
fous  signalons  M.  Hephell  aux  lecteurs  de  la  Bévue  Internationale^ 
et  il  nous  semble,  qu'il  na  doit  pas  borner  son  activité  à  reproduire 
la  pensées  d'autrui  ;  quand  on  traduit  comme  Hephell,  on  est  capa- 
ble d'écrire  comme  Ouida! 

Delagrave  a  publié  la  nouvelle  étude  de  Mrs.  Jane  Brown,  sur 
le  Richard  III  de  Shahespeare,  étude  très-remarquable,  qui  rivalise 
avec  celle  dont  nous  avons  parlé  à  nos  lecteurs.  Je  dirai  plus, 
M"*  Jane  Brawn  nous  révèle,  dans  cette  dernière  analyse,  une 
profondeur  de  pensées  et  d'observations  étonnante,  et  qui  semble 
croitre  à  chaque  nouveau  drame  dont  elle  entretient  ses  lecteurs: 
sa  pensée  mûrit,  au  contact  de  la  grande  pensée  de  Shakespeare. 

La  Bevtke  des  deux  Mondes  a  publié  au  mois  de  février  un  article 
de  M.  E.  M.  de  Vogué,  un  de  ses  collaborateurs  les  plus  sympathi- 
ques, sous  le  titre  de:  «  Histoires  d'Hiver.  » 

Nous  y  trouvons  une  appréciation  aussi  originale,  que  profondé- 
ment vraie  du  caractère  du  peuple  russe.  Les  auteurs  divers  qui 
se  sont  escrimés  à  découvrir  les  causes  psychologiques  du  nihi- 
lisme, ont  toujours  été  à  co^c  de  la  vérité  ;  seul,  M.  de  Vogtié,  nous 
révèle,  sous  la  forme  d'un  récit  plein  de  charme,  sous  une  forme 
poétique,  ce  que  je  serais  tenté  d'appeler  la  physiologie  du  nihli- 
lisme. 

Dans  le  récit  de  la  mort  de  la  jeune  étudiante  en  médecine,  nous 
voyons  le  travail  mental  qui  se  fait  dans  ces  cerveaux  si  faibles, 
sous  des  aspects  si  stoïques;  et,  en  effet,  la  volonté  et  forte,  mais 
Tesprit  ne  marche  pas  du  même  pas. 
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littérature  soit  restée  sans  influence  sur  la  vie  nationale,  et  celle- 
ci  sans  imprimer  aucun  cachet  à  la  littérature. 

Cependant^  au  commencement  du  XIX*  siècle,  il  y  avait  chez  les 
Serbes  deux  courants  littéraires  tout  à  fait  distincts  et  indépendants, 
l'un  de  l'autre. 

A  côté  du  moine,  qui,  se  basant  sur  son  ancienneté  de  huit  siè- 
cles, s'était  constitué  le  seul  gardien  des  traditions  littéraires,  vi- 
vaient le  chantre  et  le  récitateur  du  foyer. 

Par  leurs  chants  héroïques  et  par  la  transmission  de  vive  voix, 
ils  cultivaient  une  littérature  parlée.  Cette  littérature  était  de  tout 
point  opposée  à  la  littérature  abstraite  des  cloîtres.  Germée  dans 
l'âme  même  du  peuple,  elle  s'alimentait  dans  son  passé  glorieux, 
le  suivait  dans  son  développement  et  dans  ses  aspirations.  Compa- 
gne fidèle  de  la  nation  dans  ses  malheurs,  soutenant  son  courage 
dans  les  jours  d'épreuves,  en  lui  faisant  entrevoir  un  avenir  meil- 
leur, cette  littérature,  née  dans  le  peuple,  vivait,  souffrait  et  es- 
pérait avec  lui. 

Mais  ce  qui,  dès  l'abord,  constitua  l'avantage  de  cette  littérature, 
et  ce  (jui  lui  assura  définitevement  la  victoire  sur  la  littérature  trop 
exclusive  des  cloîtres,  ce  fut  cette  particularité,  qu'elle  prit  pour 
instrument  la  langue  vivante  du  peuple.  Ls  combat  devint,  dès  lors, 
inégal  entre  les  deux  littératures.  Tôt  ou  tard,  celle  qui  était  écrite, 
aride  et  incomprise,  devait  capituler  devant  celle  que  l'on  parlait, 
que  l'on  comprenait  et  que  l'on  sentait.  Et  la  victoire  se  fit  d'au- 
tant moins  attendre  que  le  peuple  serbe  témoigna  dans  ses  poésies 
une  vigueur  et  une  élasticité  d'esprit  qui  ne  laissent  pas  de  sur- 
prendre encore  aujourd'hui.  Dans  ces  chants  héroï(][ues  où  il  célé- 
bra son  histoire,  dans  les  légendes  dans  lesquelles  il  s'abbandonna 
à  toute  l'ardeur  de  son  imagination,  dans  les  poésies  sentimentales 
par  lesquelles  il  fit  vibrer  les  cordes  les  plus  délicates  d'un  amour 
pur  et  d'une  sensibilité  touchante,  partout  le  peuple  serbe  déploya 
une  vivacité  d'expression  et  une  chaleur  vraiment  poétiques. 

Tels  étaient  les  deux  courants  littéraires  chez  les  Serbes,  vers  la 
fin  du  siècle  dernier.  A  l'encontre  de  ce  qui  se  passa  en  Grèce,  où 
l'époque  homérique  fut  détrônée  et  remplacée  par  des  époques  suc- 
cessivement lyrique,  dramatique,  historique,  alexandrine  et  byzan- 
tine, l'époque  homérique  et  l'époque  byzantine  existaient  chez  les 
Serbes  simultanément,  mais  chacune  dans  un  milieu  différent.  La 
littérature  homérique  vivait  dans  le  peuple  se  servait  de  sa  langue 
et  dirigeait,  à  elle  seule,  l'éducation  intellectuelle  et,  dans  une  cer- 
taine mesure,  politique,  d'une  nation  saine,  mais  abandonnée  à  ses 
propres  forces,  tanb  elle  était  en  dehors  des  grandes  voies  de  com- 
munications, et  écartée  aux  yeux  du  monde  européen  de  cette  épo- 
que. La  littérature  byzantine  vivait  parmi  les  moines  et  ne  servait, 
à  de  rares  exceptions  près,  qu'aux  intérêts  spirituels  de  l'Église 
et  ne  s'occupait  que  de  l'éducation  purement  religieuse.  Toutes  les 
deux  convergeaient,  en  vérité,  au  même  but,  qui  était  la  culture 
intellectuelle  du  peuple,  mais  par  des  voies  opposées  et  avec  des 
impulsions  disproportionnées.  Le  choc  devenait  inévitable  et  il  de- 
vait être  décisif. 

Ce  choc,  préparé  pendant  plusieurs  siècles,  se  produisit  effective- 
ment à  la  fin  du  siècle  dernier.  Le  moine  capitula  devant  le  chan- 
tre national,  en  lui  cédant  sa  place  et  ses  droits  antérieurement 
acquis.  Le  victoire  de  la  langue  nationale  donna  la  solution  la  plus 
simple  et  la  plus  rationelle  du  problème  de  la  vie  intellectuelle  de 
la  nation  serbe,  si  longtemps  et  si  inutilement  mortifiée  et  fatiguée 
par  un  dualisme  aussi  étrange  que  stérile. 

Du  choc  de  deux  forces,  latentes  jusque-là,  il  jaillit  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  littérature  serbe  une  étincelle  vivace  :  la  Poésie. 
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culte  ortodoxe  grec.  Il  va  sans  dire  que  cette  manière  d'envisager 
la  question  était  par  trop  exclusive  et  rejetait  du  même  coup  tous 
les  serbes  catholiques  et  tous  ceux  appartenant  à  la  religion  ma- 
hométane. 

Comparé  à  Dossithé,  Mouchi^.ki  suivait  en  vérité  un  courant 
réactionnaire.  Mais  si  l'on  prend  en  considération  les  allures  du 
clergé  de  cette  époque.  —  allures  si  ouvertement  hostiles  aux 
idées  de  Dossithé,  dont  les  livres  furent  brûlés  par  la  patriarchie 
de  Karlovzi,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  les  productions  de 
Mouchizki  étaient  de  très-bon  augure.  Malgré  les  vues  étroites 
dont  il  fit  preuve  dans  la  question  de  l'unité  nationale,  il  ne  cessa 
jamais  de  prêcher  l'amour  de  la  patrie  et  de  stimuler  la  culture 
intellectuelle  de  la  nation.  Et  s'il  témoigna  tant  d'hésitation  dans 
le  choix  d'une  langue  littéraire,  ce  fut  peut-être  â  cause  de  l'état 
dans  lequel  se  trouvait  alors  la  science  philologique,  (jui  s'obsti- 
nait à  considérer  le  dialecte  slave  comme  la  langue  mère  des  au- 
tres dialectes.  A  cette  époque  il  ne  pouvait  évidemment  possé- 
der une  connaissance  des  faits  aussi  claire  que  celle  dont  nous 
disposons  aujourd'hui.  Peut-être  aussi  obéissait-il  à  des  obligations 
particulières  auxquelles  un  évêque  pouvait  difficilement  se  sous- 
traire. Malgré  tout  cela,  Mouchizki  donna  un  appui  réel  à  la  cause 
de  Dossithé,  à  l'idée  du  développement  indépendant  de  la  nation 
et  à  l'individualisme  de  sa  littérature.  La  muse  ne  cessa  de  chan- 
ter l'amour  de  la  patrie  et  éveilla  parmi  les  serbes  le  goû.t  pour 
la  littérature  en  général  et  pour  les  balles  lettres  en  particulier. 
Ses  productions  poétiques,  venant  du  haut  de  sa  chaire  épiscopale, 
étaient  comme  une  bénédiction  sacrée  de  l'œuvre  de  bossithé , 
banni  jusque-là  par  l'éçlise. 

Outre  cela  Mouchizki  était  aussi  l'ami  personnel  de  Vonk  Kara- 
djitch  auquel  il  prêtait  tout  .son  appui.  Il  vivait  tout  entier  pour 
la  génération  nouvelle  qui  se  dirigeait  avec  enthousiasme  dans  la 
voie  tracée  par  Dossithé  et  Vouk  et  l'y  encouragea.  L'autorité  d'un 
homme  d'église  aussi  haut  placé  que  l'était  Mouchizki  ne  manqua 
pas  d'imprimer  un  vigoureux  essor  à  la  culture  intellectuelle  du 
peuple  et  à  pousser  la  nouvelle  génération  dans  la  voie  nouvelle  et 
large  qui  venait  d'être  ouverte  devant  elle.  La  formé  sérieuse  de 
ses  productions,  l'amour  de  la  patrie,  du  bien  et  du  beau  qu'il  en- 
seignait, la  réputation  de  savant  dont  il  jouissait  ajuste  titre,  l'in- 
térêt qu'il  portait  à  la  littérature  naissante  et  à  son  développement,, 
tout  cela  réuni  porta  ses  fruits  et  eut  ses  conséquences. 

Bien  longtemps  après  sa  mort  les  jeunes  serbes  se  rendant  aux 
universités  d'Allemagne  et  do  France  récitaient  encore  ses  vers 
impreignés  d'un  patriotisme  aulique.  Le  développement  littéraire 
que  provoqua  Mouchizki  et  qui  prit  tout  son  élan  en  1848  le  fit 
reculer  dans  l'histoire,  et  Tinfluence  littéraire  passa  à  d'autres. 
On  voit  aisément  d'apros  cet  exposé  rapidi  que  Mouchizki  était  le 
produit  du  milieu  dont  il  surgissait.  Mais  précisément  au  moment 
où  ses  iddes  commençaient  à  mûrir,  il  se  créa  un  nouveau  cen- 
tre pour  la  littérature  par  la  résurrection  du  nouvel  Etat  serbe  qui 
commençait  déjà  à  prendre  des  formes  consistantes. 

Le  cliquetis  des  armes,  les  mouvements  guerriers,  ainsi  que  les 
efforts  que  la  nation  mit  au  service  de  son  indépendance,  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  lancer  dans  la  littérature  Vouk  Karadjitch  qui, 
né  en  Serbie,  fut  l'expression  incarnée  de  l'idée  de  Dossithé.  Et 
pendant  que  le  peuple  serbe  affirmait  d'un  côté  son  indépendance 
politique,  Vouk  affirma  de  son  côté  Tindépendance  de  sa  langue  et 
ses  droits  à  la  littérature.  La  Bosnie  ne  tarda  pas  à  entrer  dans  le 
concert  çénéral,  et  le  poëte  Sima  Miloutinovitch  (1794-1827)  en- 
tra hardiment  en  lice.    Le   souffle  puissant  des  montagnes  vierges 
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)  tradition,  encore  vivant9,  était  le  chantre 
Lrés  toas  deux,  l'un  comme  grammairien  et 
oak  s'iuspirant  du  génie  de  la  langue  na- 
zies et  en  affirma  nndividualîsme,  Mitouti- 
a  poésie  nationela,  porta  dans  la  littérature 
rivacité  de  la  fie  nationale. 
ÎT,  Homère,  Miloatinovitch  conçut  et  com- 
i  Serbianka.  C'était  la  réunion  de  beaucoup 
is  lesquels  il  ctanta  la  guerre  récente  et 
1  venait  de  faire  pour  conquérir  son  indé- 
is  ses  poèmes,  Milontinovitch  fit  tellement 
vues,  de  puissance  de  conception  et  de  har- 
I  aon  nom  en  resta  entouré  d'une  auréole 
ational. 

n'ayant  pas  encore,  accjuis  à  cette  époqne, 
lie  possède  anjourd'hui,  n'obéissait  quim- 
in  des  idées  qu'engendrait  cette  t^te  vrai- 
rait   très-diffîcUement  cette  imagination  ar- 

possibilité  ni  le  loisir  de  s'occuper  de  la 
3  productions.  La  vivacité  de  ses  concep- 
Bées  ne    lui   permettaient  pas  la   recherche 

des  expressions.  Quand  un  mot  ne  se  pré- 

Bon  imagination  il  le  créait  et  passait  ou- 
LS  le  temps  de  s'occuper  de  la  philologie.  Il 
me  diction  difficile,  des  expressions  d'une 
ime  une  langue  d'une  gaucherie  choquante, 
jinale.  C'est  là  qu'il  faut  chercher  l'unique 
larmi  ses  contemporains.  Mais  on  reconnais- 
e  de  poSte  qui,  au  lieu  de  raisonner  et  de 
îait    Mouchizki,    chantait   avec   inspiration. 

faut  lui  rendre  justice  d'avoir  le  premier 
irature  la  voix,  l'énergie  et  les  vue.s  de  la 
lérite  incontestable  conai-ste  surtout  en  ce 
u  éclatante  que  les  serbes  peuvent  avoir 
îe  nationale  non  seulement  parlée,  comme 
.is  une  poésie  littéraire,  telle  qu'ils  la  possè- 

m  de  voir  que  les  productions  de  Milouti- 
fécondité  incontestable  dans  le  développe- 
ttérature  et  de  la  poésie  serbes. 

Stojan  No  va  ko  Vie, 


ttro  de  Russie. 


St-Pélenbourg,  lï-E^  Mars  1884. 

aterons  à  nos  lecteurs  quelques  traita  de  1» 
«  III,  dont  M.  Brickner  nous  donne  dea  dé- 
feetager  Musse. 
iroient  que  le  conp  d'état  de  1762,  qui  rendit 

du  pouvoir  en  Knsaie  peut  avoir  motivé 
le  chacun  se  forme  aur  son  mari.  Catherine^ 

trône  et  reconnue  souveraine  légitime,  qui 
m  faveur  de  son  malheureux  époux  ou  com- 
nérites  personnels  ?  Chacun  aérait  en  droit 
tsant   le  régime   autocratique  qui  pèse  aor 


284  REVUE  INTERNATIONALE 

toute  la  Bussie.  Ici,  cependant,  un  examen  attentif  de  la  vie  privée 
de  l'héritier  présomptif  d'Elisabeth  nous  démontre  clairement,  que  le 
coup  d'état  de  Catherine  II  sauva  notre  patrie  de  bien  des  désastres 
et  defbien  des  humiliations. 

I  L'empereur  Pierre  III,  petit  fils  de  Pierre  le  Grand,  par  sa  mère 
Anne,  qui  avait  épousé  le  Duc  de  Holstein,  avait  été  élevé  dans  des 
idées  étroites  :  son  patriotisme  se  bornait  aux  préoccupations  <jue 
lui  inspirait  son  duché,  sa  politique  consistait  en  une  admiration 
passionnée  pour  le  roi  de  Prusse,  et  les  commérages  de  ses  écuyers 
lui  tenaient  lieu  d'aflFaires  d'état.  L'Impératrice  Elisabeth  le  traitait 
avec  une  sévérité  extrême  ;   elle  lui  défendait  non   seulement    de 

Î>rendre  part  aux  afifaires  de  l'état,  mais  encore  de  parler  à  toutes 
es  personnes  de  son  entourage.  Quant  à  la  jeune  princesse  sa  femme, 
elle  n'osait  pas  même  écrire  à  ses  parents.  C'était  le  département 
des  affaires  étrangères  qui  se  chargeait  de  rédiger  ses  lettres  pour 
elle  ;  elle  y  apposait  seulement  sa  signature,  «  car,  disait  l'impéra- 
trice Elisabetn,  le  département  des  affaires  étrangères  savait  mieux 
jue  la  princesse  ce  qu'il  était  biensaant  pour  elle  d'écrire.  »  Le 
geune  couple  était  surveillé  de  si  près,  que  même  le  soir,  quand 
il  se  retirait  dans  ses  appartements  privés,  l'Impératrice  envoyait 
une  de  ses  dames  d'honneur  voir  ce  qu'ils  faisaient.  C'est  ainsi  qu'on 
manqua  les  surprendre  une  fois,  jouant  à  la  poupée,  à  une  heure 
du  matin.  La  future  Impératrice  de  toutes  les  Russies  eut  à  peine 
le  temps  de  cacher  les  jouets  de  son  mari  sous  les  couvertures  de 
son  lit.  Le  lendemain,  les  deux  coupables  furent  vertement  répri- 
mandés par  Elisabeth  pour  ne  pas  avoir  immédiatement  ouvert  la 
porte  à  la  dame  d'honneur. 

Cette  surveillance  rigoureuse  n'empêcha  cepedant  pas  les  deux 
augustes  époux  de  tremper  dans  une  conspiration  contre  leur  tante 
et  souveraine.  On  voit  d'après  la  façon  dont  ils  s'y  prirent  tous 
deux,  la  diflPérence  des  deux  caractères  :  l'un,  mesquin,  lâche  et  pol- 
tron, l'autre,  fine  politique  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  sachant  dé- 
brouiller les  hommes  et  subjuguer  ses  ennemis  mêmes  par  la  force 
virile  de  son  caractère.  Le  complot,  ourdi  par  Pierre  III  est  une 
intrigue  dans  le  style  oriental,  où  les  écuyers  et  les  gens  de  mau- 
vais aloi  jouent  le  rôle  principal.  Quand  le  grand-duc  apprit  que 
Batourine  et  ses  complices  avaient  eu  la  délicatesse,  ou  la  prudence, 
de  ne  pas  le  nommer  durant  le  procès  qui  eut  lieu  après  la  d^^cou- 
vert  du  complot,  il  entra  en  sautant  dans  la  chambre  de  sa  femme 
et  se  laissa  aller  à  une  joie  débordante,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
d'oublier  complètement  ce  même  Batourine  lorsqu'il  fut  devenu 
empereur.  Catherine,  au  contraire,  prépare  de  longue  main  tout 
son  plan,  elle  tient  tous  les  fils  de  la  conspiration,  elle  désarme  ses 
anciens  ennemis  les  ministres  et  les  favoris  et  les  gagne  à  sa  cause 
par  l'ascendant  de  sa  puissante  personnalité,  enfin^  quand  elle  ob- 
tient ca  qu'elle  désire,  elle  se  rappelle  de  ceux  qui  l'ont  aidée  dans 
son  entreprise,  et  la  première  dette  qu'elle  d  isire  paver  quand  elle 
devient  impératrice  est  celle  de  quarante  mille  rouï)les,  qu'elle  a 
contractée  vis-à-vis  de  l'Angleterre,  moyennant  l'aide  de  Sir  Char- 
les Williams. 

Dans  ces  quelques  pages  de  la  vie  de  Pierre  III  l'historien  vou- 
drait en  vain  s'arrêter  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'histoire  per- 
sonnelle de  ce  souverain  :  à  travers  la  figure  chétive  et  malingre 
de  l'empereur  perce  la  personnalité  virile  de  son  épouse.  L'un,  tout 
entier  à  l'admiration  que  lui  inspire  le  grand  Frédéric  va  jusqu'à 
oublier  son  rôle  de  futur  souverain  d'une  grande  puissance  pour 
entamer  pendant  la  guerre  de  sept  ans  une  correspondance  secrète 
avec  l'ennemi  de  son  pays,  afin  de  l'informer  du  plan  de  campagne, 
formé  contre  lui.  L'autre,  à  peine  arrivée  prévoit  déjà  l'avenir  qui 
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l'Attend.  De  Bon  œil  d'aigle  elle  embrasse  U  eituatioa  ;  allemaDde 
de  naîssauce,  elle  comprend  que  l'unité  de  la  Russie  doit  désormais 
devenir  le  but  de  tous  ses  efforts  et  qu'elle  doit  lui  sacrifier  les  in- 
térêts du  petit  Duché  de  Holstein,  dont  son  mari  s'occupe  avec 
tuit  de  sallicitade. 

Âpres  que  l'histoire  a  prononcé  son  Jugement  sut  la  grande  Sé- 
miramis  du  Nord,  il  est  étrange  de  lire  les  humiliations  auxquelles 
U  jenne  princesse  Catherine  fut  exposée  par  l'impératrice  Elisabeth. 
Ainsi,  cette  dernière  chargea  un  jour  un  de  ses  chambellans,  Ou- 
chine,  de  lui  transmettra  l'opinion  que  l'impératrice  avait  prononcée 

r  elle  ;  elle  avait   dit,  <  que  chacune  des    actions    de   Catherine 


(  portait  l'empreinte  de  la  bêtise,  qu'elle  s'imaginait  pourtant  S tre 
t  fort  intelligente,  ce  qui  n'était  cependant  lavis  de  personne  ; 
t  qu'elle  ne  pourrait  tromper  personne,  car  son  manque  d'intelli- 
4  gance  était  connu  de  tout  le  monde,  ce  qui  rendait  la  surveillance 

*  que  l'on  exerçait  sur  elle  doublement  plus  sévèra  que  celle  dont 
f  on  entourait  le  grand-duo.  »  Ouchine  s'excusa  en  pleurant  d'avoir 
osé  dire  tout  cela  à  Catherine,  mais  il  dit  que  tel  avait  été  l'ordre 
formel  de  Sa  Majesté.  Et  cepandant,  cette  personne,  dont  la  bêtise 
était  empreinte  sur  le  front,  savait  mener  sa  barque,  conseiller  son 
mari  et  le  détourner  de  bien  des  actes  injustes  ou  imprudente,  comme 
locstjue  le  grand-duc  avait  donné  l'ordre  d'arrêter  un  des  plus  grands 
dignitaires  de  Holstein,  la  grande  duchesse  ne  se  calma  pas,  jusqu'à 
ce  qu'elle  ne  lui  eut  démontré  <  que  seuls  les  barbares  pouvaient 
«  agir  ainsi....   > 

Nous  regrettons  que  M.  Brikner  ne  nous  ait  pas  donné  encore 
U  fia  de  cette  intéressante  monographie. 

Dans  les  AnnaJes  de  la  Patrie  nous  trouvons  nne  série  de  récits 
infituléo  :  Bon  gré,  mal  gré,  d'un  écrivain  très-popnlaire,  dont  les 
œuvres  sont  peu  connues  à  l'étranger.  Nous  parlons  de  Qlièbe  Ous- 
spenskj,  et  nous  ne  savons  vraiment  pas,  s'il  est  possible  de  rendre 
dans  aucune  autre  lungue  le  réalisme  et  le  humour  empreint  de 
tristesse,  qui  distinguent  aas  récits. 

L'auteur  parle  ou  nom  de  Jean  Tiapouchkine  et  commence  par 
nous  dire  que  depuis  quelque  temps  il  éprouve  un  sentiment  étrange 
de  perplexité  ,  en  contemplant  la  vie  actuelle  en  Russie.  Il  trouve 
que  cette  vie  nous  présente  un  tissu  de  bjzzarreries  monstrueues  et 
absurdes,  auxquelles  il  est  impossible  de  se  soustraire.  «  Toute  une 
t  génération  de  la  société  russe,  dit  il,  est  condamnée  à  périr  iné- 
«  vitablement,  bon  gré,  mal  gré  au  nom  d'un  travail  et  d'une  œuvre 

<  qui  ne  la  conceruent  nullement.  Elle  a  été  amenée  k  cela  p»r  le 
«  courant  de  la  vie  et  de  la  pensée  humaine  dans  tou.i  les  pays. 
t  Les  événements  dj  la  vie  actuelle  ont  fait  que  le  cercle  restreint 

*  de  mes    observations,    loin    do    m'efTrayer,  me  donne  du  courage 

<  maintenant,  car  il  me  confirme  davantage  dans  la  pensée  que  nous 

<  nôtre  et  qui  ne  nous  fera  ni  chand,  ni  froid....  »  Fatigué  de  toutes 
les  contradictions  qu'il  rencontre  en  ville,  à  chaque  pas,  Tiapouch- 
kine  se    retire    &   la  campagne,  chex  son  ami  :  <  Ici    au  moins,   on 

<  comprend   ce   que    l'on  voit,    et  on  répond  facilement  aux  nom- 

*  breuï  ;  pourquoi  ?  qui  naissent  dans  l'esprit.  Ainsi,  à  peine  arrivé, 
(  je  distingue  sans  peine,  malgré  l'obscuritéj  la   masse  de  cochera 

<  assemblés  à  la  station.  Je  comprends  aussitôt  qu'ils  n'ont  plus 
€  de  quoi  manger,  et  ceci  m'explique  pourqwji  il  y  en  à  dix  à  attendre 

<  nn  seul  passager,  tandis  qiien  automne,   quand  on  venait  de  ren- 

*  tcer  le  blé  et  que  chacun  avait  du  pain,  on  ne  pouvait  trouver 
«  un  seul  homme  à  cette  mËme  station.  Aussi  était-on  obligé  de  se 
t  promener  le  long  du  débarcadère  par  la  pluie  et  l'obscurité,  en 

<  attendant  le  matin.  Tout  ceci  est  fort  clair  et  compréhensible.  * 
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Ayant  pris  un  trainean  et  s'y  étuit  iasiallé  ftveo  son  oompagnoii 
de  route,  Tiaiioiichkine  e&tame  la  conversation  euiTajite  Kvec  son 
petit  cocher  ae  douze  luas  : 

—  *  Tu  nonrria  mal  ton  cheval? 

—  «  Sans  doute,  très-mal. 

—  *  N'fts-tu  paa  da  foin  ? 

—  «  Je  n'en  ai  paa. 

—  <  Ah,  voiU  pourquoi  tl  ne  vent  pas  marcher. 

—  <  C'est  bien  pour  cela.  Si  on  le  nourrissait,  il  irait. 

—  <  C'est  vrai  !  dit  le  marchand  et  je  ne  pas  que  répéter  son 
€  asertion.  Ici  encore,  tout  était  clair  et  compréhensible.  > 

Chemin  faisant  Tiapouchkine  rencontre  un  enfant  plus  petit  encore 
qne  son  cocher,  s'en  allant  dans  la  nuit  noire,  avec  son  traineaîi  : 

—  «  Où  va-t-il  à  cette  heure  ? 

—  «  Il  s'en  va  dans  la  forôt. 

—  «  Pourquoi  faire? 

—  *  Cheroner  du  bois. 

—  «  Pourquoi  aller  la  nuit? 

—  «  Mais  pour   voler.  Il    no   pourrait   pas  le   faire  de  jour.  Et 

<  maintenant  tout  le  monde  dort. 

—  «  Est  ce  qu'il  n'a  paa  de  bois? 

—  «  Est  ce  qu'il  irait  voler  s'il  en  avait?... 

—  «  Et  si  les  loups  le  mangeaient? 

—  «  Pourquoi  ne  le  man garaient-ils  pas,  s'ils  en  ont  envie  I... 
«  Allons!  Roase  affamé!... 

«  Il  a  raison,  penaai-je,  et  je  via  de  nouveau,  combien  tout  était 

<  clair  et  compréhensible....  » 

Arrivé  à  sa  destination  Tiapouchkine  continue  à  trouver  des 
eTiplications  faciles  et  simples  à  tous  les  phénomènes  qui  se  pré- 
sentent à  chaque  pas  ;  ainai,  ayant  interrogé  une  paysanne  sur  la 
cause  de  certaine  ébullition  qui  lui  couvre  toute  la  figure  il  en 
reçoit  la  réponse  suivante  : 

—  Je  m'en  vais  vous  dire  comment  cela  est  arrivé.  —  Vaniou- 
chka  s'est  rais  à  lire,  en  rentrant  de  l'école,  pendant  que  j'étais 
couchée  sur  la  poêle.... 

—  *  Quel  livre  était-ce  ?  demanda  un  des  assistants.  Etait-ce  les 
Saintes  Ecritures  ?  » 

—  «  Non,  un  livre  de  baliverenes....  il  s'agissait  d'une  chèvre  et 

<  d'un  renard....  ou  d'un  mouton....  Le  fait  est,  que  je  m'endormis.... 
«  et  le  lendemain  je  me  réveillai  avec  la  figure  enâée  ? 

—  *  Pourquoi  donc? 

—  «  J'avais  oublié  de  faire  le  signe  de  croix,  en  m'endormant, 
aussi,  voilà  ce  que  m'arrive.... 

—  «  C'est  bien  ça,,.,  dirent  les  assistants. 

—  «  J'essayai  de  me  frotter  avec  du  pétrole,  mais  cela  ne  m'a 
«  pas  aidée....  » 

En  résumant  mes  impressions  à  partir  du  moment,  où  je  quittai 
le  wf^on  et  jusqu'à  celui,  où  j'eus  la  conversation  ci-dessus  men- 
tionnée, je  m'aperçois  que  toutes  celles  que  j'éprouvai  k  la  campagne 
portent  une  empreinte  de  réalisme,  de  clarté  et  de  netteté  frap- 
pante. A  chacun  de  mes  pourquoi,  j'eus  toujours  une  réponse  nette 
et  catégorique.  Il  est  vrai  que  la  solution  de  ces  problèmes  me 
laissait  parfois  une  impression  pénible  et  qu'il  m'est  arrivé  même 
de  me  demander  :  «  mais  pourquoi  faut-il  que  tout  cela  se  passe 
t  ainsi?...  cependant,  l'indiscutabilité  des  faits  remettait  bien  vite 

<  l'équilibre  dans  mon  cerveau.,..  » 

Nous  regrettons  que  le  manque  d'espace  noua  empêche  de  donner 
aux  lecteurs  un  aperçu  plus  détaille  du  style  sobre  et  vivant  de 
M.  Onspensky. 
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...  J'y  gagne  cependant  de  pouvoir  apjilauf'ir,  en  con- 
saissance  de  cause,  à  l'idée  qui  vous  a  inspiré  cette  inté- 
ressante publication.  Je  comprends  toute  l'utilité  dont  elle 
peot  ^re  pour  mettre  en   communication  intellectuelle  le 

C'îic  éclairé  des  divers  pays  d'Europe,  et  faire  cesser 
des  malentendus  <)ui  régnent  encore  et  troublent  sou- 
TCDt  la  bonne  haimonie  des  relations  internationales,  mal- 
gré la  frè<}uence  et  la  rapidité  des  communications  ma- 
(àrielles.  \euille2  croire  à  tout  mon  désir  de  vous  se- 
conder. Duc  DE  Bboglib. 

Cette  revue,  unique  dans  son  genre,  va  être  couron- 
fiée,  je  n'en  doute  pas,  d'un  succès  immense. 
Stokholm*  5  janvier.         Ëmklyb  Fltgarb  Gablèn. 

J'ai  été  fort  satisfait  du  premier  numéro  qui  me  pa- 
rait solide  et  varié.  Paul  Janet. 

Certamente  la  impresa  délia  Rivista  Jnfernazionale 
rifregliail  più  siropatioo  sentimento  fra  gli  aroici  del  vostro 
Do^  paese,  ai  quale  incombe  speciahnente  il  dovere  di 
ooltivare  il  genio  deirintemazionaIlt&.  Dopo  i  miracoli  délia 
oasoDaliti  compiuti  in  Italia,  speriamo  chQ  lu  magna  pa- 
rent rrrviA,  foturnia  teUus  riprenderà  il  suo  posto  natu- 
rale  fta  i  paesi  chiamati  dalla  prors'idenza  ad  insegnare 
la  dottrina  délia  giustizia  intemazionale. 

Monaco  di  Baviera,  3  novembre. 

Fb.  von  Holtzendobfp. 

Der  Plan  Thres  neuen  Unternehmens  hat  mich  durcb 
IBB«  Grossartigkeit  ul)errascht  ;  und  sicherlich,  "wenn  es 
Iknen  geliugt,  das  Prograrom  zur  Âusfûbrung  zu  bringen, 
daoA  irird  die  Jierue  Jutet'^tationate  in  der  periodischen 
literatur  der  Gegen-wart  eine  Epoche  bezeichnen. 

Berlin,  1  novenilter.  Julius  RoDEKBEBa 

Directeur  de  la  Deutsche  Jiundscfiau. 

I  thînk  vour  idea  of  Revue  Internationale  is  zeitge- 
siis  and  I  liope  it  may  be  successAil. 

Oxford,  4  novembre.  F.  Max  Muixbb. 

Faccio  voti  che  l' impresa  trovi  quel! a  riiiscita  che, 
al  parer  mio,  le  assicura  il  nome  De  Gubernatis. 

Monaco.  Febd.  Gbegobovius. 

GtOckauf  zu  Ihren  neuen  grossen  Unternehmen  ! 
UQnchen,  2i  XII  83.  Paul  Hetse. 

J'ai  reçu  le  i."  numéro  de  la  Revue  et  je  vous  envoie, 
avec  mes  rc -nerdementb,  mes  félicitations  sincères  etcha- 
koreoses.  Il  me  semble  très  rempli  et  il  contient  des  arti- 
dei  d'un  haut  intérêt. 

Leyde,  26.  C.  P.  Tielb. 

J'ai  vu  avec  joie  que  Vous  entreprenez  la  publica- 
tion de  la  Revue  Internationale.  Elle  excite  mon  pbis  grand 
zitérèt,  et  je  suis  convaincu  qu'elle  sera  accueillie  avec  bon- 
brar  par  tous  les  hommes  intelligents. 

Berlin,  1«  25  Décembre.  A.  R.  Ranoabé. 

Ihre  Revue  Inter-  ationale  ist  in  meinen  Hânden.  und 
mit  ausserordt^ntlicber  Genugthuung  babe  ich  Ihre  Einlei- 
t^  gelesen.  Ich  Ijeeile  mich,  Ihnen  meine  ganze  Bevrun- 
dereng  fllr  die  Grosse  Ihres  Geistes  und  die  wiirme  Jhres 
«c&t  mcDschlichen  Herzschiages  auszudrUcken,  und  ^K'tin- 
■cbe  an  di^aem  letzen  Tage  des  labres  Ihnen  und  Ihrem 
Mo«ii  Usternehmen  viel  GlQck  und  Segen  fUr  das  nene 
l«*r.  ^ 

Potsdam,  31  décembre.        Gbbhabd  von  Aiiyntob. 

J'appIandÎH  cordialement  à  votre  projet  et  aux  senti- 
■enta  êénéreux  qui  vous  l'ont  suggéré. 

Faris,  30  octobre.  G.  db  Molinabi. 

Compreh^ido  o  valor  sociologico  de  uma  tal  empreza, 
«  ifieitando  o  pensamento  de  Comte,  de  que  a  sociedade 
Iiooana,  a  pezar  dos  seus  altos  progressos  intellectuaes 
c  iodnsiriaes,  ter  à  sempre  corao  oase  prépondérante  do 
K«  accorde  e  portante  da  sua  ordem,  uma  synthèse  a- 

Lisboa,  6  novembre.  TBoriLO  Bbaoa 

Prof,  à  l'Université  de  Lisbonne. 

Comptez  sur  moi,  Monsieur,  dans  ce  pavs  ;  je  fera'^ 
t<wt  mon  possil>le  en  laveur  de  votre  journal,  entreprise 
qoi  «t  d'un  idéal  trë»  civilisateur.  Je  lui  désire  de  tout 
Wft  corar  la  réussite  qu'elle  mérite. 

Lisbonne,  tfS  novembre.  Reis  Damaso. 

Je  ftlidte  M.  De  Gubernatis  à  qui  nous  ne  pouvons 

Se  savâr  gré  d'avoir  choisi  notre  langue  cour  se  faire 
e  et  goi)t«r  non  seulement  de  l'Italie,  mais  de  l'Europe 
tf  do  iDonde  entier.  E.  Poujade. 

Vor  allem  vrtlnsche  ich  Ihnen  zu  Ihrer  neuen  Unter- 
WiBiting,  der  se  viel  versprcchenden  Revue  Jnternatio- 
M/« ailes  GlDck  und  Oedeihen  !  Es  freutmich  herzlich,  dass 
oie  darin  anch  uns  B^hmen  Ihre  freundlicbe  Aufmerk- 
«unkeit  vidmea  'voUen.  V.  Vlcek 

Prague  21  novembra  Directeur  de  1'  Osveta. 


Al  recibîr  su  Revista^  he  recibido  con  ella  una  do  laa 
mayores  satisfaccioues  de  mi  vida  y  hele  consagrado 
cuantos  minutes  de  solaz  me  dejaban  mis  multiples  oca- 
paciones.  Deseo  colaborar  en  elïa;  mas  yo  no  soy  poly- 
glota  como  V.,  como  lo  era  roi  llorado  y  querido  amigo 
Ferrari,  como  lo  son  a  la  vcrdad  tantos  italianos  ilustres, 

Îuienes  asi  escriben  la  propria  como  las  extra&as  lenguas. 
0  podria  mandarle  algun  estudio  en  castellano  con  tal 
3ue  V.,  se  decidiese  a  verterlo  alli  al  frances  por  medio 
e  algun  colaborador  que  supiese  nuestra  lengua. 

Emilio  Castelab.    • 

Ho  veduto  neW Athenaettm  la  prossima  pubblicazîone 
di  un  nuovo  giornale  con  la  di  lei  direzione,  e  mi  rallepro 
air  idea  che,  per  corapiere  ouest'  opéra  di  tanta  nécessita, 
ma  di  tanto  lavoro,  hanno  cniamato  il  piti  degno  ed  il  più 
veramente  compétente  di  tutti  gli  autori  contemporanei. 
Permettete  dunque  di  dorvi  la  baona  venuta  e  di  manife- 
starvi  tutta  la  sodisfazione  che  provo  nel  vedervi  flnal- 
mente  realizzare  uno  dei  miel  più  vivi  desiderii. 

London,  29  novembre.  Charles  Simord. 

Pour  ce  qui  regarde  votre  journal,  mon  humble  avis 
est  qu'il  réalise  on  no  peut  mieux  tout  ce  qu'on  avait  le 
droit  d'attendre  de  l'illustration  de  son  savant  directeur. 
Lisbonne,  le  ,30  déc,  83.     Fra?;cisco  Gomes  de  Amobin. 

Nous  sommes  enchantées  de  votre  splendide  idée,  qui 
nous  intéresse  énormément. 

Budapest,  22  novembre.        Janka  et  St.  Woel. 

Je  salue  avec  enthousiasme  votre  idée  de  publier  une 
Revue  Jnternalionaie.  Elle  est  grande  et  mérite  d'être 
accueillie  favorablement  par  les  personnes  qui  compren- 
nent l'internationalisme  de  la  même  manière  que  vous. 

Gara-Mircesti,  6  novembre.  V.  Albcsandbi. 

Personne  ne  pouvait  mieux  que  vous  grouper  et  ins- 
pirer une  phalange  de  littérateurs,  dans  le  but  de  fonder 
une  Revue  Internationale  dans  la  capitale  intellectuelle 
de  la  Péninsule.  M.  Odédénabe 

Chargé  d'affaires  de  la  Roumanie  à  Rome. 

Je  tiens  &  vous  complimenter  pour  l'idée  et  la  forme 
de  ce  Recueil  qui  me  parait  composé  d'une  façon  très- 
intelligente  et  très-pratique;  un  bon  point  aussi  pour  la 
couverture  bleu-perle,  nuance  exquise.  Espérons  que  vous 
aurez  la  gloire  ue  réussir  à  secouer  l'indifférence  de  mes 
chers  compatriotes  pour  tout  ce  qui  dépasse  la  Bastille  et 
les  Batignolles.  Ce  serait  un  beau  succès,  et  méritoire! 
Paris.  Daniel  Dabc. 

Vous  m'annoncez  une  nouvelle  qui  sera  reçue  avec  en- 
thousiasme par  tous  les  amis  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts,  la  création  d'une  Revue  Internationale  dans  la- 
quelle seront  insérés  les  ouvrages  des  penseurs  latino- 
américains  et  où  l'on  fera  des  études  critiques  et  biogra- 
phiques sur  les  auteurs.  Cette  Revve^  embrassant  un  Pro- 
Sramme  aussi  vaste  que  celui  que  vous  avez  eu  la  bonté 
e  me  communiquer,  sera  d'un  grand  bien  pour  tous  ses 
lecteurs,  d'une  grande  utilité  pour  nos  Républi(^ues,  que, 
Dieu  merci,  on  considère  déjà  comme  faisant  partie  du  con- 
cert des  Nations  civilisées.  Avec  beaucoup  de  raison  et 
rendant  un  tribut  à  la  justice,  Vous  avez  eu  la  pensée 
de  vous  occuper  de  la  bibliographie  latino-américaine  et 
de  faire  connaître  les  ouvrages  des  savants  et  des  litté- 
rateurs de  cette  partie  du  monde.  Je  suis  sûr  que  vous 
serez  soutenu,  comme  cela  doit  être,  par  les  hommes  pa- 
triotes et  éminents  d'uu-delà  des  nierj,  qui  savent  ap- 
précier les  efforts  de  ceux  qui  s'occupent  avec  bienveillance 
de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ces  jeunes  États....  Que  Dieu 
nous  préserve  des  guerres  internationales  ! 
Paris,  le  9  novembre  J.  M.  Torres  CaTcedo 

Ministre  du  Salvador  t  Paris. 

La  sua  forza  espansiva  ed  i  numerosi  aiuti  le  pro- 
mettono  quella  prosperità  dell 'opéra  sua  che  cordialmente 
le  augura,  corne  ogni  altro  bene  il  suo 

Jac.  Molbschott. 

I  am  deeply  interested  in  your  ne\r  undertaking,  The 
International  Revievo. 

Calcutta.  Rajah  Surindbo  Mohun  Tagobb. 

Stupii  iu  gioventù  al  comparire  délia  Storia  Univer- 
sale  del  Cantù,  e,  vecchio,  mi  ô  nuova  ragione  di  stupore 
la  Revue  Internationale  iniziata  dalla  S.  V.,  la  quale,  a 
giudicarne  dalla  sua  prima  dispensa,  certo  non  cadra. 
Quanti  sono  fVa  noi  che  po^se^rgono  la  lingua  francese, 
e  chi  mai  la  ignora  oggidl?  debbono  acquistarla. 

Genova.  Gicseppe  Gazzino. 

Ich  habe  zwei  Nummcm  Ihrer  neuen  Revue  Interna^ 
tionale  empfangen  und  bewundere  die  Energie  und  die 
Geschickiichkeit  mit  der  Sie  ausgezeichnete  Schrifsteller 
aller  Nationen  um  sich  zu  vereiuigon  vrissen.  Ich  "wansche 
Ihnen  den  besten  Erfolg.  Ad.  Holu. 


Livraison  du  10  Avril  1884 
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Dans  les  prochaines  livraisons,  entr'autres  articles,  nous  donnerons  un  article 
de  M.  Ch.  Fontanelli:  Les  Chemins  de  fer  italiens]  —  un  remarquable  essai 
du  D'  Karl  Blind  sur  Le  Goethe  du  peuple^  Hans  Sachs,  —  une  Nouvelle  iné- 
dite de  Paul  Heyse,  le  célèbre  romancier  allemand,  —  les  Impressions  d'un 
'voyage  en  Grèce,  d'Alfred  Mézières,  de  l'Académie  Française,  —  un  article 
de  M*"'  Zimmern  sur  Le  Romancier  américain  W,  D,  Howells,  —  deux  essais 
de  M.  Francisco  Tubino,  de  l'Académie  Espagnole,  l'un  sur  Le  Développement 
des  Institutions  Modernes  en  Espagne,  l'autre  sur  La  Peinttcre  espagnole  au 
XIX^  siècle,  —  un  Choix  de  traduolîons  des  poètes  lyriques  de  la  Bohème,  — 
Le  culte  du  peuple  dans  la  littérature  russe  contemporaine,  par  M.  Pierre  Bo- 
borj'kine,  —  La  Grèce   littéraire    contemporaine,   par  M.   Spiridion  De  Biasi, 

—  un  Essai  historique  sur  VÉpée  italienne^  par  M.  Faulo  Fambri,  —  Le  Veston^ 

Car  Louis  Abonyi,  traduit  du  Hongrois  par  M"*  la  baronne  De  Gérando 
•éléki,  —  une  étude  sur  Madame  Ackermann,  par  Camille  Selden,  l'auteur 
du  charmant  livre  :  Les  Derniers  jours  d^  Henri  Heine,  —  une  étude  histori- 
que de  M.  le  docteur  Arvid  Ahnfelt  sur  Gustave-Maurice  d'Arm/elt,  l'Alci- 
biade  de  la  Suède,  —  Le  Jowrndl-  inédit  de  Crimée,  par  M.  le  général  Alexandre 
De  Saint-Pierre,  —  La  Princesse  Tata,  nouvelle  russe  de  Markewic,  —  Monsieur 
Ménard,  nouvelle  hollandaise  de  C.  van  Nievelt,  traduit  par  Frisia,  —  TJn 
Épisode  de  Voccupation  russe  à  Andrinople  (1877-1878),  par  Vv  anda,  pseudonyme 
d'un  éc^rivain  polonais  bien  connu,  —  Le  culte  populaire  des  animaux,  par  M™« 
la  princesse  Dora  D'Istria,  —  Les  origines  du  peuple  hongrois,  par  M.  le  Comte 
Geza  Kuun,  —  Jean  de  Courteil,  roman  de  M.  F.  Antony,  destiné  ,  par  le 
charme  du  héros,  à  éveiller  le  plus  vif  intérêt,  —  Le  fort  Sam  son,  nouvelle 
polonaise,  par  M.  Élise  Orzesko,  traduite  du  polonais  par  M.  Ladislas  Miç- 
kiewicz,  —  Mioun,  nouvelle  provençale,  par  M.  De  Gmoux,  —  Le  théâtre 
national  des  Croates,  par  Mara  Cop, —  Herbert  Spencer,  par  M.  Emile  Sigogne, 

—  Un  nouvelliste  hongrois,  par  M.  Thomas  de  Szana,  —  François  Coppée,  par 
Charles  Buet,  —  Naoumi,  nouvelle  tirée  de  la  vie  des  Juifs  de  Belgrade  par 
Haïm  Davitcho,  —  Un  Mécène  indien;  Un  nouveau  drame  indien;  Le  poème  de 
Girart  de  Roussillon,  par  Angelo  De  Gubernatis,  etc. 
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de  Marie- Joseph-Frédéric  Soulié,  —  Albert 
Savinb,  L'Atlantide,  Poème  traduit  du  Ca- 
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Grèce,  Paris,  Ernest  Leroux,  1884.  —  Jean 
Psichari,  La  science  et  les  destinées  nouvelles 
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Il  avait  formé  à  Orbajosa,  une  des  plus  riches  bibliothèques 
qui  fussent  dans  toute  l'Espagne,  et  il  passait  là  de  longues 
heures  de  jour  et  de  nuit,  compilant,  classant,  prenant  des  no- 
tes et  thésaurisant  des  matériaux  précieux  de  toute  sorte,  ou 
peut-être  même  élaborant  quelque  œuvre  extraordinaire  et  ori- 
ginale digne  d'une  si  vaste  intelligence. 

Ses  mœurs  étaient  patriarcales  ;  il  mangeait  peu,  buvait  en- 
core moins  et  ses  uniques  folies  consistaient  dans  quelques  col- 
lations aux  Alamillos  en  des  jours  mémorables,  et  dans  des  vi- 
sites journalières  à  un  lieu  appelé  Mundogrande,  où  étaient  peu 
à  peu  exhumés  de  la  poussière  de  vingt  siècles,  en  même  temps 
que  des  médailles  romaines,  das  fragments  de  chapiteaux,  des 
socles  étranges  d'une  architecture  inconnue  ou  des  vases  et  des 
cubitarià  d'un  prix  inestimable. 

D.  Cayefano  et  Dona  Perfecta  vivaient  dans  une  si  complète 
harmonie  que  la  paix  du  paradis  ne  lui  était  pas  compai-able. 
Ils  ne  s'étaient  jamais  querellés.  Il  est  vrai  qu'il  ne  S3  mêlait 
en  aucune  façon  des  affaires  de  la  maison,  et  qu'elle  ne  s'oc- 
cupait de  la  bibliothèque  que  pour  la  faire  balayer  et  épousseter 
chaque  samedi,  en  respectant  avec  une  religieuse  admiration 
les  livres  et  papiers  étalés  sur  la  table  ou  sur  d'autres  meubles. 

Après  les  compliments  d'usage,  D.  Cayetano  dit: 

—  J'ai  examiné  le  contenu  de  la  caisse.  Je  regrette  vivement 
que  vous  ne  m'ayez  pas  apporté  l'édition  de  15£7.  Il  faudra  que 
je  fasse  moi-même  un  voyage  ù  Madrid....  Comptez-vous  rester 
ici  longtemps  ?...  Ce  ne  sera  jamais  trop,  mon  cher  Pepe.  Com- 
bien je  me  réjouis  de  vous  y  voirl  Nous  allons,  à  nous  deux, 
mettre  en  ordre  une  partie  de  ma  bibliothèque  et  dresser  une 
liste  des  écrivains  de  la  Gineta,  Ce  n'est  pas  tous  les  jours  qu'on 
peut  avoir  sous  la  main  un  homme  de  votre  mérite.  Vous  ver- 
rez ma  bibliothèque.  Vous  pourrez  vous  y  donner  des  indiges- 
tions de  lecture.  Tout  est  à  votre  disposition....  Vous  y  trouve- 
rez des  merveilles,  de  vraies  merveilles,  des  trésore  inestimables, 
des  raretés  que  moi  seul  je  possède,  oui,  moi  seul....  Mais,  il  me 
semble  que  l'heure  du  dîner  a  déjà  sonné,  n'est-il  pas  vrai, 
Josèî  N'est-il  piis  vrai,  Perfecta?  N'est-il  pas  vrai  Rosarito? 
N'est-il  pas  vrai,  senor  D.  Inocencioî,,.  Vous  êtes  aujourd'hui 
deux?  fois  Penitenciario  :  je  dis  cela  parce  que  tous  allez  faire 
pénitence  avec  nous.... 
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Il  s'interrompit  pour  avaler  une  bouchée;  dès  que  celle-ci 
eut  laissé  à  la  voix  le  passage  libre,  il  poursuivit  en  ces  termes: 

—  Après  avoir  ainsi  loué  vos  talents,  qu'il  me  soit  permis 
d'exprimer  une  autre  opinion  avec  toute  la  franchise  propre 
à  mon  caractère.  Oui,  S'  D.  José,  oui,  S'  D.  Cayetano,  oui,  ma 
chère  seiïora  et  vous,  ma  chère  enfant,  la  science,  telle  que 
Tacquiérent  et  l'enseignent  les  modernes,  est  la  mort  du  sen- 
timent et  des  douces  illusions.  Avec  elle  s'éteint  la  vie  de  l'es- 
prit; tout  se  réduit  à  des  règles  fixes,  et  les  sublimes  enchan- 
tements de  la  nature  eux-mêmes  disparaissent.  Avec  elle  meu- 
rent la  foi  dans  l'àme  et  le  merveilleux  dans  les  arts.  La  science 
dit  que  tout  est  mensonge  et  elle  prétend  tout  réduire  en  for- 
mules algébriques,  non  seulement  maria  ac  tey^as,  où  nous 
vivons,  mais  aussi  cœlumque  profuïulwny  où  habite  Dieu.  Les 
admirables  intuitions  de  l'àme,  ses  mystiques  ravissements,  l'ins- 
piration même  des  poètes,  mensonge  que  tout  cela.  Le^cœur 
est  une  éponge,  le  cerveau  une  boîte  à  vers. 

Tout  le  mond  se  mit  à  rire  pendant  qu'il  ingurgitait  un  verre 
de  vin. 

—  Voyons,  nierez-vous.  S'.  D.  José  —  ajouta  le  prêtre  —  que 
la  science,  telle  qu'on  l'apprend  et  qu'on  l'enseigne  aujourd'hui, 
doit  forcément  aboutir  à  faire  du  monde  et  du  genre  humain, 
une  grande  machine? 

—  C'est  selon,  —  se  prit  à  dire  D.  Cayetano.  Il  y  a  en  toutes 
choses,  du  pour  et  du  contre. 

—  Prenez  un  peu  plus  de  salade,  senor  Penitenciario  —  dit 
doîïa  Perfecta.  —  Elle  est  comme  vous  l'aimez,  fortement  épicée. 

Pepe  Rey  n'avait  pas  le  moindre  goût  pour  les  discussions 
ois3uses;  il  n'était  pas  pédant  et  n'aimait  pas  à  faire  parade  de 
son  érudition,  surtout  dans  une  société  où  se  trouvaient  des 
dames  ou  dans  des  réunions  intimes  ;  mais  la  persistance  de 
l'agressive  verbosité  du  chanoine,  méritait,  à  son  avis,  une  verte 
réplique.  Il  pensa  qu'il  serait  maladroit,  pour  lui  donner  une 
leçon,  d'exposer  des  idées  ayant  une  certaine  analogie  avec  les 
siennes,  parce  qu'il  pourrait  s'en  prévaloir,  et  résolut  de  ma- 
nifester les  opinions  qui,  étant  le  plus  en  contradiction  avec 
celles  du  Penitenciario,  étaient  le  plus  capables  de  le  mortifier. 

—  Ah  1  tu  veux  te  moquer  de  moi,  —  se  dit-il  ;  —  Eh  bien, 
je  vais  te  rendre  la  monnaie  de  ta  pièce. 
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lute  voix: 

iciario  vient  de  dire  eu  plaisantant  est 
i-ce  notre  faute  si  la  science  démolit 

ifre  les  vaines  idoles,  la  superstition,  \ 

nsonges  du  passé,  dont  quelques-uns  l 

que  les  antres  ne  sont  que  ridicules,  S 

!  sorte  de  choses!  Le  monde  des  il-  '| 

monde  superposé  à  l'autre,  s'écroule  j 

le  en  religion,  la  routine  dans  la  ^ 

13  arts,  tombent,  comme  tombèrent  i 

.  bruit  des  éclats  de  rire  de  la  foule.  ^ 

I,  le  genre  humain  s'éveille   et   ses 

j.  Le  vain  sentimentalisme,  le  mysti-  ,; 

tion,  le  délire  disparaissent,  et  l'es-  -': 

i  plein  de  vigueur,  jouit  avec  une  IH 

prédation  des  choses.  L'imagination,  i 

t  la  maîtresse  du  logis  en  devient  S 

regards  de  tous  côtés,   seîïor   Peni-  ! 

uel  admirable  cnscmbto  de   réalités  | 

,e  ciel  n'est  plus  une  roiîte,  les  éfoi-  '|j 

■aux,  la  lune  n'est  plus  \me  chasse-  J 

)be  opaque,  le  soleil  n'est  pas  un  3 

!nt  paré,  mais  un  embrasement  fixe.  à 

abuleuses  divinités,  mais  des  écueils,  ^ 

es,  et   dans   l'ordre   des   personnes,  ). 

'■,  Mars  est  un  vieillard  sans  barbe, 

ie;  Nestor  peut-être  un  tout  petit  i 

Liers  ;  Orphée  est  Verdi  ;  Vulcain  est  =: 

le  quelconque.  Cela  ne  vous  sufTIt-il  ] 

dieu  nu'on  enverrait  au   bagne,  s'il 

lance  pas  la  foudre;  mais  la  foudre  '■ 

îctricité.  11  n'y  a  pas  de  Parnasse,  il 

a  pas  de  Styx,  et  il  n'existe  pas 
le  ceux  de  IJaris.  H  n'y  a  pas  d'autre 
elles  de  la  géolt^ie,  et  le  voyageur 
n'existe  pas  de  condamnés  an  centre 
autres  montées  au  ciel  que  celles  de 
ttend  n'avoir  jamais  vu  les  six  ou 
le  Dante,  les  mystiques  et  les  rêveurs 
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du  Moyen  âge.  ElJe  rencontre  des  astres  et  des  distances,  des 
orbites,  des  immensités  incommensurables  et  rien  de  plus.  Il 
n'y  a  pas  de  fausses  supputations  de  Tàge  du  monde;  parce 
que  la  paléontologie  et  la  préhistoire  ont  pu  compter  les  dents 
de  la  tète  de  mort  sur  laquelle  nous  vivons  et  reconnaître  sa 
véritable  ancienneté.  La  fiction,  qu'on  l'appelle  paganisme  ou 
idéalisme  chrétien,  n'existe  déjà  plus,  et  les  visions  s'évanouis- 
sent. Tous  les  miracles  possibles  se  réduisent  à  ceux  que  je 
peux  faire  lorsque  j'ai  sous  la  main  dans  mon  cabinet  une  pile 
de  Bunsen,  un  fil  conducteur  et  une  aiguille  aimantée.  Il  n'y  a 
pas  d'autres  multiplications  de  pains  et  de  poissons  que  celles 
réalisées  par  Tindustrie  avec  ses  moules  et  ses  machines,  et 
celles  do  l'imprimerie  qui  imite  la  Nature  en  tirant  d'un  seul 
type  des  millions  d'exemplaires.  En  résumé,  mon  cher  chanoine, 
les  choses  se  sont  arrangées  de  façon  à  faire  cesser  tous  les 
mensonges,  les  illusions,  les  rêves,  les  sensibilités  et  les  préoc- 
cupations qui  troublent  l'esprit  de  l'homme.  Félicitons-nous  de 
ce  résultat.. 

Lorsqu'il  acheva  de  parler,  un  sourire  se  jouait  sur  les  lèvres 
de  l'ecclésiastique  dont  les  yeux  avaient  pris  un  éclat  extraor- 
dinaire. D.  Cayetano  s'occupait  à  donner  toutes  sortes  de  formes 
ou  rhoiuboïdales  ou  prismatiques  à  une  petite  boulette  de  paia. 
Mais  doiïa  Perfecta  était  pâle  et  fixait  avec  persistance  sur  le 
chanoine  son  regard  observateur.  Stupéfaite,  Rosarito  contem- 
plait son  cousin.  Celui-ci  se  penchant  vers  elle  à  la  dérobée, 
lui  dit  à  voix  basse: 

—  Ne  te  préoccupe  pas,  ma  chérie.  Je  n'ai  dit  tout  cela  que 
pour  faire  enrager  le  chanoine. 


VIL 


La  mésintelligence  augnnente. 

—  Tu  crois  peut-être  —  dit  doiïa  Perfecta  avec  un  certain 
orgueil  —  que  le  S'  D.  Inocencio  va  rester  bouche  close,  faute 
d'être  en  mesure  de  te  répondre,  de  point  en  point. 

—  Oh  !  non  !  —  s'écria  le  chanoine  en  arquant  les  sourcils.  — 


DONA  PERFECTA. 

les  faibles  forces  avec  un  adver; 
é.  Le  S'  D.  José  sait  tout,  c'est 
'arsenal  des  sciences  exactes.  Je  s 
atient  est  fausse  ;  mais  je  n'ai  ni  : 
1C9  pour  la  combattre.  J'emploien 

j'emploierais  les  arguments  théol 
i  la  foi,  de  la  parole  divine;  mai. 

savant  êminent,  se  moquerait  de  1 
ivélation,  des  saints  prophètes,  de 
ca  ignorant,  un  malheureux  qui 
<i  ia  philosophie  allemande,  où  il  e: 
;  niol,  un  pauvre  professeur  qui 

Dieu  et  quelques  poètes  latins   i 

B  pareils  maîtres. 

1  franc  éclat  de  rii'e. 

lue  le  S'  D,  Inocencio  a  pris  au 

i.  Allons,  mon  cher  chanoine,  ren. 

tout  soit  fini  par  \k.  Je  suis  cert 
i  sont  pas  si  en  désaccord  que  ce 
n  hoinmc  instruit  et  raisonnable, 
'lonnez-moi  tous,  si  j'ai  voulu  pla 
1  caractère. 
t  le  prêtre  visiblement  contrari 

ainsi  ?  Je  sais,  moi,  et  nous  savoi 

que  vous  avez  exposées  sont  V' 
Tait  être  autrement.  Vous  êtes  un 
it  nier  que  vous  Avez  une  Intel 
ent  prodigieuse.  Tandis  que  vous 
.,  je  ne  pouvais,  tout  en  déplorai 
3  votre  doctrine,  m'empècher  d'î 
s-^ioiis,  votre  prodigieuse  éloque 
le  vos  arguments.... 'Quelle  intell 
quelle  intelligence,  que  celle  d( 

pendant  mon  séjour  à  Madrid, 
je  conTesse  que  je  tombai  des  i 
it  génie.  Dieu  a  doté  les  protest 

-  dit  doiïa  Porfecta  en  regardam 
et  son  ami,  —  je  crois  qu'en  jug 
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jeune  homme  vous  dépassez  les  bornes  de  la  bienveillance... 
Ne  te  fâche  pas,  Pepe;  tu  es  libre  de  ne  pas  tenir  compte  de 
ce  que  je  dis,  car  je  ne  suis  pas  savant  et  n'entends  rien  ni  a 
la  philosophie  ni  à  la  théologie;  mais  il  me  semble  que  le 
senor  D.  Inocencio  vient  de  faire  preuve  de  grande  modestie  et 
de  charité  chrétienne  en  refusant  de  faccabler  comme,  s'il  eut 
voulu,  il  aurait  pu  le  faire.... 

—  Seîïora,  pour  Tamour  de  Dieu!  —  s'écria  Fecclésiastique. 

—  Vous  m'en  voyez  ravi,  —  répondit  Pepe  en  souriant. 

—  Il  est  ainsi  fait,  —  ajouta  la  seiiora.  —  Toujours  plein 
d'humilité.  Et  cependant  il  sait  plus  de  choses  que  les  sept 
docteurs  réunis.  Ah!  S'  D.  Inocencio,  comme  il  vous  sied  bien 
le  nom  que  vous  portez!  Mais  ne  venez  pas  ici  faire  inoppor- 
tunément le  mo  leste.  Puisque  mon  neveu  n'a  pas  de  prétentions.... 
Puisqu'il  ne  sait  qu3  ce  qu'on  lui  a  enseigné....  et  puisque  ce 
qu'on  lui  a  enseigné  est  fiiux,  est  il  rien  qui  pût  lui  être  plus 
agréable  que  d'être  instruit  par  vous,  et  par  vous  arraché  à 
l'enfer  de  ses  mensongères  doctrines? 

—  Justement,  je  ne  désire  qu'une  chose,  c'est  que  le  S'  Pe- 
nitenciario  m'arrache....  murmura  Pepe,  comprenant  qu'il  avait, 
sans  le  vouloir,  mis  la  tête  dans  le  guêpier. 

—  .Je  suis  un  pauvre  prêtre  qui  ne  sait  pas  autre  chose  que 
ce  qu'on  apprenait  autrefois  —  répondit  I).  Inocencio.  Je  re- 
connais l'immense  valeur,  au  point  de  vue  de  la  science  mon- 
daine, du  S'  D.  José,  et  en  présence  d'un  si  brillant  oracle,  je 
me  tais  et  m'humilie. 

Ce  disant,  le  chanoine  croisa  ses  mains  sur  sa  poitrine,  en 
inclinant  la  iêie.  Pepe  Rey  était  un  tant  soit  peu  déconcerté 
par  la  tournure  que  sa  tante  venait  de  donner  à  cette  vaine 
discussion  à  laquelle  il  n'avait  plaisamment  pris  part  que  ix)ur 
échauffer  un  peu  la  conversation.  Il  crut  prudent  d'y  mettre 
fin,  et,  dans  ce  but,  adressa  une  question  au  S'  D.  Cayetano  au 
moment  même  où  sortant  de  l'assoupissement  qui  après  le  re- 
pas s'emparait  de  lui,  celui-ci  offrait  à  ses  commensaux  les 
indispensables  «  palillos  *  »  fichés  dans  le  corps  d'un  dindon  de 
porcelaine  qui  faisait  la  roue. 


*  Cure-djnts  en  bois. 
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question,  aussi  bien  le  pour  que  le  contre.  Je  ne  sache  pas 
qu'il  y  ait  de  plus  grande  aberration,  de  pire  préoccupation  ou 
de  pareil  aveuglement  pour  les  familles  que  de  pousser  les 
jeunes  gens  à  se  faire  avocats.  La  principale  et  la  plus  terri- 
ble plaie  de  TEspagne  est  cette  multitude  de  jeunes  clercs  dont 
Texistence  nécessite  une  fabuleuse  quantité  de  procès.  Les  dé- 
bats se  multiplient  en  proportion  du  nombre  des  mdividus  qui 
les  suscitent.  Il  y  a  plus;  beaucoup  d'entre  eux  restent  inoc- 
cupés, et,  comme  un  avocat  ne  peut  ni  prendre  la  charrue  ni 
se  faire  tisserand,  ils  concourent  à  former  ce  brillant  escadron 
de  désœuvrés  pleins  de  prétentions  qui  poussent  à  la  multipli- 
cation des  emplois,  troublent  la  politique,  agitent  Topinion  pu- 
blique et  font  naître  les  révolutions.  Il  faut  bien  qu'ils  se  pro- 
curent d'une  façon  ou  d'une  autre  des  moyens  d'existence.  Ah  ! 
le  malheur  serait  encore  plus  grand  s'il  y  avait  pour  tous  des 
procès  à  plaider. 

—  Pepe,  pour  l'amour  de  Dieu,  prends  garde  à  tes  paroles 
—  lui  dit  avec  sévérité  doiïa  Perfecta.  —  Mais,  pardonnez-lui 
seiïor  D.  Inocencio....  il  ignore  que  vous  avez  un  neveu  qui, 
bien  qu'à  peine  sorti  de  l'Université,  est  déjà  un  avocat  des 
plus  distingués. 

—  Je  parle  en  termes  généraux,  —  répliqua  Pepe  avec  fer- 
meté. Étant  le  fils  d'un  avocat  illustre,  je  ne  puis  méconnaître 
([ue  quelques  personnes  exercent  cette  noble  profession  avec 
un  véritable  honneur. 

—  Non....  mon  neveu  est  encore  un  enfant  —  dit  le  chanoine 
d'un  ton  d'humilité  affectée.  —  Dieu  me  préserve  d'affirmer 
qu'il  est  un  prodige  de  savoir,  comme  l'est  le  S'  de  Rey.  Avec 
le  temps,  peut-être....  Son  éloquence  n'est  ni  brillante  ni  per- 
suasive. Par  exemple,  il  a  des  principes  solides  et  le  jugement 
sain;  ce  qu'il  sait,  il  ne  le  sait  pas  à  demi.  Il  ne  connaît  ni 
les  fausses  subtilités  ni  les  vaines  paroles.... 

Pepe  Rey  paraissait  de  plus  en  plus  inquiet.  La  pensée  qu'en 
dépit  de  son  bon  vouloir,  ses  idées  étaient  en  contradiction 
avec  celles  des  amis  de  sa  tante  l'afflgeait,  et  il  prit  la  résolu- 
tion de  se  taire,  dans  la  crainte  que  D.  Inocencio  et  lui  ne 
•finissent  par  se  jeter  les  assiettes  à  la  ièie,  La  clochette  de  la 
cathédrale,  appelant  les  chanoines  à  remplir  leurs  importantes 
fonctions,  le  tira  heureusemement  d'une  si   pénible  situation. 
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tique,  se  levant  et  preiaut  congé  de 
is  de  Pepe  aussi  bienveillant  et  aussi  ai- 
roite  amitié  les  avait  deiniis  longtemps 
rvices  en  tout  ce  qui  pourrait  lui  être 
il  do  le  présenter  à  son  ueveu  qui  lui 
visiter  le  pays,  et  daigna  inèaie,  loi-s- 
es  plus  tendres  d(énionstrafio»s  eu  lui 
ur  l'épaule.  l'epe  accueillit  avec  joie  ces 
on,  mais  il  n'en  vit  pas  moins  le  ciel 
■être   quitta   la    salle   à    manger   et   la 


n  toute  hâte. 

us  tard  la  scène  avait  complètement 
lassemeiit  de  ses  sublimes  travaux  dans 
imp.ire  de  lui,  I).  Cayetano  était  molle- 
luteuil  de  la  salle  à  manger.  Dona  Per- 
laison  à  ses  occupationt.  S'ass;^yant  con- 
rêes  qui  donnent  .sur  le  jardin,  Rosarito 
rousin,  et  par  leur  intermèdiaii-e  sembla 
te  prière: 
es   de  moi,    et  fais-moi   part  de  tout  ce 

ju'il  était,  Pepe  Roy  comprit. 
—  dit-il  —  comment  (u  dois  êti'e  au- 
los  discussions!  Dieu  sait  que  ce  n'est 
je  j'ai  fait  le  pédant,  comme  tu  l'as  vu  ; 
seiïor  Penltenciario....  Sais-tu  qu'il  me 
tre-là.... 

îxcellent!  —  répondit  Rosarito,  ne  ca- 
ille éprouvait  à  se  trouver  en  mesure 
1  toutes  les  explications  qu'il  pourrait 

.  Cela  se  voit. 
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—  Lorsque  tu  l'auras  fréquenlé,  tu  ven-as.... 

—  Que  c'est  un  homme  inestimable.  Enfin,  il  suffit  qu'il  soit 
ton  ami  et  celui  de  ta  mère  pour  qu'il  soit  aussi  le  mien,  — 
adirma  le  jeune  homme.  —  Et  vient-il  souvent  iciï 

—  Tous  les  jours.  Il  nous  tient  beaucoup  compagnie  —  ré- 
pondit ingénument  Rosarito.  —  Combien  il  est  aimable  et  bon  ! 
Et  comme  il  m'aimt'! 

—  Allons,  il  Qnii'a  par  m'aller  ce  seiïor-là, 

—  11  vient  aussi  le  soir  jouer  au  tresillo  '  —  ajouta  la  jeune 
fille,  —  car  il  faut  te  dire  qu'à  la  tombée  de  la  nuit  se  réu- 
nissent ici  plusieurs  personnes:  le  juge  du  tribunal  de  première 
instance,  le  procureur  du  roi,  le  doyen,  le  secrétaire  de  l'évê- 
que,  le  receveur  des  contributions,  le  neveu  de  T>.  Inoceiicio — 

—  Ah  !  Jacintito,  l'avocat. 

—  Lui-même.  C'est  un  pauvre  garçon,  bon  comme  le  bon 
pain.  Son  oncle  l'adore.  Depuis  qui'il  est  sorti  de  l'Universilé 
avec  son  diplôme  de  docteur....  car  il  a  été  reçu  docteur  dans 
deux  ou  trois  facultés,  et  avec  mention....  sais-tu?....  Depuis 
lors,  dis-je,  son  oncle  l'amené  très-souvent  ici.  Maman  l'aime 
beaucoup....  C'est  un  jeune  homme  trés-rangé.  Il  se  retire  de 
bonne  heure  avec  son  oncle;  jamais  il  ne  va  passer  ses  soirt'es 
au  Casino;  '  il  n'est  ni  joueur,  ni  dépensier  et  il  travaille  daiis 
l'étude  de  M"  Lorenzo  Iluiz,  qui  est  le  premier  avocat  d'Oi^ 
bajosa.  On  prètend  qu'il  deviendra  un  éloquent  défenseur. 

—  Son  oncle  n'avait  pas  tort  d'en  faire  l'éloge  —  dit  Pepe. 
Je  regrette  d'avoir  i»arlé  des  avocats  comme  je  l'ai  fait...  N'est- 
ce  [tas,  ma  chère  cousine,  que  j'ai  été  inconvenant  î 

—  Allons  donc,  il  nie  paraît  que  tu  avais  parfaitement  raùsou. 

—  Mais  là,  vrai,  n'ai-je  pas  été  un  peu.... 

—  Kon,  non. 

—  De  quel  poids  tu  me  soulages!  Il  est  vrai  que,  sans  trop 
savoir  pourquoi,  je  me  trouve  sans  cesse  en  contradiction  avec 
ce  vénérable  prêtre.  Je  le  regrette  infiniment. 

—  Ce  que  je  crois  —  dit  Rosarito  en  fixant  sur  lui  des  yeux 
pleins  de  tendresse  —  c'est  que  tu  n'es  pas  fait  pour  nous. 

—  Que  veux-tu  dire? 


'  Sorte  Ae  jeu  de  cartes. 
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explique  bien,  mon  cher  cousin.  Mais 
irait  difficile  que  tu  puisses  t'habituer 
:  idées  des  habitants  d'Orbajosa.  Il  me 
<i  supposition, 
crois  que  tu  te  trompes. 
,  tu  sors  d'un  autre  monde,  plus  intel- 
les gens  ont  d'autres  manières,  uni; 
et  une  figure....  Il  se  peut  que  je  ne 
veux  dire  que  tu  as  l'habitude  de  vî- 
Disie  ;  tu  sais  b[>aucoup  de  choses,.,.  Il 
i  faut.  Il  n'y  a  ici  ai  science,  ni  bon 
é,  Pepe.  Il  nie  semble  que  tu  t'y  en- 
uyeras   beaucoup   et  qu'enfin    tu  nous 


le  caracti>re  habituel  de  la  physi 
'ande  que  Pepe  Rey   en   fut  profonde- 

ir,  ma  chère  cousine.  Non  seulement, 
tu  rue  supposes,  mais  ni  mon  caractère; 
contradiction  avec  le  caractère  et  les 

i  se  trouvent  ici.  Supposons  pouHani 

sent.... 

ferme  conviction  qu'entre  toi  et  moi. 
ère  Rosarito,  il  y  aura  toujours  entente 
•  peux  me  tromper.  Mon  cœur  me  dii 

au  blanc  des  yeux  ;  mais  s'efl'or(;ant  de 
auriant  et  regardant  de  côté  et  d'autrC; 

e  moi.  Si  tu  prétends  faire  entendre  par 
rs   bien   ce   que   tu    dis,   eh,   bien!  tu 

a  le  jeune  homme.  —  Du  moment  que 
été  inondée  de  joie....  et  j'ai,  en  m^me 
'et,  le  regret  de  n'être  pas  venu  plus 

,  ce  que  je  ne  crois  pas  —  dit-elle  avec 
pour  dissimuler  son  émotion.  Si  vite 
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que  cela  ?....  Ne  dis  donc  pas  de  fadaises....  Vois,  Pepe,  je  ne  suis 
qu'une  villageoise,  je  ne  sais  parler  que  de  choses  banales;  je 
ne  sais  pas  un  mot  de  français,  je  ne  sais  pas  me  vêtir  avec 
élégance  ;  je  sais  à  peine  jouer  du  piano  ;  je.... 

—  Oh  !  Rosario  !  —  s'écria  viveménte  le  jeune  homme.  —  Je 
doutais  que  tu  fusses  parfaite;  maintenant,  j'ai  la  conviction 
que  tu  Tes. 

La  mère  entra  sur  ces  entrefaites.  Rosarito  qui  n'avait  rien 
à  répondre  aux  dernières  paroles  de  son  cousin,  comprit  qu'il 
était  pourtant  nécessaire  de  ne  pas  rester  bouche  close  et  dît 
en  regardant  sa  mère  : 

—  Oh  î  j'avais  oublié  de  donner  à  manger  au  perroquet. 

—  Ne  te  préoccupe  pas  <le  cela  maintenant.  Pourquoi  restez- 
vous  ici  ?...  Conduis  ton  cousin  faire  un  tour  dans  le  jardin. 

La  senora  souriait  avec  une  bonté  maternelle,  en  montrant 
à  son  neveu  l'épais  bosquet  qu'on  apercevait  derrière  les  vi- 
tres. 

—  Allons-y" —  dit  Pepe  en  se  levant. 

Rosarito  s'élança  à  travers  le  porte  vitré,  comme  un  oiseau 
rendu  à  la  liberté. 

—  Pe|)e,  qui  sait  tant  de  choses  et  doit  aussi  se  connaître 
en  arboriculture  —  affirma  doila  Perfecta  —  t'apprendra  com- 
ment se  font  les  greffes.  Voyons  ce  qu'il  pensera  des  jeunes 
poiriers  que  nous  allons  transplanter. 

—  Viens,  viens  —  cria  Rosarito,  du  dehors. 

Elle  appelait  son  cousin  avec  impatience.  Ils  disparurent  tous 
les  deux  entre  le  feuillage.  Lorsque  dofia  Perfecta  les  eut  vus 
s'éloigner,  elle  s'occupa  du  perroquet,  et  d'un  air  soucieux  dit 
à  vois  très-  basse  en  lui  donnant  de  quoi  manger  : 

—  Combie»!  il  est  peu  affectueux  î  II  n'a  même  pas  caressé 
ce  pauvre  petit  animal. 

Puis,  el!e  ajouta  à  haute  voix,  croyant  que  son  beau-frére 
pouvait  l'entendre  : 

—  Cayetano,  que  penses-tu  du  neveu  ?...  Cayetano  ! 

Un  sourd  grognement  indiqua  que  l'antiquaire  révenait  à  la 
vie  de  notre  pauvre  monde. 

—  Cayetano.... 

—  Voilà....  voilà....  —  murmura  le  savant  d'une  voix  à  peine 
articulée  —  ce  jeune  caballero  soutiendra,  sans  doute,  l'opi.iion 
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tues  de  Mundogrande  proviennent  de  la  pre- 
phénicieime  ;  je  le  coQvaiiicrai.... 

....  Allons,  tu  vas  encore  soutenir  que  j'ai 

)mment  pourrais-je  soutenir  une  pareille  ab- 
i  me  dis  pas  ce  que  tu  penses  de  ce  jeune 

la  main  devant  sa  bouche,  afin  de  bailler  .' 

iprés  quoi,  il  entama  avec  la  seùora  une  i 

li  nous  ont  transmis  les  notes  uècess'aires  à  ,. 

site  histoire  passent  sous  silence  ce  dialogue,  -; 

"elles  n'en  eurent  pes  connaissance.  Quant  à  '-, 

soir  là  dans  le  jardin  l'ingénieur  et  Rosarito,  1 

est  inutile  de  le  rapporter.  t 

aire  de  même,  parce  qu'elles  ont  une  extrême  i 

oses   qui   se   passèrent   dans   la    soirée  '  du  ■, 

3uru  diverses  parties  du  jardin,  le  cousin  et  j 


leui'e  assez  avancée,  se  trouvaient  seuls, 
iieiit  l'un  de  l'autre  et  n'ayant  d'ànie  et  de 
oir  et  pimr  s'entendre. 

Rosaiio  —  tout  ce  que  lu  viens  de  me  dire 
;,  un  refrain  comme  vous  antres,  hommes 

en  forçer....  Et  tu  penses  qu'en  ma  qualité 
■ois  tout  ce  que  l'on  me  dit. 
laissais  comme  je  crois  te  connaître,  tu  san- 
jamais  que  ce  que  je  pense.  Mais  laissons-là 
et  les  sentimentales  niaiseries  qui  ne  servent 
ifimeiits.  Je  ne  parlerai  pas  avec  toi  d'autre 
le  la  vérité.  Es-tu  par  hasard  une  demoiselle 
i  la  promenade  ou  dans  une  soirée  et  avec 
ssor  quelques  moments  agréables  ?  JNon.  Tu 
:  quelque  chose  de  plus....  Rosario,  établissons 
iiiuation  et  parlons  franc.  Je  suis  venu  ici 
ec  toi, 
in  visage  s'enflammer  et  son  coeur  battre  :'i 


J 
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—  Ecoute,  ma  chère  cousine,  —  ajouta  le  jeune  homme,  —  jo 
te  jure  que  si  tu  ne  m'avais  pas  plu,  je  serais  déjà  loin  d'ici. 
Quuli|U(3S  ménagements  qu'eussent  pu  m'imposer  la  poHtesse  et 
les  convenances,  il  m'aurait  été  dlllcile  de  dissimuler  ma  désil- 
lusion. Je  suis  ainsi  fait. 

—  Mais  tu  Tiens  à  peine  d'arriver,  —  dit  laconiquement  Ro- 
sario,  en  s'efroi-çant  de  sourire. 

—  Je  viens  d'arriver  et  je  sais  déjà  tout  ce  que  je  voulais 
savor  ;  je  sais  que  je  t'aime,  et  que  tu  es  la  femme  que  depuis 
longtemps  pressentait  mon  cœur;  mon  cœur  qui,  jour  et  nuit, 
me  disait  :  «  elle  viendra,  elle  vient,  la  voilà  !  > 

Celle  phrase  servit  de  pi'éfexte  à  Rosario  pour  laisser  s'échap- 
per le  sourire  qui  venait  d'apparaîtt'e  sur  ses  lévi-es.  Son  àme 
enivi-èe  s'évaporait  avec  délices  dans  uns  atmosphère  de  bonheur. 

—  Tu  t'ingénies  à  me  prouver  que  tu  n'as  aucune  valeur  — 
continua  Pepe,  —  et  tu  es  un  vrai  trésor.  Tu  as  l'inappréciable 
privilège  de  répandre  sans  cesse  sur  tout  ce  qui  t'entoure  la 
divine  lumière  de  ton  âme.  Dés  qu'on  te  voit,  dès  qu'on  te  con- 
temple, on  ne  peut  s'éinpèehor  de  remarquer  tes  nobles  senti- 
ments et  la  pureté  de  ton  ciBur.  En  t'aiiercevant  on  a  comme 
la  vision  d'une  existence  céleste  que  Dieu  a  par  mégarde  laissé 
vivre  sur  la  terre  ;  tu  es  un  ange  et  je  t'aime  à  en  devenir  fou. 

Pepe,  en  disant  œla,  semblait  s'être  acquitté  d'une  grave 
mission,  et  Rosarito  fut  tout  à  coup  saisie  d'une  si  profonde 
émotion  que,  l'ènei^ie  de  son  corps  no  répondant  plus  à  celle 
de  sa  volonté  et  la  force  lui  manquant,  elle  se  laissa  tomber 
sur  une  pierre  qui  dans  ces  lieux  charmants  .servait  parfois  de 
sièffo.  Pepe  se  [Hjncha  vers  elle.  Il  remarqua  qu'elle  fermait  les 
yeux  en  Kicliant  son  front  dans  ses  mains.  Un  instant  après, 
la  fllle  de  doiia  Perfecta  Polentinos,  fixant  sur  son  cousin  ses 
grands  yeux  baignés  de  larmes,  lui  disait  avec  une  indicible 
tendresse; 

.—  Je  t'aimais  même  aA-ant  de  te  connaître. 

Les  mains  dans  celles  de  Pepe,  Ro.sarito  se  leva.  Leurs  sil- 
houettes disparurent  bientôt  à  travers  l'épais  feuillage  d'une 
allée  de  lauriers  ranes.  La  nuit  venait,  et  l'ombre  envahissait 
doucement  la  partie  basse  du  jardin,  tandis  que  les  derniers 
rayims  du  snleil  couchant  couronnaient  de  lueurs  changeantes  la 
cime  des  plus  hauts  arbres.  Dans  les  bi  anches  supérieures,  une 


ât  un  ramage  assourc 
ans  la  riante  immens 
à  le  repos,  et  se  disp 
;  abriter  leur  soramei 
ôt  à  des  rflproches  ei 
ou  à  de  joyeux  bad 
angage  trille  les  plus  ( 
!S  coups  de  bec  et  en  ; 
i  orateurs  agitent  le 
jr  des  vérités  les  nieu 

■oies  d'amour  que  sem 
la  beauté  du  site.  Une 
livantes  : 

je  t'amais  ;  si  tu  n'éf 
Ifaman  me  donnait  à 
1  ij talent  pleine  d'élo 
ne  devrait  être  mon  i 
larlèrent  nullement  df 
être  un  inconcevable 
jille  négligence.  Chaq 
le  Cayotano  disait  :  « 
lui-là.  La  femme  qui 
vance  considérée  comi 
!  dit  ce  qu'il  ne  pouvai 
ne  pouvait  s'empècl 

irs 

iième  voix  ajouta  av 


îs,  Pepe  vit  s'approche 
es  feuilles  d'un  jeune  s 
ï  haute  voix  à  sa  com] 

la  première  taille  ai 
l'ils  aient  poussé  toute 
lautés  n'ont  pas  assez 
tn.  Tu  sais  très-bien  i 

l'actioii  des  feuilles,  : 


.v;»-;  •  r-  t 
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—  Ah  !  S'  D.  José  —  s'écria  le  Penitenciario  avec  un  franc 
éclat  de  rire,  en  s'approchant  des  deux  jeunes  gens  et  leur  fai- 
sant une  révérence.  —  Vous  donnez  donc  des  leçons  d'horticul- 
ture ?  Insère  nunc  Melibee  pyros,  pone  ordlne  viles,  a  dit  le 
chantre  célèbre  des  travaux  des  champs.  Greffe  les  poiriers, 
cher  Mélibée,  mets  en  ordre  les  vignes....  Et  la  santé,  S'  D.  José, 
comment  va-t-elle? 

L'ingénieur  et  le  chanoine  se  donnèrent  une  poignée  de  main; 
puis  ce  dernier  se  retourna  et  montrant  un  tout  jeune  homme 
qui  venait  derrière  lui,  dit  en  souriant  : 

—  J'ai  le  plaisir  de  présenter  mon  cher  Jacintillo....  une  bonne 
pièce....  un  jeune  étourdi,  S'  D.  José. 


IX. 


La  mésintelligence  s'accentue  de  plus  en  plus 
et  menace  de  se  changer  en  discorde- 


t 


•t-- 
.*.. 


Auprès  de  la  noire  soutane  apparut  un  rose  et  frais  visage. 
Jacintito  salua  notre  jeune  homme,  non  sans  un  certain  em- 
barras. 

C'était  un  de  ces  petits  jeunes  gens  précoces  que  l'accommo- 
dante Université  lance  avant  le  temps  au  milieu  des  luttes  du 
monde,  en  leur  faisant  croire  qu'ils  sont  hommes  parce  qu'ils 
ont  un  diplôme  de  docteurs  dans  leur  poche.  La  face  agréable, 
et  grassouillette,  avec  des  joues  rosées  comme  celles  d'une  jeune 
fille  et  sans  autre  barbe  au  menton  que  le  soyeux  duvet  qui  la 
faisait  pressentir,  Jacinto  était  un  garçon  replet,  de  petite,  très- 
petite  taille.  Il  ne  comptait  pas  beaucoup  plus  d'une  vingtaine 
d'années.  Dès  ses  plus  jeunes  ans,  son  excellent  saint-homme 
d'oncle  avait  présidé  à  son  éducation,  et,  flanqué  d'un  pareil 
tuteur,  le  tendre  arbuste,  on  le  comprend,  ne  risquait  pas  de 
dévier  en  grandissant.  Une  morale  sévère  le  maintenait  cons- 
tamment droit:  c'était  presque  un  écolier  modèle.  Ses  études 
universitaires  terminées  avec  des  succès  étonnants,  car  il  n'était 
pas  d'examen  dans  lequel  il  n'eût  obtenu  la  note  maxima,  il 
se  mit  à  travailler,  et,  par  son  application  et  ses  aptitudes  pour 


{%t' 
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la  profession  d'avocat,  fit  espérer  qu'il  ne  laiâserait  pas  se  flé- 
trir au  barreau  les  nombreux  et  robustes  lauriers  apportés  de 
J'école. 

Parfois,  il  était  pétulant  et  gai  comme  un  enfant,  d'autres 
fois,  grave  et  sérieux  comme  un  homme.  Il  est  certain,  il  est 
indubitable  que  si  Jacintito  n'eiit  pas  eu  un  petit  faible  ou  plu- 
tôt un  grand  faible  pour  le  beau  sexe,  son  excellent  oncle  l'au- 
rait déclaré  parfait.  Du  matin  au  soir  il  ne  cessait  de  le  ser- 
moner  pour  l'empêcher  de  prendre  trop  audacieusement  son 
Tol;  œpendaut,  ce  penchant  mondain  du  jouvenceau  ne  parve- 
nait pas  à  refi'oidir  la  vive  affection  que  le  bon  chanoine  avait 
rouée  au  charmant  rejeton  de  sa  chère  nièce,  Maria  Remedios. 
Tout  pour  lui  s'effaçait  devant  le  petit  avocat.  La  méthodique 
exécution  des  pratiques  religieuses  de  ce  prêtre  exemplaire  se 
relâchait  même,  dès  qu'il  s'agissait  d'une  affaire  relative  à  son 
précoce  pupille.  Cette  régularité,  rigoureuse  et  permanente 
comme  celle  d'un  système  planétaire,  éprouvait  des  perturba- 
tions chaque  fois  que  Jacintito  était  malade  ou  se  trouvait  obligé 
d'entreprendre  un  voyage.  Vaine  institution  que  le  célibat  des 
prêtres  !-  Si  le  Concile  de  Trente  leur  a  interdit  d'avoir  des  en- 
Éuits,  Dieu  ou  le  démon  leur  donne  des  neveux,  afin  qu'ils  con- 
naissent les  douces  inquiétudes  de  la  paternité. 

A  le  juger  sans  parti  pris,  on  était  foi-cé  de  reconnaître  que 
cet  heureux  garçon  ne 'manquait  pas  do  mérite.  Son  caractère 
était  ordinairement  enclin  à  la  loyauté,  et  les  nobles  actions 
éveillaient  en  son  âme  une  franche  admiration.  En  ce  qui  con- 
cerne les  facultés  intellectuelles  et  la  science  du  monde,  il  avait 
tout  ce  qu'il  faut  pour  devenir  avec  le  temps  une  notabilité 
comme  il  y  en  a  tant  en  Espagne  ;  il  pouvait  être  un  jour  ce 
(ju'à  tout  moment  nous  appelons  hyperboliquement  un  siejel 
distingué  ou  un  homine  public  èmineni,  personnalités  qui,  par 
suite  de  leurs  trop  grande  abondance,  sont  à  peine  appréciés  à 
leur  juste  valeur.  A  cet  âge  encore  tendre,  où  le  diplôme  uni- 
Tersitaire  est  comme  un  trait  d'union  entre  le  seconde  enfance 
et  la  virilité,  peu  de  jeunes  gens,  surtout  lorsqu'ils  ont  été 
flattés  par  leurs  maîtres,  sont  exempts  d'une  pédanterie  fasti- 
dieuse qui,  si  elle  leur  donne  un  grand  prestige  auprès  de  leurs 
mamans,  les  rend  fort  ridicules  lorsqu'ils  se  trouvent  au  mi- 
lieu d'hommes  faits  et  sérieux.  Jacintito  était  affligé  de  ce  dé- 
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faut  excusable  chez  lui,  non  seulement  à  cause  de  son  jeune 
âge,  mais  aussi  parce  que  son  excellent  oncle  encourageait  par 
d'imprudentes  louanges  cette  puérile  vanité. 

Dès  qu'ils  se  trouvèrent  réunis,  les  quatre  personnages  con- 
tinuèrent à  se  promener.  Jacintito  gardait  le  silence.  Revenant 
au  thème  interrompu  des  pyros  qu'il  fallait  greffer  et  des  vites 
qu'on  devrait  mettre  en  ordre,  le  chanoine  dit: 

—  Je  sais  déjà  que  le  S'  D.  José  est  un  grand  agronome. 

—  Loin  de  là  ;  je  ne  sais  pas  un  mot  d'agronomie,  —  répon- 
dit le  jeune  homme  qu'agaçait  cette  manie  de  le  supposer  ins- 
truit dans  toutes  les  sciences. 

—  Oh  !  si,  vous  êtes  un  grand  agronome,  —  ajouta  le  Peni- 
tenciario  —  mais  qu'on  ne  vienne  pas,  à  propos  d'agronomie, 
me  parler  des  derniers  traités  parus.  Cette  science  tout  entière» 
S'  de  Rey,  est  pour  moi  condensée  dans  ce  que  j'appellerai  la 
Bible  des  Champs,  dans  les  Géorgiques  de  l'immortel  poète  latin. 
Tout  y  est  admirable,  depuis  cette  grande  maxime:  A'^^  vero 
teri^œ  ferre,  omnes  omnia  possicnt,  c'-est-à-dire,  toutes  les  ter- 
res ne  sont  pas  propres  à  porter  tous  leâ  arbres,  S'  D.  José, 
jusq'au  minutieux  traité  sur  les  abeilles  dans  lequel  Virgile  ex- 
plique tout  ce  qui  concerne  ces  savants  petits  insectes  et  défl-r 
nit  ainsi  le  bourdon  : 

Ille  horridus  aller 

Desidla,  latamqxie  trahens  inglàrîus  alvum, 

d'aspect  horrible  et  indolent,  traînant  sans  grâce  son  lourd  ven- 
tre S'  D.  José.... 

—  Vous  faites  très-bien  de  me  traduire  vos  citations,  —  dit 
Pepe  en  souriant  —  car  j'entends  très-peu  le  latin. 

—  Oh!  les  hommes  du  jour,  comment  pourraient  ils  trouver 
quelque  plaisir  à  étudier  les  anciens  ?  —  ajouta  ironiquement  le 
chanoine.  —  Les  auteurs  qui  ont  écrit  en  latin  ne  sont  d'ail- 
leurs que  des  hommes  de  rien  comme  Virgile,  Cicéron,  Tite? 
Live.  Mais  cependant  je  suis  d'un  avis  contraire,  et  j'en  prends 
â  témoin  mon  neveu  à  qui  j'ai  enseigné  cette  langue  sublime. 
Le  fripon  la  connaît  mieux  que  moi.  Malheureusement  les  leor 
tures  modernes  la  lui  font  oublier,  et  un  beau  jour  il  se  trou- 
vera être  devenu  un  ignorant  sans  même  s'en  douter.  Car, 
S'  D.  José,  mon  neveu  a  une  toquade  pour  les  livres  nouveaux 
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—  Je  me  trouve  tris-bien  ici  —  répondit  Pepe.  —  Je  disais  tout 
à  l'heure  à  Rosario  que  cette  ville  et  celte  maison  me  plaisent 
tant  que  je  vomirais  y  vivre  et  y  mourir. 

Rosario  devint  écarlate  et  les  autres  ijardèrent  le  silence. 

Ils  s'assirent  tous  sous  un  berceau  de  verdure,  le  neveu  de 
monsieur  le  clianoine  s'empressant  de  prendre  place  à  gauche 
et  tout  près  de  la  soîioi-ita. 

—  Ecoute,  mon  neveu,  j'ai  à  te  prévenir  d'une  chose,  —  dit 
dofia  Perfecta  avec  cette  suave  expression  de  bonté  qui  émanait 
de  son  àme  comme  le  parfum  de  la  fleur.  Mais  ne  va  pas  croire 
que  je  le  blâme  ni  que  je  veuille  te  faire  la  leçon;  n'étant  plus 
un  enfant,  tu  comprendras  facilement  ma  pensée. 

—  GroEid'.'z-moi,  ma  chère  tante;  je  l'ai  sans  doute  mérité,  — 
répliqua  Pepe  qui  cotnmençait  à  se  faire  aux  amabilités  de  la 
sœur  de  son  père. 

—  Non,  non,  c'est  un  simple  conseil  que  je  veux  te  donner. 
Ces  messieurs  verront  que  ce  n'est  pas  sans  raison. 

Rosarito  écoutait  île  toute  son  ùme. 

—  Je  veux  seulement  te  dire  que,  lorsque  tu  iras  de  nouveau 
visiter  notre  belle  cathédrale,  iu  tiches  de  t'y  tenir  avec  un 
peu  plus  de  recueillement. 

—  Mais  qii'ai-je  donc  fait? 

—  Je  suis  loin  do  m'étontier  que  tu  n'aies  pas  conscience  de 
la  faute  —  indiqua  la  senora  avec  une  feinte  gailé.  C'est  tout 
naturel:  habitua  à  entrer  avec  le  plus  gi'and  sans  gêne  dans 
les  îitiiénées,  les  ciubs,  les  académies  et  les  congrès,  tu  crois 
qu'on  peut  enfnT  do  même  dans  le  temple  de  la  divine  Majesté. 

—  Mais  -seiïora,  je  vous  demande  pardon  —  dit  Pepe  sérieu- 
sement. Je  suis  entré  dans  la  cathédral  avec  le  plus  grand 
recueillement. 

—  Mais  je  ne  te  gronde  pas,  mon  Dieu,  je  ne  te  gronde  pas. 
No  le  prends  pas  ainsi,  sans  quoi  je  me  tairai.  Messieurs,  excu- 
sez mon  neveu.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  d'une  inadvertance, 
d'une  distraction....  Depuis  combien  d'années  n'as-tu  pas  mis  les 
pieds  dans  un  lieu  sacré  î.... 

—  fleùora,  je  vous  jure...  Enfin  mes  idées  peuvent  être  ce 
qu'on  voudra,  mais  j'ai  l'habitude  de  garder  la  plus  grande  re- 
serve dans  l'intérieur  des  églises. 

—  Ce  que  j'aflirme....  allons,  si  tu  vas   encore   te   fâcher.  Je 
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„.  ce  que  j'affirme,  c'est  que  plusieurs  per- 
latin  fait  la  remarque;    les  messieurs   Gon- 

ana,  Serafinita,  enfin.,.,  te  le  dirai-je? tu 

de  Monseigneur  l'evéque....  Sa  Grandeur 
loi  ce  soir  cliez  mes  cousines,  en  ajoutant 
as  fait  meftre  à  la  porte,  c'est  uniquement 
it  que  tu  étais  mon  neveu, 
ait  avec  angoisse  le  visage  de  son  cousin  et 
■  ses  réponses  avant  qu'il  les  eût  formulées, 
ic  pris  pour  un  autre, 
■tait  bien  toi...  mais  ne  va  pas  te  fàcheis  nous 
3  personnes  de  confiance...  c'était  bien  toi; 
Mistaté. 

iras-tu  que  tu  fest  mis  à  examiner  les  pcin- 
1  milieu  d'nn  groupe  do  fidèles  qui  enien- 
e  te  jure  que  tes  allées  et  tes  venues  me 
elles  distractions  que....  liais  passons...  l'es- 
.  Jie  recommences  pas...  Tu  entras  ensuite 
Saiut-Grésoire;  le  prêtre  éleva  le  Saint-Sa- 
Ire-autel,  et  tu  ne  te  détournas  pas  même 
Jévotion.  Après  cela,  tu  parcourus  l'église 
1  t'apprc>chas  du  tomb^'au  de  rAdclnittado  ' 
sur  l'autel,  puis  tu  traversas  de  nouveau 
i  en  éveillant  leur  attention.  Toutes  les  filles 
Li  paraissais  content  d'avoir  si  geiilihnent 
de  ces  bonnes  âmes. 

J'ai  fait  tout  cela!...  s'écria  Pepe  ennujè  et 
e  suis  un  véritiible  monstre;  et  dire  que  je 
!  pas  douté  ! 

■ès-bien  que  tu  es  un  excellent  garçon,  — 
1  examinant  la  physionomie  intentionnelle- 
passible  du  chanoine,  dont  la  face  avait  pris 
i  de  carton.  Mais,  entre  penser  certaines 
îsier  avec  un  tel  sans-gène,  il  y  a,  mon  en- 
u'un  homme  avisé  et  poli  ne  doit  jamais 
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franchir.  Je  sais  très-bien  que  tes  idées  sont...  ne  te  fâche  pas, 
car  si  tu  te  fâches  je  me  tais...  Je  veux  dire  qu'il  y  a  une  dif- 
férence entre  avoir  des  idées  sur  la  religion  et  les  manifester... 
Je  me  garderai  bien  de  te  réprimander  parce  que  tu  crois  que 
Dieu  ne  nous  a  pas  créés  à  son  image  et  que  nous  descendons 
des  singes,  ou  parce  que  tu  nies  Texisience  de  Tàme,  que  tu 
assures  être  une  attrape  comme  les  petits  paquets  de  rhubarbe 
ou  de  magnésie  que  vendent  les  apothicaires. 

—  Sefiora,  pour  Tamour  de  Dieu...  —  s'écria  Pepe  avec 
humeur.  —  Je  vois  que  je  jouis  à  Orbajosa  d'une  bien  mau- 
vaise réputation. 

Les  assistants  continuaient  à  se  renfermer  dans  un  silence 
solemnel. 

—  Je  disais  donc  que  je  ne  te  réprimanderai  pas  à  propos 
de  ces  idées....  Outre  que  je  n'en  ai  pas  le  droit,  si  je  me  met- 
tais à  discuter  avec  toi,  qui  es  un  homme  d'un  si  rare  talent, 
tu  me  confondrais  mille  fois....  Non,  non,  pas  de  cela.  Ce  que 
je  veux  dire  c'est  que,  bien  qu'aucun  d'eux  ne  sache  le  pre- 
mier mot  de  la  philosophie  allemande,  ces  pauvres  et  sots  ha- 
bitants d'Orbajosa  sont  pieux  et  bons  chrétiens,  et  que,  i)ar 
suite,  tu  ne  dois  pas  publiquement  faire  fi  de  leurs  croyances. 

—  Ma  chère  tante  —  dit  très-sérieusement  l'ingénieur  — 
non  seulement  je  n'ai  fait  fi  des  croyances  de  personne,  mais 
je  n'ai  pas  les  idées  que  vous  m'attribuez.  Il  se  peut  que  j'aie 
été  dans  l'église  moins  dévotieux  qu'il  n'eût  fallu,  car  je  suis 
passablement  distrait.  Mon  intelligence  et  mon  attention  étaient 
absorbées  par  l'œuvre  architecturale,  et  franchement  je  ne  re- 
marquai pas....  mais  ce  n'était  pas  un  motif  suffisant  pour  que 
Sa  Grandeur  essayât  de  me  faire  jeter  à  la  rue,  ni  pour  que 
vous  me  supposiez  capable  d'établir  une  comparaison  entre  les 
fonctions  de  l'âme  et  les  drogues  d'apoticaires.  Je  peux  bien  to- 
lérer cela  comme  plaisanterie,  mais  c'est  seulement  ainsi  que 
je  le  tolère. 

Pepe  Rey  était  en  proie  à  une  si  vive  irritation  que,  mal- 
gré toute  sa  prudence  et  tout  son  savoir-vivre,  il  ne  put  la 
dissimuler. 

—  Allons,  je  vois  que  tu  t'es  fâché  —  dit  dona  Perfecta  en 
baissant  les  yeux  et  croisant  les  mains.  —  Que  la  volonté  de 
Dieu  soit  faite!   Si  j'avais  pu  croire   que  tu  le  prisses  sur  ce 
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pect.  Mieux  vaut  être  artista  et  se  sentir  ému  en  présence  de 
la  beauté,  même  alors  qu'elle  est  seulement  représentée  sous 
la  forme  de  nymphes  nues,  que  d'être  indifférent  et  incrédule 
en  tout.  Le  mal  n'entrera  jamais  complètement  dans  l'esprit 
do  qui  se  voue  à  la  contemplation  de  la  beauté.  Est  Deus  in 
nob/s....  Dens,  entendez-vous  bien!  Que  le  S'  D.  José  continue 
donc  d'admirer  les  merveilles  de  notre  cathédrale;  pour  ma 
part  je  lui  pardonnerai  de  bou  cœur  ses  irrévérences,  sauf  le 
respect  que  je  dois  à,  monseigneur  l'Kvèque. 

—  Grand  merci,  S'  D.  Inocencio  —  dit  Pepe  qui  éprouvait 
un  vif  sentiment  do  révolte  et  d'hostilité  contre  l'ecclésiastique 
et  qui  ne  put  résister  au  désir  de  le  mortider.  —  Au  reste,  ne 
vous  imaginez  pas  que  mon  attention  ait  été  ù.  ce  point  ab- 
sorbée par  les  beautés  artistiques  que  vous  supposez  fourmiller 
dans  votre  église.  En  dehors  de  l'imposante  arehitecture  d'une 
partie  de  l'édilîce,  des  trois  tombeaux  qui  se  trouvent  dans  les 
chapelles  de  l'abside  et  do  quelques  sculptures  du  chœur,  je 
n'aperçois  nulle  part  ces  beautés.  Ce  qui  m'occupait,  c'était  la 
con-itatation  de  la  déplorable  décadence  <le  l'art  religieux,  et 
j'éprouvais  non  pas  de  l'admiration  mais  de  la  colère  en  pré- 
sence des  innombrables  monstruosités  artistiques  dont  est  rem- 
plie la  cathédrale. 

La  stupcîui'  des  assistants  fut  à  son  comble. 

—  Je  ne  puis  soulfrir  —  ajouta  Pepe  —  ces  images  vemis- 
sées  et  enluminées  ressemblant.  Dieu  me  pardonne,  aux  pou- 
pées qui  servertt  de  jouet  aux  petites  filles.  Et  que  dire  des 
costumes  de  théâtre  dont  ou  les  revètî  J'ai  vu  un  saint  Joseph 
affublé  d'un  manteau  que  jo  ne  veux  pas  qualifier  par  respect 
pour  le  saint  patriarche  et  pour  l'église  qui  lo  vénère.  .Sur  les 
autels  sont  accumulées  des  statues  du  goût  artistique  le  plus 
déplorable,  et  les  couronnes,  les  rameaux,  les  étoiles,  les  lunes 
et  autres  décorations  de  métal  ou  de  papier  doré  qu'on  y  en- 
tasse font  l'effet  d'un  bazar  de  quincaillerie  qui  blesse  le  sen- 
timent religieux  et  déconcerte  notre  esprit.  Loin  de  s'élever  à 
la  contemplation  des  choses  saintes,  il  se  replie  en  lui-même 
et  reste  confondu  à  l'idée  d'une  pareille  comédie.  Les  grandes 
œuvres  artistiques  réalisent  un  noble  but  en  présentant  sous 
une  forme  sensible  les  idées,  les  dogmes,  la  foi  et  jusqu'à  l'ex- 
altation mystique.  Les  pastiches  et  les  aberrations  du  goût,  les 
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étrangeté  de  forme,  dépasse  les  modes  les  plus  extravagantes 
du  jour.  Sa  figure  est  comme  perdue  au  milieu  d'un  épais  feuil- 
lage composé  de  mille  matières  découpées  à  l'emporte  pièce,  et 
la  couronne,  d'une  demi-aune  de  diamètre,  entourée  de  rayons 
d'or  fait  l'effet  d'un  informe  catafalque  qu'on  lui  a  posé  sur  la 
tête.  De  la  même  étoffe  brodée  de  la  même  façon  sont  faits  les 
pantalons  de  l'Enfant  Jésus....  mais  je  m'arrête,  car  la  descrip- 
tion de  l'accoutrement  de  la  Mère  et  du  Fils  m'entraînera  peut-être 
à  commettre  quelque  nouvelle  irrévérence.  Je  n'ajouterai  que 
ceci:  c'est  que  je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  et  qu'après  avoir 
un  moment  contemplé  cette  image  ainsi  profanée  je  m'écriai  : 
«  Sainte  Vierge,  est  il  possible  qu'on  t'ait  mise  en  pareil  état  !  » 

Cela  dit,  Pope  jeta  un  regard  sur  les  personnes  qui  l'écou- 
taient,  et,  bien  que  l'ombre  crépusculaire  ne  lui  pennit  pas  de 
les  bien  distinguer,  il  crut  entrevoir  sur  le  visage  de  quelques- 
unes  les  signes  d'une  douloureuse  consternation. 

—  Eh!  bien,  S'  D.  José  —  s'écria  soudain  le  chanoine  en 
riant  d'un  air  de  triomphe;  cette  image  que,  vous,  philosophe 
et  panthéiste,  vous  trouvez  si  ridicule,  est  celle  de  Notre-Dame- 
de-Bon-Secours,  patronne  et  protectrice  d'Orbajosa.  Les  habi- 
tants de  cette  ville  la  vénèrent  à  tel  point  qu'ils  seraient  ca- 
pables de  traîner  à  travers  les  rues  quiconque  parlerait  mal 
d'elle.  Les  chroniques  et  l'histoire  sont  pleines  des  miracles 
qu'elle  a  faits,  mon  cher  Monsieur,  et  nous  avons  encore  jour- 
nellement des  preuves  irrécusables  de  sa  protection.  Je  vous 
apprendrai  en  outre,  que  Madame  votre  tante,  doila  Perfecta, 
est  la  grande  camériste  de  la  Tres-Sainte  Vierge  del  Socorro, 
et  que  la  robe  qui  vous  paraît  si  grotesque  je  veux  dire  cette 
robe  qui  a  paru  si  grotesque  à  vos  yeux  impies  a  été  con- 
fectionnée ici,  de  même  que  les  pantalons  de  l'Enfant  Jésus 
sont  justement  l'œuvre  delà  merveilleuse  aiguille  et  de  la  fer- 
vente piété  de  votre  cousine  Rosarito  qui  nous  écoute. 

Pepe  Rey  resta  passablement  déconcerté.  A  l'instant  même 
doua  Perfecta  se  leva  brusquement,  et,  sans  mot  dire,  se  dirigea, 
vers  la  maison  où  la  suivit  le  S""  Penitenciario.  Les  autres  per- 
sonnes se  levèrent  aussi.  Stupéfait,  le  jeune  homme  se  disposait 
à  demander  pardon  de  son  manque  de  respect  à  sa  cousine, 
lorsqu'il  remarqua  que  Rosarito  pleurait.  Fixant  sur  lui  un 
regard  plein  d'affectueux  et  doux  reproches,  elle  s'écria. 
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—  S'  D.  José,  j'ai  à  vous  entretenir  d'une  affaire  qui  vous  in- 
téressa et  pourrait-vous  mettre  dans  rembarras.... 

—  Une  affaire?  —  demanda  le  jeune  homme  en  rétrogradant. 
—  Voyons,  de  quoi  s'agit-il? 

—  Vous  vous  en  doutez  peut  être  —  dit  Jacinto'  que  s'avança 
vers  Pepe  et  sourit  comme  le  font  les  hommes  d'affaires,  lor- 
squ'ils en  ont  une  très-importante  à  traiter.  Je  veux  vous  parler 
du  procès.... 

—  Du  procès  ?...  mais,  mon  cher  ami,  je  n'ai  de  procès  avec 
personne.  En  votre  qualité  d'avocat  vaus  ne  rêvez  que  contes- 
tations et  vous  voyez  partout  du  papier  timbré. 

—  Mais  comment  ?...  Vous  ne  savez  donc  rien  encore  de  votre 
procès  ?  —  s'écria  tout  étonné  le  défenseur  en  barbe. 

—  De  mon  procès  ?...  Je  n'ai  jamais  eu  de  procès. 

—  Eh  I  bien,  puisque  vous  l'ignorez  encore,  je  me  félicite 
d'autant  plus  de  vous  en  avoir  informé,  afin  que  vous  puissez 
vous  mettre  en  garde....  Car,  monsieur,  vous  au,rez  à  plaider. 

—  Et  contre  qui? 

—  Contre  le  tio  Licurgo  et  d'autres  propriétaires  de  champs 
limitrophes  de  celui  qu'on  appelle  les  Alamillos. 

Pepe  Roy  demeura  stupéfait, 

—  Oui,  monsieur,  —  poursuivit  le  petit  avocat.  —  J'ai  eu 
aujourd'hui  même  avec  le  S'  Licurgo  une  longue  entrevue.  En 
ma  qualité  d'ami  intime  de  la  maison,  je  n'ai  pas  voulu  man- 
quer de  vous  en  avertir,  afin  que,  si  vous  le  croyez  convenable, 
vous  puissez  entrer  en  arrangement. 

—  Mais  que  puis-je  avoir  à  accommoder  ?  Que  veut  de  moi 
cette  canaille? 

—  Il  paraît  que  certains  cours  d'eau  qui  prennent  leur  source 
dans  votre  propriété  ayant  changé  de  direction,  viennent  main- 
tenant déboucher  prv^s  de  certaines  constructions  dudit  tio  Li- 
curgo et  du  moulin  d'un  autre  individu,  non  sans  leur  causer 
de  graves  dommages.  Mon  client....  car  il  a  voulu  à  toute  force 
que  je  me  chargeasse  de  le  tirer  de  ce  mauvais  pas....  mon 
client,  dis-je,  demande  que  vous  rétablissiez  l'ancien  cours  des 
eaux,  afin  d'éviter  de  nouvelles  dévastations,  et  que  vous  l'in- 
demnisiez des  dommages  qui  lui  ont  été  causés  par  l'imprévoyance 
du  propriétaire  placé  en  amont. 

—  Et  le  propriétaire  placé  en  amont,  c'est  moi  !...  Si  le  procès 
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Lorsqu'il  entra  dans  la  salle  à  manger,  Pepe  était  moralement 
dans  le  plus  déplorable  état.  Il  vit  dona  Perfecta  causer  avec 
le  Penitenciario,  tandisque  Rosarito,  seule,  avait  les  yeux  fixés 
sur  la  porte  d'entrée.  Elle  attendait  sans  doute  son  cousin. 

—  Viens  ici,  bonne  pièce,  —  dit  la  senora  avec  un  sourire 
forcé.  Tu  nous  a  fait  de  la  peine,  grand  athée,  mais  nous  te 
pardonnons.  Je  sais  parfaitement  que  ma  fllle  et  moi  sommes 
deux  ignorantes  incapables  de  nous  élever  jusqu'aux  hautes 

.    régions  de  la  mathématique  dans  lesquelles  tu  vis  ;  mais  enfin.... 

il  n'est  pas  encore  impossible  que  tu  te  mettes  quelques  jour  à 

genoux  devant  nous,  pour  nous  prier  de  t'instruire  dans  la  religion. 

Pepe  formula  vaguement  quelques  phrases   de  politesse   et 

de  repentir. 

—  Pour  ce  qui  me  concerne  —  dit  Don  Inocencio,  dont  le 
regard  s'emplit  d'humilité  et  de  douceur  —  si  j'ai,  dans  le  cours 
de  cette  vaine  discussion,  dit  quelc^ue  mot  qui  ait  pu  blesser  le 
S'  D.  José,  je  le  supplie  de  me  le  pardonner.  Nous  sommes  tous 
ici  des  amis. 

—  Merci.  Ce  n'est  pas  la  peine.... 

—  Malgré  tout  —  indiqua  doiïa  Perfecta  avec  un  sourire  déjà 
plus  naturel  —  je  suis  toujours  la  même  pour  mon  cher  neveu, 
et  j'oublie  ses  extravagantes  idées  anti-religieuses.*..  Devines-tu^ 
de  quoi  je  songe  à  m'occuper  ce  soir?...  De  faire  abandonner 
à  l'entêté  tio  Licurgo  le  projet  qu'il  a  de  te  causer  des  ennuis. 
Je  l'ai  fait  prier  de  venir  me  parler,  et  il  m'attend  dans  la  ga- 
lerie. Ne  te  mets  pas  en  souci,  je  l'amènerai  à  composition,  bien 
que  je  reconnaisse  que  ce  n'est  pas  sans  raison.... 

—  Merci,  mille  fois  merci,  ma  chère  tante  —  répondit  le 
jeune  homme  qui  sentait  déborder  le  flot  de  générosité  dont 
son  âme  était  si  naturellement  pleine. 

Tournant  ses  regards  du  côté  où  se  trouvait  sa  cousine,  Pepe 
Rey  se  disposait  à  l'aller  réjoindre  ;  mais  quelques  questions 
qui  lui  furent  adressées  par  le  perspicace  Penitenciario  le  re- 
tinrent auprès  de  doiïa  Perfecta.  Rosario  était  triste,  et  écoutait 
avec  une  mélancolique  indifférence  les  discours  du  petit  avocat 
qui  en  s'installant  à  ses  côtés,  s'était  mis  à  débiter  une  longue 
•  kyrielle  de  phrases  ennuyeuses,  assaisonnée  de  fastidieuses  sail- 
lies et  de  banalités  du  plus  mauvais  goût. 

—  Ce  qu'il  y  a  de  pire  pour  toi  —  dit  dona  Perfecta  à  soa 
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de  recevoir  au  plus  tôt  son  changement  pour  Madriz  *  afin 
d'apporter  à  la  secrétairerie  du  ministère  de  Grâce  et  de  Jus- 
tice le  concours  de  ses  hautes  capacités. 

La  femme  de  Talcade  était  une  dame  bonasse,  dont  la  seule 
faiblesse  était  de  supposer  qu'elle  avait  à  la  cour  de  nombreu- 
ses relations.  Elle  adressa  à  Pepe  Rey  plusieurs  questions  au 
sujet  des  modes,  en  lui  citant  les  établissements  industriels  où 
on  lui  avait  confectionné  une  robe  ou  un  manteau,  lors  de  son 
dernier  voyage  à  Madrid,  qui  avait  coïncidé  avec  la  visite  de 
Muley-Abbas,  et  en  lui  nommant  une  douzaine  de  marquises 
ou  de  duchesses  qu'elle  traitait  avec  autant  de  familiarité  que 
si  elles  eussent  été  ses  camarades  de  pension.  Elle  dit  aussi  que 
la  comtesse  de  M.  (dont  les  réceptions  avaient  une  grande  re- 
nommée) était  son  amie  intime,  ajoutant  que  lorsqu'elle  était 
I  allée  la  visiter,  celle-ci  lui  avait  offert  une  place  dans  sa  loge 

i  au  Théâtre  Royal,  où  elle  avait  vu  Muley-Abbas  en  costume  de 

Maure  accompagné  de  toute  sa  cour  moresque.  L'alcadesse  avait 
comme  on  dit,  la  langue  bien  fendue;  et  ne  manquait  pas 
d'esprit. 

D'un  âge  fort  avancé,  corpulent  et  sanguin,  pléthorique  et 
apoplectique,  le  doyen  était  un  homme  qui  semblait  crever  dans 
sa  peau  tant  il  était  obèse  et  pansu.  Il  avait  été  moine,  ne  par- 
lait que  d'affaires  religieuses,  et  de  prime  abord  manifesta  pour 
Pepe  Rey  le  plus  profond  mépris. 

Celui-ci  se  montrait  de  plus  en  plus  incapable  de  s'accom- 
moder à  cette  société  si  peu  de  son  goût.  Son  caractère  entier, 
fier  et  très-peu  souple  repoussait  les  perfidies  et  les  subtilités 
de  langage  pour  simuler  la  concorde,  alors  qu'elle  n'existait  pas. 
Il  conserva  donc  une  attitude  passablement  grave  durant  tout 
le  cours  de  cette  ennuyeuse  réunion,  où  il  se  vit  obligé  de  su- 
bir l'impétuosité  oratoire  de  l'alcadesse  qui,  sans  être  la  Re- 
nommée, semblait  avoir  comme  elle  le  privilège  de  posséder 
cent  bouches  pour  fatiguer  les  oreilles  humaines.  Si  dans  les 
rares  instants  de  répit  que  cette  dame  accordait  à  ses  auditeurs, 
Pepe  Rey  voulait  s'approcher  de  sa  cousine,  le  Penitenciario 
s'attachait  à  lui  comme  le  mollusque  au  rocher  et  l'attirant  à 
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tit  docteur  d'un  ton  fortement  présomptueux  —  j'emporterai 
aussi  le  tome  troisième  des  Conciles.  N'êtes-vous  pas  de  cet 
avis,  mou  oncle?.... 

—  Comment  donc  !  ne  néglige  pas  cela.  Il  ne  manquait 
plus 

Heureusement  arriva  alors  le  S'  D.  Cayetano  (qui  d'habitude 
passait  ses  soirées  chez  D.  Lorenzo  Ruiz)  et  lorsqu'il  leur  eut 
remis  les  livres,  Tonde  et  le  neveu  se  retirèrent. 

Pepe  Rey  lut  sur  le  visage  attristé  de  sa  cousine  un  vif  dé- 
sir de  lui  parler.  Il  s'approcha  d'elle  pendant  que  dona  Per- 
fecta  et  D.  Cayetano  causaient  ensemble  d'une  affaire  d'in- 
térieur. 

—  Tu  as  fait  de  la  peine  à  maman  —  lui  dit  Rosarito. 
Ses  traits  exprimaient  une  espèce  de  frayeur. 

—  C'est  vrai  —  répondit  le  jeune  homme  —  j'ai  offensé  ta 
mère,  je  t'ai  offensée  toi-même. 

—  Non,  moi  pas,  car  d'avance  je  me  figurais  que  l'Enfant 
Jésus  ne  doit  pas  porter  des  pantalons. 

—  Mais  j'espère  que  vous  me  pardonnerez  l'une  et  l'autre. 
Ta  mère  m'a  tout  à  l'heure  témoigné  tant  de  bonté.... 

La  voix  de  dona  Perfecta  vibra  tout  à  coup  dans  la  salle  à 
manger  d'un  ton  si  différent  que  le  neveu  frissonna  comme  s'il 
eût  entendu  un  cri  d'alarme.  La  voix  dit  impérieusement: 

—  Rosario,  viens  te  coucher  I 

Pleine  de  trouble  et  de  chagrin,  la  jeune  fille  fit  plusieurs 
tours  dans  l'appartement,  comme  si  elle  cherchait  quelque 
chose.  Puis,  passant  tout  près  de  son  cousin,  elle  lui  dit'  rapi- 
dement à  voix  très-basse  ces  vagues  paroles  : 

—  Maman  est  fâchée. 

—  Mais.... 

—  Elle  est  fâchée,  te  dis-je....  méfie-toi,  méfie-toi. 

Et  elle  sortit.  Elle  fut  bientôt  suivie  par  dona  PerfeCta  qu'at- 
tendait le  tio  Licurgo,  et  durant  quelques  instants  la  voix  de 
la  senora  et  du  paysan  se  firent  entendre  confondues  dans  un 
entretien  familier. 

Pepe  resta  seul  avec  D.  Cayetano  qui,  prenant  une  lumière, 
lui  parla  ainsi  : 

—  Bonne  nuit,  Pepe.  Ne  croyez  pas  que  j'aille  me  coucher, 
je  vais  travailler....  Mais  pourquoi  êtes-vous  si  pensif?  Qu'avez- 
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LA  QUESTION  DES  CHEMINS  DE  FER 


EN   ITALIE 


VU 


On  a  dit  plusieurs  fois,  à*propos  des  chemins  de  fer,  que  cette 
innovation  avait  produit  dans  le  monde  une  révolution  peut-être 
supérieure  à  celle  apportée  par  l'invention  de  l'imprimerie.  11 
est  certain,  en  tous  cas,  que  ce  merv^eilleux  moyen  de  commu- 
nication et  de  transport  acquiert  tous  les  jours  une  importance 
plus  considérable.  Politiquement  et  socialement  c'est  un  des  plus 
puissants  facteurs  de  prospérité  et  de  civilisation.  De  là  le  vif 
intérêt  qu'éveillent  partout  les  questions  qui  s'y  rattachent. 

Étant  donnée  cette  importance  universellement  reconnue, 
nous  pensons  pouvoir  intéresser  les  lecteurs  de  la  Revue  Inter-- 
nationale^  en  leur  exposant  les  phases  par  où  a  passé  le  pro- 
blème des  chemins  de  fer  en  Italie.  Nous  croyons  aussi  que 
cette  exposition  ne  sera  pas  sans  quelque  profit  pour  les  pays 
qui,  dans  de  circonstances  analogues,  auraient  à  faire  face  à 
un  pareil  problème  et  à  le  résoudre.  Un  exemple  contient  tou- 
jours un  enseignement;  et  nous  nous  estimerions  satisfaits  si 
les  quelques  pages  qui  vont  suivre  remplissaient  ce  rôle  hono- 
rable. Il  va  de  soi  que  nous  ne  nous  perdrons  pas  dans  des  dé- 
tails techniques  ou  spéciaux,  sans  intérêt  pour  les  lecteurs 
étrangers,  et  que  nous  nous  bornerons  à  ces  considérations  et 
à  l'exposition  de  ces  faits  qui  peuvent  présenter,  d'après  nous, 
un  intérêt  plus  général  et  plus  large. 
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discutée.  Les  doctrines  libérales  trouvaient  des  champions  Tail- 
lants dans  la  personne  du  Président  M,  Peruzzi  et  dans  M.  Fer- 
rara,  et  étaient  soutenues  non  moins  chaleureusement  ni  moins 
habilement  par  M.  Bastogi  et  M,  Oorai,  ex-ministres,  par  M.  Ma- 
gliani,  l'actuel  Ministre  des  Finances,  par  M,  Genala,  devenu 
depuis  ministre  des  travaux  publics  et  par  nombre  d'autres 
personnes  compétentes  dans  la  question.  Mais  le  Gouverne- 
ment ne  tint  aucun  compte  de  tous  ces  avertissements,  et  le 
9  mars  1876,  M.  Minghetti,  au  moment  même  où  il  annont^it 
que  le  budget  allait  être  enfin  équilibré,  présentait  un  projet 
de  loi  pour  le  rachat  et  l'exploitation  des  chemins  de  fer  par 
l'État. 


U. 


Cette  même  idée  enracinée  dans  l'esprit  du  Président  du  Con- 
seil, circulait,  à  e^tte  époque,  un  peu  partout,  sans  toutefois 
aboutir  à  aucun  résultat.  En  Angleterre  où  les  Sociétés  des  che- 
mins de  fer  ont  aussi  la  propriété  des  lignes,  où  par  conséquent 
l'intervention  gouvernamentale  s'est  toujours  heurtée  contre  des 
difllcultés  plus  grandes  en  raison  des  libertés  sans  limites  et 
sans  entraves  dont  jouissaient  au  commencement  les  Sociétés, 
en  Angleterre,  disions  nous,  l'idée  devait  nécessairement  et 
plus  facilement  surgir  dans  l'esprit  des  hommes  d'èlat;  mais 
elle  devait  rester  en  germe  et  n'était  pas  destinée  à  aboutir. 
En  France  on  ne  pensait  pas  encore  à  substituer  l'État  aux  Socié- 
tés, ni  pour  l'exploitation,  ni  même  pour  les  constructions.  Et  si 
depuis  1838  on  avait  permis  à  l'État  la  construction  partielle  de 
quelques  lignes  secondaires,  on  avait  toujours  eu  soin  de  fixer 
d'avance  que  ces  lignes  devaient  être  cédées  à  l'industrie  privée, 
à  peine  elles  auraient  été  construites.  En  Allemagne,  le  prince 
de  Bismarck  caressait  ce  même  idéal  et  travaillait  de  toutes 
ses  forces  dans  ce  sens  pour  des  motifs  politiques  faciles  à  com- 
prendre; mais  malgré  un  vote  favorable  de  la  Chambre  prus- 
sienne, le  Chancelier  dut  plier  cette  fois  devant  la  très-vive 
opposition  générale  et  renoncer,  pour  le  moment,  à  proposer  au 
Reichstag  son  projet  de  loi.  Et  voilà,  qu'en  Italie  on  voulait 
tenter  l'essai,  juste  au  moment  où  les  finances  faisaient  mine 
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raccord  préalable  et  la  connivence  d'un  nombre  considérable  de 
fonctionnaires.  Sans  compter  que  les  Commissaires  délégués  par 
le  Gouvernement  devraient  être  aussi  d'accord,  et  ne  rien  voir 
de  ce  qui  se  passerait  sous  leurs  yeux.  Cela  est  si  vrai  que  ces 
inconvénients  ne  se  vérifient  pas  même  lorsque  les  lignes  sont 
exercées  par  des  Sociétés  étrangères.  Pendant  la  guerre  de  1859, 
les  chemins  de  fer  Lombards  et  Vénitiens  étaient  entre  les 
mains  d'une  Société  française;  l'Autriche  se  borna  a  envoyer 
un  Commissaire  avec  une  simple  mission  de  surveillance.  En  1866 
l'Italie  n'eut  qu'à  se  louer  de  la  Société  des  chemins  de  fer  de 
la  Haute  Italie  ;  pourtant  ce  réseau  était  uni  à  celui  du  Sud  de 
l'Autriche,  ^n  1870  les  lignes  françaises  servirent  en  même 
temps  aux  mouvements  français  et  allemands.  Le  danger,  nous 
le  répétons,  est  donc  imaginaire,  par  la  simple  raison  que  la 
nature  même  du  service  exclut  toute  espèce  de  danger. 

Au  point  de  vue  politique,  il  est  au  contraire  dangereux 
d'exagérer  la  puissance  du  Gouvernement,  et  de  mettre  sous  sa 
dépendance  une  nouvelle  armée  de  fonctionnaires.  Nous  ne 
croyons  pas  que  ce  danger  consisterait,  comme  le  pensent  quel- 
ques-uns, dans  un  formidable  contingent  d'électeurs  dépendants 
de  l'État  et  prêts  à  obéir  au  mot  d'ordre  du  Gouvernement. 
Les  bulletins  ne  sont  pas  signés  et  le  vote  est  secret;  nous 
pensons  même  qu'en  général  les  employés  du  Gouvernement 
votent  en  faveur  des  candidats  de  l'opposition.  Le  péril  réel 
consiste  plutôt  dans  la  possibilité  d'une  vaste  corruption,  moyen- 
nant des  promesses  de  places,  et  par  le  monopole  des  tarifs 
et  des  horaires. 

Dans  l'ordre  économique,  en  supposant  même  qu'il  s'agisse  d'un 
véritable  monopole,  la  conséquence  logique  n'est  point  que  ce 
monopole  doive  être  exercé  par  l'État,  mais  plutôt  que  l'État 
doive  y  mettre  des  limites  dans  l'intérêt  public.  Et  à  ce  péril 
la  loi  pourvoit  au  delà  du  nécessaire.  D'un  autre  côté,  si  la  sur- 
veillance raisonnable  et  limitée  de  l'État  peut  être  d'une  utilité 
réelle  lorsque  les  chemins  de  fer  sont  entre  les  mains  des  so- 
ciétés privées,  le  contrôle  du  Parlement  dans  des  questions  spé- 
ciales, techniques,  minutieuses  serait  absolument  illusoire. 

En  outre  de  cela,  l'État  n'étant  jamais  poussé  par  l'intérêt 
privé  et  personnel,  ne  peut  jamais  être  un  bon  industriel,  et 
les  chemins  de  fer,  qu'on  le  veuille  ou  non,  ne  sont  autre  chose 
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foule  d'empêchements  inutiles  à  énumérer  ici,  mais  il  est  au- 
jourd'hui prouvé  lumineusemeat  que  l'Etat  aurait  conclu  une 
excellente  afTaire  en  stipulant  ces  mêmes  Conventions.  Ce  qui 
était  la  meilleure  des  réponses  à  tous  ceux  qui  ne  voient 
dans  ces  sortes  do  contracts  que  corruption. 

En  1878,  après  la  chute  du  ministère  Depretis,  M.  Cairoli  et 
M.  Baccarini,  alors  ministres,  proposèrent  et  le  Parlement  ac- 
cepta, de  nommer  une  Commission  d'enquête  ayant  pour  mandat 
de  vérifier  les  résultats  obtenus  jusque  là  et  de  proposer  les  meil- 
leures méthodes  à  suivre  pour  allouer  à  l'industrie  privée 
l'exploitation  des  chemins  de  fer,  La  Commission  n'employa  pas 
moins  de  trois  années  pour  conduire  à  terme  ses  études.  Après 
nombre  de  séances  dans  toutes  les  parties  de  l'Italie,  après 
avoir  vérifié  les  faits,  reçu  les  dépositions,  constaté,  comparé, 
étudié,  elle  conclut  en  faveur  de  l'exploitation  privée  et  publia 
un  fort  intéressant  rapport,  dû  à  M.  Brioscbi  et  à  M.  Genala, 

En  attendant  la  situation  devenait  chaque  jour  plus  diflficile. 
A  l'échéance  des  deux  années,  le  réseau  de  la  Haute  Italie  re- 
tournait au  Gouvernement  et  était  exploité  par  lui  ;  les  che- 
mins de  fer  Romains  allaient  être,  et  furent  ensuite  rachetés 
par  l'État;  la  Société  des  chemins  de  fer  Méridionaux  était 
obligée  de  lutter  contre  le  développement  de  son  propre  trafic, 
en  raison  d'absurdes  entraves,  enlevées  ensuite  par  M.  Bacca- 
rini. Ces  incertitudes  produisaient  des  inconvénients  fort  gra- 
ves; le  réseau  de  la  Haute  Italie,  entre  autres  choses,  allait 
chaque  jour  de  mal  en  pire.  Il  est  si  mauvais  aujourd'hui  que, 
d'après  un  des  hommes  le  plus  compétents  dans  cette  matiè- 
re, il  ne  faudrait  peut-être  i>as  moins  de  200  millions  pour 
remettre  en  bon  état  ce  réseau.  Mais  ce  n'est  pas  encore  tout. 
D'après  les  lois  de  1879,  1881  et  1882  sur  les  chemins  de  fer 
complémentaires,  l'État  était  obligé  de  construire  -1527  kilomè- 
tres de  nouvelles  lignes,  divisées  en  trois  catégories,  et  était 
autorisé  à  accorder  la  concession  pour  la  construction  d'autres 
J40S  kilomètres  de  lignes  secondaires,  appelées  lignes  de  qua- 
trième catégorie.  Sans  entrer  dans  les  détails,  nous  dirons  que 
la  prévision  pour  la  somme  h  dépenser  par  l'État  montait  à 
1200  millions  et  qu'on  avait  calculé  un  chiffre  de  300  millions 
pour  le  concours  que  devaient  apporter  les  provinces  et  les 
communes  dans  la  construction  des  lignes  de  2*,  3*  et  4*  caté- 
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interruptions,  et  procès  avec  les  entrepreneurs,  où  le  Gouver- 
nement avait  généralement  le  dessous.  Et  ce  n'est  pas  tout. 
Les  dépenses  prévues  tout  d'abord,  ont  été  plus  d'une  fois  dou- 
blées; il  est  donc  facile  de  comprendre  que  les  calculs  de 
M.  Baccarini  devront  subir  de  grandes  modifications.  Si  on 
avait  continué  l'émission  de  la  rente,  pour  faire  face  aux  dé- 
penses, on  aurait  vu  la  rente  baisser  sur  le  marché  et  on  au- 
rait augmenté  la  dette  perpétuelle.  On  aurait  fait  cela  au  mo- 
ment où  l'abolition  de  l'impôt  sur  la  mouture  enlève  à  l'État 
une  somme  annuelle  de  80  millions;  au  moment  où  les  autres 
dépenses,  déjà  fort  lourdes,  font  mine  d'augmenter  ;  au  moment 
enfin  où  le  cours  forcé,  à  peine  aboli,  laisse  encore  sur  le  mar- 
ché quelque  chose  comme  340  millions  de  papier  de  l'État, 
ayant  cours  légal. 

Au  milieu  des  graves  préoccupations  soulevées  par  le  déplo- 
rable essai  tenté  par  l'État  sur  le  réseau  de  la  Haute  Italie,  au 
milieu  des  soucis  qu'inspiraient  les  conditions  financières,  M.  Bac- 
carini présentait,  à  la  dernière  heure,  un  projet  sur  l'exploitation 
des  différents  réseaux,  projet  fort  vague  et  où  il  n'était  point 
question  des  constructions.  Or,  à  quoi  pouvait  servir  un  projet 
qui  ne  tendait  qu'à  établir  des  principes  et  qui  négligeait  la 
stipulation  des  Conventions  ?  Le  Parlement  aurait  consacré  par 
des  lois  ces  principes  généraux:  c'est  fort  bien;  mais  qui  pou- 
vait assurer  qu'on  trouverait  des  Sociétés  disposées  à  traiter 
sur  ces  bases?  Il  est  fort  probable  que  tout  cela  aurait  abouti 
à  la  continuation  de  l'exploitation  par  l'Etat  et  de  tous  les  in- 
convénients qui  en  dérivent.  Les  choses  en  étaient  là,  lorsque 
M.  Baccarini  sortit  du  cabinet  Depretis,  cédant  le  porte-feuille 
des  Travaux  Publics  à  M.  Genala,  appelé  à  le  remplacer. 


VI. 


Le  nom  de  M.  Genala  était  à  lui  tout  seul  un  drapeau. 

A  Florence,  dans  les  séances  de  la  Société  Adam  Smith,  puis 
à  la  Chambre  des  députés,  il  avait  toujours  rompu  des  lances 
en  faveur  de  l'exploitation  privée;  il  ayait  voté  contre  le  rachat 
du  réseau  de  la  Haute  Italie  et  contre  la  loi  sur  les  nouvelles 
constructions.  Il  avait  été  secrétaire  et,  avec   M.    Brioschi, 
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Il  est  bon  de  prendre  note  comme  quoi  le  réseau  de  l'Adria- 
tique comprend  des  lignes  qui  arrivent  aux  centres  les  plus 
importants  du  versant  occidental,  y  compris  la  capitale  du 
royaume.  Bien  que  la  direction  du  réseau  de  TAdriatique  doive 
rester  à  Florence  et  celle  du  réseau  de  la  Méditerranée  à  Mi- 
lan, chacune  des  deux  administrations  aura  à  Rome  un  bureau 
de  représentation  pour  les  rapports  des  Sociétés  avec  le  Gou- 
vernement. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  les  modalités  à  suivre  pour  la 
répartition  des  l'éseaux  :  mais  les  opinions  plus  fondées  et  plus 
dignes  d*ètre  prises  en  considération  étaient  les  suivantes: 
P  Répartition  en  deux  réseaux  ;  2**  Répartition  en  trois  réseaux, 
desservant  la  Haute-Italie,  l'Italie  Centrale,  et  l'Italie  Méridio- 
nale. Quoique  les  chemins  de  fer  Romains  et  ceux  de  la  Haute- 
Italie  aient  été  rachetés  par  le  Gouvernement,  on  pouvait  allé- 
guer en  faveur  du  second  projet  de  répartition  que  les  deux 
administrations  de  ces  chemins  de  fer  sont  encore  aujord'hui 
autonomes,  et  que  le  mouvement  transversal  par  la  vallée  du 
Po  a  une  importance  exceptionnelle.  Mais  des  raisons  intrinsè- 
ques, et  surtout  des  motifs  d'ordre  politique  et  parlementaire 
conseillèrent  le  ministre  à  choisir  la  division  longitudinale.  Au 
point  de  vue  politique,  le  partage  longitudinal  se  prête  admira- 
blement à  relier  les  intérêts  du  midi  de  l'Italie  avec  ceux  du 
nord  ;  au  point  de  vue  parlementaire,  les  Conventions  de  M.  De- 
pretis,  les  conclusions  de  la  Commission  d'enquête,  le  projet  de 
M.  Baccarini  désignaient  la  division  longitudinale,  appuyée  d'ail- 
leurs par  la  plus  grande  partie  de  la  Chambre.  Sans  parler  des 
très  importantes  considérations  militaires  et  stratégiques,  qui 
pesaient  fortement  sur  la  balance. 

Quant  aux  raisons  intrinsèques,  il  faut  tout  d'abord  observer 
que  les  courants  commerciaux  se  dirigent  principalement  dans 
le  sens  longitudinal.  Les  provinces  méridionales  sont  éminem- 
ment agricoles,  mais  la  consommation  locale  presque  toujours 
constante,  ne  peut  favoriser  leur  développement.  En  général,  les 
produits  agricoles  de  ces  provinces  sont  expédiés  vers  les  mar^ 
chés  de  la  vallée  du  Po,  et  de  là  sur  les  marchés  de  l'étranger. 
Les  débouchés  sont  donc  situés  en  sens  longitudinal  et  non 
transversal.  La  construction  des  nouvelles  lignes  facilitera  les 
relations  commerciales  du  sud  de  l'Italie  avec  les  marchés  étran- 
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naux  il  n'y  avait  aucune  probabilité  de  voir  ce  système  fonc- 
tionner en  Italie.  Aujourd'hui  il  se  passe  ceci:  le  Gouverne- 
ment a  racheté  à  des  conditions  onéreuses  ;  il  lui  faudrait 
dépenser  un  nombre  considérable  de  millions  pour  remettre  ses 
lignes  en  bon  état,  et  ayant  mal  acheté,  il  vendrait  forcément  plus 
mal  encore.  Il  ne  faut  point  se  dissimuler,  non  plus,  que  d'avoir 
trouvé  deux  sociétés  solides,  pour  l'exploitation,  en  évitant  le 
rachat  des  Chemins  de  fer  Méridionaux  était  tout  ce  que  l'on 
pouvait  espérer  de  plus  heureux  dans  l'état  actuel. 

Voici  maintenant  quelques  mots  au  sujet  de  l'exploitation.  Le 
Gouvernement  est  dans  l'obligation  de  remettre  les  lignes  en  bon 
état  avant  de  les  céder  aux  Sociétés  concessionnaires,  et  malheu- 
reusement il  faudra  dépenser  des  sommes  assez  fortes  pour  réparer 
aux  néglicences  passées.  Le  Gouvernement  compte  tirer  ce  qu'il 
lui  faudra  pour  faire  face  à  ces  dépenses  de  la  vente  du  matériel 
mobile.  Après  avoir  pourvu  à  l'entretien  des  lignes  par  des 
fonds  de  réserve  et  par  les  fonds  d'une  caisse  spéciale  aux 
augmentations  du  capital,  le  produit  brut  doit  être  partagé  en- 
tre l'État  et  les  sociétés  de  façon  à  ce  que  celles-ci  puissent 
se  rembourser  des  dépenses  pour  l'exploitation  et  que  le  reste 
rentre  dans  la  caisse  de  l'État.  De  cette  façon  M.  Genala  écarte 
le  système  de  la  concession  moyennant  une  redevance  fixe  et 
choisit  celui  de  la  participation,  d'après  les  vœux  exprimés 
par  la  Commission  d'enquête.  On  a  trouvé  le  moyen  de  faire 
bénéficier  l'État  des  avantages  du  système  à  redevance  fixe,  en 
établissant  un  minimum  pour  la  participation  en  faveur  de  l'État. 
Par  contre,  si  les  produits  augmentent,  comme  les  dépenses  n'aug- 
mentent jamais  proportionnellement,  la  participation  de  l'État 
augmente  aussi.  Enfin  il  a  été  prévu  que  si  les  bénéfices  de  la 
Société  dépassent  le  7,50  Vj  du  capital  versé  par  actions, 
sans  déduction  d'impôts,  la  moitié  du  résidu  doit  appartenir  à 
l'État. 

Nous  croyons  devoir  placer  ici  un  mot  sur  les  fonds  de  ré- 
serve destinés  à  faire  face  aux  dépenses  extraordinaires. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  société  simplement  concessionnaire  pour 
l'exploitation  des  lignes,  personne  ne  pourrait  garantir  l'État 
que,  surtout  vers  l'expiration  du  contrat,  la  Société,  au  lieu  de 
maintenir  ses  lignes  en  bon  état  par  des  travaux  solides,  ne  se 
contente  de  réparer  les  dommages  d'une  façon  précaire. 
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faire  des  rabais  sur  les  pris  de  fermage  des  travaux,  ainsi  que 
cela  se  pratiquait  jusque  là  dans  des  proportions  très-sensibles. 
Il  arrive  en  outre  fréquemment  que  les  enchères  sont  généra- 
lement désertes  et  qu'il  faut  recourir  à  des  négociations  privées 
pour  bailler  les  travaux. 

n  résulte  des  documents  officiels  que  sur  vingt  troncs  affer- 
més en  1882,  il  y  en  a  eu  onze  baillés  par  des  négociations 
privées,  pour  un  chiffre  de  40  millions  à  peu  près,  c'est  à  dire 
pour  les  deux  tiers  des  60  millions  de  la  somme  totale.  Or  il 
est  évident  que  dans  des  matières  aussi  délicates,  lorsque  l'excep- 
tion prend  la  place  de  la  régie,  le  système  adopté  pêche  par 
la  base. 


IX. 


Le  projet  de  M.  Genala  a  le  mérite  de  remédier  à  presque 
tous  les  inconvénients  que  nous  venons  d'énumerer.  La  contri- 
bution demandée  aux  Provinces  et  aux  Communes  a  été  dimi- 
nuée de  moitié,  pourvu  que  les  sommes  soient  versées  à  fond 
perdu;  l'État  reste  propriétaire  et  maître  absolu  des  lignes,  avec 
pleine  faculté  d'en  régler  l'exploitation  comme  il  l'entend. 
Malgré  cette  diminution  du  concours  aux  frais  de  construction, 
le  Gouvernement  se  propose  de  hâter  l'achèvement  des  nouvelles 
lignes,  en  inscrivant  annuellement  90  millions  au  lieu  de  60 
dans  le  budget. 

Quant  aux  sommes  nécessaires,  ce  n'est  point  par  des  émis- 
sions de  rente  qu'on  les  obtiendra,  mais  moyennant  des  obligations 
des  Sociétés  concessionaires,  que  le  Gouvernement  chargera  des 
constructions.  Ces  obligations  auront  un  valeur  nominale  de  500 
francs,  à  3  Vo  ^t  seront  amortissables  darts  l'espace  de  90  ans. 
Les  Sociétés  aliéneront  ces  obligations,  après  l'autorisation  préala- 
ble du  Gouvernement,  soit  pour  le  montant  de  chaque  émission, 
soit  pour  les  conditions  relatives.  Les  sommes  qu'on  obtiendra  ainsi 
seront  versées  dans  la  caisse  de  l'État  jusqu'au  moment  où  elles 
devront  servir.  L'État,  de  son  côté,  garantit  l'amortissement  et 
le  payement  des  intérêts.  L'émission  des  obligations  se  fera  dans 
l'espace  de  dix  ans,  et  les  payements  seront  effectués  par  les 
Sociétés,  moyennant  les  fonds  inscrits  annuellement  dans  le 
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L'EXPOSITION  D'ORFÈVRERIE 


À  BUDAPEST 


L'homme  d'état  hongrois,  qui  tiendrait  absolument  à  perdre 
sa  popularité,  n'aurait  qu'à  devenir  ministre.  Nous  ne  connais- 
sons qu'un  seul  cas  où  ce  grand  moyen  ait  manqué  son  effet, 
c'est  celui  de  notre  ministre  des  Cultes  et  de  l'Instruction  pu- 
blique, M.  Tréfort. 

Ce  fonctionnaire  de  mérite  est  le  seul  qui  ait  su  se  faire  par- 
donner son  portefeuille;  aussi  lui  permet-on  de  faire  le  bien, 
relativement  en  paix,  chose  peu  fréquente  en  ce  monde,  où  le 
mérite  parait  prédestiné  à  s'aliéner  la  bienveillance. 

L'un  des  principaux  objectifs  de  M.  Tréfort  est  le  développe- 
ment de  l'art  et  de  l'industrie  hongrois  sur  une  base  nationale. 
Dans  ce  but  il  fait  organiser  des  expositions,  qui  tout  en  don- 
nant une  idée  nette  de  la  culture  hongroise  dans  les  siècles 
passés  et  dans  le  présent,  deviennent  de  véritables  mines  d'or, 
non  seulement  pour  l'artiste  et  l'artisan  de  notre  pays,  mais 
pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  développement  artistique 
et  industriel  en  général. 

n  y  a  deux  ans  il  commença  par  une  exposition  pour  les  bi- 
bliophiles, où  se  trouvaient  réunies  des  merveilles  anciennes  et 
modernes,  qui  nous  révélèrent  des  trésors  inappréciables.  On 
remarqua  entre  mille  autres  raretés  une  collection  des  codes 
de  Corvinus,  la  plus  complète  et  la  plus  riche  qui  se  trouve  en 
Europe.  Cette  fois  l'exposition  d'orfèvrerie  au  Musée  national, 
organisée  par  MM.  Pulszky  père  et  fils,  et  par  le  savant  évè- 
que  de  Besztercze,  Mgr.  Ipolyi,  remplit  d'admiration  le  public 


e  r 
laiD 

Jus 

ISO 

i-ilU 


s  d 


i  pi 

l'es| 
ils 


pos 
e  é 


:-  V' 


344  REVUE  INTERNATIONALE 

Ce  qui  nous  frappe  tout  d'abord,  c'est  une  considérable  quan- 
tité de  bracelets  en  or  pâle  et  d'un  travail  très-primitif.  L'éga- 
lité de  leur  forme  et  de  leur  poids  a  fait  supposer  que  ces  bra- 
celets, tout  en  servant  d'ornements  aux  habitants  successifs  de 
la  Pannonie,  leur  tenaient  lieu  en  même  temps  de  monnaie 
battue,  inconnue  dans  ces  parages,  jusqu'à  quelques  siècles  avant 
l'ère  chrétienne. 

A  côté  de  ces  bracelets  on  remarque  des  plaques  et  des  lames 
d'or  et  d'argent,  des  colliers  de  perles  d'or,  des  agrafes  de 
forme  bizarre,  des  diadèmes  plus  ou  moins  travaillés,  enfin  tout 
l'appareil  primitif  qui  complétait  le  costume  et  l'ornementation 
des  guerriers  de  l'époque  du  bronze. 

Au  milieu  de  la  salle,  dans  un  compartiment  séparé,  se  trouve 
un  trésor  préhistorique,  peut-être  unique  dans  son  genre.  Dé- 
couvert à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  à  Nagy-Szeut-Miklôs 
en  Hongrie,  ce  trésor  fut  transporté  au  cabinet  impérial  d'an- 
tiquités à  Vienne.  Il  se  compose  de  plusieurs  vases,  cruches  et 
gourdes  en  or,  très-anciens,  ainsi  que  d'une  trompette  fort  cu- 
rieuse. L'une  des  gourdes  est  ornée  d'un  guerrier  Han  à  che- 
val, et  d'une  Émèse,  la  Léda  des  Scytes,  qui  devint  la  mère 
d'Almos,  le  fondateur  de  la  nation  magyare.  Dans  cette  légende, 
l'aigle,  l'oiseau  divin  des  Scytes,  prend  la  place  du  cygne  de  la 
mythologie  latine.  Les  vases  portent  plusieurs  inscriptions  en 
lettres  gothiques,  que  l'on  n'a  pas  encore  réussi  à  déchif- 
frer. 

Les  Romains,  ayant  possédé  en  maîtres  une  partie  de  la  Pan- 
nonie, pendant  près  de  trois  cents  ans,  le  Musée  national  nous 
présente  dans  cette  même  salle,  une  collection  superbe  d'orne- 
ments romains  émaillés  et  niellés,  de  camées  précieux  et  de 
quelques  vases  antiques,  découverts,  pour  la  plus  part,  en  Hon- 
grie. Ces  objets,  produits  d'une  civilisation  avancée,  reposent 
un  peu  les  yeux  des  visiteurs,  fatigués  de  l'uniformité  apparente 
de  la  collection  préhistorique. 

Les  deux  salles  suivantes,  les  plus  belles  et  les  plus  grandes 
de  toute  l'exposition,  sont  occupées  en  partie  par  l'orfèvrerie 
ecclésiastique. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  nos  savants  ont  saisi  les  beautés 
des  produits  artistiques  du  moyen-âge;  en  Hongrie,  le  mérite 
en   revient   surtout   à  M.   Heuselmann,  à  Mgr.  Ipolyi  et  à 
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figures  et  d'une  croix  portant  des  inscriptions  grecques,  le  tout 
richement  émaillé  en  couleurs  vives. 

Une  autre  pièce,  bien  plus  précieuse  encore,  est  celle  que  le 
Musée  national  doit  à  la  munificence  de  Baron  de  Révay.  C'est 
un  autel  en  bois  d'ébéne,  également  à  trois  panneaux,  contenant 
à  rintérieur  des  miniatures  très  fines  avec  des  applications, 
en  argent;  à  l'extérieur,  le  sommet  de  l'autel  est  orné  d'un 
travail  remarquable  qui  représente  l'ascension;  au  milieu,  on 
admire  un  chœur  d'anges,  et  en  bas,  une  «  Mater  Dolorosa  » 
éplorée,  avec  un  S*  Michel  et  un  S*  Georges.  Les  emblèmes 
des  évangélistes  en  bas-relief  et  des  détails  infiniment  minu- 
tieux, tels  que  décorations  à  jour,  fleurs,  arabesques,  revêtent 
l'autel  d'une  robe  aussi  riche  qu'artistique.  Et  tout  cela  est  si 
finement  travaillé,  si  achevé,  si  pur  de  lignes  et  d'exécution, 
qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire,  que  la  pièce  est  l'œuvre  de  l'illustre 
Jamnitzer  lui-même  (Augsbourg,  XVP  siècle)  où  du  moins  de 
l'un  de  ses  disciples  d'un  rare  talent. 

Il  y  a  du  reste  une  foule  de  petits  autels  et  de  reliquaires, 
représentant  une  sorte  d'architecture  microscopique  d'un  fini 
merveilleux.  L'or  et  l'argent,  l'ébéne  et  l'ivoire  sont  les  maté- 
riaux le  plus  souvent  employés  dans  ses  petits  chef-d'œuvres, 
toujours  ornés  d'émaux  de  tout  genre,  ainsi  que  de  pierreries 
et  de  perles  fines. 

La  vitrine  du  centre  de  la  troisième  salle,  renferme  la  col- 
lection des  courouîies.  L'exposition  nous  présente  ce  symbole 
de  la  souveraineté  dans  toutes  les  phases  qu'il  a  parcouru  du- 
rant les  différentes  époques  de  l'histoire.  Le  simple  cercle  d'or 
des  princes  barbares  subit  mille  transformations  jusqu'à  ce  qu'il 
arrive  au  fini  artistique  de  la  couronne  envoyée  par  Constan- 
tin Monomachus,  empereur  de  Bysance,  au  duc  de  Hongrie, 
en  1042.  Cette  dernière  pièce  est  une  merveille  d'orfèvrerie 
byzantine  du  XP  siècle.  Non  moins  remarquable  est  une  cou- 
ronne couverte  de  perles  fines  et  de  pierreries,  que  l'on  a  trou- 
vée dans  un  tombeau  de  l'île  de  Marguerite.  Elle  est  ornée  de 
lys,  la  fleur  favorite  de  l'art  hongrois  au  XII*  siècle. 

Tandis  que  les  orfèvres  de  moyen-Age  s'occupaient  de  préfé- 
rence d'objets  religieux,  les  artistes  plus  mondains  de  la  Re- 
naissance se  vouaient  à  l'art  profane  et  atteignaient  le  plus 
haut  degré  de  perfection.  La  sertissure,  l'email,  la  ciselure,  la 
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après  la  conclusion  de  la  paix,  et  le  roi  rendit  généreusement 
ce  précieux  souvenir  à  l'illustre  famille  Pàlffy.  Depuis,  cette  pièce 
remarquable  fait  partie  des  trésors  du  fideicorais  des  Pàlffy. 

Sur  la  même  tablette  un  autre  chef-d'œuvre  non  moins  re- 
marquable éveille  la  curiosité.  Cette  pièce,  aussi  admirable 
qu'étrange,  est  une  des  merveilles  du  trésor  éblouissant,  exposé 
par  les  Eszterhàzy.  C'est  une  tasse  à  pied,  littéralement  cou- 
verte de  diamants  et  d'autres  pierrereries  incrustés  dans  des 
reliefs  émaillés.  Ces  reliefs  ciselés  sont  d'une  pureté  et  d'une 
finesse  incomparables.  Le  pied  de  la  tasse,  représentant  un  cra- 
paud tout  entouré  de  pierres  fines  d'une  rare  beauté,  est  sur- 
monté d'un  enfant  nu  qui  soutient  de  ses  deux  mains  levées 
la  coupe  même.  Le  corps  du  crapaud  est  émaillé  en  vert,  le 
dos  est  formé  d'une  seule  pièce  d'onyx,  la  tête,  les  pattes  et 
10  cou,  également  émaillés,  sont  jaunes  avec  de  petits  points 
noirs.  Les  calices  des  fleurs  en  émail  recèlent  des  diamants, 
des  rubis,  des  émeraudes  et  surtout  des  opales  aux  mille  feux. 

Parmi  les  ornements  personnels  des  siècles  passés,  la  pende- 
loque, connue  aussi  sous  le  nom  de  faveur,  sollicite  le  regard 
autant  par  la  variété  de  ses  formes,  que  par  la  richesse  et  la 
beauté  de  ses  dessins.  Au  XVP  et  XVIP  .siècle  cette  sorte  de 
bijou  était  fort  à  la  mode,  et  de  nos  jours  encore  toute  femme 
est  fière  de  posséder  quelques-unes  de  ces  merveilles  dans  ses 
écrins,  pour  s'en  parer  à  l'heure  voulue.  En  France,  la  pende- 
loque était  tout  aussi  répandue  que  chez  nous,  et  pourtant 
l'Exposition  de  1878  n'a  pu  en  réunir  qu'une  trentaine  en  tout, 
et  même  de  qualité  inférieure.  C'est  donc  une  vraie  trouvaille 
pour  les  amateurs  et  les  artistes,  que  notre  collection  de  plus 
de  cent  vingt  pendeloques  d'une  richesse  sans  pareille,  dont 
plus  de  cinquante  appartiennent  à  notre  Musée  national  et 
dont  la  plus  grande  partie  mérite  une  étude  sérieuse. 

Il  nous  faudrait  le  pinceau  inimitable  de  Vereschaguine  pour 
donner  une  faible  idée  de  toutes  ces  compositions  riantes,  vi- 
ves et  poétiques  d'une  rare  perfection.  Quelles  combinaisons  fan- 
tastiques des  trois  règnes  de  la  nature!  Quelle  imagination 
active  et  prompte  à  se  servir  de  mille  détours  pour  symboliser 
telle  ou  telle  autre  idée!  En  général  les  motifs  empruntés  au 
règne  animal  se  bornent  à  l'aigle,  à  la  colombe,  au  perroquet 
et  au  cerf;  le  corps  de  l'animal  se  composant  généralement 
d'une  seule   énorme  perle,  tandis  que   le   plumage  ou  le  poil 
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beauté  saisissante  de  l'ensemble,  l'œil  exercé  du  connaisseur 
reconnaît  dans  le  petit  Amour  et  dans  la  gracieuse  Vénus  qui 
l'ornent,  le  burin  inimitable  de  Benvenuto  Cellini. 

La  plus  grande  partie  de  ces  pendeloques  et  de  ces  bijoux 
est  sortie  d'ateliers  hongrois-transilvains.  Aussi  la  différence 
de  style  entre  ces  créations  bizarres  et  l'orfèvrerie  occidentale 
est  vraiment  saisissante.  Tous  ces  magnifiques  colliers,  toutes 
les  boucles  d'oreilles,  les  ceintures,  les  épingles  à  cheveux 
portent  l'empreinte  du  goût  et  de  la  richesse  orientale;  et  jus- 
qu'aux curieuses  filigranes  des  saxons-hongrois  ont  un  certain 
cachet  local.  Le  caractère  oriental  de  l'ornement  qui  se  marie 
si  heureusement  au  fond  occidental  de  la  forme  dans  une  par- 
tie de  ces  objets  d'orfèvrerie  transylvaine  nous  fait  présumer 
que  l'occupation  turque  avait  considérablement  influencé  le  dé- 
veloppement de  cet  art  au  XVII*  siècle;  car  c'est  précisément 
à  cette  époque  que  l'orfèvrerie  florissait  en  Transylvanie,  tandis 
que  la  Hongrie,  entièrement  à  la  merci  des  Turcs,  voyait  chômer 
les  arts  et  l'industrie. 

Très-remarquable  et  très-reraarqué  est  le  collier  célèbre  de 
la  reine  Isabelle;  une  pièce  d'après  laquelle  la  municipalité  de 
Budapest  a  fait  exécuter  le  cadeau  de  noces  offert  à  la  prin- 
cesse héritière,  Stéphanie.  Ici  encore  sont  entassés  de  mer- 
veilleux colliers  émaillés  et  ciselés;  on  admire,  entr'autres  ob- 
jets, une  ravissante  pièce  en  émail  noir  et  blanc,  empruntée  au 
Musée  de  l'art  et  de  l'industrie,  et  composée  d'une  guiiiande 
de  fleurs  d'un  travail  sans  pareil.- 

Plus  loin  on  trouve  des  pièces  très-intéressantes  du  XVI*  et 
du  XVII*  siècle.  Ce  sont  des  montres,  des  tabatières  et  autres 
objets  émaillés;  puis  des  émaux  chinois;  un  superbe  plat  émaillè 
avec  une  burette  ouvragée,  d'une  forme  et  d'un  dessin  exquis; 
et  enfin  une  série  de  croix  épiscopales,  richement  ornées  de 
pierreries  et  d'une  grande  variété  de  dessins.  N'oublions  pas 
de  mentionner  les  coupes  taillées  dans  des  pierres  fines,  telles 
que  l'améthiste  et  le  jaspe,  d'une  beauté  rare  et  comme  on 
n'en  voit  que  dans  le  Musée  de  Naples.  Sur  le  cercle  d'or  d'une 
de  ces  tasses  en  améthiste,  le  professeur  Eszterhàzy  a  fait 
gr£|iVer  comme  quoi  le  roi  Léopold  P'  et  la  reine  Marguerite 
avaient  bu  dans  cette  coupe  au  palais  des  Eszterhàzy. 

La  description  détaillé  des  mille  ornements  en  joaillerie,  né- 
cessaires pour  le  complément  du  costume  hongrois,  rassemblés 
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même  placard  contient  encore  une  foule  de  chandeliers,  vases, 
cassettes,  cruches,  plats,  ainsi  que  de  la  vaisselle  de  toute 
sorte  et  en  très-grand  nombre. 

Les  grosses  pièces  massives  des  anciens  ménages  étonnent 
mais  n'attirent  point  le  visiteur;  les  gros  plats  ciselés  et  bos- 
selés sont  plus  curieux  qu'artistiques,  exception  faite  de  quel- 
ques rares  pièces  finement  travaillées  et  de  grande  valeur.  Ci- 
tons avant  tout  un  plat  d'une  dimension  colossale,  composé  de 
quarante  pièces  en  verre,  dont  la  monture  nous  rappelle  les 
merveilles  de  l'art  vénitien.  L'émail  nous  prouve,  que  c'est  un 
ouvrage  hongrois  et  les  dragons  qui  le  décorent  sont  bien  ceux 
de  la  famille  Eszterhàzy. 

La  vitrine  voisine  renferme  de  la  bibeloterie  et  des  objets 
d'ornement,  au  milieu  desquels  se  dressent  deux  immenses  can- 
délabres de  style  baroque,  représentant  un  fouillis,  on  pourrait 
dire  un  bosquet  de  tulipes,  —  ornement  hongrois  par  excel- 
lence, —  avec  feuillage  éraaillé  d'un  travail  hors  ligne. 

Avant  de  terminer,  citons  encore  la  pièce  la  plus  monumen- 
tale de  toute  la  vaisselle,  l'immense  vase  de  Lossonczy,  pro- 
priété du  trésor  Eszterhàzy.  Cet  ustensile  imposant  était  des- 
tiné à  recevoir  le  vin  chaud  dont  nos  aïeux  étaient  si  friands, 
et  a  dû  servir  à  fort  nombreuse  compagnie,  à  en  juger  par  la 
quantité  de  robinets  appliqués  à  ses  flancs.  Lé  vase,  portant  la 
date  de  1548,  repose  sur  un  plat  bosselé  d'une  circonférence 
énorme  ;  plat  et  vase  sont  ornés  des  mêmes  sujets  tirés  du  monde 
animal  et  sont  travaillés  avec  une  si  rare  perfection  que,  dans 
ce  genre,  cette  pièce  peut-être  considérée  comme  l'un  des  chef- 
d'œuvres  les  plus  remarquables  du  XVP  siècle. 

Evidemment,  nos  aïeux  poussaient  très-loin  le  luxe  de  la 
table,  du  moins  les  quinze  cent  gobelets,  coupes  et  vases  réunis 
et  exposés  en  sont  une  preuve  indiscutable.  On  reste  émei'veillé 
à  l'aspect  de  ces  immenses  richesses,  et  de  la  variété  étonnante 
qu'elles  nous  offrent  ;  et  si  quelque  esprit  austère  et  rigide  trou- 
vait à  redire  contre  ce  luxe  exagéré  des  générations  passées, 
les  artistes  et  tous  ceux  qui  aiment  l'art  conviendront  que  nos 
pères  étaient  plus  fins  amateurs  et  plus  artistes  que  nous;  car 
ils  savaient  user  de  leur  opulence,  s'entourer  d'objets  d'art,  et 
ennoblir  par  cela  même  les  jouissances  purement  matérielles. 

Janka  Wohu 
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stinguaient  par  un  talent  exquis  de  description  minutieuse  et 
graphique,  et  par  un  style  exceptionnel,  qualités  et  charmes 
particuliers  de  cet  écrivain. 

Ce  ne  fut  pourtant  qu'en  1872,  qu'il  fit  son  apparition  dans 
le  monde  littéraire  comme  romancier,  débutant  par  une  petite 
histoire  intitulée,  c  Leur  voyage  de  noces:  >  (Their  wedding 
journey),  simple  récit  détaillé  du  voyage  de  noces  de  deux  jeunes 
Bostoniens,  qui  explorent  New- York,  le  fleuve  St.  Lawrence  et 
Québec,  et  qui  visitent  les  cascades  du  Niagara  en  revenant.  11 
ne  leur  arrive  d'ailleurs  rien  d'extraordinaire,  en  dehors  des 
incidents  inévitables  à  peine  on  se  décide  à  quitter  son  propre 
foyer.  Malgré  cela,  et  bien  que  léger,  le  récit  porta  la  renommée 
de  Howells  à  un  rang  fort  honorable  ;  car  il  s'y  révélait,  pour 
la  première  fois,  par  sa  force  et  son  humour,  comme  le  peintre 
le  plus  habile  de  la  vie  des  classes  supérieures  en  Amérique. 

Ce  livre  est  un  vrai  chef-d'œuvre  de  travail  consciencieux, 
et  d'observation  attentive  de  tous  les  détails  extérieurs.  On  v 
retrouve  le  paysage  Américain,  avec  cette  sensation  de  lassitude 
que  produit  la  vue  de  ses  interminables  étendues  de  terrain, 
dont  le  caractère  ne  varie  pas.  On  a  conscience  de  dimensions 
d'une  telle  grandeur  que  le  pittoresque  en  est  nécessairement 
exclu,  comme,  par  exemple,  dans  ses  lacs  qui  ressemblent  à  des 
mers;  on  reçoit  même  l'impression  du  manque  absolu  d'intérêt 
historique  et  romantique. 

D'un  très  heureux  effet  est  le  changement  de  ton,  lorsque  la 
scène  est  transporté  au  Canada,  où  rien  de  tout  cela  ne  manque. 

Les  moyens  que  l'auteur  emploie  pour  nous  faire  comprendre 
que  le  sentiment  français  s'attarde  encore  à  Québec  et  que  la 
fougue  américaine  y  prend  les  allures  plus  calmes  et  plus  me- 
surées du  vieux  monde,  sont  ceux  d'un  maître.  Il  arrive  ainsi 
que,  non  seulement  nous  savons,  mais  nous  sentons  d'être  dans 
une  atmosphère  intellectuelle  diiférente,  et  au  milieu  d'un  peuple, 
ayant  subi  des  influences  d'un  autre  genre. 

Ce  premier  essai  fut  suivi  d'une  autre  nouvelle,  qui  répon- 
dait mieux  aux  exigences  du  roman.  Dans  €  Une  connais- 
sance du  hasardy  »  (A  chance  acquaintance),  on  retrouve  les 
mêmes  traits  et  les  mêmes  mérites  que  dans  Their  wedding 
journey,  mais  avec  une  intrigue  plus  corsée.  Le  caractère  de  ce 
livre  est  essentiellement  Américain.  La  liberté  des  rapports  en- 
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Ce  sont  véritablement  les  faits  simples  et  prosaïques  de  la 
vie  de  notre  époque  qui  fournissent  les  matériaux  au  travail  de 
Howells;  mais  sa  touche  exquise  dans  le  dessein  des  caractè- 
res et  ses  facultés  dramatiques,  captivent  d'autant  mieux  l'intérêt, 
que  l'analyse  élaborée  y  fait  absolument  défaut,  ainsi  que  les 
gros  effets,  et  les  stratagèmes  de  la  scène. 

L'auteur  ne  semble  jamais  faire  un  effort,  lors  même  qu'il 
met  en  œuvre  toute  sa  vigueur.  On  a  conscience  d'une  force 
inépuisable,  toujours  prête  à  jaillir  et  qui  vous  donne  une 
impression  fort  agréable.  Il  est  en  outre  fidèle  à  ses  caractères, 
et  admet  l'action  du  coefficient  philosophique,  ce  trait  si  souvent 
négligé  dans  la  vie  réelle,  aussi  bien  que  dans  les  œuvres  d'ima- 
gination. » 

€  The  Fo7'gone  conclusion,  »  dont  la  scène  à  lieu  à  Ve- 
nise, suivit  le  roman  dont  nous  venons  de  parler.  L'âme  est 
touchée  par  la  beauté  poétique  de  la  situation,  sans  que 
l'auteur  ait  besoin  de  recourir  aux  illusions  historiques,  ou 
aux  descriptions  artistiques,  ainsi  que  cela  est  pratiqué  par 
la  plupart  des  écrivains  qui  sont  obligés  a  ces  sortes  d'enjoli- 
vures pour  éveiller  l'intérêt  du  lecteur.  Les  personns^es  y  sont 
en  petit  nombre,  comme  dans  tous  les  ouvrages  de  Howells. 
Il  se  composent  d'un  Américain,  à  la  fois  peintre  et  Consul, 
d'un  prêtre  Italien,  et  de  deux  dames  américaines,  mère  et  fille. 
L'intrigue  y  est  presque  nulle.  Le  jeune  prêtre  devient  amou- 
reux de  la  demoiselle  américaine,  en  lui  apprenant  l'Italien. 
Sa  foi,  déjà  vacillante,  s'ébranle  complètement,  et  il  est  prêt  à 
sacrifier  et  soutane  et  croyance  à  celle  qu'il  aime. 
I  Monsieur  Ferris,  le  Consul,  se  considère  comme  le  protecteur 

^  attitré  de  ces  dames,  pour  la  simple  raison  qu'elles  sont  améri- 

caines. Il  déteste  le  soutanes  et  se  méfie  des  prêtres  en  général  ; 
aussi  n'est-ce  point  avec  plaisir  qu'il  voit  l'intimité  qui  existe 
K  entre  celui-ci  et  les  Verbains. 

De  telles  préventions  le  tiennent  continuellement  en  garde, 
contre  les  artifices  qu'il  soupçonne,  mais  qui  n'existent  pas  dans 
le  cas  actuel.  La  fin  est  tragique.  Don  Ippolito  fait  une  triste 
mort.  Mais  il  y  a  un  mariage  aussi,  car,  enfin  de  compte,  Ferris 
épouse  sa  belle  compatriote.  Les  difliérentes  individualités  de  ce 
petit  groupe  de  personnages,  sont  dessinées  à  ravir,  les  touches 
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t  une  de  ces  créatures  f; 
w^ells  aime  à  les  peindn 
ec  ses  jeunes  flUes  si  ei 
îuriosifé'  de  savoir  si  réell 
s  unes  sont  le  résultat  de; 
es  sont,  on  ne  peut  mieus 
ubtilité  dans  le  dèvéloppei 
lemander  si  l'auteur  n'a  i 
âuretés  qui  font  de  Ferri; 
le  Anglo-Saxon,  ou  bien  i 
:  du  contraste  de  ce  type 
alien.  Cependant  Ferris 
on  dont  il  manifeste,  oi 
!r  ses  sentiments.  C'est 
ttirée,  malgré  la  froideui 
es  censures  qu'il  n'épargr 
ommet,  La  force  et  la  dr 
confiance  la  plus  absolue 
prêtre  italien,  si  déliwt 
et  si  poétiquement  épri 
une  véritable  tragédie,  '. 
ae  temps  la  plus  charmai 
:  Howells. 

ons  et  même  de  l'attrait,  ni 
rooslook.  »  (The  Lady  of  t 
du  navire  en  route  poui 
ia  Blood,  une  jeune  fille,  q 
'antes  chargée  de  la  lam 
e  vient  de  quitter  un  villa 
i  elle  a  été  élevée  par  u; 
-  dans  la  retraite  la  plus 
lusement  austères  <les  Pu 
1  grand  père  des  plus  n 
0  à  bord  do  l'Aroostook, 
onsabilité  qui  pèse  sur  1 
t  pour  la  première  fois  « 
plus  déconcerté;  car  il  l'i 
charger  d'une  enfant.  M; 
ide  et  par  cons^ 
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faire  des  observations.  Le  capitaine,  un  beau  type  de  loup 
de  mer,  est  du  reste  à  la  hauteur  de  la  situation.  Le  contre- 
maître, véritable  incarnation  de  la  discipline  de  bord,  n'ouvre 
Jamais  la  bouche,  si  ce  n'est  pour  appuyer  les  paroles  de  son 
commandant  ;  et  le  second  est  un  brave  et  honnête  garçon  dont 
.  le  trait  le  plus  saillant  consiste  dans  une  antipathie  profonde 
pour  l'ivrognerie.  Le  nombre  des  passagers  se  trouve  complété 
par  deux  jeunes  gens,  dignes  représentants  du  high-life  Bos- 
tonien, et  par  un  pauvre  petit  étudiant  en  médecine,  qui  se 
laisse  aller  parfois  à  un  goût  trop  vif  pour  la  boisson, 

A  l'aide  de  ces  personnages,  le  récit  se  déroule  de  la  façon 
la  plus  simple  et  la  plus  naturelle.  Les  deux  Bostoniens  sont 
des  spécimens  très  réussis  de  l'Américain  appartenant  aux  clas- 
ses élevées,  qui  est  un  type  de  distinction  parfaite.  Lydia 
Blood  est  aussi  un  de  ces  pi-oduits  du  sol  Américain,  dont  tout 
pays  pourrait  à  juste  titre  se  montrer  orgueilleux.  Bien  que 
fille  d'un  simple  fermier  et  maîtresse  d'école  d'un  petit  village, 
elle  se  trouve  être  si  distinguée  et  si  naturellement  élégante 
qu'on  la  prendrait  volontiers  [Kiur  une  fort  grande  dame.  Elle 
comprend  instinctivement  quelle  doit  être  sa  tenue  dans  la  po- 
sition exceptionnelle  où  elle  se  ti-ouve;  et  malgré  son  manque 
d'expérience,  elle  réussit  à  inspirer  le  respect  tout  autour  d'elle. 
Cette  situation  originale  est  des  plus  favorables  au  patriotisme 
de  Howells,  car  elle  lui  offre  l'occasion  de  mettre  en  relief  une 
des  qualités  saillantes  des  Américains:  leur  chevalerie  envei's 
le  beau  sexe. 

En  général  les  Bostoniens  affectent  de  se  conformer  aux  usages 
du  Continent  et  aux  idées  anglaises,  plutôt  qu'à  celles  de  leur 
pays;  aussi  les  deux  gentilshommes  trouvent  slîoching,  tout 
comme  pourrait  s'eft  formaliser  un  européen,  de  voir  une  jeune 
fille  jetée  ainsi  dans  une  société  exclusivement  masculine,  pendant 
un  voyage  d'autant  plus  long  que  l'Aroostook  est  un  voilier. 
Mais  ils  différent  essentiellement  des  habitants  du  vieux  con- 
tinent, en  ne  cherchant  d'aucune  façon  à  profiter  de  cette  si- 
tuation exceptionnelle.  Ils  comprennent  tout  de  suite  que,  grâce 
h  sa  complète  igaorance  du  monde,  Lydia  ne  se  doute  même 
pas  de  l'étr^igetè  de  sa  position.  Pénétrés  de  ce  fait  et  d'ac- 
cord avec  le  capitaine,  ils  s'étudient,  en  vrais  gentlemen,  d'écarter 
d'elle  tout  soupçon  qui  puisse  lui  ouvrir  les  yeux  et  la  mettre 
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«3  hommes,  c'est  à  qui  lui  prodiguera 
et  les  plus  respectueux.  Chacun  d'eux 
irotéger.  La  protéger  c'est  bien;  mais 
î 

«i-mèmc,  malgré  son  faible  pour  la 
!u  d'estime  dont  il  jouit,  reste  toujours 
tel,  profondément  respectueux  envers 
met-il  rien  de  particulièrement  désa- 
livrer  en  touchant  terre  à  Gibraltar, 
taquineries  de  pochard,  d'un  des  Bos- 
'aité  avec  une  sevére  hauteur.  Mais 
ilomb  sur  ses  jambes,  il  finit  par  tom- 
ieu  à  son  ennemi  de  montrer  la  magna- 
sauvant  l'îTrogne  d'une  mort  certaine, 
peu  mouvementé  du  livre  ;  incident  qui 
iturelle  chose  du  monde,  par  le  peu 
s  lui-même  attribue  à  cette  aven- 

;  les  deux  Bostoniens.  L'un  d'eux, 
ice,  affable,  et  bienveillante  ;  sa  foi  dans 
es.  C'est  un  Ritualiste,  et  un  croyant.  - 
é  d'un  caractère  plus  énergique  et  de 
[ue  moins  aimables.  Mais  sa  conversa- 
peuvent  donner  un  hinnoiir  agréable, 
iipérament  de  philosophe.  Il  n'est  pas 

des  femmes  en  général,  c'est  à  dire 
le,  comme  son  ami  Durham.   Aussi 

de  sa  naissance  et  de  son  éducation 
îine  stimulé  par  l'intérêt  légèrement 
ijxologique  à  faire  sur  un  caractère 
Le,  à  propos  de  la  jeune  fille,  toute 
leurs  obligé  d'abandonner  ensuite  et 
la  mieux  connaître  et  à  l'apprécier. 
aussi  sous  le  charme;  il  en  devient 
pris.  Si  épris,  que  la  seule  considé- 
nir  l'aveu  de  sou  amour  est  la  situa- 
lia.  Mai  ce  n'est  que  partie  remise, 
déclarer  dès  qu'ils  arriveront  à  Ve- 
i  fllle  se  trouvera  sous  la  protection 
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de  sa  tante.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'après  un  certain  laps  de  temps 
qu'il  commence  à  avoir  conscience  de  son  amour.  En  attendant, 
rien  de  plus  naturel  que  les  complications  qui  naissent  du  dé- 
voument  chevaleresque  de  Durhara,  ainsi  que  de  la  vieille 
habitude  de  Slamford  d'étudier  les  caractères.  Complications 
d'autant  plus  vraisemblables  que  ces  études  et  ce  dévouraent  ont 
pour  objet  unique  une  belle  et  intéressante  jeune  fille.  Heu- 
reusement tout  s'explique  et  s'arrange   le   plus  facilement  du 

monde. 

L'Aroostook  fait  un  bon  voyage  et  l'on  ne  s'ennuie  pas  du 
tout  à  bord,  quoique  la  traversée  soit  longue.  On  arrive  à  la 
fin,  et  les  passagers  se  séparent  à  regret,  en  déplorant  que  la 
traversée  soit  à  son  terme. 

Lydia  traitée  jusqu'à  la  fin  comme  une  jeune  reine,  ne  s'est 
jamais  aperçue,  de  ce  que  sa  situation  avait  d'irrégulier  et 
d'anormal.  Mais,  à  peine  débarquée,  elle  ne  tarde  pas  à  s'éveiller 
à  la  réalité  des  exigences  du  monde  européen.  Sa  tante  mariée 
'à  un  riche  anglais,  affecte  le  ton  et  les  manières  du  vieux 
continent  jusqu'à  l'exagération.  Elle  est  on  ne  peut  plus  scan- 
dalisée, lorsqu'on  questionnant  la  jeune  fille  séparée  de  ses  com- 
pagnons de  voyage,  elle  finit  par  comprendre  que  sa  nièce  avait 
étée  la  seule  femme  à  bord  de  l'Aroostook.  Il  s'ensuit  une  scène 
du  plus  puissant  effet,  entre  cette  jeune  fille  naïve,  aux  idées 
puritaines,  et  sa  tante,  une  mondaine  qui  ne  manque  pas  d'une 
certaine  bonhomie.  Lydia  trouve  que  l'Europe  est  «  un  pays 
rempli  d'iniquités  ;  »  il  est  impossible  de  lui  faire  accepter  les 
idées  conventionnelles  qui  dictent  la  loi.  Elle  souhaite  ardem- 
ment de  s'en  retourner  en  Amérique,  où  elle  est  libre  de  faire 
et  d'agir  à  sa  guise,  où  l'on  peut  être  jolie  sans  s'attirer  des 
ennemis,  et  où  personne  n'a  le  droit  de  vous  insultet*  par  la 
simple  raison  que  vous  êtes  seule  et  sans  défense.  Mais  efie 
n'a  pas  le  temps  de  s'en  retourner,  selon  son  désir,  car  Slam- 
ford reparait  à  son  tour  sur  la  scène,  fait  sa  déclaration,  et 
est  accepté  comme  fiancé.  On  se  marie  le  plus  tôt  possible,  car 
Lydia  brûle  de  s'en  aller  loin  de  ce  «  monde  corrompu,  »  et 
Slamford  n'est  pas  fâché,  non  plus,  de  pouvoir  laisser  loin  de 
lui  ce  qu'il  appelle  «  les  irritants  despotismes  de  la  vieille  Eu- 
rope. »  Ils  partent  donc,  s'en  retournant  au  pays  de  la  liberté, 
et  nous  savons  en  dernier  lieu  qu'ils  sont  sur  le  point  de  s'éta- 
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ne  du  Colorado,  où  ils  vivront  heureux  et  aurout 
s. 

^rage  de  Howells,  «  A  modem  instance  >  est 
histoire  essentiellement  américaine.  Les  per- 
înnent  aux  classes  bourgeoises,  et  sont  en  petit 
ians  tous  les  récits  de  Howells.  La  scèoe  se 
Mtite  ville  de  la  Nouvelle  Angleterre,  dont 
l  sentir  le  morne  ennui,  sans  le  décrire.  Toute 
rs  tourne  autour  de  Barfley  Hubbard,  et  de 
le  héros  et  la  héroïne  du  livre,  Bartley  Hub- 
r  de  *  Zo  Presse  libre  d'Eguily,  »  Equity 

la  petite   ville   qui    a,   comme   toute   grande 

imérique,  son  propre  journal.  Les  églises  d'E-  ,  ■" 

chalandées,  non  pas  seulement  au  point  de  vue  .' 

ussi  comme  source  de  distractions   pour  les  '■■] 

onne  des  bats  et  des  conférences  dans  les  sous-  ; 

l'hiver  on  y  fait  de  la  musique  profane  et  de  ' 

soupers  aux  huîtres.  De  cette  façon  la  religion  - 

ne  peut  plus  attrayante. 
atureltement  à  l'église  comme  tout  le  monde,  et  j 

ilalre  il  se  faisait  le  promoteur  de  tous  les  di-  ■  \ 

Igré  ses  occupations  variées,  il  lui  restait  toujours  ".j 

ir  entretenir  une  correspondence  sentimentale  .,,j 

moiselles  de  la  ville  où  il  avait  fait  ses  études.  -A 

.mérique,  les  jeunes  gens  de  sexe  diffèrent  .'' 

.ir  extrême  à  s'écrire  de  longues  lettres.  Ces 
)int  compromettantes  et  ne  mènent  à  rien  de 

comme  des  thèmes  de  l'école  de   l'amour;  h  : 

it   facile   à  comprendre   qu'elles  possèdent  un  ', 

:r,  dont  manquent  absolument  les  thèmes  fran- 
s  allemands.  Un  autre  amusement  qu'affection- 
Ilsses  des  villes  de  province  de  l'Amérique  et 
u  avec  des  jeunes  gens.  En  effet,  le  récit  com- 
t,  où  Marcia  Gayford  revient  d'une  de  ces 
npagnie  de  Bartley  Hubbard.  Ils  ont  étés  à  une 

â  quelques  lieues  de  distance,  et  il  est  minuit 
ennent.  Tout  le  monde  est  couché  à  la  maison  ; 
13  Marcia  d'inviter  Bartley  à  entrer  chez  elle 
1  accepte,  et  une  demie  heure  se  passe  dans  une 
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tlirtation  des  plus  agréables.  Bartle}'  n'y  attache  pas  plus  d'im- 
portance qu'aux  lettres  qu'il  écrit  à  ses  belles  correspondantes  ; 
mais  Marcia  l'aime  sérieusement. 

Bartley  est  d'ailleurs  un  parfait  égoïste,  absolument  incapa- 
ble d'aimer  qui  que  ce  soit  en  dehors  de  lui-même.  Néanmoins 
la  sympathie  que  lui  inspire  la  jeune  fille  l'emporte  sur  d'au- 
tres considérations;  aussi  le  jour  suivant  il  lui  fait,  presque 
malgré  lui,  une  demande  de  mariage.  En  y  refléchissant,  après  il 
ne  s'en  repent  pas  ;  car  Marcia  est  fort  jolie,  elle  est  fille  uni- 
que, et  par  conséquent  seule  héritière  de  la  petite  fortune  de 
son  père.  Pourtant,  à  peine  sont-ils  fiancés,  que  toutes  sortes 
d'obstacles  surgissent  sur  leur  chemin.  De  vilaines  histoires 
circulent  sur  le  compte  de  Bartley  et  finissent  par  arriver 
aux  oreilles  de  la  jeune  fille  qui,  prise  d'indignation  et  offus- 
quée par  la  jalousie,  rompt  le  mariage.  Bartley  se  trouve 
obligé  de  quitter  la  ville,  mais  Marcia  ne  peut  pas  vivre  sans 
lui.  Elle  pleure,  elle  souffre  et  finit  par  abandonner  la  maison 
paternelle  pour  aller  le  rejoindre  dans  un  hôtel  du  chemin  de 
fer,  où  ils  se  marient  séance  tenante.  La  première  ardeur  de 
la  passion  une  fois  calmée,  la  vie  se  fait  dure  pour  Marcia. 
Elle  s'est  unie  à  un  homme  absolument  égoïste,  faux  de  sa  na- 
ture et  dépourvu  de  principes.  Quoique  la  triste  vérité  ne  lui 
apparais*?e  pas  encore  dans  toute  sa  laideur,  elle  n'en  souffre 
pas  moins.  Ils  sont  très-pauvres  dans  les  commencements,  leur 
unique  ressource  consistant  dans  le  maigre  produit  des  arti- 
cles que  le  mari  écrit  pour  les  journaux  de  Boston.  Néanmoins, 
avec  le  temps  leur  position  matérielle  se  fait  moins  pénible, 
car  Bartley  devient  rédacteur  en  chef  d'un  de  ces  journaux. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  leurs  rapports  intimes.  Le 
mari  égoïste  et  brutal  ne  cesse  de  quereller  sa  femme,  tandis 
qu'elle  se  montre,  à  son  tour,  violente  et  insoumise.  L'histoire 
dans  son  ensemble  est  une  bien  triste  illustration  du  proverbe 
français  qui  dit:  «  Des  deux,  il  y  en  a  toujours  un  qui  embrasse 
et  un  autre  qui  tend  la  joue.  » 

Bartley  ne  tarde  pas  à  se  laisser  aller  à  son  penchant  pour 
la  boisson.  Son  ivrognerie  devient  chronique  et  son  abaisse- 
ment moral  s'accentue  chaque  jour  davantage.  Les  articles 
qu'il  écrit  sont  inspirés  par  une  morale  douteuse;  il  fait  des 
réclames  éhontées,  et  les  personnes  les  plus  honorables  de  la 
ville  sont  lâchement  calomniées  par  lui. 
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perdre  sa  place  au  jot 
a  femme,  il  part  et  l'ab 

suite  de  cet  abandon, 
!  femme  sont  devenue 

du  talent  de  Howells 
ice,  Marcia  conserve 
511  mari  ;  elle  ne  veut  pi 
1,  et  ce  n'est  qu'en  ap 
tion  de  Bartiey  de  pli 
ni.  Le  divorce  a  lieu; 

Equity,  et  Bartiey  apr 
;e  vie  d'expédients  et  c 

par  vengeance,  à  la  su 
wnibre  histoire,  qu'aucu 
puissance  du  maître  s'; 
ivells  manque  généralei 
jue  et  ne  ricane  jama 
s.  Les  qualités  artistl 
ymnaissance  du  cœur 
il  a  souvent  donné  des 

Taisait  pas  défaut  nous 
js  du  même  auteur,  l'a 
'.  pai/s  inconnu,  (The  un 
i  innombrables  illusions 
jwells  les  perce  ajoute 
nais  en  conservant  tout 
!S de  cette  crojance  mod 
nous  espérons  d'avoir  di 
grande  valeur,  et  que 

premières  places  dans 
'..  Ses  ouvrages  sont  cor 
natale,  et  par  conséquoi 
is  délicats  de  tous  les  ] 
itrer  dernièrement  en 
1  hiver  en  Italie,  et  noi 

ces  ouvrages,  où  l'obst 
avec  tout  le  charme  qi 
'  américaines  et  à  ses  so 

H.   ZiMME 
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Rien  ne  saurait  mieux  prouver  notre  impartialité,  ni  mon- 
trer plus  clairement  Tesprit  qui  anime  et  dirige  dans  la 
poursuite  de  ses  fins  la  Revue  Internationale,  que  d'accueillir 
dans  nos  pages  des  écrits  ayant  Tintention  évidente,  nous 
ne  dirons  pas  de  nous  combattre,  ni  peut-être  môme  de 
nous  critiquer,  mais  de  nous  discuter  et  de  chercher  à 
prouver  que  si  nous  n'avons  pas  tout  à  fait  tort,  nous  n'avons 
pas,  non  plus,  tout  à  fait  raison. 

Les  quelques  pages  qu'on  va  lire,  très-intéressantes  sur- 
tout au  point  de  vue  de  la  statistique  et  signées  d'un  nom 
distingué,  voudraient  pouvoir  conclure,  par  la  simple  logi- 
que des  faits,  aiiisi  que  le  dit  l'auteur,  que  le  choix  de  la 
langue  française  pour  une  publication  internationale  du  genre 
de  la  nôtre,  est  un  choix  pour  le  moins  discutable. 

Or,  nous  ne  discutons  pas  notre  choix,  car  sympathies  et 
traditions  à  part,  notre  choix  s'imposait  à  nous  de  lui-même. 
Nous  ne  sommes  certes  pas  sans  savoir  qu'en  Orient,  dans 
l'Amérique  du  Nord,  en  Australie,  la  langue  anglaise  est 
beaucoup  plus  répandue  que  la  langue  française;  mais  en 
Europe,  où  pour  le  moment  encore  se  trouve  le  foyer  des 
idées,  la  langue  française  est  tellement  généralisée  qu'elle 
domine  toutes  les  autres.  Il  y  a  plus  encore,  car  nous  n'hé- 
sitons pas  à  avancer  que  tout  individu  se  piquant  d'un 
soupçon  de  culture  intellectuelle,  ou  môme  simplement 
pourvu  d'une  instruction  moyenne,  n'est  pas  sans  compren- 
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peu  près,  la  langue  de  Bossuet,  de 
i  Voltaire,  de  Georges  Saod  et  de  M. 
soit  la  nationalité  de  cet  individu  et  le 
îdie  que  nombre  de  personnes  fort 
ivantes,  n'ont  d'autre  terrain  commun 
'entendre  que  la  langue  française, 
i,  que  le  plus  grand  nombre  de  nos 
irt  étrange  de  nous  voir  donner  tel 
M.  Axon  nous  a  transmis  en  anglais, 
avec  raison  pourquoi  nous  n'en  avons 
française. 
mous  la  parole  à  notre  correspondant. 

F.  Antony. 


svue  internationale  et  le  choix  qu'a  fait 
ue  française  comme  moyen  de  commu- 
Q  événement  de  quelque  importance  dans 
i  l'on  avait  choisi  l'italien,  on  aurait  pu 
1  du  choix  dans  le  patriotisme,  et  peut- 
dation  dans  les  paroles  de  Leopardi,  qui 

italienne  est  la  lanf^ue  retne  de  toutes 
:  que  si  elle  n'est  pas  la  reine  des  lan- 
pas  non  plus  leur  sujette,  —  Vtlaliana 
(  tuile  le  linffue  vivoiti,  e  délie  morte, 
non  swldila.  Du  moment  que  le  sen- 
jotisrae  a  été  subordonné  à  un  autre 

se  demander  pourquoi  le  fondateur  de 
e  croit  devoir  se  servir  de  la  langue 
lans  un  banquet  fraternel  le  monde  ci- 
térature.  Ce  choix  est-il  vraiment  jus- 
,  le  meilleur  î  Nous  croyons  qu'on  peut 
d'une  façon  formelle  en  restant  au-des- 
naux  et  par  la  simple  logique  des  faits.  ' 


}  tour  que  ai  1£.  Azod  n'était  pas  anglai: 
\  soulever,  ni  à  résoudre  la  question.  L< 
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L'extension  présente  des  grands  langages  du  monde,  et  leur 
probable  diffusion  future,  bien  que  constituant  des  questions 
purement  spéculatives,  peuvent  donner  lieu  à  des  réflexions 
intéressantes  sous  plus  d'un  rapport.  Il  existe  maintenant  une 
«  Alliance  Française  »  qui  est  à  l'œuvre  pour  diffondre  la  lan- 
gue française  dans  les  pays  étrangers  et  qui  a  commencé  sa 
tâche  par  des  missions  à  Tunis,  en  Algérie  et  dans  le  Levant. 

Le  rêve  d'une  langue  universelle,  jadis  un  dada  favori  des 
philosophes,  a  été  abandonné  définitivement;  mais  l'on  peut 
certifier  en  toute  confiance  que  si  quelque  chose  approche  de 
la  réalisation  de  ce  rêve,  c'est  la  diffusion  de  la  langue  an- 
glaise. Il  fut  un  temps  où  l'Europe  possédait,  dans  un  certain 
sens,  un  langage  universel,  car  le  latin  était  le  terrain  com- 
mun où  se  rencontrait  la  pensée  et  le  seul  moyen  de  commu- 
nication entre  les  rares  individus  possédant  quelque  culture 
intellectuelle.  C'était  le  langage  de  l'Église  et  des  écoles  et  par 
conséquent  celui  de  la  science,  de  la  loi  et  de  la  diplomatie. 
Mais  le  développement  toujours  croissant  des  littératures  po- 
pulaires fit  tomber,  peu  à  peu,  en  disgrâce  la  langue  des  cloî- 
tres; et  l'on  vit  l'esprit  littéraire  combiné  avec  le  patriotisme 
et  rémotion  religieuse  mettre  en  relief  et  donner  un  corps  à 
ce  qui  n'avait  été  jusque  là  qu'un  dialecte  méprisé. 

Le  latin  conserva  encore  longtemps  son  pouvoir  aristocrati- 
que sur  la  science;  le  français  devint  le  véhicule  de  la  diplo- 
matie et  le  masque  qui  servit  à  déguiser  la  pensée  des  diplo- 
mates ;  les  aventures  espagnoles  portèrent  la  langue  du  Cid  dans 
le  nouveau  monde  ;  après  quoi  la  force  colonisatrice  de  l'An- 
gleterre répandit  dans  tous  les  coins  du  globe  des  centres  flo- 
rissants où  l'on  parlait,  au  moins  avec  des  modifications  légè- 
res, la  langue  de  Milton  et  de  Shakespeare.  Les  statistiques 
des  langues  parlées  n'ont  peut-être  pas  encore  attiré  sur  elles 
toute  l'attention  qu'elles  mérite  it.  Parmi  les  races  sauvages 
sans  signes  graphiques  du  langage,  la  langue  est  dans  un  état 
perpétuel  de  flux  et  de  transformation.  Adelung  fait  monter  le 


faits  qu'il  expose  resteraient  tels  qu'ils  sonb,  n^us  le  savons  bien, 
mais  son  argumentation  ne  serait  point  valabla  pour  tous  las  ha- 
bitants du  monde  qui  ne  parlent  pas  l'anglais. 

(No)e  de  la  Bédaction). 
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lés  de  son  époque  à  3,664,  Baibi  énu- 
Ht  peut-être  5000  dialectes.  Max.  Mul- 

des  langues  n'est  pas  inférieur  à  900. 
;its  sont,'  néanmoins,  comparai  ivement 
les  recherches  sur  la  force  numérique 
races  qui  les  parlent  nous  permettront 
nt,  pour  la  France,  les  chances  de  voir 
3ise  devenir  le  langage  commun  du 
vous  ne  pas  prendre  un  considération 
li  n'ont  actuellement  aucune  force  pro- 
t  les  possibilités  encore  inconnues  de 
mais  il  est  certain  que  dans  cet  empire 

moins  de  douze  langues  difTércntes. 
I  langues  européennes  a  été  calculée 
i-es  donnés  par  Alphonse  de  Caiidolle, 
mt-nal  of  Science  avec  les  modifica- 
lécjssaires,  n'étaient  pas  éloignés  de  la 
es:  —  le  portugais  était  parlé  en  Por- 
innes,  dans  le  Brésil  par  10,000,000,  — 
italien  par  27,221,238;  le  français  en 
a  etc.,  par  40,188,000;  l'espagnol  en 
ans  l'Amérique  du  Sud  par  27,408,082, 
:;  le  russe  par  51,370,000;  l'allemand 
en  Europe  par  31,000,000,  en  iméri- 
iustralie  etc.,  par  2,000,000,  dans  les 
■  «n  total  de  79,050,000. 
îulation  a  doublé  de  nombre  en  Au- 

76  ans;  en  Amérique,  parmi  les  races 

en  135  ans,  en  Russie  en  100  ans,  en 
ms   l'Amérique    du  Sud   en  27  ans  et 
00  ans,  en  France  en  140  ans. 
s  pour  base  on  peut  dire  que  dans  l'an 
390,000  habitants,  la  France  72,571,000, 

l'Espagne  36,938,338,  l'Amérique  du 
total  de  505,286,242. 

en  Europe  178,846,153   habitants,  les 
ions  britanniques  1,058,440,000,  soit  un 
bltants. 
liment  sont  réparties  les  sept  grandes 
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langues  du  monde  civilisé.  Le  Portugal  peut  prétendre  au  chif- 
fre de  4,  348,551,  en  Europe,  et  de  9,883,622  dans  le  Brésil,  soit 
un  total  de  15  millions.  Dans  le  ro^'aume  d'Italie,  dans  quel- 
ques localités  du  Levant  et  en  Suisse  le  chiffre  total  peut  s'éva- 
luer à  29  millions.  Pour  la  France  on  peut  s'en  tenir  aux  chif- 
fres de  «  l'Alliance  française  >  qui  donne  50  millions.  L'Espagne 
peut  être  notée  par  un  chiffre  de  19,525,860  en  Europe,  et  par 
un  nombre  qu'on  n'a  pas  encore  précisé  dans  l'Amérique  du 
sud.  En  prenant  les  derniers  chiffres  approximatifs  de  la  popu- 
lation de  la  Nouvelle  Espagne  nous  avons:  —  Confédération 
Argentine  1,736,922;  Bolivie  1,959,352;  Chili,  2,183,434;  Colom- 
bie 2,951,323;  Costa  Ricca  190,000;  République  de  l'Equa- 
teur, 1,066,137;  Guatemala,  1,252,497  ;  Honduras,  350,000  ;  Mexi- 
co, 9,343,470;  Nicaragua  350,000;  Paraguay  293,876;  Peru  2,699,945; 
San  Domingo  300,000;  San  Salvador  554,785;  Uruguay  438,235; 
Venezuela  2,075,245.  Si  nous  accordons  un  chiffre  de  17  mil- 
lions aux  nations  du  nouveau  monde  parlant  la  langue  espa- 
gnole, et  17  millions  pour  l'Espagne  d'Europe,  nous  pouvons 
atteindre  un  total  de  45  millions. 

En  dehors  des  confins  de  l'Empire  d'Allemagne  et  de  l'Empire 
d'Autriche-Hongrie,  la  langue  allemande  ne  se  rencontra  guère. 
C'est  un  idiome  dont  les  savants  ne  peuvent  se  passer,  mais  les 
éraigrants  allemands  qui  laissent  le  Vaterland  servent  en  lin 
de  compte  à  augmenter  le  contingent  de  ceux  qui  parlent  la 
langue  anglaise  plutôt  qu'a  généraliser  la  langue  de  Goethe  et 
de  Lessing.  Nous  ne  serons  donc  point  trop  éloignés  de  la  vé- 
rité si  nous  évaluons  par  68  millions  le  nombre  d'individus  qui 
parlent  l'allemand;  dont  22,144,144  en  Autriche,  et  45,234,061 
dans  l'Empire  d'Allemagne. 

Il  nous  reste  maintenant  à  considérer  les  races  qui  font  usage 
de  la  langue  anglaise.  Dans  la  Grande  Bretagne  il  y  a  une  popu- 
t  lation  de  34,884,848  habitants.  Les  colonies  et  les  dépendances 

I  dans  l'Amérique  du  nord  comptent  4,520,415  habitants;  l'Austra- 

\  lie  2,914,176.  Il  y  a  encore  les  établissements  et  les  colonies  de 

l  l'Amérique  du  sud,  dans  l'Afrique,  dans  les  Indes  occidentales, 

\  et  la  population  anglaise  et  eurassienne  de  l'Inde.  Il  n'y  aurait 

i  rien  d'exagéré  à  affirmer  que  l'anglais  est  parlé  par  50  mil- 

r  lions  de  sujets  de  la  Reine  Victoria.  A  ceux-ci  il  faut  ajouter  les 

50  millions  des  États-Unis.  On  pourrait  objecter  qu'il  faut  faire 
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nadien3  parlant  le  français,  mais  nous 
I  mettant  point  en  ligne  de  compte 
Vnglais  établis  sur  le  Continent  et  en 
si  spéculatif  que  celui  dont  nous  nous 
lir  les  chilTres  que  par  approximation. 
iinêes,  les  Portugais  sont  montés  de  14 
lie  28  à  20  millions;  les  Français 
ceptant  les  cliiSK^s  donnés  par  «  l'Al- 
ine de  44  à  45  millions;  l'Allemagne 
squc  les  Anglais,  de  80  millions  qu'ils 
t  arrivés  100  millions.  Et  il  n'y  a  pas 
u't  û  assurer  dans  l'avenir  la  supré- 
de  la  langue  anglaise.  Les  colonisa- 
ent  de  tous  les  coins  du  vieux  monde, 
iitinent  américain  le  contingent  de 
;  anglaise.  Et  l'anghiis  est  toujours 
;tige  qui  appartient  aux  races  con- 
des  dominateurs  et  das  colonisateurs, 
dve  à  la  voir  se  généraliser  toujours 
Dillioos  sur  les  quels  la  Reine  ex  Tce 
-ect. 

îst  aussi  en  faveur  de  sa  diffusion, 
acile  et  simple,  tandis  que  son  voca- 
illeurs  éléments  latins  et  teutoniquea. 
gue  anglaise  sont  l'arbitraire  et  son 
e.  Ceci  est  probablement  le  plus  grand 
;s  philologues  du  jour  sont  tous  d'ac- 
lécessité  d'une  réforme  dans  ce  sens. 
)ur  arriver  à  une  modification  ot  à 
^tion  sont  fort  grandes,  mais  l'avan- 

-.  ->Q  Candolle  a  bien  vu  les  bénéfices  et 

l'atilité  d'une  langue  dominante.  r,e  savant  qui  écrit  on  anglais 
s'adresse  au  public  le  plus  nombreux  qui  puisse  exister.  C'est 
pour  cette  raison  que  le  professeur  Thorell,  d'Upsala,  écrivit 
en  anglais  son  grand  ouvrage  sur  les  araignées.  De  pareils  faits 
Jerienncnt  chaque  jour  plus  fréquents,  et  vraisemblablement 
ils  Bniront  par  devenir  tout  à  fait  communs. 

Notre  langue  et  notre  littérature  sont  certainement  parmi  les 
plus  nobles  et  les  plus  élevées,  et  portent  avec  elles  un  glorieux 

SmM  InUrnatianalt,  Totu  I~.  14 
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héritage  de  grandeur  intellectuelle  et  de  liberté  politique.  Par 
notre  vaste  domination,  par  notre  commerce  sans  égal,  par  nos 
colonies  répandues  dans  toutes  les  parties  du  globe,  la  langue 
anglaise  a  atteint  un  développement  auquel  aucune  langue  n'est 
jamais  parvenue  depuis  que  le  monde  existe  ;  et  les  progrès  du 
passé  ne  sont  rien  en  comparaison  des  progrés  qu'elle  fera  dans 
l'avenir,  et  qu'on  peut  prédire  sans  être  prophètes.  11  y  a  des 
millions  d'Anglais  dans  l'Inde,  en  Amérique,  en  Australie.  Ils 
jouissent,  eux  aussi  de  l'héritage  de  notre  littérature  et  de 
nos  institutions,  et  point  n'est  besoin  d'un  grand  effort  d'ima- 
gination pour  supposer  que  dans  les^  âges  futurs  les  races  su- 
jettes de  l'Inde  accepteront  la  langue  de  leurs  conquérants, 
tout  comme  jadis  les  peuples  subjugués  par  les  Romains.  Et  puis, 
nous  avons  encore  les  immenses  territoires  de  l'Amérique  et 
de  l'Australie  où  pouvoir  nous  étendre,  et  croitre,  et  multi^îlier. 
Si  donc  nous  savons  que  même  dès  l'époque  actuelle  la  langue 
anglaise  est  entre  toutes  les  langues  de  la  terre  celle  qui  est 
parlée  par  le  plus  grand  nombre  de  personnes,  nous  devons 
conclure  que  le  jour  n'est  pas  loin  où  elle  atteindra  des  pro- 
portions gigantesques  et  telles  à  lui  faire  dépasser  toutes  les 
autres  langues,  devenant  ainsi,  au  moins  dans  ce  sens,  la  véri- 
table langue  universelle  du  monde. 

Il  faut  pardonner  à  un  Anglais  si  l'aperçu  d'un  tel  avenir 
fait  battre  son  cœur  d'un  légitime  orgueil.  * 

Certainement  cet  avenir  est  tellement  grandiose  et  glorieux, 
qu'on  ne  doit  reculer  devant  aucun  sacrifice  pour  l'atteindre 
et  pour  nous  rapprocher  du  jour  où  il  sera  réalisé.  Nous  avons 
déjà  fait  beaucoup.  Les  fleurs  qui  ne  croissaient  tout  d'abord  que 
prés  de  l'Avon,  s'épanouissent  maintenant  sur  les  rives  sacrées 
du  Gange  et  le  long  du  majestueux  Mississipi.  Les  gaies  chan- 
sons de  la  joyeuse  Angleterre  résonnent  aujourd'hui  dans  le^ 
vallons  verts  du  Derbyshire  comme  sur  les  plaines  immenses  du 


*  Certainement  qu'on  peut  pardonner  et  même  envier  ce  senti- 
ment ;  mais  le  jour  où.  le  monda  entier  sera  une  trop  Grand  ^  Bre- 
tagne est  peut-être  plus  loin  que  l'auteur  ne  pense.  Et  quand  marne 
sa  prophétie  devait  s'avérer  il  faudrait  voir  si  les  conséquences  se- 
raient celles  qu'il  entrevoit. 

{Note  de  la  EédaetionJ) 
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ts  penseurs,  les  chants  de  nos  \ 

les  mers  étroites  qui  entou-  ', 

lent  partout,  dans  chaque  di-  j 

i  et  trouvent  partout  de  nom-  d 

ir.  Dans  les  vastes  pâturages  j 

s  tropicales  de  la  Jamaïque,  .) 

!s  de  la  Polynésie,  à  l'Est  et  ^ 

tout  on  rencontre  l'Anglais  't 

ue.  s 

où  brillent  l'or  et  les  gem-  4 

us  précieux  encore.  Partout  I 

Le  avec  lui  l'énergie,  l'amour  i 

1  foyer,  l'indépendance,  la  li-  % 

e  l'action,  toutes  ces  vertus,  p 

terre  non  seulement  un  pays  '■* 

auguste  des  nations  libres.  »  >! 

klances  où  peser  les  capacités  ^ 

enient  le  degré  exact  du  sa-  i 

ndittons  intellectuelles  et  ses  i 

[Kitriotique  à  part,  nous  pou-  , 

le  de  Shakespeare  répandue  j 

lorte  avec  elle  la  science  de  ,j 

:h,  le  plus  pur  et  le  meilleur  ;j 

lèmoires  sans  nombre  de  faits  -' 

vec  elle  ces  aspirations  vers  '; 

plus  précieuses  richesses  de  ; 
chemin  de  conquérant  paci- 
i  nouveau  lien  do  fraternité 
les  vallées  fertiles  de  la  terre 
de  fleurs  et  que  «  le  désert, 
e  la  rose,  » 


William  E,  A,  Axon. 
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André  Thburiet,  Tanfe  AuréUe^  188J:,  Charpantier  et  C*'.  —  M"«  db 
"WiTT,  née  GuizoT,  Reine  et  Maîtresse^  1884,  Hachette  et  G**.  — 
Salov,  Nouvelles  russes^  1884,  Hachette  et  O^.  —  Ouida,  Les  Fres-, 
quesj  1884,  Hachette  et  C*«.  —  Ouida,  Musa,  1884,  Hachette  et  O*. 
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L'annonce  d'un  roman  de  M.  Theuriet  est  toujours  une  bonne 
nouvelle  pour  les  lecteurs  délicats,  pour  ceux  surtout  qui  ai- 
ment la  nature,  les  senteurs  de  la  forêt  et  l'odeur  des  foins 
fraîchement  coupés.  Malheureusement  son  dernier  livre,  Tanfe 
Aurèlie,  est  très-inférieur  à  ses  devanciers,  comme  psychologie, 
facture  et  intérêt.  Il  appartient  à  la  série  qui  a  pour  titre: 
Nos  enfants,  et  dans  laciuelle  l'auteur  traite  tout  spécialement 
des  devoirs  et  des  influences  de  la  famille.  Tantôt,  comme  dans 
Le  filleul  du  Marquis,  il  nous  expose  les  difficultés  et  les  tris- 
tesse d'une  naissance  illégitime,  tantôt,  comme  dans  Le  fUs 
Maugars,  il  nous  raconte  la  lutte  de  deux  volontés  ou  pour 
mieux  dire  de  deux  consciences,  qui  se  butant  l'une  contre  l'au- 
tre et  refusant  de  céder,  amènent  fatalement  entre  le  père  et 
le  flls  une  séparation  violente,  aussi  douloureuse  dans  ses  vi- 
cissitudes que  dans  ses  conséquences.  Le  récit  qui  va  nous  oc- 
cuper aujourd'hui  a  l'allure  plus  banale.  C'est  l'histoire  fréquente 
d'un  homme  bon,  mais  faible,  vaniteux  et  sensuel,  qui  resté 
veuf  trop  jeune,  et  privé  de  l'appui  moral  que  lui  donnait  sa 
femme,  créature  intelligente,  tendre  et  énergique,  laisse  aller 
sa  vie  à  la  dérive,  néglige  sa  clientèle  et,  ses  enfants,  et  perd 
à  la  fois  le  bien-être  de  sa  maison  et  la  considération  du  dehors. 
La  chute  graduelle  et  lente  du  docteur  Amable  Desrônis,  les 
compromis  de  conscience  auxquels  il  cède,  l'affaiblissement  crois- 
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légère  bronchite  !  Il  écrit  une  prescription  à  la  hâte.  L'heure 
du  rendez-vous  va  sonner,  c'est  en  vain  que  les  parents  essay- 
ent de  le  retenir,  de  mieux  expliquer,  de  lui  dire  que  l'enfant 
étouffe,  qu'il  est  congestionné,  mais  il  n'écoute  pas. 

—  «  Naturellement....  mais  le  thapsia  le  débarrassera  de  tout 
€  cela....  Ce  ne  sera  rien....  Je  reviendrai  demain  soir.  » 

Mais  lorsqu'il  revient  le  lendemain  soir,  le  jeune  jardinier  n'est 
plus  de  ce  monde  !  Il  avait  une  angine  couenneuse  et  est  mort 
étouffé  !  Le  docteur  honteux,  terrifié  baisse  la  tête,  la  mère  lui 
darde  un  regard  hostile  qui  le  perce  jusqu'aux  mœlles. 

—  «  Le  médecin  de  la  caserne  a  dit  qu'on  aurait  pu  le  sau- 
€  ver,  si  on  l'avait  pris  à  temps,  cria-t-elle  d'une  voix  dure.  » 

Pendant  quelques  heures,  quelques  jours,  le  remords  talonne 
la  conscience  de  Desrônis;  entre  lui  et  M"*  Herbillon  se  glisse 
le  visage  du  jeune  mort  I  Mais  chez  ces  natures  molles  et  flas- 
ques les  impressions  sont  fugitives.  Bientôt,  ressaisi  par  la  pas- 
sion, il  oublie  les  conséquences  de  sa  distraction  criminelle,  il 
laisse  sa  clientèle  se  perdre  et  le  scandale  grandir,  jusqu'au 
jour  où  la  ruine  complète  vient  frapper  à  sa  porte,  et  où  la 
vindicte  publique  amène  entre  lui  et  M"'  Herbillon  une  sépa- 
ration forcée.  La  sémillante  Clarisse  doit  suivre  son  mari,  qui 
est  transféré  dans  une  autre  ville  comme  directeur  des  contri- 
butions. Cette  translation  est  due  aux  manœuvres  adroites,  de 
M""  Aurélie  Montéclair,  celle-là  même  qui  donne  au  livre  son 
titre  de  Tanle  Aurèlie.  C'est  une  tante  d'adoption  de  toute  la 
ville,  très-dévouée  particulièrement  aux  enfants  Desrônis,  qui 
trouvent  auprès  d'elle  la  tendresse  et  la  sollicitude  qui  leur 
manquent  au  logis.  La  vieille  fille,  universellement  aimée  et 
estimée  à  Villotte,  a  enseigné  la  musique  à  plusieurs  générations 
successives.  Tout  le  monde  s'intéresse  à  l'interminable  procès 
qu'elle  soutient,  depuis  sa  jeunesse,  contre  le  domaine  public 
pour  une  concession  de  grèves  jadis  faite  à  son  père,  en  1793, 
et  que  les  gouvernements  successifs  de  la  France  n'ont  jamais 
voulu  ratifier  légalement.  Vivant  de  privations,  amassant  grain 
à  grain,  les  sommes  nécessaires  à  la  continuation  du  procès,  ne 
se  laissant  décourager  par  rien,  ferme  dans  son  bon  droit,  re- 
fusant toute  transaction,  Aurélie  Montéclair  poursuit  son  but, 
durant  plus  d'un  demi-siècle  !  Elle  rappelle  M"**  de  Penhoët> 
cette  touchante  création  d'Octave  Feuillet  dans  Le  roman  cTun 
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formés  et  où  l'imaginalion  demande  cependant  quelque  chose  de 
plus  savoureux  que  les  récits  de  Tenfance.  L'esprit  curieux  re- 
garde en  avant  dans  la  vie,  il  voudrait  connaître,  savoirs- 
Mille  sentiments  s'éveillent,  la  fiction  ne  lui  suffît  plus,  il  es- 
saye de  deviner,  de  toucher  la  réalité.  Mais  on  la  lui  refuse 
cette  réalité  souvent  si  dure,  si  cruelle,  si  blessante  pour  les 
instincts  délicats  ;  il  sera  toujours  temps  de  l'apprendre  !  Du  moins 
qu'il  se  laisse  préparer  doucement,  on  l'initiera  peu  à  peu  à 
cette  science  chagrine.  Il  ne  peut  passer  soudainement  des  lec- 
tures de  l'adolescence  aux  analyses  psychologiques,  aux  études 
expérimentales.  Une  phase  transitoire  est  nécessaire.  On  com- 
mencera par  fournir  à  ces  jeunes  esprits  des  tableaux  de  l'exis- 
tence, telle  qu'elle  devrait  être,  telle  qu'elle  est  pour  un  petit 
nombre,  pour  une  élite,  hélas  I  toujours  plus  rare.  On  leur 
montrera  la  vie  de  famille,  grave,  douce,  avec  ses  devoirs  et 
ses  douleurs  ;  le  mal  ne  revêtira  à  leurs  yeux  que  les  formes 
connues  déjà  de  leur  conscience  innocente. 

Les  mères  de  famille  trouveront  ces  garanties  et  ces .  ensei- 
gnements dans  le  nouvel  ouvrage  de  M"*  de  Witt  Guizot,  qui 
a  pour  titre,  Reine  et  Maîtresse ,  et  qui  renferme  une  suite  de 
récits  d'une  moralité  irréprochable.  Ceux-ci  peuvent  être  remis 
en  toute  confiance  dans  les  mains  des  jeunes  filles,  et  ils  seront 
à  la  fois  pour  elles  une  lecture  agréable  et  une  initiation  gra- 
duelle et  prudente  aux  réalités  humaines. 

La  librairie  Hachette,  qui  a  le  monopole  presque  exclusif  des 
traductions,  nous  offre  aujourd'hui  un  volume  de  Nouvelles  rus- 
ses  par  Salov.  La  première,  Le  Crocodile  de  Gratchevhaj  ne 
manque  pas  d'originalité.  L'auteur  nous  transporte  dans  un  vil- 
lage perdu  de  la  Russie,  au  bord  d'une  rivière,  qui,  jusqu'à  ce 
jour  mémorable,  n'avait  donné  asile  qu'aux  plus  paisibles  pois- 
sons. Tout  à  coup  le  bruit  se  répand  qu'un  animal  mystérieux 
en  infeste  les  bords.  Chacun  des  habitants  a  une  histoire  étrange 
à  raconter  ;  les  oies  volent  éperdues  sur  le  rivage  comme  si  un- 
danger  les  menaçait,  qn  entend  des  bruits  sourds,  effrayants, 
on  voit  les  joncs  du  marais  s'agiter,  et  sans  aucune  explication 
plausible,  on  trouve  les  roseaux  foulés  et  brisés,  comme  si  une 
bête  énorme  s'y  était  vautrée.  Les  jeunes  filles,  qui  ont  l'habi- 
tude de  se  baigner  dans  la  rivière,  s'enfuient  épouvantées,  sans 
même  oser  reprendre  leurs  vêtements,  tellement  les  cris  per- 
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d  de  l'eau  les  ont  afToIlées.  Un  autre 
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qui  avait  pris  tant  de  liberté  avec  sa 
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ands  frais  même  il  fait  venir  des  ou- 
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'.O'iiles.  Tout  demeure  inutile;  on  con- 
dre  des  bruits  singuliers,  à  voir  des 
ravers  les  joncs,  on  arrive  même  à  la 
crocodiles  au  lieu  d'un,  mais  quant  à 
monstres  infâmes,  la  Société  des  Zéla- 
Toules  ces  terreurs  puériles  etcesten- 
■acontées  avec  verve  et  humour.  A  la 
vre  qu'il  n'y  a  pas  de  ci-ocodile  à  Grat- 
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bobeliner  par  la  fausse  nièce,  qui  lui 
les  bras,  est  un  des  meilleurs  de  l'ou- 
conllance,  sa  puérilité  et  sa  bonté  en 
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font  un  type  à  la  fois  touchant  et  ridicule.  Le  pope,  le  lière 
Grégoire,  qui  voit  son  mauvais  sujet  de  fils  jeter  la  honte  et 
le  scandale  sur  ses  cheveux  blancs,  ne  manque  pas  dans  sa 
simplicité  naïve  d'une  sorte  de  grandeur  triste.  Mélétina  Pé- 
trovna,  elle-même,  la  cause  volontaire  de  tout  ce  trouble,  n'est 
pas  aussi  odieuse  qu'elle  pourrait  l'être.  Elle  a  tant  de  savoir- 
faire,  de  désinvolture  hardie  et  de  bonne  grâce  cavalière,  que 
sans  lui  pardonner  son  impudence,  ses  vols  et  ses  tromperies, 
on  garde  de  son  séjour  à  Gratchevka  un  souvenir  plus  plaisant 
que  sévère.  Les  deux  autres  nouvelles  du  volume  ne  gâtent  pas 
la  bonne  impression  produite  par  la  première.  Même  dans  la 
seconde,  qui  a  pour  titre,  La  forêt,  l'élément  dramatique  est 
mieux  développé,  les  sentiments  sont  plus  profonds.  Il  y  a  telle 
page  où  l'on  arrive  presque  à  l'émotion  tragique,  quoique  la 
note  humoristique  ne  soit  jamais  complètement  absente  du  ré- 
cit. Évidemment  elle  est  une  partie  intégrale  du  talent  de 
l'auteur. 

Mais  quittons  ces  types  russes  de  province,  souvent  trop  î>é- 
niblement  accentués,  et  revenons  à  l'occident.  Les  deux  ouvra- 
ges dont  nous  allons  parler  sont  également  des  traductions  pu- 
bliées par  la  maison  Hachette,  mais  elles  sont  si  remarquable- 
ment faites  qu'on  croirait  lire  une  œuvre  originale,  écrite  et 
pensée  en  français;  on  y  retrouve  tout  le  génie  de  la  langue, 
ses  finesses  et  sa  concision.  Aucune  de  ces  phrases  longues, 
filandreuses,  indices  d'une  traduction  maladroite,  ne  viennent 
en  déparer  le  charme.  Il  est  vrai  que  parmi  les  écrivains  an- 
glais, Ouida  est  celui  dont  le  tour  d'esprit  s'adapte  le  mieux  à 
la  reproduction  étrangère.  Il  est  humain  avant  tout;  l'em- 
preinte nationale  est  moins  forte  chez  lui  que  chez  la  plupart 
de  ses  confrères.  Faut-il  chercher  la  raison  de  cet  inlernaliO' 
nalisnie  intellectuel  dans  la  double  origine  de  l'auteur  et  dans 
sa  vie  sur  le  continent?  Ou  bien  l'explication  se  trouve-t-elle 
dans  l'envergure  de  son  esprit  et  l'éclectisme  de  sa  nature? 
Probablement  chacune  de  ces  causes  diverses  a  eu  sa  part 
dans  la  formation  du  talent  de  Ouida;  l'hérédité  comme  l'in- 
fluence des  milieux  !  le  tempérament  et  les  dons  inconsciente 
comme  l'observation  et  l'étude  I 

C'est  sans  doute,  en  partie,  parce  qu'elle  ne  le  reconnaît  pas 
assez  pour  l'un  des  siens,  que  la  critique  anglaise  se  montre  à 
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tour  alerte  et  imprévu.  Une  jeune  fille  anglaise,  comtesse  de 
Oharterys  de  son  propre  chef,  qui  aime  à  abuser  de  son  indé- 
pendance et  de  sa  fortune,  et  qui  a  auta!fit  de  caprices  que 
Tannée  a  de  jours,  demande  par  télégramme  à  un  sien  cousin, 
habitant  Rome,  de  lui  envoyer  sur  Theure  un  peintre  italien 
qui  puisse  décorer  la  salle  de  bal  de  son  château.  Surprise 
justifiée  de  M.  Hollys!  Après  un  échange  de  dépèches  et  de 
lettres,  il  expédie  ce  qu'elle  demande  à  sa  fantasque  cousine, 
sous  la  forme  d'un  beau  et  intelligent  garçon,  nommé  Léon 
Renzo,  artiste  de  talent  ayant  des  timidités  de  sauvage  et  des 
allures  de  grand  seigneur,  bien  faites  pour  éveiller  l'intérêt 
d'une  femme  comme  lady  Charterys,  à  laquelle  ne  manquent 
aucune  des  curiosités  de  son  sexe.  C'est  par  les  lettres  de  la 
jeune  femme  à  son  cousin,  et  par  celles  de  Léon  Renzo  à  don 
Ezzelino  Ferraris,  le  prêtre  qui  l'a  élevé,  que  nous  apprenons 
la  double  impression  produite  et  les  événements  qui  se.  passent 
au  château  de  Milton.  Plusieurs  invités  sont  réunis  dans  cette 
demeure  seigneuriale;  la  beauté  du  jeune  homme,  sa  résefve 
hautaine,  le  charme  de  ses  manières  lorsqu'il  se  laisse  appri- 
voiser, tout  cela  intrigue  au  suprême  degré  les  belles  oisives,  à 
la  tête  desquelles  se  trouve  lady  Charterys.  Elles  croyent  voir 
un  prince  déguisé  dans  ce  peintre  pauvre,  qui  ne  songe  même 
pas  à  dissimuler  la  modestie  de  sa  situation,  et  qui,  volontaire- 
ment, se  tient  à  l'écaii;  et  repousse  les  avances  qu'on  lui  fait. 
C'est  surtout  vis-à-vis  de  sa  patronne,  comme  il  l'appelle,  que 
Renzo  est  fier  et  cassant.  Cependant  elle  l'intéresse  cette  jeune 
fille  imprudente  et  hautaine,  sa  beauté  le  charme,  ses  caprices 
l'aiguillonnent;  petit  à  petit  il  s'amadoue,  il  chante,  il  joue  de 
la  guitare,  il  récite  des  strophes  du  Tasse  à  son  hôtesse  et  à 
ses  compagnes,  mais  tout  cela  sans  rien  perdre  de  sa  dignité, 
sans  négliger  son  art,  qui  semble  être  le  seul  amour  qu'il 
veuille  comprendre  et  accepter. 

Mais  le  temps  passe,  les  fresques  de  la  salle  de  bal  ne  sont 
pas  terminées,  l'intimité  croît  entre  Esmée  Charterys  et  Léon 
Renzo.  Les  correspondants  et  les  parents  de  la  jeune  fille  com- 
mencent à  s'inquiéter;  elle  n'accepte  aucune  des  invitations 
qu'on  lui  fait,  manque  à  ses  engagements,  s'obstine  à  ne  pas 
quitter  le  château...  C'est  en  vain  qu'on  l'engage  à  épouser  le 
duc   de  Kingslynn  que   l'opinion   publique  lui  destine  depuis 
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lentl    Cette  conduite  jette  le  dé- 
amp  des  Charterys  ;  sa  grand'mè- 
,  s'écrivent,  se  concertent   entre 
:tres  est  raconté  avec  inAntmeiit 
cratiques  et  les  pruderies  puériles 
côté  le  père  Ezzelino,  qui,  dans 
les  longues  effusions  de  Renzo,  devine  les  sentiments  qui  com- 
luencent  à  l'agiter,  hasarde  quelques  timides  conseils,  il  craint 
que  son  enfant  d'adoption  ne  souflVe,  et  ne  devienne  le  jouet 
d'une  coquette  désœuvrée,   qui,  pour   assouvir  sa  curiosité,  ne 
reculera  pas  devant  le  scrupule  de  briser  un  cœur  et  d'assom- 
brir une  vie. 

En  effet  lady  Charterys  est  coquette,  et  probablement  les 
scrupules  ne  l'arrêteraient  pas  dans  un  amusement  à  poursui- 
vre: seulement  il  y  a  un  fait  dont  ne  se  doute  pas  le  vieux 
prêtre,  c'est  que  la  riche  et  altiûre  châtelaine  aime  le  pauvre 
peintre  et  qu'elle  est  décidée  à  faire  de  lui  son  mari!  Cepen- 
daal,  obéissant  à  la  pression  de  ceux  qui  l'entourent,  elle  s'éloi- 
gne pendant  quelque  temps  Duiant  cet  intervalle  le  jeune 
horame,  demeuré  seul  au  château,  est  obligt.  de  s'avouer  qu'il 
aime  la  jeune  fille;  il  com|iiend  en  nitme  temps  l'impossibilité 
d'une  union  entre  eui,  tout  en  se  lendant  compte  que  lui  aussi 
est  aimé....  C'est  le  moment  ou  se  place  une  découverte  singu- 
lière. En  examinant  les  portefeuilles  de  la  bibliothèque,  il  trouve 
un  portrait  qui  lui  rappelle  une  miniature  de  son  père,  que  sa 
mère,  pauvre  paysanne  des  environs  de  Rouie,  portait  toujours 
sur  elle,  et  ce  portrait  est  celui  de  l'oncle  de  lady  Chartcrys  ! 
Tros-ti'oublé,  il  écrit  â  don  Ezzelino  pour  lui  demander  des 
eiplicalions.  Le  prêtre  raconte  ce  qu'il  sait.  I,éon  Renzo  est 
le  fils  d'un  étranger  au  pays,  dont  on  a  perdu  les  traces.  Évi- 
demment il  y  a  eu  séduction,  abandon;  s'il  est  le  fils  de  lord 
Alured,  il  n'est  qu'un  bâtard!  Cette  persuasion  atterre  Renzo, 
mais  bientôt,  faisant  par  hasard  jouer  le  ressort  secret  d'un 
bureau,  il  découvre  l'acte  de  mariage  de  ses  parents,  et  ne 
peut  douter  de  l'authenticité  de  ce  papier.  C'est  lui  qui  est 
lord  Charterys,  qui  a  droit  à  l'héritage  dont  Esmée  jouit  ac- 
tuellement! Que  faire?  Ts"est-ce  pas  le  moyen  de  combler 
l'abîme  qui  les  sépare  î  Oui,  certes,  s'il  parle  il  n'y  aura  plus 
d'obstacles  d'entre  eux!  Mais  ne  serait-ce  pas  mesquin,  peu 
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généreux  de  la  dépouiller  pour  l'obtenir?  Il  se  résout  au  si- 
lence, au  sacrifice.  Sa  décision  vient  d'être  prise,  lorsque  la 
jeune  fille,  revenue  inopinément  de  voyage,  rentre  au  château, 
et  lui  fait  demander  de  la  rejoindre  dans  la  bibliothèque. 

Ici  se  place  une  scène  charmante  que  Renzo  raconte  à  son 
vieil  ami. 

€  J'allai  donc  la  voir  dans  la  bibliothèque.  Il  me  semblait 

<  que  les  murs  parleraient  !  que  le  petit  meuble  trouverait  une 
€  voix!  Je  croyais  rêver,  moi,  debout  devant  elle  dans  cette 
«  pièce  qui  m'était  devenue   si  familière  I   Heureusement  qu'il 

<  faisait  demi-jour;  un  rayon  de  lumière  pénétrait  par  les  fé- 
€  nêtres  à  l'ouest;  les  brillantes  clartés  d'un  grand  feu  se  re- 
€  flétaient  sur  le  plateau  d'argent,  sur  le  samovar,  sur  la  peau 
€  d'ours  du  foyer,  sur  elle,  que  j'avais  devant  les  yeux!  Sa 
«  pâleur  était  grande:  elle  semblait  fatiguée;  elle  portait  un 
€  costume  de  fice  o'cloch  tea,  une  robe  de  magnifique  satin, 
«  ornée  de  vieux  point  qui  lui  seyait  à  merveille  comme  tout 
«  ce  qu'elle  porte  d'ailleurs;  elle  me  tendit  la  main  et  je  la 
«  pris  en  m'inclinant  très-bas.  Je  ne  soufflai  pas  un  mot  :  j'étais 
«  incapable  de  parler,  elle  resta  plus  silencieuse  aussi  que  de 
€  coutume,  puis  elle  se  mit  à  murmurer  très-vite  toutes  sor- 
€  tes  de  petites  phrases:  la  fièvre  régnait  à  Cannes;  sa  gran- 
«  d'mère  était  tombée  malade:  elle  s'était  beaucoup  ennuyée. 
« 

«  Je  la  regardais  ivre  d'amour,  torturé  par  la  pensée  qu'il 
«  me  fallait  la  quitter,  me  séparer  d'elle  sans  mot  dire  !  Je  ne 
«  voyais  pas  d'autre  parti  a  prendre;  je  ne  desserrais  pas  les 
«  dents.  Alors  elle  se  rapprocha  de  moi  dans  le  clair-obscur 
«  de  la  lumière  du  feu  et  du  jour  qui  baissait  ;  tous  deux  l'un 
«  à  côté  de  l'autre,  près  de  la  cheminée.  Je  ne  pouvais  parler. 
«  Je  baisai  la  main  qu'elle  me  tendit,  me  disant  à  part  moi: 
«  —  Ah!  si  elle  savait  ce  qu'il  en  est!  Si  elle  savait!....  — 
«  Elle  lut  sans  doute  alors  quelque  chose  d'étrange  sur  ma 
«  physionomie,  car  ses  yeux  prirent  une  expression  singulière 
€  en  me  regardant,  puis  elle  me  demanda  avec  sa  brusquerie 
4t  d'autrefois  :  —  Alors  vous  n'avez  rien  à  me  dire  ?  Étes-vous 
«  fâché  que  je  sois  revenue?  Où  en  sont  les  fresques?  Vous 
«  êtes-vous  beaucoup  ennuyé? 

«  J'étais  incapable  d'articuler  une  parole,   se  fut-il  agi  de 
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se  lit  avec  intérêt.  Une  jeune  artiste  anglaise  et  un  voyageur 
de  la  même  nation,  se  trouvent  enfermés  dans  la  galerie  de 
tableaux.  Le  règlement  le  veut  ainsi  ;  en  l'absence  du  gardien, 
on  ne  peut  ni  entrer,  ni  sortir  des  salles.  En  s'éloignant,  celui-ci 
s'est  engagé  de  venir  à  une  certaine  heure  leur  rendre  la  li- 
berté. Mais  il  oublie  sa  promesse  et  les  jeunes  gens,  —  dans  leur 
ennui  d'être  emprisonnés,  —  se  mettent  à  causer  ensemble.  Sir 
Oscar  Beresford  trouve  fort  jolie  Miss  Dorothée  Claremont,  il 
essaye  de  marivauder,  mais  la  jeune  fille  ne  s'y  prête  pas,  elle 
est  même  avec  lui  sèche  et  hautaine.  Elle  peint  pour  vivre,  et 
le  prie  de  ne  pas  la  déranger  de  son  travail.  Lui ,  explique  qu'il 
est  venu  à  Pitti,  afin  d'examiner  le  modMe  de  certains  meubles 
qu'il  veut  faire  imiter  pour  son  château  d'Angleterre.  Mais 
voyant  que  ses  avances  sont  repoussées,  il  s'éloigne,  puis  re- 
vient au  bout  d'un  instant.  Il  n'a  pas  déjeuné,  il  meurt  de  faim 
et  est  d'une  humeur  massacrante.  Elle,  au  contraire,  conserve 
tout  son  calme;  elle  s'amuse  de  l'agitation  nerveuse  de  son  com- 
pagnon. Le  gardien  ne  revient  toujours  pas  !  A  mesure  que  le 
temps  passe  la  réserve  de  Miss  Dorothée  diminue,  elle  accepte 
une  commande  de  copies  de  gobelins  que  lui  fait  le  jeune  homme. 
Ce  fait  l'amène  à  décliner  son  nom,  et  il  se  trouve  qu'elle  est  la 
fille  de  l'ancien  précepteur  et  ami  de  Sir  Oscar,  de  Tom  Claremont, 
qu'il  a  perdu  de  vue  depuis  tant  d'années!  Cette  découverte 
crée  entre  eux  une  intimité  soudaine.  Dorothée  raconte  que 
son  père  est  mort,  qu'elle  vit  seule  avec  sa  mère  aveugle,  même 
celle-ci  doit  s'inquiéter  en  ne  la  voyant  pas  revenir....  A  cette 
pensée  la  jeune  fille  s'agite;  bientôt  la  nuit  arrive,  personne 
ne  vient  les  délivrer....  C'est  en  vain  que  Beresford  crie,  appelle.... 
Ils  tvon  être  obligés  de  rester  là  jusqu'au  matin.  Quelle  situa- 
tion pour  Dorothée  !  elle  sera  perdue  de  réputation,  et  sa  mère 
aura  le  temps  de  mourir  d'angoisse.  Sir  Oscar,  lui,  est  ému  et 
troublé.  Tout  un  drame  se  passe  dans  son  cœur.  Cette  jeune 
fille,  si  fière  et  courageuse,  n'est-ce  pas  la  destinée  qui  l'a  fait 
la  rencontrer,  n'est-ce  pas  le  bonheur  qui  s'offre?  D'ailleurs  elle 
est  exquise  et  charmante;  avec  quel  orgueil  il  pourra  la  présenter 
dans  le  monde!  comme  elle  saura  tenir  son  rang!  Il  sent  déjà 
qu'il  l'aime,  il  voudrait  le  lui  dire,  mais  ce  ne  serait  pas  géné- 
reux de  profiter  de  ce  moment  de  solitude  et  d'èmoi.  Il  essaye 
de  parler  d'autre  chose,  mais  ses  sentiments  se  révèlent  invo- 
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ses  paroles.  Elle,  toute  à  l'anz- 
i  pas.  A  chaque  instant  son  an- 
«it  trop  innocente  pour  craindre 
pense  qu'à  sa  mère, 
çràce  ne  pleurez  pas  ;  je  n'ai  ja- 
jne  femme  pleurer...  Je  suis  si 
■ien  faire  pour  vousl  Peut-être, 
d'enfoncer  la  porte  1  Si  j'essayaisî 
ourriez  réussir.  Ces  portes  sont 
re;  puis  on  vous  mettrait  pour 

la  jeune  fille  ;  de  toute  la  force 
es  lourdes  portes  qui  craquent. 
le  bonté  l  quelle  force  !  Il  me  sem- 
m!   S'il  allait  se  blesser  I  si  la 

-  «  Ciel!  pourquoi blèmissez-vous 
panneaux,  vont  tomber  sur  moi 
N'ayez  pas  peur,  je  vous  en  con- 
si  courageuse!...  » 
Drte  qui  vole  en  éclats.  Dorothée 
)artir,  mais  avant  de  la  laisser 
mande  à  lui  adresser: 
istant,  un  seul,  je  vous  en  sup- 
snsuite  aussi  vite  que  vous  vou- 
le  dise,  dussé-je  en  mourir  1  La 
lui-ci  compte  plus  dans  ma  vie 
ous  pas  de  cet  avis?  Je  n'ose  me 
un  sentiment  quelconque....  Mais 
I  pour  vous....  Vous  me  plaisez 
nonde....  Voudriez-vous  m'accor- 

e  est  inintelligible  et  incertaine, 
cause  de  Sir  Oscar  ne  sera  pas 
volume  lentement,  avec  un  sen- 
de  regret,  tel  que  celui  qu'on 
X  de  sa  fenêtre,  après  avoir  con- 
riant. 
'aduit  par  Hephell,  a  pour  titre. 
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Musa,  et  a  paru  en  anglais  sous  celui  de,  /n  Maremma.  Il  ap- 
partient à  la  série  des  études  sur  la  nature  et  l'art.  C'est  l'his- 
toire de  la  fille  d'un  brigand  célèbre  dont  la  mère  est  morte 
et  dont  le  père  est  envoyé  au  bagne,  et  qui,  recueillie  par  une 
vieille  femme  du  pays,  s'élève  et  croît  en  grâce  et  en  beauté, 
comme  l'une  de  ces  plantes  de  prédilection  de  la  nature,  qui  n'ont 
pas  besoin  de  soins  et  de  culture  pour  prospérer.  La  pauvre 
paysanne  ignorante  ne  lui  enseigne  que  deux  choses:  une  pro- 
bité scrupuleuse  et  le  sentiment  de  son  honneur  de  femme.  Plus 
qu'une  autre,  avec  le  sang  ardent  qui  coule  dans  ses  veines, 
Musa  aura  besoin  de  ces  deux  sauvegardes.   Bientôt  elle  reste 
seule  au  monde;  abandonnant  à  la  cupidité  de  ses  voisines  le 
mince  héritage  que  lui  a  laissé  Joconda  Romanelli,  elle  se  re- 
tire dans  un  tombeau  étrusque  qu'elle  a  découvert  dans  un 
marais  éloigné,  sous  une  colline  de  grès  rouge,  et  qui  est  de- 
venu pour  elle  un  sanctuaire  mystérieux  et  solennel.  Personne 
ne  s'inquiète  de  ce  qu'elle  est  devenue,  elle  vit  seule,  se  nour- 
rissant de  la  pêche,  faisant  des  filets  et  recueillant  des  plantes 
médicinales  qu'elle  va  vendre  dans  les  villages  voisins.  Ce  sont 
les  péripéties  de  cette  existence  sauvage  que   Guida  nous  ra- 
conte dans  son  langage  imagé.   L'amour  farouche  de  la  soli- 
tude qui  distingue  les  âmes  trop   hautes  pour  être  comprises 
de  leur  entourage,  retient  la  jeune  fille  dans  la  lande  inculte  ; 
elle  vit  en  face  de  la  nature,  fuyant  les  hommes,   s'abreuvant 
de  liberté,  courant  la  mer  dans  son  canot,  chantant  avec  les 
oiseaux  du  ciel.  Puis,  la  nuit  venue,  elle  rentre  dans  le  souter- 
rain, elle  sent  qu'un  lien   mystérieux   l'unit  aux   morts  étrus- 
ques, dont  elle  est  venue  la  première  troubler  le  repos  !  Elle  a 
laissé  pieusement  sur  les  sépulcres   de  pierre  les  ornements 
d'or  qu'elle  y  a  trouvés  ;  ils  sont  sacrés  à  ses  yeux,  elle  mour- 
rait plutôt  que  d'en  dérober  un  seul  !  Mais  le  galérien  évadé 
qu'elle  recueille  un  soir  d'orage  n'a  pas   les  mêmes  scrupules. 
Ce  galérien,  c'est  son  père.  Saturnine  Mastarna  !  Elle  ignore  sa 
naissance  et  lui  donne  asile  par  charité.  Il  la  récompense  en 
volant  les  reliques  précieuses,  les  objets  qui  appartenaient  aux 
morts  !....  Mais  ce  n'est  pas  là  le  pire  résultat  de  cette  visite 
fatale.  Saturnine  avait  un  compagnon  de  chaîne  qui  a  partagé 
son  évasion,  il  lui  indique  le  refuge  des  tombeaux.  Le  comte 
Luitprand  d'Esté  est  à  son  tour  recueilli  par  Musa.  Il  est  jeune, 
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^'"''  ^iidrèrent  les  États-Unis  d'Amérique  et 

1  accompagnèrent  cette  naissance  pérsua- 
ra  et  aux  colonisateurs  de  ces  États  d'ètr» 
le  haute  mission  humanitaire  sur  toutes 
9.  Non  pas  en  conquérants  i  la  façon    dea 
es  ou  des  Sarrazins,  mais  par  la  puissante 
îrté  et  lie  l'économie  publique.  Cette  per- 
de l'orgueil  ;  c'était  l'intuition  d'un  devoir 
écessités  historiques  et  sociales. 
re  n'avait  reconnu  l'indépendance  des  États 
3  quarante  ans,  et  le  sol  de  l'Union  con- 
tenait  à  peine  dix  millions  d'habitants  ;  pourtant,  déjà  à  cette 
époque,  le  Président  Monroe  proposa  et  fit  accepter  le  principe 
que  l'on  devait  refuser  au  vieux  monde  tout  droit  d'interveu- 
tioo  politique  dans  les  affaires  du  monde  nouveau  et  que  les 
États  de  l'Union  devaient  être  solidaires  dans  l'exclusion  de  toute 
ingérence  européenne. 

Cinq  ans  après,  c'est  à  dire  en  1828,  James  Smith,  d'origine 
anglaise  et  nouveau  colon  des  États-Unis,  mourait  dans  la  ville 
de  Gènes,  laissant  une  fortune  considérable  et  léguant  par  testa- 
ment un  capital  dô  515,169  dollars  aux  États  confédérés,  dans 
le  but  de  fonder  à  Washington  une  institution  qui  devait 
porter  son  nom  et  ayant  pour  mission  le  développement  et  la 
diffusion  du  savoir,  parmi  les  hommes,  —  for  the  increase  and 
diffusion  of  hnowledge  among  men.  Le  gouvernement  de  l'Union 
fit  un  placement  de  c©  capital  jusqu'à  ce  que  les  intérêts  com- 
posés n'eussent  produit  un  nouvelle  somme  de  369,000  dollars. 
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..IIS  la  suite  l'Institut  se  propo, 
sortes  d'ouvrages,  se  rapportant  au  but  o-. 
par  des  personnes  privées  des  moyens  néceso 
lion  de  leurs  œuvres.  Connaissant  cette  nouvelle" 
disposition,  les  Mékhitharîstes,  ou  professeurs  du  Sér^i 
Arméniens  dans  la  petite  île  de  Saint  Lazare,  à  Venise, 
aèrent  à  l'Institut  Sraithsonien  afin  d'obtenir  un  subside 
leur  permit  de  publier  une  grande  illustration  de  leur  patrit 
asiatique. 

L'Institution  a  su  se  maintenir  constamment  à  la  hauteur  d( 
sa  noble  mission,  par  de  frtïquentes  expéditions  scientifiques, 
par  de  constantes  observations  astronomiques  et  méthéorolo- 
giques,  par  l'établissement  de  nombreux  musées  et  par  ces  trois 
sortes  de  publications: 

1*  Contributions  io  Knowledge,  série  de  volumes  in  quarto, 
où  l'on  recueille  les  dissertations  et  le  résultat  des  études  fai- 
tes par  commission  de  l'institut  Jusqu'à  présent  on  a  publié  de 
cetle  série  vingt  trois  volumes,  dont  le  dernier  ne  compte  pas 
moins  de  767  pages  ; 

2"  MisceUaneous  Collections,  in  octavo,  ou  l'on  publie  même 
des  traductions  de  travaux  scientifiques  et  autres  études,  en 
dehors  de  la  mission  spéciale  de  l'Institut.  Vingt  deux  volumes 
de  miscellanées  ont  été  publiées  Jusqu'ici,  dont  le  dernier  de 
800  pages; 

3»  Rapports  annuels  sur  les  conditions  de  l'Institut  Smithso- 
nien.  Ces  rapports  publiés  par  le  Secrétaire  de  l'Institut  et  ré- 
digés avec  la  simplicité  et  la  lucidité  qui  distinguent  les  écrits 
américains,  accueille  aussi  des  notices  étrangères.  Le  dernier 
rapport  sur  l'année  1881  forme  un  volume  in  octavo  de  840  pages. 
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C'est  le  Secrétaire  de  l'Institut  qui  est  la  pierre  angulaire  de 
l'édifice.  Depuis  la  fondation  jusqu'à  l'année  1879,  ce  poste  hono- 
rifique et  important  fut  occupé  par  le  savant  professeur  Joseph 
Henry,  auquel  on  éleva  en  1881  une  statue  en  bronze,  exécutée 
d'après  un  modèle  du  sculpteur  Story,  établi  à  Rome.  Le  Con- 
grès américain  contribua  pour  sa  part  à  l'érection  du  monument 
en  votant  une  somme  de  cent-mille  francs  à  cet  effet.  Au  pro- 
fesseur J.  Henry,  succéda  le  professeur  Spencer  F.  Baird,  direc- 
teur  du  National  Musewn.  Ce  musée  a  été  fondé  en  1857,  à 
côté  de  l'Institut  Smithsonien  et  occupe  une  aire  d'un  hectare. 
Il  est  divisé  en  huit  sections,  chacune  des  quelles  se  subdivise 
en  soixante-quatre  collections  :  et  la  bibliothèque  illustrative 
dont  il  est  pourvu  possédait  en  1881  une  collection  de  10,200 
volumes.  Il  sert  aussi  bien  à  l'histoire  naturelle  qu'à  l'industrie 
et  au  commerce  ;  et  pendant  cette  même  année  de  1881  on  dé- 
pensa pour  le  musée  une  somme  de  350,000  francs  et  on  y  ras- 
sembla 24.470  nouveaux  objets. 

Le  Congrès  des  Etats-Unis  prît  en  1879  une  délibération  qui 
allouait  une  somme  de  1,250,000  francs  pour  concourir  à  la  con- 
struction du  National  Muséum;  l'Exposition  universelle  de 
Philadelphie,  de  1876,  contribua  aussi  largement  aux  frais,  et 
fut  d'un  puissant  secours  au  musée. 

L'Institut  Smithsonien  de  Washington  ne  se  borne  pas  à  cen- 
traliser toute  l'activité  scientifique  des  Etats-Unis,  mais  il  prend 
une  part  active  au  mouvement  intellectuel  de  tous  les  pays  et 
intervient  par  des  représentants  à  toutes  les  solehnités  scienti- 
fiques de  l'Europe.  Il  obtint  un  premier  prix  à  l'Exposition 
internationale  de  la  pêche  qui  eut  lieu  à  Berlin  en  1880  ;  et 
prit  une  part  très  active  au  Congrès  international  de  géogra- 
phie à  Venise,  à  celui  d'électricité  à  Paris,  et  à  celui  des  Amé- 
ricanistes  à  Madrid,  en  1881. 

Fidèle  à  son  programme  qui  a  pour  but  de  diffondre  le  savoir, 
il  est  prodigue  de  publications  fort  coûteuses  et  fort  soignées  qu'il 
lance  dans  le  monde  entier,  recherchant  les  échanges  avec  les 
académies  et  avec  les  sociétés  scientifiques  et  littéraires.  En  1881 
il  envoya  ses  publications  à  2,908  instituts,  académies  et  sociétés 
en  dehors  des  Etats-Unis,  dont  2,758  en  Europe,  135  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  82  en  Australie,  36  en  Afrique  et  9  en  Polynésie. 
Son  patrimoine  au  mois  de  janvier  1883,  placé  à  6  V,»  s'élevait 
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3t  continuait  à  s'augmenter 
\s  du  Congrès.  En  1881  l'In- 
'respondants  un  nombre  de 
30  pièces.  11  est  pourvu  d'un 
observatoire  astronomique, 
fiondance  avec  les  observa- 
ne,  de  Berlin  et  de  Pulkova. 
l'on  fit  la  découverte  de  la 
jbserva  huit  comètes,  depuis 

de  faire  des  études  d'his- 
sur  le  détroit  de  Bering, 
it,  Kurulian  vécut  huit  mois 

réfugié  autrichen,  mort  en 
xhes  géologiques  et  archéo- 
it  dans  l'Amérique  du  Sud; 

Bolding  la  Guadaloupc  et  la 
î  naturelle,  Hay  le  Missipi, 
vstone,  et  d'autres  savants 
«logiques  dans  le  Nicaragua. 
l'Institut  Sraithsonien  est  la 
out  ce  qui  regarde  les  abo- 
id  chaque  jour  d'avantage  à 

1881,  l'Institut  établit  une 
bureau  permanent,  dont  la 
tr  J.  W.  Powell. 
jlume  in  octavo,  de  G03  pa- 
rieurement  coloriées  ;  livre 

les  mœui's  des  peaux  rou- 
lérairos,  par  Yeiiou,  sur  les 
e   l'Amérique  centrale,  par 

les  idiomes  américains,  par 

choses  les  plus  curieuses 
jstrée  de  gravures,  sur  le 

l'Amérique  du  nord,  com- 
s  graphites  et  les  sculptures 
s  des  Napolitains  modernes, 
A  ces  études  contribuèrent 
it  de  savoir  que  d'ingéniosité. 
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Le  volume  fait  une  très  large  part  aux  investigations  linguis- 
tiques; et  Powell  y  expose  savamment  les  lois  naturelles  sur 
l'évolution  du  langage  humain.  Imitant  la  méthode  de  Marzolo 
qui  ignore  tout  et  par  conséquent  ne  nomme  rien,  il  étudie  chez 
les  enfants,  chez  les  crétins  et  dans  les  gestes,  la  genèse  pré- 
historique de  la  parole  articulée.  Il  fait  noter  que  les  gestes 
sont  un  puissant  coefficient  dans  la  philosophie  du  langage;  il 
étudie  les  relations  entre  le  gestes  des  indigènes  et  les  graphi- 
tes examinés  par  Holden  dans  TAmérique  centrale,  dans  le  Yu- 
catan,  à  Copau  et  à  Paleuque.  Il  publie  des  séries  de  vocables 
et  de  formes  grammaticales  usités  par  lès  tribus  qui  habitent  les 
rives  du  fleuve  Colorado,  ainsi  que  les  études  sur  les  idiomes 
des  Dakota,  qui  modifient  les  sens  des  racines  verbales  moyen- 
nant de  légères  inflexions  et  par  l'adjonction  de  simples  par- 
ticules. 

Janow  se  hâta  de  recueillir  tout  ce  qui  a  trait  aux  coutu- 
mes funéraires  des  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  que  le  ra- 
pide envahissement  de  la  civilisation  des  blancs  aura  bientôt 
fait  disparaître. 

Dans  chacun  des  23  volumes,  faisant  partie  de  la  série  intitu- 
lée  Contributions  to  Knowledge,  publiés  par  l'Institut  Smithso- 
nien,  on  rencontre  des  études  ethnographiques,  archéologiques 
et  linguistiques  sur  les  aborigènes. 

Parmi  ces  études  profondes  et  toutes  très-remarquables,  il 
faut  noter  celles  de  Squier  et  de  Davis  sur  les  dix  mille  tumu- 
lus  et  les  mille  cloîtres  de  la  Vallée  du  Mississipi,  et  sur  les 
aborigènes  de  l'État  de  New  York.  Red  publia  dans  cette  série 
une  description  scientifique  des  reliques  humaines  trouvées  en 
Patagonie  ;  Ran  y  fit  paraître  une  docte  dissertation  sur  les 
résidus  de  cuisine  américains,  qui  ont  une  analogie  frappante 
avec  les  fameux  Kjvehhen  Moedding  Scandinaves,  et  sur  les 
armes  en  pierre  des  indigènes  ;  Bagaert  s'occupa  tout  spéciale- 
ment des  indigènes  de  la  Californie. 

L'État  de  Minnesota,  — Minnesota  en  langue  Dakota  signifie 
eau  d'azur,  —  était  une  région  absolument  sauvage  en  1823, 
lorsque  Beltrami  de  Bergame,  celui-là  même  qui  découvrit  les 
sources  du  Mississipi,  y  pénétra  pour  la  première  fois.  Elle 
était  habitée  par  les  Dakota,  nommés  aussi  Scion,  peuplades 
dont  l'histoire  a  été  écrite  avec  beaucoup  de  soin  par  Riggs  et 
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section  d'ethnologie  à  llnstitut  Smithsonien,  en  arriva  à  la 
conclusion  suivante  : 

D'après  lui  rhomme  se  rencontrait  sur  une  vaste  partie  de 
la  terre,  certainement  au  commencement  de  l'époque  quater- 
naire et  peut-être  dans  l'âge  pliocénique,  —  and  perhaps  in 
pliocène  tinte.  Il  croit  oiseux  de  discuter  sur  le  berceau  de  la 
race  humaine,  tant  que  la  géologie  n'aura  pas  déterminé  avec 
précision  l'histoire  de  la  géographie  physique  du  globe.  En  tous 
cas  il  tient  pour  établi  que  la  dispersion  de  l'homme  sur  la 
surface  de  la  terre  a  eu  lieu  avant  l'éclosion  de  tout  art,  c'est- 
à-dire  avant  Tàge  de  la  pierre. 

La  puissance,  l'activité,  le  savoir  de  l'Institut  Smithsonien, 
fondé  aux  États-Unis  par  l'initiative  d'un  seul  homme,  suffi- 
sent à  démontrer  la  supériorité  des  principes  qui  font  la  force 
du  nouveau  monde  sur  les  principes  qui  régissent  le  monde 
ancien,  près  d'être  dépassé  par  ses  colonies,  comme  jadis 
YÈgyipte,  l'Assyrie  et  la  Perse  furent  éclipsées  par  les  Grecs  et 
les  Romains.  . 


r-" 


Gabriel  Rosa. 
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Espagne.  —  Dullitin  de  stitistiuui!.  g  t.  SDilltiiqiie  da  la  hH- 
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.LIB  §  1.  —  Projet  de  bonification. 

auma  a  discuta  le  projet  de  bonification  des  ré- 
la  malaria. 

istre  des  finaoces,  loue  le  sénateur  TorslU  de 
Ile  il  a  combattu  pour  l'assainissement  des  loca- 
a  malaria.  Il  loud  aussi  le  projet  de  loi  <ju'il  a 
prie  da  ne  pas  insister  sur  une  disposition  de 
exempter  de  tout  droit  do  douane  les  machines 
nés  è.  la  bonfication. 

rapporteur  ,  défoud  l'ei^emption  des  droits  de 
3s  instruments  nécessaires  pour  l'assainissement, 
I  qui  ont  induit  le  bureau  central  à  introduire 
as  la  loi.  Le  bureau  contrai  cependant,  après 
avec  M.  ToroUi,  consent  à  sa  suppression, 
tre  des  travaux  publics,  dit  que  personno  ne 
de  Tenir  en  aide  à  M.  TorelU  pour  que  cette 
e  pluS  tôt  possible.  Mais  il  regrette  du  ne  pou- 
position,  qui  accorde  aux  ouvriers  qui  travail- 
ns  le  transport  gratuit,  tous  les  jours  de  travail, 
fer.  Après  avoir  énumérâ  tous  les  inconvénients 
tait  il  propose  qu'on  fosse  des  tarifs  spéciaux 
1  est  convaincu  que  ce  système  sera  plus  avau- 
ûté.  M.  Vitellescni,  rapport'iur,  dit  que  le  hu- 
it accepter  la  proposition  du  ministre.  Il  est 
a  dorment  pas  dans  les  lieux  infectés. 
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Cette  précaution  est  indispensable  pour  atteindre  le  but  que  se  pro- 
pose la  loi.  Aucun  spéculateur,  si  bas  que  soient  les  tarifs  ne  pour- 
rait soutenir  les  frais  du  transport  quotidien  de  centaines  d^ouvriers. 
Du  reste,  dans  les  lieux  où  les  chemins  de  fer  n'ont  pas  un  mou- 
vement considérable  de  voyageurs,  le  transport  gratuit  des  ouvriers 
ne  serait  donc  pas  une  grave  charge  pour  TEtat. 

Le  rapporteur  insiste  sur  le  transport  gratuit  des  ouvriers,  parce 
que  sans  cette  disposition  la  loi  devient  illusoire.  M.  Torelli,  mem- 
bre du  bureau  central  fait  observer  que  la  malaria  ne  se  combat 
pas  par  des  demi-mesures.  Il  développe  plusieurs  considérations 
pour  démontrer  la  nécessité  que  les  ouvriers  soient  transportés  gra- 
tuitement sur  le  travail. 

M.  Bdrti,  ministre  de  Tagriculture,  propose  que  ce  paragraphe 
aussi  soit  renvoyé  au  bureau  central. 

M.  Vitelleschi,  apporte ur,  accepte  le  renvoi  au  nom  du  bureau 
central. 

Le  Sénat  approuve. 

§  2.  —  Enquête  agricole. 

Le  sénateur  Yitelleschi,  dans  son  rapport  présenté  à  la  Commis- 
sion d'enquêta  agricole,  fait  observer  qu'on  n'a  rien  fait  depuis  1870 
pour  améliorer  les  conditions  de  la  population  rurale  dans  la  pro- 
vince de  Rome. 

Il  se  plaint  aussi  de  ce  qu'on  n  a  donné  aucune  impulsion  au  crédit 
foncier  et  agricole,  quand  il  y  aurait  un  si  grand  besoin  de  capitaux 
pour  favoriser  la  transformation  agricole  dans  la  campagne  romaine. 
Or,  il  y  a  dans  la  Caisse  d'épargne  de  Rome  50  millions  qui  atten- 
dent un  emploi  et  qui  pourraient  être,  avec  beaucoup  de  profit, 
affectés  à  l'agriculture. 

La  valeur  effective  des  terrains  grevés  d'hypothèques  dans  le  pro- 
vince de  Rome  est  évaluée  par  M.  V itelleschi  à  plus  de  560  millions, 
et  celle  des  bittiments  à  464  millions. 

La  dotte  hypothécaire  productive  q^uî  grève  les  immeubles  est 
de  276  millions  et  la  dette  improductive  s'élève  certainement  à  208 
millions. 

Il  y  a  dans  la  province  de  Rome  172,941  propriétaires  qui  reti- 
rent de  leurs  terrains  un  revenu  annuel  total  de  227  millions. 


§  3.  —  Traité  de  commerce  entre  l'Italie  et  la  Suisse. 

L'Italie  et  la  Confédération  suisse  s'assurent  réciproquement,  pour 
l'importation  directe  ou  indirecte  des  objets  de  provenance  italienne 
en  Suisse,  et  des  objets  de  provenance  suisse  en  Italie,  le  traite- 
ment de  la  nation  la  plus  favorisée. 

Il  ne  sera  perçu,  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  des  deux  États, 
de  droits  de  douane  quelconques  sur  les  marchandises  en  transit. 

Les  marchandises  de  toute  nature  originaires  de  l'un  des  d»jux  Pays 
et  importées  dans  l'autre  ne  pourront  être  assujetties  à  dçs  droits 
d'accise  ou  de  consommation,  perçus  pour  le  compte  de  l'État,  des 
provinces,  des  cantons,  ou  des  communes,  supérieurs  à  ceux  qui 
grèvent  ou  qui  grèveraient  les  marchandises  similaires  de  production 
nationale,  sous  réserve  des  dispositions  dd  l'article  suivant. 

Ce  principe  ne  trouve  pas  son  application  aux  impôts  de  consom- 
mation p3rçus  sur  les  boissons  dans  certains  cantons  de  la  Suisse. 
La  Confédération  suisse  s'engage,  toutefois,  à  ne  pas  introduire  de 
nouveaux  droits  de  cette  nature  sur  les  boissons  venant  de  l'Italie, 
à  ne  pas  hausser  ceux  qui  existent  actuellement,  et,  pour  le  cas  où. 
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aisserait  cas  droits  pour  les  produits  saîs- 
d'un  tiers  État,  k  appliquer  oe3  réductions 
E  produits  italiens. 

nt  être  importés  un  Suisse  en  tonneaaz 
quel  qu'en  soit  le  prix  ou  la  qi^alité,  les 
pas  excéder  le  minimum  des  droits  C[ui 
ons  respactifs  pour  les  vins  étrangers  im- 
ts. 

I  ou  de  bijouterie  en  or,  en  argent,  ou 
de  l'nn  des  deux  pays  dans  l'autre,  seront 
régime  de  contrôle  qui  serait  établi  pour 
'abricatioD  nationale,  et  paieront  sur  la 
:s  droits  de  marque  et  de  garantie, 
leront  axés  aussi  bas  que  possible,  et  ne 
les  par  kilogramme  pour  les  objats  en  or 
)  proportion  pour  les  objets  d'autres  mé- 

citrons,  le  droit  ssrait  porté  à  trois  francs 
francs  et  cinquante  centimes"  pour  les  cent 
ians  le  mesure  m@me  du  droit  appliqué 
produits.  Le  traité  restera  '  exécutoire 
.  toutefois  chacune  des  Hautes  Parties 
a  faculté  d'en  faire  cesser  les  effets  le 
lonçant  six  moix  à  l'avance. 

ieslions  des  cheminé  de  fer. 

révélé  d'abord  au  public,  p\iîs  d  la  Cham- 
IX  cents  millions  ^u  moins  était  indispen- 
mins  de  far  de  l'État  en  situation  nor- 
!ur  matériel. 

ne  comprennent  mSme  pas  le  travail  qui 
'    ■        "  k  établir  doux  voies  sur  toutes 


ce  qui  s'est  pa^sS  pour  le  pûlerinage    na- 
eu  à  transporter,  en  vingt   jours,    moins 

I  le  principe  même  de  l'exploitation  par 
ame  une  forte  partie  de  la  Chambre,  c'est 
rincipe  sera  mis  en  pratique. 
>renne  enfin  un  parti. 
,  bien  qu'administrés  par  l'État,  font  nn 
3St  pas  de  même  pour  les  chemins  de  fer 
s  9,00)  trains  en  retard  dans  l'eapace  d'une 
r  à  l'état  de  légende.  Les  partisans  de 
jutienn^nt  que  le  désarroi  qui  exista  dans 
ite-Italie  est  voulu  et  n'a   [jour  but  que 

anx  partisans  de  l'exploitation  privée. 

risquée.  Mais,  il  faut  que  la  Chambre  se 
terminé. 

(ion  dans  le  rendement  de»  intpâU. 

laudour   Calvi  a   présenté  à  11.  Magliani 

oit   pour  le   quinquennat  18^-1886,  une 
I  dans  le  rendement  des  impôts. 
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La  somme  prévue  de  ces  plus-values  s^éleverait  à  24t,l^d^^OO  fr. 
Le  total  présumé  des  recettes  des  impôts  dans  tout  le  royaume  est 
de  676  mfllions,  233,100  francs. 


§6. 


La  Mouture, 


Quoique  la  taxe  sur  la  mouture  soit  abolie,  elle  figure  encore 
dans  les  comptes  du  trésor. 

Dans  le  mois  de  février  dernier  il  a  été  versé,  dans  les  caisses  de 
l'£tat,  environ  deux  millions  de  francs,  provenant  de  reliquats  de 
cet  impôt. 

§  7.  —  Importations  et  exportations, 

F  é  vr  ier 

1884  1883 

Importations 231,132,237        200,724,039 

Différence  en  plus  30,408,198  fr. 
Exportations 197,798,686        193,760,521 

Différence  en  plus  4,038,164  fr. 

Les  recettes  des  douanes  qui  se  sont  élevées  pour  la  même  pé- 
riode à  29,602,924  présentent  une  diminution  de  2,758,064  par  rap- 
port à  la  période  correspondante  de  1883. 

Les  droits  d'importation  ont  diminué  à  eux  seuls  de  1,264,421  fr. 

Les  taxes  de  fabrication  ont  de  leur  côté  diminué  de  1,665,359  fr. 

Les  droits  maritimes,  par  contre,  ont  présenté  une  augmentation 
de  62,122  fr. 

§  8.  —  Projet  de  loi  sur  les  Banques  d'émission. 

Le  Parlement  italien  est  saisi  d*un  projet  de  loi  sur  les  banc[ues 
d'émission.  D'après  ce  projet,  les  banques  qui  voudront  obtenir  la 
faculté  d'émettre  des  billets  devront  être  constituées  en  sociétés 
anonymes;  avoir  un  capital  souscrit  de  quinze  millions  de  francs 
au  moins  et  un  capital  versé  réellement  existant  de  dix  millions 
au  moins;  avoir  émis  des  actions  nominatives  d'une  valeur  qui  ne 
soit  inférieure  à  500  francs  l'une;  enfin  être  Sociétés  nationales. 

Chaque  établissement  autorisé  pourra,  à  de  certaines  conditions, 
émettre  des  billets  pour  un  montant  s'élevant  au  triple  du  capital 
versé. 

Les  billets  seront  de  coupures  de  25,  60,  100,  500  et  1,000  francs. 

Les  billets  devront  porter  des  indications  déterminées  et  la  si- 
gnature d'un  délégué  du  Conseil  d'administration. 

La  signature  du  délégué  engage  l'établissement  vis-à-vis  des  tiers. 

L'acceptation  des  billets  ne  sera  pas  obligatoire  pour  les  par- 
ticuliers. 

Le  gouvernement  pourra  les  accepter  dans  ses  caisses. 

Toutefois  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ces  dispositions,  comme 
on  pourrait  le  croire  à  première  vue,  que  la  circulation  des  billets 
pourrait  en  recevoir  des  proportions  inquiétantes.  Le  projet  limite 
en  effet  la  circulation  de  ces  billets  pour  toute  l'Italie  au  chiffi-e 
d'un  milliard  50  millions,  qui  se  trouve  presque  entièrement  at- 
teint par  les  émissions  des  banques  suivantes:  Banque  nationale 
du  royaume  d'Italie,  Banque  nationale  de  Toscane,  Banque  de  Na- 
pies.  Banque  de  Sicile,  Banque  toscane  de  crédit,  auxquelles  est 
renouvelé  pour  un  bon  nombre  d'années  le  privilège  dont  elles  ont 
joui  jusqu'à  ce  jour. 
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voir  en  contester  Timportance  de  sorte  que  les  rentes  ont  reperdu 
une  bonne  partie  du  terrain  qu'elles  avaient  gagné. 

§  2.  —  Contre  Vintroduction  des  viandes  de  porcs  américains. 

La  Chambre  des  députés  en  France  à  adopté  un  ordre  du  jour  de 
MM.  Paul  Bert  et  Gandin  invitant  le  gouvernement  à  surseoir  à  l'in- 
troduction des  viandes  de  porcs  américains.  C'est  l.i  santé  de  l'ouvrier 
qui  est  l'objet  de  leur  sollicitude.  On  répond  que  l'on  n'a  constaté 
jusqu'à  présent  en  France  qu'un  seul  cas  de  trichinose  et  que  le 
coupable  était  un  porc  indigène.  A,la  suite  de  ce  vote,  un  bîll 
vient  d'être  déposé  au  Congrès  ààs  États-Unis.  Ce  bill  porte  que 
€  toutes  les  fois  qu'un  gouvernement  étranger  prohibera  ou  res- 
teindra  l'importation  dos  viandes  salées  prov-nnant  d'Amérique,  le 
président  de  la  République  pourra  prohiber  di  son  côté  l'importa- 
tion aux  États-Unis  des  vins,  liqueurs  et  autres  marchandises,  pro- 
venant du  pays  qui  aura  pris  cette  mesure.  » 

§  3.  —  Enquête  sur  le  repeuplement  des  eaux. 

L'enquête  sénatoriale  en  France  sur  Id  repeuplement  d^s  eaux, 
n'a  pas  restreint  ses  investigations  aux  fl^juvas  et  aux  rivières  ;  elle 
les  a  étendues  au  littoral  maritime.  Là  aussi,  on  se  plaint  de  la 
disparition  du  poisson,  de  la  diminution  du  produit  des  poches,  de 
l'emploi  d'engins  destructeurs;  là  aussi,  par  conséquent,  la  Com- 
mission s'est  fait  un  devoir  d'entendre  les  témoignages  des  person- 
nes compétentes  ou  intéressées  dans  la  question  et  s'est  préoccupée 
des  moyens  d'empêcher  la  ruine  d'une  industrie  qui  entre  pour  une 
si  forte  part  dans  l'alimentation  publique,  et  qui  pourrait  y  entrer 
pour  une  part  beaucoup  plus  grande  encore.^ 

§  4.  —  Statistique  de  la  pêSke  au  hareng, 

La  pêche  au  hareng  en  1878  a  produit  21,764,000  kilDgrammes, 
valant  8,138,000  francs;  en  1879,  20,682,030  kilo^çramm  s,  valant 
9,194,000  fr.;  en  1880,  33,681,000  kilogrammes,  valant  8,384,003  fr.  ; 
en  1881,  39,101,000  kilogrammes,  valant  9,055,000  fr.   Depuis   quel- 

âues  années  un  certain  nombre  d'armateurs  portant  directement  en 
Belgique  et  en  Allemagne  les  produits  de  leur  pêche  qu'ils  salent 
à  bord,  et  trouvent  là  un  marché  pour  ainsi  dirj  illimiti,  sur  le- 
quel ils  ne  rencontrent  encore  que  la  concurrence  hollandaise.  L'ar- 
mateur prélève  la  moitié  ou  les  diux  tiers  des  produits  et  le  sur- 
plus est  distribué  suivant  les  grades  entre  l'équipag  -.  Les  simples 
matelots  gagnent  de  600  à  700  francs  par  campagne.  Quant  aux  pa- 
trons, lorsque  la  pêche  est  bonne,  ils  peuvent,  en  quelques  années, 
devenir  propriétaires  d'un  bateau  de  35  à  40  tonneaux,  valant 
de  14,000  à  16,000  francs.  " 

§  6.  —  Le  tunnel  des  Pyrénées. 

Jeudi  s'est  réunie,  pour  la  première  fois,  à  Pau,  la  Commission 
internationale  chargée  d'arrêter  le  tracé  du  tunnel  projeté  à  travers 
les  Pyrénées  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Confranc. 


*  Cfr.  Hevue  des  deux  mondes^  1er  décembre  1883  et  1er  janvier  ^1884   (J.  Clav^^  La 
pèche  et  la  piadculture  en  France^  II). 

'  J.  Clavé,  La  pêche  et  la  pisciculture  en  France.      • 
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Si  lés  banques  ne  touchent  pas  souvent  aux  limites  d^émission 

{permises  par  la  loi,  c^est  que  tes  besoins  de  la  circulation  règlent 
e  montant  de  rémission.  Par  cette  élasticité,  nous  pouvons  éviter 
des  fluctuations  coûteuses  dans  rencaisse  en  or. 

Les  billets  de  banque  émis  par  la  Banque  de  Suède  ont  cours 
forcé  (légal  tender),  mais  ceux  émis  par  les  vingt-sept  Enskilda  Bank 
ne  sont  qu'une  monnaie  fiduciaire  qu'on  peut  recevoir  ou  refuser 
comme  paiement.  Les  billets  des  Enskilda  Bank  sont  d'ailleurs  reçus 
sans  hésitation,  vu  que  toutes  les  banques  en  Suède  sont  tenues 
d'échanger  leur  billets  contre  de  l'or  au  siège  social  de  chaque 
banque. 

Toutes  les  Enskilda  Bank  sont  des  sociétés  par  actions,  dont  les 
membres  sont  solidairement  responsables,  en  cas  de  faillite.  Un 
inspecteur  officiel  est  placé  auprès  de  chaque  Enskilda  Bank.  A  la 
fin  de  chaque  mois  l'administration  doit  faire  un  rapport  au  ministre 
des  finances  et  ce  document  est  vérifié  et  signé  par  l'inspecteur. 

L'expérience  de  cinç[uantetrois  années  a  prouvé  que  les  Enskilda 
Bank  n'ont  jamais  fait  perdre  un  seul  centime  à  leurs  créanciers. 
Pendant  cette  carrière  déjà  longue,  une  seule  Enskilda  Bank  a  été 
dissoute,  mais  par  décision  des  actionnaires  et  sans  faire  faillite. 
Enfin,  il  ne  faut  pas  croire  que  l'émission  des  billets  de  banque 
soit  l'objet  principal  de  ces  banques,*  elles  fonctionnent  aussi  comme 
banques  de  dépôts. 

IV.  Egypte.  §.  1.  —  Finances, 

La  campagne  est  ouverte  contre  la  loi  de  liquidation  qui  régit 
les  finances  égyptiennes.  M.  Goschen,  dans  un  discours  récent,  s'est 
prononcé  pour  l'abolition  de  cette  loi.  La  Pall  Mail  Gazette  sou- 
tient la  même  thèse. 

Il  faut  au  moins  cinq  millions  de  livres  sterling  pour  payer  les 
indennités  du  bombardement  d'Alexandrie,  aussi  bien  que  pour  sub- 
venir aux  frais  de  la  campagne  de  Soudan.  Or,  les  impôts  qui  char- 
fent  le  fellah,  ont  atteint  leur  limite  extrême;  et  la  loi, de  liqui- 
ation  s'oppose  à  l'accroissement  de  la  dette  flottante.  L'Egypte  ne 
trouverait  à  emprunter  que  sur  la  garantie  de  l'Angleterre.  La 
Pall  Mail  Gazette  ne  voit  de  ressources,  que  dans  une  réduction 
des  intérêts  payés  par  l'Egypte  aux  bond  holders,  réduction  qui  ne 

Sourrait,  évidemment,  s'opérer,  que  par  la  révision  des  dispositions 
e  la  loi  de  liquidation.  Mais  on  sait  que  cette  loi  a  le  caractère 
d'une  convention  internationale, 

§  2,  —  Crédit  foncier  éqyptien. 

Les  actionnaires  de  l'établissement  du  Crédit  foncier  égyptien  ont 
tenu  au  Caire  leur  assemblée  générale  annuelle  le  31  janvier  dernier. 

Les  comptes  de  l'exercice  arrêté  au  81  octobre  1883  ont  été-  ap- 
prouvés et  le  dividende  fixé  à  9  francs  par  action  et  à  28  francs 
par  part  de  fondateur.  Ce  dividende  sera  payé  à  partir  du  19  de  ce 
mois. 

§  3.  —  Canal  de  Suez.    M,  de  Lesseps  et  les  armateurs  anglais. 

Le  Conseil  d'administration  du  canal  de  Suez  a  reçu  aujourd'hui 
communication  d'une  lettre  de  lord  Granville,  qui  dit  qu'il  consi- 
dère le  programme  d'exploitation  du  canal,  établi  entre  M.  de  Les- 
seps et  les  armateurs  anglais,  comme  mettant  terme  aux  divergen- 
ces, de  la  façon  la  plus  satisfaisante.  Il  résulte  des  termes  de  la 
lettre   que  la  compagnie  de  Suez  n'a  pas  à  craindre  de  nouvelles 
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octogénaires,  vingt-Huit  septuagénaires,  treize  sexagénaires  et  quinze 
quinquagénaires.  Le  moins  âgé  est  TE"^  Vladimir  Czacki,  qui  ifa 
luate  que  60  ans.  Contrairement  à  une  opinion  mal  fondée,  ce  que 
Ton  appelle  l'élément  étranger  occupe  presque  la  même  place  qae 
l'élément  romain  et  italien.  En  effet  il  y  a  maintenant  dans  le  Vêr 
cré-Collège  7  cardinaux  romains  et  28  italiens^  ce  qui  fait  90  cha- 
peaux conférés  en  Italie.  Or  comme  il  y  a  en  ce  moment  58  car- 
oinaux,  dont  Pun  est  encore  réservé  in  pçttOy  il  reste  27  chapeaux 
pour  les  princes  de  TEglise  des  différentes  nations. 

Après  ces  données  on  peut  avoir  le  tableau  de  la  hiérarchie  de 
rÉglise  universelle  avec  12  sièges  patriarcaux,  174  sièges  archié- 
piscopaux, 710  sièges  épiscopaux. 

Les  patriarcats  de  rite  oriental  sont:  Antioche  (des  Melchites, 
des  Maronites,  des  Syriens),  Babylone  des  Chaldéens,  Cilicie  des  Ar- 
méniens; et  ceux  de  rite  latin:  Constantinople,  Alexandrie,  Antio- 
che, Jérusalem,  Venise,  Indes  Orientales,  Lisbonne. 

Les  autres  titres  de  la  hiérarchie  catholique  conférés  jusqu'au 
81  décembre  1888  sont  répartis  comme  il  suit:  Archevêques  et 
evêques  de  rite  latin  avec  résidence,  730;  archevêques  et  evS- 
ques  de  rite  oriental,  48:  archevêques  et  evêques  titulaires, 
c'est-à-dire  n'occupant  pas  de  sièges  épiscopaux  proprement  dits, 
815;  archevêques  et  evêques  n'ayant  plus  de  titre,  22;  prélats  nu^ 
litu  dioeceseosj  6;  soit  un  total  de  1189  titres  actuellement  conférés. 
8ur  les  815  archevêques  et  evêques  titulaires,  il  y  a  4  délégués 
apostoliques,  121  vicaires  apostoliques  et  82  préfets  apostoliques, 
152  sièges  métropolitains  et  épiscopaux  répandus  dans  les  cinq  parties 
du  monde  relevant  immédiatement  du  Souverain-Pontife.  Léon  Xm 
a  érigé:  6  archevêchés,  20  vicariats  apostoliques,  6  préfectures  apos- 
toliques, en  tout  52  nouveaux  titres  qui  marquent  le  développement 
de  la  hiérarchie  sous  le  pontificat  actuel. 

Jadis  l'annuaire  pontifical  était  con^plété  par  les  données  relati- 
ves à  l'administration  des  Etats  de  l'Eglise.  Il  garde  le  silence  de- 
puis 18  ans  sur  toute  la  partie  de  l'administration  temporelle  des 
États  pontificaux. 

Cependant  le  Souverain-Pontife  a  institué  trois  commissions  spé- 
ciales pour  juger  les  controverses  qui  pourraient  surgir  dans  l'admi- 
nistration des  palais  apostoliques  et  pour  les  soustraird,  autant  qu'il 
est  en  lui,  à  1  intromission  des  tribunaux  italiens. 

§  2.  —  MoraliftcUistik* 

L'ouvrage  de  M.  d'CEttingan  est  inutile:  Moralstatistik  in  ihrer 
BedetUung  fUr  eine  Socialethik;  c'est,  en  984  paçes  compactes,  l*in- 
troduction  statistique  à  une  Morale  chrétienne  qui  porte  le  sous-titre: 
«  Essai  d'une  éthique  sociale  établie  sur  une  base  empiri<^ue  ».  Le 
sous-titre  spécial  à  la  Moralstatistik  est:  «  Preuve  inductive  de  la 
régularité  forcée  *  du  mouvement  moral  dans  l'organisme  de  l'huma- 
nité ».  Nous  pouvons  caractériser  en  peu  de  mots  ce  que  M.  d'Œttia- 
fen  et  Quetelet  ont  de  commun,  et  comment  ils  diffèrent  :  ils  ont 
e  commun  le  fond  de  la  science;  ils  constatent  l'un  et  l'autre  la 
régularité  du  mouvement  des  faits;  ils  ne  différent  que  par  l'inter- 

S rotation.  Quetelet  voit  des  lois  naturelles  là  où  M.  le  professeur 
'(Ettingen  voit  des  lois  morales   instituées   par  Dieu.   Aussi  l'un 


*  Les  d«ux  mots  sous-lignés  sont  destinés  à  rendre  Oet€tzmâs»igJteU  «  conforme  à  àm 
lois  ».  Ne  pas  confondre  ce  mot,  qui  n'a  pas  d'équivalent  français,  avec  Ge»etziiehktitr 
légalité. 
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dque  êoeiale,  et  l'antre  Ethique  toeiaU. 
t«  Bcience  doit  Stre  fondâe  anr  l'obser- 
i  indactif  et  la  métliode  ex&cta  trouvent 
tant  les  sciences  de  l'eaprit,  même  dans 
I  vénérable  d'entre  elles,  la  théologie. 
^'e  de  la  rhitorique,  mais  d'nne  théologie 
qn'&  nos  jours,  on  »  fait  des  efforts 
eu  à  peu  les  rêves  des  théoriciens  ^r  des 
tations  rigonrenaes.  Dans  les  sciences, 
que  l'homme  intbntb  ne  peut  Stre  que 
I  qu'il  découvre,  sont  uniquement  des 
nent  da  Créateur. 

£.  d'Œttingen  c  il  ]>  a  une  bonne  et  nn« 
9t  cette  proposition  de  Lotze:  <  La  11- 
I  de  motif»  est  une  absurdité  ;  personne 
1  spirituelle  entière  est  soumise  à  des 
qu'une  volonté  dénuée  de  motifs  est 
pas  être  sonmife  à  l'observation.  > 
squ'à  nouvel  ordre  comme  certain  que 
>ut  autant  d'après  des  lois  divines  que 
certain  que  les  lois  du  monde  moral  se 
particulière  et  que  la  nécessité  ifiinne, 
du  monde  par  Dieu,  mSme  en  admet- 
^lation,  ne  supprime  pas  la  liberté  de  la 
nlement  à  un  plan  supérieur. 

atiqvie  det  enfanté  notureJc. 

its  naturels  a  été  souvent  considérée 
moralité  d'une  nation,  mais  on  a  main- 

linions   moins   absolues.    On   a  fait  voir 

.    .. ^_  .,  __  mariage  des   gens    peu    aisés  éprouvait 

oes  obstacles  dans  la  législation;  qu'il  se  formait  ainsi  des  familles 
illégales,  mais  qui  n'en  vivaient  pas  moins  régulièrement  ;  de  sorte 
que  MM.  Wappaeus  et  A.  d'Œttingen,  croyaient  devoir  en  parler 
tvec  indulgence.  En  Bavière,  où,  jusqu'en  1868,  le  mariage  d'un 
homme  vivant  de  sou  salaire  pouvait  être  empêché  par  la  munici- 
palité, il  7  avait,  de  1860  à  1868,  une  moyenne  de  22.3  eufiants  na- 
tarels  sur  100  naissances;  depuis  1868  la  proportion  va  en  décroi9< 
sant:  elle  est  de  12.e  pour  100  en  1815.  Enfin  on  devrait  tenir  com- 
pte aussi  des  légitimations  d'enfants  naturels  ;  le  nombre  en  est 
assez  grand.  Eu  Bavière,  elles  étaient  ai  nombreuses  que,  d'abord 
cbaqne  septième,  puis  chaque  cinquième  mariage  légitimât  des 
«nfants  nés  hors  on  avant  mariage.  ' 

8  4,  —  Statiitique  des  boi»»on»  aleooKgueê. 

Les  boissons  alcooliques  coCltent,  chaque  année  à  la  France  en- 
firou  400  millions  de  francs;  à  l'Angleterre  500  millions;  &  la  Bel- 
gique 80  millions;  à  la  Hollande  tout  autant.  En  Russie  les  droits 
wnb  rapportent  à  l'Etat  200  millions  de  roubles,  *  soit  600  millions 
de  francs  en  monnaie  courante;  environ  le  tiers  des  revenus  de 
rem  pire. 

D'après  les  calculs  faits  aux  Etats-Unis,  en  dix  ans  l'alcool  y  a 
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imposé  une  dépense  directe  de  7  à  8  milliards  de  francs  et  une  dé- 
pense indirecte  de  pareille  somme  ;  il  a  envoyé  100,000  orphelins 
aux  asiles;  il  a  fait  mettre  en  prison  et  dans  les  work-houses 
138,000  individus;  il  a  déterminé  10,000  suicides,  et  il  a  fait  200,000 
veuves  et  1  million  d'orphelins. 

La  dépense  totale  pour  les  pays  civilisés  ne  peut  guère  être  in- 
férieure à  6  ou  7  milliards. 

§  6.  -^  Statistique  des  sinistres  maritimes. 

La  direction  du  hureau  Veritas  vient  de  publier  la  statistique 
suivante  des  sinistres  maritimes,  signalés  pendant  le  mois  de  dé- 
cembre 1883,  concernant  tous  les  pavillons:  Navires  à  voiles  si- 
fialés  perdus  :  19  allemands,  7  américains,  69  anglais,  4  autrichiens, 
danois,  1  espagnol,  7  français,  2  grecs,  9  hollandais,  11  italiens, 
10  norvégiens,  1  portugais,  3  russes,  14  suédois.  Total  161.  Dana 
ce  nombre  sont  compris  16  navires  supposés  perdus  par  suite  de 
défaut  de  nouvelles. 

Navires  à  vapeur  signalés  perdus  *  2  allemands  ,  13  anglais , 
1  belge,  1  espagnol,  2  français,  1  norvégien,  1  suédois.  Total  21. 
Dans  ce  nombre  est  compris  1  vapeur  supposé  perdu  par  suite  du 
défaut  de  nouvelles. 


Alberto  Erbera. 


N 
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îttre  de  France. 


Pons,  le  Avril. 


ea  institutions,  il  ea  ost  peu  qui  aient  con- 
,'tiussi  bon  a]oi  que  le  Collège  de  France.  Ins- 
,nt  tout,  ayant  toujours  lutté  pour  l'indépen- 
lutre  le  mauvais  vouloir  et  les  craistes  des 
vus  passer,  le  Collège  de  France,  avait  affirmé 
1850,  par  Mîçkiewicz,  Michelet  et  Quinet  avec 
n'a  pu  oublier.  Et  aujourd'hui  il  continue  ces 
aîtres  qui  ont  nom  Renan,  Havet,  Frank, 
schanel.  Cest  dire  qu'il  y  avait  foule,  il  y  » 
on  a  inauguré,  dans  l'ancienne  salle  des  cours, 
e,  le  médaillon  de  trois  de  ses  maîtres  les  plus 
prononcé,  à  ce  propos,  un  éloquent  discours 
lé  le  souvenir  de  Michelet,  de  Quinet,  de 
I  par  l'admiration  de  leurs  auditeurs  en  une 
i  rappelé  que,  sous  sa  multiple  diversité,  Ven- 
de France  avait  toujours  conserré  son  unité. 
n  discours,  le  passade  suivant,  qui  est,  sui- 
que  et  qui  a  été  d'ailleurs  le  plus  universel- 

jaisibles  études  et  des  temples  sereins  de  la 
a  lieu  commun.  Non,  nous  sommes  posés  en 
paix  n'est  pas  notre  sort.  Au  seizième  siècle, 
^roïque,  les  colères  que  nous  excitions  allaient 
ous  avons  eu  deux  confrères  victimes  de  la 
it  là  notre  gloire  ;  chaque  fois  que  l'esprit 
pse,  nous  sommes  frappés, 
tre  essence.  Plutôt  que  de  nous  eu  passer, 
>re  brisés.  Quand  le  vent  de  l'esprit  mesqnin 
>lérant  souffle  sur  le  monde,  nous  attendons... 
s  à  nous;  car  nous  sommes  les  découvreurs 
ouverte  de  la  vérité,  soit  dans  l'ordre  de  la 
re  historique,  soit  dans  l'ordre  social,  est  ce 
l'homme.  La  société,  privée  de  maintenenn 
livrée  saas  défense  aux  monstres  que  l'hn- 


^ 


■y 
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manité  a  vaincus,  mais  qui  tendent  sans  cesse  à  la  ressaisir,  l'igno- 
rance, la  brutalité,  la  superstition. 

<  La  base  d'une  nation  civilisée,  c'est  la  science;  or,  la  science 
n'existe  qu'à  la  condition  d'être  progressive,  de  se  renouveler  sans 
cesse  par  des  découvertes.  La  découverte  se  fait  à  voix  basse,  par 
le  martre  courbé  sur  Texpérience  ou  le  document,  expliquant  sa 
trouvaille  à  quatre  ou  cinq  personnes.  Mais  la  proclamation  se  fait 
à  voix  haute  par  le  talent  ou  le  ^nie. 

«  Ces  deux  divisions  du  travail  intellectuel  sont  nécessaires.  Tou- 
tes les  parties  de  la  raison  se  tiennent j  l'amour  même  ne  s'en  sé- 
pare pas.  C'est  en  maintenant  cet  espnt  que  nous  pensons  remplir 
notre  mission,  et,  comme  la  France  ne  se  distingue  pas  pour  nous 
de  Pidéal  et  du  devoir,  c'est  en  étant  d'âpres  chercbeurs  de  vérité 
dans  tous  les  ordres  que  nous  croyons  servir  la  patrie  et  être  à 
notre  manière  des  citoyens  utiles. 

<  Maîtres  illustres  qui  fûtes,  au  jour  de  votre  vie  terrestre,   des 

{porteurs  de  vérité,  de  cette  vérité  qui  est  à  la  fois  lumière  et  cha- 
eur,  apprenez  nous  à  marcher  sur  vos  traces. 

<  Vous  renouvelâtes,  en  votre  temps,  les  miracles  que  vit  au 
moyen  âg;e  cette  montagne  Sainte-Geneviève,  quand  toutes  las  na- 
tions de  l'Europe  venaient  autour  d'Abélard,  ou  bien  au  Clos-Bru- 
neau,  à  la  rue  du  Fouarre,  chercher  les  principes  de  la  liberté  dans 
la  communauté  de  l'esprit  humain. 

i^  €  Ces  hommages  qui  viennent  aujourd'hui,  de  toutes  les  parties 

régénérées  de  l'Europe,  se  mêler  à  notre  fête,  montrent  que  votre 
parole  eut  le  grand  caractère  du  vrai;  elle  fut  universelle,  elle  re- 
mua toutes  les  races. 

i;  /  ■  €  Nous  ne  sommes  pas  changés.  D'autres  ont  pu  changer  dans  le 

monde;  mais,  rckssurez-vous,  nous  resterons  incorrigibles.  Nous  ne 
séparerons  jamais  l'intérêt  de  la  France  de  celui  de  la  vérité. 

«  Jamais  nous  n'envisagerons  la  science,  la  civilisation,  la  justice 
comme  l'œuvre  d'une  seule  race  ou  d'un  seul  peuple.  Nous  persi- 
sterons à  croire  que  toutes  les  nations  y  servent,  chacune  selon 
son  génie. 

«  En  cultivant  la  science,  nous  ne  dirons  jamais:  notre  science; 
le  vrai,  le  bien  et  le  beau  étant,  à  nos  yeux,  Tapanage  de  tous.  Le 

Sédantisme  qui  scinde  l'esprit  humain  en  compartiments   et   intro- 
uit  dans  le  domaine  de  l'âme  des  espèces  de  cloisons  étanches. 
€  L'hypocrisie,  qui  accapare  la  Providence  et  dit  avec  affectation: 
€  Notre  Dieu  »  (comme  si  l'on  pouvait  dire:   Notre  absolu!  Notre 
infini!),  n'auront  jamais  nos  sympathies. 

<  Votre  vieux  Collège,  chers  maîtres,  restera  ce  qu'il  fut  toujours, 
l'asile  de  la  recherche  et  de  la  pensée  indépendantes,  la  forteresse 
de  l'honnêteté  intellectuelle. 

«  Comme  vous,  nous  nous  laisserions  arracher  de  notre  chaire, 

Slutôt  que  de  dire  autre  chose  que  ce  que  nous   avons   résolu  de 
ire.  Votre  génie  planera  sur  ces  lieux,    pleins   encore   de   votre 
parole. 

€  Le  souvenir  de  votre  courage  et  de  votre  sincérité,  ravivé  par 
cette  image,  nous  soutiendra  dans  l'accomplissement  de  notre  grand 
devoir;  le  culte  absolu  de  la  vérité.  » 

Ce  culte,  M.  J.  B.  Dumas,  qui  vient  de  mourir  à  Cannes  à  l'âge 
de  84  ans,  l'avait  toujours  professé.  Nous  n'entreprendrons  pas  de 
retracer  la  carrière  de  ce  maître  de  la  science  qui,  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  sortait  d'une  officine  de  pharmacien,  pour  marcher  à  la 
conquête  de  découvertes  importantes  et  que  son  mérite  devait  faire, 
tour  à  tour  professeur  à  l'Ecole  centrale,  à  la  Faculté  des  scien- 
ces, à  la  Faculté  de  médecine,  à  l'École  polythecnique,  au  Collège 
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de  France,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  à  32  ans,  secrétaire 

Serpétuel  de  l'illustre  compagnie,  membre  de  tous  les  cori>s  savants, 
épaté,  sénateur,  ministre,  grand  dignitaire  de  la  Légion  d'Hon- 
neur; il  est  mort  après  avoir  mené  jusqu'à  la  fin  une  vie  laborieuse 
et  admirablement  remplie. 

On  connaît  ses  recb<)rcbes  sur  le  lait,  le  sang,  la  graisse,  la  pro- 
duction dd  la  cire  par  les  abeilles,  la  fermentation  alcoolique,  les 
étbers  composés,  les  alcools  de  vin  et  de  bois,  ses  analvses  de 
l'air,  de  l'eau,  de  l'acide  cbarbonique,  des  matières  albuminoïdes. 
Continuateur  de  Lavoisier,  il  assit,  par  la  démonstration,  cet  axiome 
formula  par  lui  le  premier:  «  Bien  ne  se  perd,  rien  ne  se  crée,  tout 
se  transforme.  >  Mais,  tandis  <|ue  Lavoisier  avait  enseigné  que  tous 
les  corps,  au  point  de  vue  cbimique,  étaient  binaires ^  Dumas  prouva 
que  l'unité  régnait  1^  où  on  avait  cru  voir  la  dualité  et  que  les 
matériaux  constitutifs  d'un  corps  donné  pouvaient  être  remplacés 
par  d'autres  sans  que  l'équilibre  général  lût  rompu.  C'est  en  pour- 
suivant cette  étude  fameuse  des  substitutions,  et  en  recberchant 
l'action  du  cblore  sur  l'alcool,  qu'il  trouva  le  cbloral  et  le  chlo- 
roforme. 

En  1881,  Dumas  présida  le  congrès  des  électriciens  et  prononça 
à  cette  occasion  un  discours  fort  remarqué,  dont  voici  la  péro- 
raison : 

c  La  lumière,  dinaiSil,  n'a  plus  da  secrets  pour  la  science,  et  les 
arts  multiplient  chaque  jour  ses  plus  surprenantes  applications. 
Rdstait  un  dernier  effort  à  accomplir:  il  fallait  saisir  entre  les 
mains  du  maître  des  dieux  la  foudre  elle-même  et  la  plier  aux  be- 
soins de  rbumanité.  C'est  cet  eôbrt  que  le  dix-neuvième  siècle 
vient  d'accomplir.  Il  restera  comme  une  date  mémorable  dans  l'his- 
toira  :  au  milieu  des  mouvements  de  la  politique  et  des  agitations 
de  Tesprit  humain,  il  deviendra  l'expression  caractéristique  de  no- 
tre époque.  Ld  dix-neuvième  siècld  sera  le  siècle  de  l'électricité!  » 

Le  4  décembre  1882^  il  v  a  un  p3U  plus  de  seize  mois,  l' Acadé- 
mie des  sciences  offrait  à  Dumas  la  médaille  commémorative  de  sa 
cinquantaine  académique.  Ce  fut  un  jour  de  fête  pour  l'institut. 
L'illustre  S3crétaire  perpétuel  était  ému  jusqu'aux  larmes  en  re- 
marciant  ses  confrères  qui,  presque  tous,  étaient  ses  élèves.  Enfin 
rappelons  qu'en  1869  la  société  de  chimie  de  Londres  avait  décerné 
à  l'illustre  maître  la  médaille  Faradiy,  la  plus  hauta  récompense 
que  l'Angleterre  rJserve  aux  savants. 

La  tomba  de  Dumas  n'était  pas   encore   ftrmée   que  l'on  s'occu- 

ait  d  !J^  des  candidats  à  sa  succession,  commo   à  celle  de  Mignet. 

es  côterias  s'organisent,  on  aiguise  les  armes  pour  le  grand  tour- 
noi où  la  vieille  Académie,  transformée  en  juge  du  camp,  donne  la 
rose  sinoa  au  plus  vaillant,  au  moins  au  plus  protégâ. 

Cette  fois  les  champions  sont  au  nombre  de  dix. 

Il  y  a  d'abord  M.  Wallon,  le  père  de  notre  constitution,  appuyé 
par  M.  le  duc  de  Broglia,  M.  de  Falloux  et  l'évêque  d'Autun.  Les 
adversaires  lui  opposeront  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  l'ami  de 
H.  Thiars,  le  traducteur  d'Aristote. 

Tient  ensuite  M.  Oscar  de  Valléa,  à  qui  on  oppose  M.  Bardoux, 
sénateur  inamovible,  ancien  ministre  de  l'instruction  publique.  En- 
fin on  parle  de  M.  Montîgut  et  de  M.  Victor  Duruv  qui  ne  se 
porta  pas,  mais  qu'on  veut  porter.  M.  Duruy,  jo  vous  l'ai  d'gà  dit, 
vit  très-rjtiré.  D  a  été  ministre  six  ans  et  c'est,  avec  M.  Rouher, 
œlui  das  ministres  da  l'empira  qui  a  conservé  le  plus  longtemps 
son  portefeuille.  On  sait  par  combien  d'excellantes  reformes  fut. 
marqué  son  passade  aux  atïkires. 

Avec  M.  Haentgans  je  rentre  dans  la  nécrologie  de  la  quinzaine. 
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M.  Haentjena  étsit  député  de  la  Sarthe  et  membre  de  la  droite 
bonapartiste.  Il  n'avait  joué  aii  parlement  qu'un  rSle  très-effacé  et 
très-secondaire,  se  cantonnant,  dans  ces  derniers  temps,  dans  la 
discussion  des  questions  financières. 

"One  autre  mort  -qu'il  convient  d'enregistrer  aussi  c'est  celle  de 
M"'  la  ducbesse  d'Albuféra,  décédée  dans  sa  95"  année!  C'était  la 
dernière  survivante  des  maréclialis  du  pruniier  empire.  Ella  était 
née  Saint- Joseph,  Son  père  avait  été  maire  de  Marseill-.  Sa  mèr» 
était  une  Clary  et  les  deux  sœnrs  de  M""'  Saint-Joseph  ayant 
épousé  l'une  Burnadotte  roi  de  Suède,  l'autre  Joseph  roi  d  Espagne, 
la  maréchale  se  trouvait  la  nièce  ia  doux  reinps.  Elle  habitait  un 
hôtel  du  faubourg  St-Honoré  que  Napoléon  avait  donné  à  son  mari 
le  glorieux  mBrécnal  Snchet,  héros  de  la  campagne  d'Espagne,  qui 
mourut  pair  de  la  restauration  en  1326.  Tout  y  était  du  plus  pur 
stylu  empire;  lits,  onsolds,  canapis,  fauteuils,  vases  de  Sèvres. 
Elle  possédait  près  de  Vernon  le  chat;au  de  Saint-Just,  C'est  sur- 
tout en  184S  que  son  salon  fut  le  plus  fréquenté.  On  y  rencontrait 
des  hommes  comme  Thiers,  Nesselrode,  Théophile  Gauthier,  Chan- 
garnier,  Duchàtel,  James  Rotschîld.  Son  petit-fils,  Raoul  Suchet, 
duc  d'Albuféra,  né  en  1845,  a  épousé  en  1874,  Zinaîde  Lacijnne 
de  Catnbacérés  ;  sa  petite  fille  Isabdle,  née  en  1847,  a  épousé  eu 
1867  Guy  Duval,  comte  de  Bonneval. 

Je  termine,  avec  ce  chapitre  des  morts,  en  signalant  la  disparition 
d'Edouard  Dentu,  l'éditeur  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  enlevé 
à  63  ans,  par  une  maladie  du  foi.  C'était  en  effet,  une  physionomie 
parisienne  que  celle  de  cet  homme,  élevé  par  une  mère  qui  était 
une  artiste,  familier  de  l'Abbaye  au  bois,  quand  Chateaubriand  l'ha- 
bitait, tout  ami  d'Auguste  Barbier.  II  avait  repris  la  suite  des  af- 
faires et  des  traditions  de  son  père,  à  l'époque  où  le  commerce  de 
la  librairie  traversait  une  crise  algue  et  avant  de  lancer  cette  Kyrielle 
de  romans  parisiens  qui  plus  tard  devaient  sortir  dî  sa  maison,  £1 
assit  la  réputation  de  celle-ci  par  la  lancement  de  brochures  poli- 
tiques et  la  publication  de  certaines  œuvres  do  Proudhon,  de  Leplay, 
de  Michelet,  de  Quiuct,  de  Louis  Blanc. 

Dentu  avait'épousè  la  fille  de  Decamp,  le  peintre.  De  cette  union 
lui  est  née  une  fille  qui  a  épousé,  il  y  a  qulques  semaines,  M.  de 
La  Batut. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  du  collège  do  France.  Il  y  a  quelques 
jours,  dans  le  grand  amphithéâtre,  la  sociétéde  topographie  s'est  réunie 
pour  décerner  une  médaille  d'or  à  M.  Dupuïs,  l'explorateur  du  Tonkin. 

sociétés  savantes.  Je  n'entre  pas  dans  l'exameu  dj  ses  travaux,  qui 
m'entraînerait  trop  loin. 
Au  Théâtre  nous  n'avons  rien  eu  d'intéressant  a  enregistrer,  en 

termèdes  grSce  k  M.  M.  Abraham  Dreyfus  et  Garnijr. 

Dans  une  causerie  qu'il  a  faite  à  Bruxelles,  le  premier  a  recher- 
ché comment  se  fait  une  pièce  de  thèître.  Et  il  l'a  établi  à.  l'aide  des 
réponses  laites  par  les  auteurs  dramatiques  eux  mêmss.  Ce  petit 
dossier  est  un  peu  long.  Mais,  par  son  originalité  mîme,  il  mérite 
de  prendre  place  dans  les  collections  de  la  Reoue  Iitlemationale, 

Voici  d'abord  le  procédé  de  M.  Alexandre  Dumas  exposé  par 
lui-même  : 

€  Vous  voulez  que  je  vous  dise  comment  on  fait  une  pièce,  et  je 
TOUS  dis,  ou  plutôt  j'essaye  de  vous  dire  ce  qu'il  faut  mettra  de- 

<  Eh  bien,  mon  cher  ami,  si  vous  voulez  que  je  sois  très  franc, 
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je  vous  avouerai  que  je  ne  sais  pas  comment  on  faifc  une  pièce.  Un 
jour,  il  y  a  longtemps  de  cela,  je  sortais  à  peine  du  collège,  j'adres- 
sai la  même  question  à  mon  père  ;  il  me  répondit  :  —  C'est  bien 
simple  :  le  premier  acte  clair,  le  dernier  acte  court,  et  de  l'intérêt 
partout. 

«  Le  procédé  est  bien  simple,  en  eiïet.  Il  ne  reste  plus  qu'à  sa- 
voir s'en  servir;  c'est  là  que  la  difficulté    commence.    Celui   à  qui' 
on  lo  communique    ressemble    assez  à  un    chat    qui  a  trouvé  une 
noisette.  Il  la  retourne  dans  tous  les  sens  sous  sa  patte  parce  qu'il 
entend  quelque  cliose  qui  remue  dans   la  coque  ;   mais  il  ne  peut 

Sas  l'ouvrir.  Autrement  dit,  il  y  a  ceux  qui  savent  faire  une  pièce 
8  naiaft  ince  (je  ne  dis  pas  que  ce  soit  héréditaire),  et  puis  il  y  a 
ceux  qui  ne  le  savent  pas  tout  de  suite,  et  ceux-lk  ne  le  sauront 
jamais.  On  est  ou  on  n  est  pas  auteur  dramatique  j  la  volonté  et  le 
travail  n'y  peuvent  rien.  Il  y  faut  la  grâce.  Je  crois  que  tous  ceux 
à  qui  vous  demanderez  comment  ils  font  des  pièces,  s'ils  savent 
vraiment  en  faire,  vous  répondront  qu'ils  ne  savent  pas  comment 
ils  les  font.  C'est  un  peu  comme  si  vous  demandiez  à  Roméo  com- 
ment il  a  fait  pour  être  amoureux  de  Juliette  et  pour  se  faire  ai- 
mer d'elle  ;  il  vous  répondrait  qu'il  ne  le  sait  pas  et  que  ça  s'est 
fait  tout  seul. 

t  Tout  à  vous, 

«  A.  Dumas  fils.  » 
Conseil  d'Augier: 

«  —  Imbibez  votre  cinquième  acte  de  douces  larmes  et  saupoudrez 
les  quatre  autres  de  traits  d'esprit. 

Réponse  de  Sardou  : 

«  S'il  y  a  des  règles  et  des  règles,  in  variables,  précises,  éternelles 
pour  l'art  dramatique,  règles  que  les  impuissants,  les  ignorants, 
les  sots  ou  les  fous  sont  les  seuls  à  méconnaître  et  dont  ils  sont  les 

seuls  à  vouloir  s'affranchir,  il  n'y  à  pas  d'autre  méthode,  pour  la  '! 

conception  et  l'enfantement  d'une  pièce,  que   de   savoir  très  exac-  !? 

t«ment  où  l'on  va  et  de  prendre  le  meilleur  chemin  qui  y  conduit. 

Seubment,  les  uns  y  vont  à  piad,  les  autres  en  voiture,  ceux-ci  en  ,J 

chemin   de   fer,    X....  en   cul-dd-jatte,    Hugo    en   ballon.    Les   uns  > 

restent   en  route,   les  autres  dépassent  la  but.  Tel  roule  dans  un  jj 

fossé,  tel  autre  s'égare  dans  un  chemin  de  travers.  Et,  en  somme, 
celui-l'i   va   droit    au  but  qui  a  le  plus  de  bon  sens. 

Réponse  de  Labiche  : 

«  Tant  qu'on  n'a  pas  la  fin  de  sa  pièce,  on  n'a  ni  le  commen- 
cement ni  le  milieu.  Ce  travail  est  évidemment  le  plus  laborieux; 
c'est  la  création,  l'accouchement. 

«  Une  fois  mon  plan  fini,  je  le  reprends  et  je  demande  à  chaque 
scène  à  quoi  elle  sert,  si  elle  prépare  ou  développe  un  caractère, 
une  situation,  enfin  si  elle  fait  marcher  l'action.  Une  pièce  est  une 
bête  à  mille  pattes  qui  doit  toujours  être  en  route.  Si  elle  se  ra- 
lentit, le  public  bâille  ;  si  elle  s'arrête,  il  sifile. 

€  Pour  faire  une  pièce  gaie,  il  fait  avoir  un  bon  estomac. 

€  Le  gaieté  est  dans  l'estomac. 

€  E.  Labichb.  > 

La  lettre  de  M.  S.  Legouvé  est  à  citer  tout  entière  : 

€  Vous  me  demandez  comment  se  fait  une  pièce  de  théâtre. 
€  En  commençant  par  la  fin.... 
«  Tout  autre  est  le  roman. 

€  Je  pourrais  vous  citer  de  bien  illustres  romanciers  qui  se  sont 
mis  souvent  en  campagne  sans  savoir  oii  ils  allaient. 
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€  Walter  Scott,  le  grand  Walter  Scott^  s'asseyait  le  matin  &  sa 
table  de  travail,  prenait  un  cahier  de  papier  et  j  écrivait  :  Chapitre 
premier,  ne  connaissant  autre  chose  de  son  roman  (jue  le  premier 
chapitre.  Il  posait  ses  personnages,  il  indiquait  la  situation  ;  pois 
situation  et  personnages  se  tiraient  d'affaire  comme  ils  pouvaient  : 
c'était  à  eux  à  se  créer  eux-mêmes  par  la  logique  des  mts  et  des 
caractères. 

€  Eugène  Sue  m'a  souvent  dit  ^u'il  lui  était  impossible  de  faire 
un  plan.  Cela  le  glaçait  ;  son  imagination  avait  besoin  de  l'imprévxLj 
pour  surprendre  le  public,  il  fallait  qu'il  fut  surpris  lui-même.  Il 
lui  est  arrivé  plus  d'une  fois  de  jeter,  à  la  fin  d'un  feuilleton,  les 
personnages  dans  une  position  inextricable  dont  lui-même  ne  savait 
pas  l'issue. 

€  George  Sand,  commençait  souvent  un  roman  sur  la  foi  d'une 
phrase,  d'une  pensée,  d'une  paçe,  d'un  paysage.  Ce  n'était  pas  elle 
qui  conduisait  sa  plume  :  c'était  sa  plume  qui  la  conduisait.  Elle 
débutait  avec  l'idée  de  faire  un  volume,  elld  en  faisait  dix.  Elle 
voulait  en  faire  dix,  elle  en  faisait  un.  Elle  rêvait  un  dénouement 
heureux  et  aboutissait  à  un  suicide.... 

€  Mais  jamais  ni  Scribe,  ni  Dumas  père,  ni  Dumas  fils,  ni  Augier, 
ni  Labiche,  ni  Sardou  n'ont  écrit  :  iScène  première j  sans  savoir  ce 
qu'ils  mettraient  à  la  dernière.  Un  point  de  départ  n'est  pour  eux 
qu'un  point  d'interrogation.  Où  nous  mèneras-tu?  lui  disent-ils,  et 
ils  ne  l'acceptent  que  s'il  les  conduit  à  un  point  final  ou  à  un  point 
central  qui  détermine  toutes  les  étapes  de  la  route,  y  compris  la 
première. 

€  Le  roman  est  un  voyage  en  voiture.  On  fait  des  haltes,  on 
couche  en  route,  on  descend  pour  regarder  un  paysage,  on  se  dé- 
tourne pour  déjeuner  à  un  joli  endroit.  Qu'importe  au  voyageur? 
Il  n'est  pas  pressé  ;  l'affaire  pour  lui  n'est  pas  d'arriver,  mais  de 
s'amuser  en  nânant  ;  le  vrai  but,  c'est  le  chemin. 

<  Une  pièce  de  théâtre  est  un  voyage  en  chemin  de  fer  par  le 
train  rapide.  Douze  lieues  à  l'heure  et,  de  temps  en  temps,  dîx  mi- 
nutes d'arrêt  pour  les  entr'actes;  et,  si  la  locomotive  cesse  de  siffler, 
il  la  siffle. 

<  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  y  a  des  chefs-d'œuvro  dramatiques 
qui  ne  vont  pas  si  vite  et  qu'il  y  a  eu  un  auteur  qui  avait  vraiment 
du  talent,  Molière,  qui  a  souvent  fait  des  dénouements  à  la  grâce 
de  Dieu.  Seulement,  ajoutons  que,  cour  se  faire  pardonner  le  cin- 
quième acte  de  Tartuffe,  il  faut  avoir  fait  les  quatre  premiers.  » 

E.  Le^ouvé. 
Explications  de  M.  Zola  : 

«  Je  tâche  de  faire  les  pièces  moins  qu'on  ne  les  fait.  Dans  les 
lettres,  la  vérité  est  toujours  en  raison  inverse  de  la  construction. 
Je  veux  dire  ceci  :  les  comédies  de  Molière  sont  parfois  d'une  cons- 
truction à  peine  suifisante,  tandis  que  celles  de  Scribe  sont  le  plus 
souvent  des  articles  de  Paris  d'une  fabrication  merveilleuse.  » 

Pour  finir,  la  lettre  de  Pailleron  : 

«  Vous  me  demandez  comment  on  fait  une  pièce,  mon  cher  Drey- 
fus. Je  vais  bien  vous  étonner  peut-être;  mais,  en  mon  âme  et  cons- 
cience, devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  je  vous  d  clare  que  je 
n'en  sais  rien,  aue  vous  n'en  savez  rien,  que  personne  n'en  sait 
rien  et  l'auteur  d'une  pièce  moins  encore  que  personne. 

«  Vous  ne  me  croyez  pas. 

«  Voyons. 

«  Voilà  un  monsieur  très-fort,  un  homme  de  théâtre,  un  drama- 
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né,  en  plein  talent,  en  plein  snccès.  Il  a  écrit 
mis  tous  ses  soins,  tout  son  temps,  toute  sa 
lissé  au  hasard.  Il  vient  de  la  terminer  et  il 
pression  consacrée,  l'eSTet  est  adr  !  Mais,  com- 
e  s'en  tient  pas  à  son  seul  avis  ;  il  consulte 
métier  comme  lui,  habiles  comme  lui,   ben- 

ur  lit  sa  pjèce Je  ne  dirai  pas  qu'ils  sont 

rait  un   autre   mot  —  mais   enfin,   raison   de 

directeur,  un  vieux  routier  qui  a  toutes  les 
»ce,  vu  son  expérience,  et  tontes  les  raisons 
intérêt;  il  lui  communique  le  manuscrit  et, 
lé  connaissance,  ce  Napoléon  de  la  scène,  ce 
!st  saisi  d'une  émotion  profonde,  mai^i  facile  à 
homme  persuadé  qu'on  vient  de  lui  mettre 
main.  If  exulte,  il  éclate,  il  pressa  l'auteur 
prodigue  les  adjectifs  les  pins  flatteurs,  qui 
blime  >  et  qui  vont  en  augmentant  ;  il  lui 
tus  doux  :  Sliakspearej  Duvert  et  Lauzanne, 
selon  la  scène  qu'il  dirige  ;  il  n'est  pas  sen- 

l  est  ravi,  il  est  radieux — l'effet  est  sur! 

,    Ou  lit  aux  acteurs....  MÉme  en- 


it  contents,  je  ne  dis  pas  de  la  pièce 
-  mais  au  moins  de  leur  rôle.,,.    Tous   con- 
sont  sûrs  ! 

te  deux  mois  devnnt.  les  familiers  du  théâtre, 
les  profondeurs  de  la  salle  obscure,  et  mani- 
.  Il  n'est  pas  justju'anx  soixante  pompiers  de 
as  soixante  répétitions,  n'aient  invarinoleraent 


t  de  nos  Moliè 
d  le  pompier  est  content....  l'effet  est  silr  ! 
on  générale....  Un  triomphe!  Bravos!  bïs  ! 
es  herbes  du  succès....  Et  notez  que  ce  pu- 
'  un  contingent  nunime  et  insignifiant,  sera 
,in,    le    même....  —  EiFet   sClr,    je    voua   die! 

|oue  la  pièce....  Elle  tombe  à  plat  ! 

qu'il  fait,  s'il  est  maître  de  son  procédé,  ex- 
j^aoi,  après  avoir  fait  vingt  bonnes  pièces,  il 

a  que  l'insuccès  ne  prouve  rien  —  vous  me 

nds  nier,  vous  le  comprenez  bien,  ni  le  talent, 
rionce;  ce  sont,  pour  parler  comme  les  philo- 
portants. Mais  dans  quelles  proportions  con- 
y  C'est  là,  je  le  répète,  co  que  tout  le  inonde 
li  bien  que  tout  le  monde, 
e  pièce  tist  un  être  inconscient,  quoi  qu'il  en 
jt  une  œuvre  d'instinct  plutôt  que  de  volonté. 
her  Dreyfus,  en  cola  comme  eu  toute  chose, 
u'il  peut,  et,  s'il  réussit,  il  dit  qu'il  l'a  fait 
.  Au  fond,  un  auteur  sait  quelquefois  ce  qu'il 
t  ce  qu'il  a  fait;  mais  quant  à  savoir  comment 
e! 

3on,  qu'il  recommence!  Je  ne  sors  pas  de  là! 
I  voyez-vous,  il  y  a  quelque  chose  d'inrecom- 
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mençaUe,  qui  en  fait  un  art,  quelque  chose  de  génial  qui  l'ennoblit, 

Suelque  chose  de  fatalement  aléatoire  qui  le  rend  charmant  et  !«• 
outable.  Vouloir  démonter  le  chef-d'œuvre,  dévisser  l'idéal,  débou- 
lonner le  mystère,  à  l'instar  du  baby  qui  cherche  la  «  petite  bête  » 
d'une  montre,  c'est  faire,  ainsi  que  lui,  œuvre  puérile  et  vaine. 

«  Ah  !  si  j'avais  le  temps!...  Mais  je  n'ai  pas  le  temps.  Aussi  bien, 
mieux  vaut  que  je  m'arrête.  Trop  parler  dart  n'est  pas  bon  signe 
pour  un  artiste.  C'est  comme  trop  parler  d'amour  pour  un  amou- 
reux: si  j'étais  femme,  je  me  méfierais. 

«  Tenez,  voulez-vous  que  nous  d-gagions  la  philosophie  de  ce  ba- 
vardage? Elle  est  tout  entière  dans  un  apologue  de  mon  file  —  un  phi- 
losophe  sans  le  savoir,  lui  aussi  —■  alors  Sgé  de  sept  ans,  A  force 
d'apprendre  des  fables,  l'ambition  lui  vint  d'en  composer  une,  qu'il 
m'apporta  un  beau  jour.  Cela  s'appelle:  l'^ne  et  le  H'erin.  Les  vers 
sont  peut-être  un  peu  longs;  mais  il  n'y  en  a  que  deus:  c'est  une 
compensation. 

.Voici; 


«  Eh  bien,  l'Ane^  c'est  vous  —  ne  vous  fSchez  pas;  —  le  se 
c'est  moi.  Quand  je  chante,  j'ouvre  le  bec  et  je  fais:  Tu!  tu! 
<  Yoilk  tout  06  que  je  puis  vous  dire. 


*  Édouahd  Pailleron  > 


Le  second  intermède  roua  a  été  fourni  par  M.  Gamier,  l'archi- 
tecte de  l'Opéra,  qui,  dans  la  préface  d'un  liv^e  sur  le  théâtre  k 
Paria  en  1883,  a  pris,  contre  M.  Rousse  de  l'Académi.*  française,  la 
défense  du  Tout-Parie  des  premières.  M.  Rousse  avait  contesté  s» 
compétence  dans  l'appréciation  des  pièces  nouvell  '3  et  partant  rendu 
suspects  ses  arrêts.  M.  Garni  r  prend  sa  défense  et  soutlâut  que 
cette  assemblée,  réunie  par  devoir,  par  plaisir  ou  par  habitude  aux 
solennités  théâtrales,  compose  un  véritable  tribunal  exceptionelle- 
ment  compétent.  De  Ij.  grande  polémique  qui,  vous  le  pensez  bien, 
n'est  pas  près  de  finir. 

Dans  le  monde  des  arts,  los  nouvelles  abondent.  Après  l'exposi- 
tion internationale,  dont  je  vous  ai  parlé  précédemment,  nous  avons 
eu  l'exposition  des  divers  projets  pour  la  décoration  des  mairies  de 
Paris.  La  première  réflexion  qui  venait  à  l'e-iprit,  après  avoir  par- 
couru la  salle,  c'est  qu'au  fait,  beaucoup  de  concurrents,  s'ils  étaient 
restés  inférieurs  dans  le  sujet  et  l'exécution,  avaijnt  eu  tout  au 
moins  le  mérite  de  comprendre  que  la  décoration  qu'on  leur  deman- 
dait, pour  un  milieu  coloré,  où  les  noirs,  les  bruns  et  les  ors  avaient 
à  jouer,  devait  être  coloràe.  Et  ce  mérite  était  d'autant  plus  grand 

Su'il  s'est  formé,  en  ces  dernières  années,  une  école  qui  ne  rêve  qna 
V  grisaille  et  les  peintures  murales  anx  colorations  légères  et  dé- 

Elle  n'a  pas  pris  la  peine  de  réfléchir  beauconp.  Et  laissant  là 
les  admirables  exemples  de  Delacroix  au  Louvre  et  à  la  bibliothè- 
que du  corps  législatif,  elle  avait  pria  pour  son  credo  les  non-moins 
remarquables  travaux  de  Louis  de  Chavannes,  au  Panthéon.  Louis 
de  Chavannes  y  ayant  fait  gria  et  ayant  fini  par  ramoner  l'opinion 
h.  lui,  elle  estimait  qu'il  n'y  avait  qu'à  le  suivre  et  à  faire  gris. 

L'école  nouvelle  avait,  il  est  vrai,  perdu  de  vue  que  le  Louis  de 
Chavannes  d'Amiens  n'a  que  des  analogies  avec  celui  du  Panthéon, 
et  que  le  maître,  avant  dexécuter  ses  motifs,    avait,    comme  tous 
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conssil  des  conditions  ornementales 
tait  appeU  à  son  tour  ii  jouer  ea  pa 

le  peint"e  chargé    de    décorer  une 

a'inqujiter  du  cidre;  que  si  ce  ca 
I  palette  riche;  que  s'il  est  clair,  d( 
!gnea  aimplas,  il  a  pour   devoir  de  p 

de  ne  pas  trou-r  tes  muraillea,  ici 
;é  grise,  et  qu'il  ne  vient  en  somme 
ouer  avec  lui  une  harmonie  décorât 
■OHve  qu'il  y  a,  à  cette  erreur,  un  ci 
irquèe.  Il  y  avait  bien  encore  des 
lua  colorés,  plus  fermes,  ce  qui  étai 
i  qui  n'est  point  de  pierre  nue. 
iguré  lea  médaillons  de  Millet  et  de 
1  venus  h,  la  réputation.  Enfin  l'oi 
ugène  Delacroix. 
e  classement  s'achève  sans  trop  d'ini 

signaler  celui  qu'a  fait  naître  le  re: 
M.  Jules  Garnier.  Déjù  connu  par  m 
la  dispute  à  la  minceur,    M.  Garnie 

de  pistolet  »,  comme  on  dit  en 
rant  une  scène  de  débauche  des   Bo 

belles  personnes,  pas  vêtues  du  tout 
ury  a  trouvé  ce  sujet  luhrique  et  a 

protestation  du  peintre  qui  se  djfend 
'un  efifet.  Mais  le  public  n'est  pas  po 
inchement  ici  c'est  M.  Tout  le   mol 

Â.  Ht 


fcre  de  Londres. 


LoDdrss,  le  9  AvrU 

~  Nécrologie.  —  Le  prince  Léopold.  — M.  Hang 
■  M.  Traboer.  —  Livres  uoiivEaiix,  —  SUtliilicjue 
:  L'tb  liu  Trésor.  —  Carnegie:  A  Iravers  l'Angl 
E  O'Kell:  John  Bull  et  son  Ile.  —  Nouveau  tdIu 
—  Les  drame»  da  Loi-d  Tennyson.  —  Les  ihéàtn; 
[.  Irwiim  et  M."-  Ferry  en  Am#rii|ue.  —  Relour  d 
m  \  Oxford.  —  Les  sociétés  liltérniroa.  —  la   I 


continuer,  dans  les  colonnes  de  vo 
[  que  M.  le  d>ctenr  Richard  Garnett 
occupations  actuelles  ne  lui  permet 
hargez,  M.  la  diroctjur,  d'une  tàch 
^,  que  diiliciie  àt  délicate. 
I  rien  ne  me  saurait  l'être  da^anta 
3  mesure  quelconque,  k  tenir  haut, 
maux  aujourd'hui  exagérés  presque  p 
itisme  raisonné,  et  à  opposer  aux  p 
'iaaent,  la  connaissance  mutuelle  de 
s,  véritable  pacificatrice. 
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Difficile,  puisqu'il  s'agit  de  ne  pas  rester,  dans  ces  compie-rendas. 
trop  au  dessous  de  Texcellence  du  travail  que  vous  aurait  fourm 
M.  Gamett,  homme  distingué  dont  les  grands  talents,  Térudition 
vaste  et  variée,  la  nature  sympatique  et  les  sentiments  élevés  et 
bienveillants  auraient  été  un  cage  des  avantages  que  vos  lecteurs 
eussent  tirés  de  sa  collaboration.  Aussi  bon  Anglais  que  vrai  In- 
ternational ses  fonctions  au  Aùisée  britannique  ont  été  remplies  d'une 
manière  qui  a  fait  de  lui  un  élément  important  dans  la  vie  litté- 
raire, le  conseiller  et  Tami  seoourable  de  tous  ceux  qui,  non  seule- 
ment de  toutes  les  parties  de  l'Angleterre,  mais  des  bouts  du  monde 
viennent  consulter  les  trésors  des  incomparables  collections  que 
l'Angleterre  offre  aux  visiteurs,  comme  aux  nationaux,  avec  une  li- 
béralité qui  n'a  été  atteinte  nulle   part  au  même  degré. 

Cependant,  quelles  que  soient  les  forces  pour  accomplir  la  mis- 
sion dont  vous  me  chargez,  je  tâcherai  de  faire  de  mon  mieux  pour 
tenir  vos  lecteurs  au  courant  de  la  vie  littéraire  surtout,  puis  aussi 
un  peu  de  la  vie  artistique,  en  Angleterre. 

Nous  avons  d'abord  à  enregistrer  quelques  décès. 

Il  est  juste  que  nous  mentionnions  en  premier  lieu  celui  d'un  jeune 
homme,  qui,  placé  favorablement  par  la  destinée,  promettait  beaucoup 
et  avait  déjà  tenu  quelques-unes  de  ses  promesses.  Il  naquit  prince, 
il  se  fit  ami  des  lettres  et  des  arts,  et  il  devint  un  de  ceux  qui 
s'adonnent,  dans  un  esprit  philantropique,  à  rendre  plus  accessible 
aux  masses  les  résultats  d'une  haute  civilisation,  à  éveiller  et  à 
cultiver  chez  les  classes  pauvres  et  généralement  négligées  le  goût 
de  ce  qui  est  noble  dans  la  littérature,  la  musique,  las  autres  arts, 
à  introduire  des  rayons  de  lumière  là  où  trop  souvent  prennent  le  des- 
sus les  vues  sordides,  la  pression  stupéfiante  des  besoins  de  tous  les 
jours.  Le  prince  Léopold,  créé  duc  d'Albany,  il  y  a  quelques  années 
par  son  auguste  mère,  la  reine  Victoria,  dont  il  était  le  fils  le  j)lus 
jeune,  ne  en  1853,  mourut  à  Cannes  le  28  mars.  Il  était  faible 
de  santé  dès  sa  naissance,  et  cett  circonstance,  par  laquelle  il  était 
distingué  de  ses  frères  plus  robustes,  et  qui  se  sont  adonnés  à 
l'armée,  à  la  marine,  aux  exercices  du  corps,  a  probablement  in- 
flué sur  les  tendances  du  jeune  homme.  Ce  fut  celui  des  enfants 
du  prince  Albert  qui  ressemblait  le  plus,  per  ses  aspirations,  à  ce 
père  si  distingué  qui,  dans  une  position  bien  diiïicile,  sut  s'acquérir, 
quoique  lentement,  les  sympathies  générales  par  son  tact  et  se 
créer,  en  favorisant  activement  Ids  lettres  et  le  côté  artistique  de 
la  vie  industrielle,  une  position  nouvelle  et  éminemment  utile.  C'est 
dans  l'union  du  prince  avec  la  reine  Victoria  que  la  Cour  d'Angle- 
terre, très-dissolue  sous  George  IV,  assez  rude  sous  Guillaume  IV, 
les  deux  prédécesseurs  immédiats  de  Sa  Majesté,  devint  littéraire, 
artistique,  et,  donnant  un  exdmple  de  la  plus  pure  vie  do  famille, 
s'unit  à  la  nation  dans  les  plus  hautes  aspirations  vers  une  vie  in- 
tellectuelle. Le  prince  Léopold  fit  de  bonnes  études  universitaires;  il 
aima  la  lecture,  et  se  montra  actif  dans  les  efforts  philanthropiques 
comme,  du  reste,  l'a  également  fait,  depuis  sa  grave  maladie,  il  y 
a  quelques  années,  son  frère  le  prince  de  Gallas,  récemmant  élu 
membre  de  la  Commission  instituée  pour  améliorar  les  habitations 
des  classes  pauvres;  Commission  où  il  a  pour  collègues  un  ministre 
d'Etat,  un  archevêque  catholique,  et  un  ouvrier.  Le  défunt  était 
membre  de  la  Société  de  Shakespear,  et  l'édition  qu'a  fait  M.  Fur- 
nivall  de  cet  auteur,  est  connue  sous  le  titre  da  Léopold-Shakespear. 
Il  était  également  membre  de  la  Société  de  Kyrie  qui  s'efibrce  à  pro- 
curer plus  d'air,  plus  de  beauté  aux  pauvres.  Ses  discours  pronon- 
cés dans  difTérents  congrès  et  réunions  publiques,  étaient  toujours 
marqués  au  cachet  d'une  élégance  littéraire  et  d'un  esprit  pénétrant. 
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Il  n'avait  rempli  aucune  fonction  publique  ;  sous  ce  rapport  sa 
mort  ne  laisse  donc  pas  de  lacune.  Mais  il  était  devenu  le  lien  qui 
unissait  la  monarchie  à  la  bourgeosie  lettrée;  et  il  remplissait  da- 
vantage d'année  en  année  cette  fonction  utile,  et,  dans  un  sens  large 
du  mot,  politique.  Ses  funérailles  ont  eu  lieu  le  6  avril,  au  milieu 
de  la  sympathie  générale,  et  spontanée. 

Tournons  de  la  tombe  de  ce  jeune  homme  à  celle  d'un  vieillard 
dont  la  génération  actuelle  avait  presque  oublié  l'existenc  . 

Richard  Hengist  Horne,  né  en  1804  à  Edmonton  près  de  Londres, 
mourut  le  13  du  mois  passé  à  Margate,  après  une  vie  où  une  pai- 
sible vieillesse  avait  suivi  une  carrière  bien  agitée.  Jeune  homme 
il  était  destiné  pour  la  carrière  militaire  en  Angleterre,  mais  il 
échangea  l'école  militaire  de  Sanvhurst  pour  le  service  naval  de 
la  jeune  république  du  Mexique.  Revenu  en  Angleterre;  après  bien 
des  aventures,  dans  la  guerre  contre  l'Espagne,  et  plus  ta'-d  en 
voyageant,  quelquefois  dans  des  circostances  pénibles,  aux  États- 
Unis  et  au  Canada,  il  sa  dévoua  au  journalisme  et  devint  directeur 
du  Monlhly  Repos^ttory.  Il  publia  plusieurs  ouvrages  poétiques  de 
longue  haleine,  tel  que  Cosmo  de  Medicij  en  1837,  The  death  of  Mar- 
lowe^  en  1838,  Gregory  VII;  il  fut  alors  connu  et  estimé  ;  pendant 
quelques  années  on  le  plaçait  parmi  les  poètes  du  premier  rang, 
à  côté  de  Walter  Savage  Landor.  Cela  dura  peu  :  en  publiant  ArioUj 
poôme  épique  il  démontra  combien  peu  il  attribuait  de  bon  goût  au 
public  :  il  fît  vendre  ce  poëme  au  prix  ironiquement  modique  d'un 
farthing,  ou  à  peu  près  un  centime.  Le  public  acheta  cependant  ; 
le  poSme  eut  neuf  éditions.  En  1848  il  publia  le  drame  de  Judas 
Isoarioty  où  il  se  livra  à  l'idée  que  celui  qu'on  prend  communément 
pour  un  traître,  avait,  au  contraire,  voulu  précipiter  les  choses  pour 
vaincre  les  hésitations  de  l'entourage  de  Jésus  et  amener  plus  vite  la 
victoire  entière  de  ce  réformateur.  En  1872,  M.  Horne  se  rjndit 
en  Australie^  où,  toujours  doué  d'une  nature  éminemment  ro- 
buste et  toujours  possédé  par  l'esprit  d'aventure,  il  se  fit  nom- 
mer commandant  des  escortes  armées  —  dont  alors  on  avait  grand 
besoin  —  pour  le  transport  de  l'or  des  mines  jusqu'à  Melbourne. 
Plus  tard  il  entra  dans  des  entreprises  industrielles,  où  le  gain 
qu'il  retira  était  loin  de  correspondre  à  la  masse  d'énergie  qu'il  y 
avait  mise.  En  1876  il  rentra  en  Angletere  une  seconde  K)is  et 
en  1874  il  lui  fut  dâcerna  une  pension  sur  la  liste  civile.  Il  raprit 
la  plume  et  publia,  en  1880,  le  drame  :  Laura  Dibfdzoy  or  the  Pa- 
triot  Martyrs]  puis  il  donna,  en  1881,  une  collection  de  ses  drames 
bibliques:  John  the  Baptisty  —  Job,  et  Judas  Iscarivt,  déjà  nommé. 
Son  dernier  ouvrage  est:  Kinq  NihiVs  Round  Tabh^  or  the  Régicides 
Symposium,  C'était  donc  un  littérateur  bien  actif;  mais  peut-être 
ses  productions  littéraires  le  rendaient-elles  moins  fier  que  ses 
prouesses  de  corps.  Il  excellait  dans  tous  les  exercises  de  l'athlète  ;  il 
était  surtout  grand  nageur,  et  donnait  souvent  des  points  aux  pro- 
fesseurs de  natation  les  plus  renommés;  il  exerçait  cet  art  jusqu'à 
peu  de  temps  avant  sa  mort.  Il  était  très-répandu  dans  le  monde  : 
non  seulement,  comme  le  grand  Ulysse  avait-il  visité  bien  des  pays, 
mais  il  s'était  abouché  avec  bien  a  s  hommes  distingués.  Dans  une 
lettre  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  il  y  a  juste  trois  ans,  il 
TWonte  qu'il  a  été  lié  avec  Thomas  Carlyle,  Tennyson,  Browning, 
Victor  Hugo,  le  professeur  Qwen,  Argust  Wilhelm  won  Schleçel, 
Moritz  Amdt,  Freiligrath,  Kinkel,  Charles  Dickens,  George  Eliot. 

Bon  nombre  de  vos  collaborateurs  doivent  avoir  rencontré  M.  Blan- 
chard Jerrold  qui  a  pris,  pendant  les  quatre  ou  cinq  dernières 
uinées,  une  part  si  active  dans  l'organisation  de  l'Association  lit- 
téraire internationale.  Né  en  1826  à  Londres,  fils  du  célèbre   hu- 

Snue  Intemationaie.  toME  II"*.  JST 


ri  -•'-■-. . 


>T, 


îï    ' 


418 


REVUE  INTERNATIONALE 


3<> 


ri  f     . 


Z4 


mourîste  Douglas  Jerrold,  il  est  mort  le  10  de  mars  dans  sa  ville 
natale,  après  avoir  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  à  Paris.  Jeune 
homme  il  devait  se  vouer  à  la  peinture  ;  il  faisait  ses  études  à  PA- 
cadémie  des  Beaux-Arts,  (Royal  Academy)  de  Londres,  et  il  avait 
aidé  son  père  en  publiant  des  illustrations  dans  quelques-uas  de 
ses  écrits,  ainsi  que  dans  Vllluatrated  London  News,  journal  qui  com- 
mençait à  paraître.  Il  y  écrivit  aussi  son  premier  article  à  l'âge 
de  seize  ans.  Mais  ses  yeux  s'affaiblirent:  il  dût  se  rendre  exclusi- 
vement à  la  plume,  laissant  de  côté  le  burin  et  le  pinceau.  Le 
Dayly  News,  alors  fondé,  lui  ouvrit  ses  colonnes;  il  fut  envoyé 
comme  correspondant  à  Paris.  Puis  la  Société  du  Palais  de  Crystal 
à  Lydenham  le  fit  voyager,  dans  l'intérêt  de  ses  collections,  en 
Suède,  et  à  son  retour  il  publia  son  premier  livre:  Swedish  Sketehes, 
Quelques  années  plus  tara  il  donna  un  livre  sur  la  France  de  Napo- 
léon III:  Impérial  iSketches.  Le  livre  parut  en  1855,  et  c'est  de  cette  épo- 
que que  nous  pourrons  dater  le  point  de  vue  singulier  d'où  M.  Jerrold 
envisagerait  désormais  les  affaires  et  le  mouvement  politique.  C'est 
l'union  de  l'idée  démocratique  avec  celle  d'une  monarchie  populaire: 
c'est  le  Césarisme  chargé  de  la  mission  du  progrès.  Vous  pouvez  vous 
rappeler  que  Proudhon  se  plaça  pendant  quelque  temps,  à  un  point 
de  vue  semblable,  ce  dont  est  témoin  son  livre:  «  La  Révolution 
sociale  damontré  par  le  Coup  d'État  »  (1852);  et  que  l'esprit  de 
Comte  a  toujours  tendu  dans  cette  direction.  Mais  n'oublions  pas 
que  Comte  et  Proudhon  étaient  Français,  et  que  M.  Blanchard 
Jerrold  était  Anglais,  ce  qui  veut  dire  ici  :  homme  pratique.  Il  res- 
tait en  lui  le  libéral  anglais,  et  tout  en  étant  attaché  à  l'alliance 
anglo-française  il  ne  songea  pas  à  vouloir  transférer  en  Angleterre 
les  formes  des  institutions  françaises,  ou  faire  de  sa  patrie,  d'après 
le  programme  des  Comtistes,  une  portion  de  la  «  République  occi- 
dentale. »  Il  fut  heureux  cependant,  ayant  trouvé  un  puissant  instru- 
ment pour  répandre  ses  idées  :  en  1857  à  la  mort  de  son  pèra,  auquel 
il  dédia  pieusement  le  livre:  Life  and  Remaina  Douglas  Jerrold^  il 
lui  succéda  dans  la  direction  du  journal  hebdomadaire  Lloyd^s  weekly 
newspaper,  publication  populaire  qui  peut  se  vanter  de  tirer  à  six 
cent  mille  exemplaires.  C'est  dans  cette  immense  circulation  de  la 
machine  à  penser  que  dirigeait  M.  Jerrold  qu'on  peut  trouver  une 
explication  non  pas  entière,  mais  toujours  une  explication  partielle 
du  fait  que  Napoléon  III  et  sa  famille  ont  été  regardés  d'un  œil 
favorable  en  Angleterre,  surtout  par  les  couches  inférieures  de  la 
Société.  Il  est  encore  à  remarquer  que  dans  la  politique  anglaise, 
M.  Jerrold,  quoique  en  général  dévoué  au  parti  libéral  et  à  M.  Glads- 
tone,' ne  prenait  point  le  chemin  où,  pendant  la  guerre  russo-turque, 
celui-ci  menait  la  bourgeoisie  libérale,  et  il  ne  s'attachait  nullement 
aux  critiques  défavorables  lancées  par  les  Gladstoniens  contre  Dis- 
raeli. Au  contraire,  le  journal  Lloyd  combla  d'éloges  ce  Disraeli- 
Beaconsfield,  à  son  avènement  au  pouvoir,  à  son  entrée  dans  la 
pairie,  et  à  sa  mort,  comme  un  homme  qui  était  issu  du  peuple, 
qui,  malgré  les  plus  grandes  difficultés,  avait  accompli  sa  carrière, 
qui  était  un  self-mad^  man,  qui  représentait  les  instincts  nationaux. 
M.  Jerrold  n'a  jamais  nié  les  dangers  provenant  de  la  Russie.  Mais 
son  œuvre  principale  était  peut-être  ses  livres  sur  la  France,  où. 
il  continua  à  demeurer,  et  d'où,  vu  l'extrême  rapidité  où  sont  ar- 
rivées les  moyens  de  communication,  il  lui  était  possible  même  de 
diriger  son  journal,  sous  ce  rapport,  vraiment  international.  Voici 
les  titres  de  ceux  qui  suivirent  les  Impérial  Sketches  :  The  Franch 
under  armSj  1860;  The  children  of  Lutetia  1863;  Ai  Home  in  Paris 
and  a  trip  through  the  Vineyards  to  Spain.  1884  ;  On  the  Boulevards^ 
1886;  At  Peace  and  at  War,  1870,  The  Gavroche  party,  1870.  Tout 
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cela  contient  un  matériel  précieux  pour  l'historien  des  mœurs  du 
second  Empire  ;  et  il  nous  rappelle  ce  que  cet  autre  International, 
Henri  Heine,  également  habitant  Paris,  fit,  avec  sa  Lutèce,  par  rap- 
port à  la  monarchie  de  Louis  Philippe.  Enfin,  Jerrold  nous  donna 
une  œuvre  plus  distinctement  historique.  C'est  The  Li/e   of  Napo- 
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oublier  que  c'est  là  l'œuvre  d'un  adhérent.  A  côté  de  ces   travaux 

S  lus  sérieux,  M.  Jerrold  s'essaya  dans  le  roman,  et  dota  la  scène 
e  plusieurs  comédies  dont  quelques-unes  se  sont  longtemps  main- 
tenues au  répertoire.  Enfin,  l'on  peut  encore  mentionner  le  fait  que 
ses  goûts  démocratiques  n'empêchaient  point  notre  auteur  d'être 
gourmet  :  dans  le  pseudonyme  de  «  Fin-Bec  »  il  a  publié  pendant 
plusieurs  années  :    The  Epicure^s  Year  Book. 

Au  môme  moment  où.  dans  le  château  royal  de  Windsor  on 
célébrait  les  funérailles  du  duc  d'Albany,  nous  étions  assemblés,  par 
centaines,  autour  d'une  tombe  fraîche,  sur  la  charmante  pente  du 
cimetière  de  Highgate  d'où,  au  milieu  des  tombeaux  et  des  fleurs, 
le  regard  plane  sur  l'immense  Londres  couchée  à  nos  pieds.  Il  s'agis- 
sait de  rendre  les  dernières  honneurs  à  M.  Nicolas  Trûbner.  Né  en 
1817  à  Heidelberg  en  Allemagne,  demeurant  à  Londres  depuis  1843, 
d'abord  employé  dans  la  grande  maison  de  Longmans  Cie,  libraires- 
éditeurs,  puis,  depuis  1852,  chef  d'une  maison  fondée  par  lui,  et 
qui,  par  degrés,  vint  à  occuper  une  place  distingué  dans  le  pre- 
mier rang  de  la  librairie,  M.  Trûbner  était  un  de  ces  éditeurs  in- 
telligents, qui  font  le  plus  d'honneur  à  leur  état,  agents  de  la  plus 
Kaute  valeur  pour  la  littérature,  pour  la  civilisation,  pour  le 
commerce  international  des  esprits.  Allemand  de  naissance,  ayant 
reçu  une  bonne  éducation ^  doué  d'excellentes  qualités  d'intelligence 
et  de  cœur,  ajoutant  toujours  quelque  chose  à  ses  connaissances, 
apprenant,  par  exemple,  à  un  âge  déjà  mûr  le  Sanscrit,  —  dans  la 
connaissance  duquel  notre  maître,  feu  le  D.  Goldotûcker,  alors 
professeur  à  VUniveraity  Collège  de  Londres,  l'introduisit,  —  lié  per- 
sonnellement avec  un  très-grand  nombre  •  d'hommes  supérieurs, 
George  Henry  Louis  fut  son  ami,  et^  croyons-nous,  souvent  son 
conseiller,  —  M.  N.  Trûbner  étendit  ses  opérations  par  toute 
l'Europe,  en  Amérique,  et  en  Orient,  où  il  disposait  d'agents 
éclairés.  Son  Biographtcal  Guide  to  American  Uterature^  qui  parut 
d'abord,  par  suite  d'une  voyage  qu'il  avait  fait  aux  Etats-Unis,  fut 
favorablemefnt  apprécié  :  pour  beaucoup  de  monde  c'était  comme  une 
découverte  d'un  pays  presque  inconnu  ;  et  cet  ouvrage  a  sans  doute 
contribué  dans  une  certaine  mesure,  à  produire  le  contact  intime  qui 
existe  aujourd'hui  entre  les  littérateurs  transatlantiques  et  ceux  de 
l'Angleterre.  Depuis  sa  publication:  TrUhner^s  American  and  Oriental 
Literay  Record  a  été  apprécié  par  uu  public  nombreux.  Le  nombre 
des  ouvrages  philosophiques  qu'il  a  édités,  est  considérable,  et, 
sans  son  énergie,  la  Westminter  Review,  fondée  par  John  Stuart 
llill,  n'aurait  probablement  pas  continué  à  exister.  Mentionnons 
encore  une  épisode  curieuse  dans  cette  carrière  prospère  :  c'est  Trûb- 
ner qui  a,  de  1857  à  1864,  introduit  les  publications  russes  de 
l'exilé  Alexandre  Herzen,  dont  l'activité  a  tant  contribué  à  l'abolition 
du  servage  en  Russie. 

Les  livres  nouveaux  !  Le  nombre  en  est  bien  grand  et  il  est 
difficile  de  faire  une  énumération  qui  soit  plus  (ju'un  catalogue 
aride,  même  de  ceux  qui,  par  leur  mérite,  demanderaient  à  être  men- 
tionnés. Les  auteurs  anglais  sont  très  actifs.  Regardez  seulement  la  sta- 
tistique de  l'année  passée,  d'après  la  publication  tke  Publishers  Circular. 
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Le  nombre  total  des  livres  nouveaux  est  de  4732  et  celui  des  nouvel- 
les éditions  1418;  total  6145.  C^est  une  augmentation  considîrable  sur 
les  chiffres  des  anL»ées  prjc -dentés.  L'année  1882  ne  donna  que  5128, 
et  une  diminution  constante  s'était  montrée,  en  remontant  da  là 
jusqu'en  1879  ;  même  alors  le  chiffre  total  ne  s'éleva  qu'  à  5824. 

Généralement  l'Angleterre  est  singulièrement  fertile  en  livres  de 
théologie,  en  y  comprenant  les  lectures  édifiantes  et  les  sermons 
publiés.  C'est  pour  la  première  fois,  que  dans  les  deux  dernières 
années,  la  théologie  a  été  dépossédés  de  la  place  qu'elle  occupait  à 
la  tête  de  la  liste  annuelle  ;  et  —  chose  curieuse  —  cette  plaça 
dans   ces  deux  années  mêmes,  est  prise  par  les   livres   dédiés   aux 

I'eunes  gens.  Un  malicieux  dirait,  p^ut-être,  que  quelques-uns  des 
ivres  de  cette  dernière  classe  ne  sont  que  des  sermons  déguisés,  et 
qu'ainsi  le  d  ^partement  otticiellement  appelé  théologie,  n'a  pas  réel- 
lement perdu.  Les  essais  et  les  belles-lettres  ont  augmenté,  d'une 
manière  presque  phénoménale  :  il  y  en  a  presque  trois  fois  le  con- 
tingent ordinaire.  Pour  l'éducation,  les  arts,  les  sciences,  le  droit, 
rhistoire  les  chiffres  indiquent  une  grande  activité.  Parmi  les  nou- 
velles éditions,  la  moitié  presque  consiste  en  romans.  Quant  aux 
nouveaux  romans  ils  ne  s'élèvent  que  peu  au  dessous  de  la  quantité 
ordinaire  ;  et  c'est  bien  assez  si  ce  n'est  même  pas  trop.  Pour  la  poésie 
et  le  drame  seuls  il  y  a  une  diminution  positive;  mais  cela  ne  prouve 
pas  grand  chose,  puisque  les  vers,  l'année  précédente,  montraient 
une  augmentation  considérable.  Les  poètes  ayant  épuisé  leur  inspira- 
en  1882,  ils  devaient  se  reposer;  en  général  on  travaille  moins  vite 
en  vers  qu'en  prose,  surtout  dans  la  prose  du  roman  d'actualité. 

Prenons  au  hasard  quelques  livres  nouveaux,  avec  promesse  d'être 
plus  méthodique  une  autre  fois  :  Voici  The  Treasure  Joland  par 
M.  Stev3nson.  C'est  une  perle.  Jamais  vous  n'avez  lu,  en  Anglais, 
une  histoire  d'aventures  qui  soit  plus  attrayante  ;  à  moins  que  ce 
ne  soit  le  classique  Robinson  Crusoô  de  l'immortel  Defoe.  Le  lec- 
teur que,  d'après  quelques  vers  de  prologue,  l'auteur  a  d'abord  en 
vue,  devrait  être  un  jouna  homme,  un  de  ces  schoolhoys  qui  aime 
l'aventure,  et  qui  par  ce  goût  et  par  les  exercices  du  corps,  se  prépare 
aux  carrières  lointaines  et  périlleuses,  carrière  dont  I3  général 
Gordon  donne,  dans  ce  moment,  un  exemple  si  remarquable.  Mais 
bien  à  plaindre  serait  l'homme  blasé  qui  ne  se  réjouirait  à  la  lec- 
ture de  ce  livre  fait  avec  un  talent  admirable.  Il  y  trouverait  ce 
qui  échappe  peut-être  à  l'admiration  plus  naïve  du  jeune  lecteur  ; 
un  talent  remarquable  de  pr  parer  de  loin  les  effets,  de  nouer  et 
de  dénouer  l'intrigue,  de  peindre  au  vif  les  caractères,  di  raconter 
avec  un  réalisme  dramatique,  de  mettre  toujours  la  vraie  couleur 
locale  dans  son  pinceau.  Il  y  trouvera  un  style  nerveux,  serré.  Pas 
un  mot  de  trop.  Pas  un 3  expression  maladive,  pas  une  allusion 
malsaine.  D'un  autre  c  >té  point  de  ce  cant  religieux  qui  g\te  quel- 
quefois les  livres  des  bravjs  gens  qui  veulent  être  les  défenseurs 
de  la  moralité  et  qui  n'arrivent  qu'à  être  ce  qu'on  appelle  ici 
goody-goody. 

C'est  l'histoire  de  la  découverte  d'un  trésor  enfoui  dans  une  île 
déserte  par  des  pirates,  et  que  l'on  s'est  proposé  de  lev.r  et  d'ex- 

{>loiter  sur  des  indications  plus  ou  moins  mystérieuses.  Sur  ce  point 
e  livre  ressemble  un  peu  à  cet  intéressant  conte  de  Edgar  Allan 
Poô  :  The  Gold  Bug.  Mais,  étant  beaucoup  plus  long,  il  est  plus 
riche  en  épisodes  La  pjriode  choisie  est  1  année  1740,  dans  la  quelle 
la  c[U6ue  dis  Baucaniers,  dont  la  puissance  comme  organisation 
avait  été  brisée  dès  le  commencement  du  siècle  passé,  tendait  à 
disparaître  même  dans  la  forme  de  vaisseaux  et  équipages  pirates 
isolés.  C'est  la  fin  d'un  jour  qui  n'avait  guère  été  beau. 
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a  davantage  un  livre  k  re- 
lez  bonne  connaissance  de  la 
in  livre  nouveau  qnî,  paisse 
er,  qui  ne  soit  ni  trop  long, 
ions.  Il  y  a  cependant  une 
)  parlent   pas    toujours  un 


an  de  s'y  perfectioi 
L   trop   chargé  d'allusii 

t  élégant  —  ce  qui  est  très-ju!      ^ 

d'an  langage  technique  de  manue,  ce  qui  de- 
dictionnaira.  Que  l'auteur  me  permette  de  dire 
rt,  il  lui  arrive  une  fois  de  tomber  dans  un  aaa- 

port  dont  il  se  sert  pour  l'opposé  du  starboiird, 
9  dans  la  ^riode  où  it  met  son  drame.  On  disait 
F  le  français  bâbord,  et  ce  n'est  que  depuis  lors 
ue,  trouvant  que  las  termes  êtarboard  et  larboard, 
•ord,  étaient  susceptibles  de  ne  pas  être  distin- 
urtout  par  un  vent  violent,  et  qu'ils  pouvaient 
res,  le  terme  forl  a  été  substitué  à  larboard. 
*T  —  in  Hand  in  liritain  est  le  récit  d'un  voyage 
nre.  L'auteur,  M.  André  Carnegie,  est  un  écos- 
té,  bien  jeune  encore,  aux  États-Uais,  y  a  fait 
nt  une  fortune  bien  considérable.  Aujourd'hui 
p  fixer  de  nouveau  parmi  nous  ;  on  dit  qu'il  fait 

en  fait  du  donations  pour  des  bals  philimthro- 
.te  ville-natale  ;  on  dit  qu'il  a.  acheté  le  tiers  de 
arnal  VEcbo;  on  dit  qu  il  va  se  porter  candidat 
laines  pour  la  Chumbre  des  Communes  ;  et  si  cela 
«ère  de  doute  qu'il  rijussira.  Seulement  la  chose 

à  conciler  avec  le  républicanisme  intransigeant 
ice  du  commencement  jusqu'à  la  fin  de  son  livre, 
mps  en  temps,  haussisr  les  ^ipaules  avec  un  mou- 
pour  cette  vieille  Angleterre  monarchique,  dont, 
it  de  bon  gré  les  avantages,  les  vertus  et  les  beau- 
.estion  raconte  un  fait  aussi  gracieux  qu'iutéres- 
ichi  par  le  commerce,  invite  une  douzaine  d'amis, 
1  plupart,  à  l'accompagner  dans  une  tournée  en 
de  New- York,  ils  courent  à  travers  Liverpool  et 
t  à  Brighton,  d'où  ils  repartent  non  pas  en  che- 
omptueusement,  avec  l'extérieur  d'un  équipage 
levaux,  conduits  par  un  SjuI  homme,  sans  pos- 
and  enfin.  Ils  emploient  S3pt  semaines  du  com- 
Q  à  celui  du  mois  d'aoû.t,  à  parcourir,  avec  la 
,  l'Anglfterre  et  l'Écossa,  da  Brighton  jusqu'à 
i  suivant  le  progrès  de  la  saison  du  midi  au  nord, 
conséquent,  des  mêmes  fieurs,  à  peu  prés  de  la 
,  favorisis  par  le  plus  beitu  temps,  s'arrètant  li- 
ians  les  villages,  dans  les  vallons  fleuris,  au  bord 
sant  de  toutes  les  bjautés  de  la  nature,  et  des  pro- 
rche  toujours.  Ce  beau 
Seigneur,  est  plein  de 
sut  bijn  pardonnar  les 

Îai  s'imagine  réellement  que  la  socidté  humaine 
son  but  idéal  aux  Etats-Unis,  et  que  le  çau- 
ose    k  faire  que  de  s 


î  la  libéralité  d'un  gri 
'e  l'est  (agilement  si  l'c 
■■"  s'imagine  réellem 
>n  but  idéal  aux 
1  n'a  guère    i 


1  brave  hoi 


;  a  j 


ïuant   à  John  Bull, 

ancien;  pourvu  qu'i! 

jes,  il  arrivera  à  la  presque  perfection.  C'est  alors 

n'en  formeront  qu'un  seul  peuple. 

plaît,    monsieur  Bull,    il  faut  d'abord  que  vous 
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VOUS  convertissiez  ku  républicanisme.  No  monarchy  need  apply,  Wt 
draw  the  Une  at  thts. 

Voici  un  autre  auteur,  celui  de  John  Bull  et  son  île  qui  est  moins 
exigeant.  Son  livre  est  amusant,  et,  sous  plusieurs  rapports,  plus 
qu'amusant,  disons  même  que  ce  livre  est  quelquefois  plein  de  sa- 

fesse,  et,  presque  snr  chaque  page,  plein  de  bienveillance.  Il  est 
crit  par  un  Français  qui  se  cache  à  peine  sous  le  pseudonyme  de 
Max  O'Rell.  Mais  puisqu'il  lui  a  plu  de  garder  son  anonyme,  nous 
n'ôterous  point  le  voile.  Il  habite  l'Angleterre  depuis  longtemps  et 
Va,  observée  sans  trop  de  parti  pris  —  chose  extrêmement  rare  chez 
un  Français  qui  juge  une  autre  nationalité.  Enfin,  il  me  semble 
que,  depuis  fort  longtemps,  rien  n'a  été  écrit,  en  Français  du  moins, 
qui  puisse,  même  de  loin,  égaler  cette  description  de  mœurs,  et  pour 
l'exactitude  et  surtout  pour  la  disposition  bienveillante  de  l'auteur. 
Ce  n'est  pas  dire  qu'il  ne  se  trompe  (^quelquefois  ;  mais,  à  l'envers 
de  ce  qui  caractérise  tous  les  autres  jugements  portés,  depuis  une 
génération  au  moins,  depuis  M"*«  de  Staël,  depuis  Guizot,  les  er- 
reurs forment  la  partie  mineure  du  livre.  Là  où  l'auteur  devait  dé- 
cidément revoir  ses  jugements,  c'est  sur  le  chapitre  de  la  position 
des  femmes:  c'est  là  qu'il  a  mal  vu,  probablement  parceque  le  terrain 
de  ses  observations  n'était  pas  assez  étendu.  Il  se  trompa  singuliè- 
rement en  supposant  à  la  femme  anglaise  une  position  inférieure 
dans  la  société,  en  comparaison  d'autres  nations.  Nous  sommes  en- 
core forcé  de  le  blâmer  de  ce  que,  lui,  vivant  à  l'étranger,  ait  cru 
devoir  faire  acte  de  bon  patriote  français  en,  imitant,  dans  deux  ou 
trois  passages,  la  mauvaise  tradition  néo-française,  qui  consiste  à 
faire  la  grimace  aux  Allemands.  Ce  n'est  pas  aussi  fort  que  chez 
les  onze-douzièmes  des  Français  qui  tiennent  plume  aujourd'hui; 
mais  un  homme  éclairé  qui  n'est  pas  environné  de  l'air  des  boule- 
vards  de  Paris,  devrait  être  au-dessus  de  ces  petitesses. 

Les  Anglais  ont  bien  reçu  les  observations  et  les  critiques  de 
M.  O'  Rell.  Il  s\  st  présenté  quatorze  libraires-éditeurs  de  Londres 
qui  ont  demandé  â  l'auteur  de  traduire  son  ouvr-ege  en  Anglais.  A 
la  fin  il  l'a  traduit  lui-même.  On  rapporte  qu'il  s'est  vendu  13,000 
exemplaires  de  l'édition  française,  et  70,000  de  l'anglaise. 

En  attendant  il  se  prépare  une  espèce  de  réplique  par  M.  Brinsley- 
Kichards,  auteur  des  Seven  Years  à  Eton.  Ce  Monsieur  a  passé  plu- 
sieurs années  en  France,  et  il  se  propose  de  donner  ses  impressions 
du  peuple  français.  Le  fera-t-il  avec  autant  de  bienveillance  que 
M.  0'  E>ell  en  a  mis  dans  son  tableau  des  Anglais?  On  craint  que  non. 

Je  ne  me  suis  laissé  ni  temps,  ni  espace  pour  faire  plus  que  de 
nommer  un  livre  remarquable  de  voyage:  The  Eiver  Congo  par 
H.  H.  Johnston;  —  de  mentionner  que  le  poëte-patriarche  Brownmg 
est  sur  le  point  de  publier  encore  un  volume  de  vers,  intitulé  cette 
fois:  SeriosOj  pour  faire  suite  et  contraste  à  son  volume  de  l'année 
dernière:  Jocosa;  et  de  rapporter  que  Lord  Tennyson  vient  de 
publier  ses  deux  drames:  Le  Faucon,  d'après  une  nouvelle  de  Boc- 
cace,  et  la  Coupe,  drames  ^ue  jusqu'ici  on  avait  vu  sur  la  scène, 
mais  dont  le  mérite  littéraire  était  un  peu  difficile  à  dégager  de 
celui  des  acteurs,  favoris  du  public,  et  de  la  grandiose  mise-en-scène 
que  M.  Leving  avait  accordé  au  second  de  ces  drames.  Aujourd'hui 
que  nous  avons  enfin  le  texte  devant  nous,  il  est  certain,  que, 
malgré  quelques  passages  fort  beaux,  ces  drames  n'ajoutent  ^uère 
à  la  gloire  de  Tennyson. 

Vous  savez  que  le  théâtre  n'a  pas,  en  Angleterre,  toute  l'impor- 
tance qu'il  avait  du  temps  de  Shakespear,  ni  celle  qu'il  a  en  Italie 
ou  en  France.  Plusieurs  raisons  contribuent  à  cela:  le  climat,  les 
énormes  distances  de  Londres,    la   généralisation  de  la   lecture,   la 
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M.  Freeman,  auteur  historique  d'une  grande  renommée,  qui  a  con- 
sacré sourtout  son  attention  a  I3  période  des  Normands ,  vient  d'être 
nommi  professeur  d'histoire  à  Oxford.  L'anniversaire  de  WyclifF,  le 
premier  réformateur  de  l'Angleterre,  sera  célébré  avec  pompe,  le 
2l  mai.  Cette  fête  a  été  organisé  par  le  concours  de  la  Wyoliff- 
Socîetj/f  dont  M.  Furnivall  est  l'âme  et  le  directeur,  et  <jui  s'occupe 
à  publier  les  œuvres  de  Wycliff  et  de  certains  ecclésiastiques  prote- 
stants, et  le  jour  choisi  est  celui,  où,  il  y  a  cinq-cents  ans,  un 
synode  anglais,  assemblé  à  Londres,  condamna  les  doctrines  de  l'hé- 
rétique, aujourd'hui  fêté. 

EUG.   OSWALD. 


Lettre  do  Vienne. 


Yienne,  6  Arril  1884. 

Je  crois  qu'il  n'existe  pas  de  ville  au  monde  oii  il  y  ait  autant 
d^exposi tiens  que  dons  la  ville  impériale,  qui  est  située  au  bord  du 
Danuba  !  Nous  avons  eu  l'annoo  pass  3e  une  exposition  électrique, 
numismatique,  historique  (en  souvenir  du  siège  des  Turcs)  et  enfin 
un3  exposition  dis  arts  géographiques.  C'était,  on  le  voit,  plutôt  les 
arts  et  les  sciences  dans  leurs  rapports  avec  la  nature  organique; 
cette  année-ci  les  expositions  sont  surtout  consacrées  à  la  nature. 
Nous  avons  commencé  par  une  exposition  de  l'art  culinaire,  qui 
fut  un  «  elUkka  »  pour  tous  les  gourmets  de  notre  ville  et  peut-être 
môme  da  l'étranger,  car  on  pouvait,  non  seulement  regarder,  mais 
aussi  go  Citer,  contre  un  bon  payement,  la  plupart  des  produits 
exposés. 

Celle-ci  fut  suivie  d'une  exposition  de  jacinthes,  qui  n'intéressa 
qu'un  pjtit  uDmbre  d'amateurs,  et  d'une  exposition  de  chasse;  puis 
on  passa  enfin  à  la  nature  animée  en  ouvrant  une  exposition  de 
chiens.  On  pouvait  y  voir  de  très-beaux  et  précieux  spécimens  du 

S  lus  ôdèle  ami  de  l'homme,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  chien 
ont  le  propriétaire  n3  demandait  rien  moins  que  dix  mille  marks 
(douz3  millj  cinq  cents  francs).  Si  un  tel  «  ami  »  meurt,  c'est  cer- 
tainement pour  son  maître  une  perte  douloureuse,  et  il  serait  à 
propos  de  fonder  pour  les  chiens,  une  compagnie  d'assurance  sur 
la  vie. 

A  peine  le  dernier  chien  avait-il  quitté  le  local  de  l'exposition, 
que  le  monde  emplum')  y  fit  son  entrée.  L\,  où  l'on  n'entendait  il 
y  a  quelques  jours,  que  des  aboiements  et  des  hurlements  plaintifs, 
on  entend  aujourd'hui  gazouiller,  chanter,  crételer  et  glousser,  de 
telle  sorte  qu'on  en  perd  presque  l'ouïe  et  la  vue.  Cette  exposition 
n'est  pas  uniquement  un  simple  amusement  pour  la  population 
viennoise,  maii  elle  a  aussi  un  but  scientifique  et  économique,  dé- 
pendaut  d'un  congrès  d  ornithologie. 

L'exposition  de  bétail  qui  a  eu  lieu  en  même  temps,  ainsi  que 
l'exposition  de  chevaux  qui  s'ouvrira  à  la  fin  du  mois,  ont  un  but 
encore  plus  scientifique  et  plus  pratique. 

Vous  voyez  que  nous  autres  viennois,  faisons  tout  notre  possible 
pour  rendre  notre  ville  plus  intéressante  qu'elle  ne  l'est  encore,  et 
pour  tâcher  d'y  faire  venir  quantité  d'hôtes  du  dehors  ;  car  je  dois 
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luses  causes  de  cette  manie  d'expositions,  "i 

beaucoup  d'étrangara.  Vienne  s'est  mer-  ■  ! 

)  ces  dernières  années  ;  une  rangée  de  ^ 

fait  de  notre  «  Ringeslrasae  »  peut-être  1 

.  Cependant  les  riches  anglais  et  aniM-  .'^ 

^ore  dépenser  leur   argent  sur   les   bou-  } 

laat  des  mois  entiers,  et  c'est,    tout  au  j 

Iques  jours  dans  la  ville  impériale,  située  '^ 

ofi    on   les  djsire,    et  où  l'on  a  fonda  \ 

iT    augmenter   le  nombre  de»   étranfiem.  >  '1 

me,  qui  aurait  arrangé  sa  nouvelle  de-  't 

6  somptueuse  et  qui,  richament  babi^l  36  '\ 

viennent  pas.  *  Ah  !  s'écrie-t-elle  cotta  -i 

i  n'était  qu  une  petite  ville  da  province,  « 

moi  la  ville  impériale,  et  cette  vieille  3 

a  Rome  et  qui  a  déjà  dos  petits-fils  de  S 

le  visites  que  moi  !  >  Si  la  pauvre  femme  5 

le  droit,  et  ne  doit-on  pas  lui  pardonner  'J 

lie  fait  pour  attirer  les  vîsitiiura?  à 

Vindobona  »  se   lamente  sur  son   petit  ^ 

et  en  os,  de  nombreuses  visites  d'asprite                                    -  î 

spiritisme  abusif,  a,  dans  ses  derniers  -1 

terrain,  particulièrement  depuis  qu'il  a  .| 

'nia  de  science.  Des  personnes  qui  con-  j 

racontés  dans  la  Bible  comme  des  contes  A 

tromper  de   la   manière   la   plus   impn-  ■' f 

m»  et  écoutèrent  avec  une  confiance  cré-  S 

que  tenaient  les  esprits  évoqués.  Cette  f 

usqne  dans  las  cercles  les  plus  distingués  .1 

»  même  das  savants  professeurs  qui  ta-  J 

iq  lie  ment    les    tours    d'escamotaj^j    des  "i 

ctrines  de»  quatre  dinieitsions,  dj  la  maté-  i 

'e  de»  nerf»  etc.  etc.  Pendant  ce  temps  ; 

t  de  là,  se  faisant  payer  chaque  séance  ^ 

disait  un  de  leurs  protecteurs:  C6  sont  -î 


t  de  cela. 

ni  il  y  a  un  remède,  disait  le  feldmaré- 
lan  (né  en  1852  fils  du  grand-duc  Léo- 
■enir  à  Vienne  le  célèbre  médium  M,  Ba- 
■e  prince  impérial,  l'archiduc  Rodolphe, 
me  imposteur.  Tjc  médium,  pris  au  piège, 

séance,  bien  heureux  encore  que  li;s 
is  entre  les  mains  de  cette  personnalité 
appelle  la  police. 

ixv/é  contraire  li  la  dignité  des  archiducs 
ler  un  vulgaire  imposteur  ;  mais  Ji  mon 
l  service.  Justement  parce  que  la  folie 
es  cercles  les  plus  distinguas,  il  fallait 
ta,  placées  bien  au  dessus  de  ces  cerclas, 
nontra-ssent  son  absurdité.  L'archiduc 
publié  une  brochure  «  Einblick  in  den 
sa  troisième  édition,  dans  laquelle  il  ne 
nent  il  a  démasqué  la  supercherie  de  M. 

spiritisme  en  général  et  à  ses  protec- 
irds  coups  de  massue.  Mais  «  contre  la 
battent  en  vain,  >  et  le  spiritisme  trouve 
enne.  SI  même  un  médium  est  un  impo- 
le  soient?  disent  ses  défenseurs.  L'ar- 
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chiduc  hercule  avait  à  peine  écrasé  une  des  têtes  de  l'hydre  de  la 
superstition,  qu'une  seconde  croissait  de  nouveau.  Après  M.  Ba- 
stian  un  certain  M.  Stuart  Cumborland  apparut,  qui  se  fit  passer 
il  est  vrai  au  commencement  pour  un  anti-spiritis^e,  mais  qui  par 
«  son  art  de  lire  les  pensées  »  égara  encore  plus  les  esprits  faibles, 
ou  pour  parler  plus  clairement,  les  têtes  iaibles.  Même  Thomme 
réfiéchi  et  sensé  sait  à  peine  se  retrouver  au  milieu  de  cette  con- 
fusion de  superstition,  de  supercherie  et  d'escamotage. 

Pour  nous  le  double  nom  du  médium  anglais  est  de  bon  augure. 
Ce  fut  un  duc  de  Cumberland,  qui  à  la  bataille  de  Culloden  vain- 
quit le  dernier  des  Stuarts  et  qui  assura  par  là  le  développement 
progressif  de  la  Grand-Bretagne.  Selon  toutes  les  probabilités  le 
spiritiste  anglais  Stuart  Cumberland,  trouvera  aussi  son  duc  de  Cum- 
berland, ou  disons  mieux,  son  archiduc. 

On  a  fait  une  fois,  dit-on,  à  un  empereur  d'Autrice  le  compliment 
suivant  :  «  Votre  Majesté  pourrait  très-bien  remplir  une  place  de 
maître  de  chapelle.  »  A  quoi  il  répondit  :  «  Je  n'occupe  pas  mainte- 
nant non  plus  une  mauvaise  place.  »  A  l'archiduc  Rodolphe  —  qui 
n'a  pas  non  plus  une  mauvaise  place,  —  l'on  pourrait  dire  de  même: 
qu'il  saurait  gagner  sa  vie  comme  écrivain.  Après  avoir  recueilli 
de  nombreux  suffrages  par  ses  descriptions  de  voyages  et  autres 
travaux  littéraires,  il  a  donné  maintenent  l'impulsion  à  une  entre- 
prise grandiose,  littéraire  et  patriotique,  à  la  tête  dd  laquelle  il  s'est 
5 lacé.  Cette  entreprise  sera  une  description  détaillée  des  pays  et 
es  peuples  de  l'Autriche  avec  un  texte  illustré  auquel  contri- 
bueront les  plus  grands  écrivains  et  les  peintres  les  plus  éminents 
de  l'Autriche. 

Tous  les  domaines  de  la  science  auront  leur  place  dans  ce  grand 
ouvrage  ;  les  sciences  naturelles  seront  représentées,  les  pays  seront 
décrits  avec  leur  constitution  physique  ;  les  origines  des  peuples  par 
l'anthropologie  et  l'ethnographie  ;  les  sciences  politiques,  historiques 
et  économiques  par  l'exposition  de  l'histoire  du  pays,  de  son  orga- 
nisation, de  son  administration,  de  ses  conditions  sociales  et  de  ses 
produits  littéraires,  scientifiques  et  artistiques.  Si  l'exécution  cor- 
respond au  plan,  l'Autriche-Hongrie  aura  raison  d'être  fière  de  cette 
œuvre.  J'aurais  encore,  sans  doute,  l'occasion  de  vous  renseigner 
sur  la  marche  progressive  de  cette  grande  entreprise.  Mais  nous 
pouvons  d'avance  être  joyeux  et  fiers  que  ce  soient  des  princes  de 
notre  maison  impériale,  qui  se  mettent  au  premier  rang  comme 
champions  du  progrès  et  de  la  culture. 

Dans  la  dernière  moitié  de  ce  siècle  nous  avons  fait,  il  est  cer- 
tain, un  grand  pas  en  avant  et  nous  le  ^devons  en  majeure  partie 
à  l'homme  que  nous  avons  conduit  aujourd'hui  à  sa  dernière  demeure. 

Ce  n'était  qu'un  simple  homme  du  peuple,  celui  que  ie  nomme 
ici  immédiatement  après  le  prince  impérial,  et  même,  un  homme  du 
peuple  oppressé,  persécuté  et  méprisé,  et  c'est  lui  qui,  dans  une 
certaine  mesure,  a  préparé  l'Autriche  à  la  liberté  constitutionnelle. 
Qui  ne  connaît  pas  Ignace  Kuranda,  le  rédacteur  du  «  Grenzboten  » 
qui  a  été  de  1841  jusqu'à  1848  la  nourriture  intellectuelle  de  tous 
les  hommes  politiques  cultivés  et  de  ceux  qui  voulaient  se  former! 
H  est  vrai  que  c'était  une  nourriture  défendue  comme  un  poison 
dangereux  pour  le  citoyen  —  pardon,  il  y  a  quarante  ans,  il  n'y 
avait  pas  en  Autriche  de  citoyens  il  n'y  avait  que  des  sujets  — ^ 
disons  donc  pour  le  sujet  autrichien,  gardé  à  vue  par  «  un  gouver- 
nement paternel  »  et  par  une  police  sévère  ;  mais  les  minces  caniers  à 
couverture  verte,  savaient  bien,  malgré  la  surveillance  stricte,  trou- 
ver leur  chemin  à  travers  la  frontière.  Je  ne  prenais  alors  aucune 
part  à  la  vie  politique,  mais  je  me  souviens  encore,  avec  quelle  ad- 
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tse  on  parlait  dans  mon  enfance 
larce  qu'il  rendait  compté  d'una 
soit  en  Autriche;  avec  crainte, 
Mette rnich  punissait  ce  dange- 

i  la  liberté,  Kuranda  dut  auasi 
tmer  de  l'étranger.  Dans  l'année 
;ique  ou  il  étudia  la  vie  oonsti- 
1b  <  Gremboten  *  à  Bruxelles, 
micile  et  la  rédaction  à  Leipzig, 
our  l'Antriche  la  haute  impor- 
ion.  Il  était  la  presse  libre  de 
Même  dans  les  années  de  la 
;e  d'un  autre,  il  conserva  encore 
ce  qn'oQ  n'osait  pas  dire  en  Au- 
en  contrebande.  Le  «  Grenzboten 
ura  sa  couverture  verte,  mais  il 
t  les  frontières  autrichiennes.  Il 
le,  serviteur  dévoué  du  prince 

éal  de  sa  jeunesse.  Revenu  dans 
lil  enthousiaste  dans  les  cercles 
ird  la  ■  Ostdeiitscke  Post  r  qu'il 
de  la  réaction,  avec  adresse  et 
taux  allemande  les  plua  impor- 
B  d'un  grand  nombre  de  jeunes 
école  et  devinrent  des  écrivains 

lent  allemand,  pnia  de  nouveau 
che,  qui  l'envoya  siéger  au  con- 
ns  interruption  jusqu'^  sa  mort, 
me  orateur  plusieurs  triomphes 
i  politique  extérieure  du  comte 
ande  et  danoise,  et  le  dénoue- 
\as  le  ghetto  de  Prague,  était 
diplomate  de  haute  naissance, 
îligion  de  ses  pères,  comme  W 
a  enseveli  dans  le  cimetière 
léopold,  qui  renonça  au  titre  de 
lorame  un  simple  bourgeois.  S'il 
:d.î  k  changer  do  religion,  on  lui 
auille  de  ministre  ;  mais  chez 
bien  des  points  de  vue,  sinon 

st  déjà  un  peu  trop  longue,  je 
ompte-reudu  des  dernières  nou- 

M.  Landau. 

Uruguay. 


MontéYiiUo,  JE  Man  ISfrl. 

ittsme  que  je  viens  de  lire  les 
rnationale;  et  puisque,  jusqu'ici, 
lices  de  ce  pays  je  vais   tScher 


f  ,t 


Vi- 
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de  remplir  de  mon  mieux  cette  lacune,  et  vous  tenir  au  courant  de 
ce  qui  se  passe  dans  la  République  de  TUruguay,  laquelle,  quoi 
qu'on  en  dise,  ne  laisse  pas  que  d'être  bien  peu  étudiée  et  presque 
entièrement  inconnue. 

Mon  but  n'est  que  de  fournir  aux  lecteurs  de  la  Revue  des  no- 
tices moins  fantasques  sur  cette  contrée  qu'on  n'en  lit  de  temps  en 
temps  dans  les  journaux  européens,  et  qui  sont  cause  de  bien  d'er- 
reurs, de  fausses  appréciations  et  de  jugements  extravagants  portés 
sur  les  hommes  et  les  choses  de  ce  pays. 

Je  dis  que  la  République  de  l'Uruguay  n'est  pas  assez  connue  en 
Europe,  et  cela  s'explique  aisément.  En  effet;  tout  en  refusant  d'ad- 
mettre comme  exacts  les  résultats  du  dernier  censément,  qui  don- 
nerait 430  mille  âmes,  répandues  dans  les  15  divisions  du  terri- 
toire, et  en  acceptant  comme  plus  probable  l'opinion  admise  par 
des  hommes  très-compétents,  justifiée  du  reste  par  le  mouvement 
toujours  progressif  de  l'immigration,  et  qui  porterait  ce  chiffre  à 
600  milles,  on  aurait  comme  centre  du  rayonnement  de  nos  rapports 
avec  l'Europe,  une  population  encore  inférieure  à  celle  de  n'importe 
quelle  ville  de  premier  rang  des  deux  hémisphères,  répandue  sur 
une  surface  oui  atteint  presque  les  trois  quarts  de  celle  d'Italie,  et 
qui  pourrait  bien  abriter  et  nourrir  une  dizaine  de  millions  d'habi- 
tant; c'est-à-dire,  20  fois  plus  qu'elle  n'en  compte  aujourd'hui.  Or 
si  l'on  excepte  Montevideo,  capitale  de  l'état,  avec  lÔO  mille  habi- 
tants, et  quelque  petite  ville  du  littoral,  comme  Salto,  Paysandu, 
etc.  avec  une  population  totale  de  50  mille  ;  et  si  l'on  tient  compte 
des  difficultés  de  communication  entre  les  petits  centres  clair-semés 
dans  l'intérieur,  dont  les  rapports  commerciaux  n'aboutissent  qu'aux 
trois  ou  quatre  points  établis  sur  la  côte  gauche  de  l'Uruguay,  on 
voit  que  les  liens  directs  avec  l'Europe,  se  réduisent  à  un  tout  petit 
nombre,  limité  à  la  classe  commerciale,  qui  n'est  pas,  en  général, 
la  plus  portée  à  adopter  un  système  luxueux  de  correspondance,  et 
laquelle,  en  fait  de  spéculation  statistique,  se  borne  à  celle  ^ui  peut 
apporter  avec  le  plus  de  célérité  possible,  une  bonne  réussite  a  ses 
aHaires,  sans  se  soucier  aucunement  du  reste. 

Il  y  a  bien  quelques  publications  officielles;  mais  elle  sont  con- 
damnées, par  leur  caractère  même,  à  être  traînées  dans  les  bureaux 
administratifs^  ou  bien  sont-elles  enfermées  dans  les  rayons  des  bi- 
bliothèques, et  nul  ne  prend  garde  d'y  toucher  pour  en  tirer  des 
renseignements. 

Feu  M.  Vaillant  a  rendu  un  véritable  service  au  pays,  en  créant 
à  Montevideo  un  bureau  de  statistique,  dont  les  comptes-rendus 
annuels  forment  uns  source  inépuisable  de  notices  très-précieuses 
au  point  de  vue  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce  de 
l'Uruguay.  Mais  tout  cela  ne  suffit  pas,  que  je  sache,,  à  répandre  et 
populariser,  pour  ainsi  dire,  les  notions  nécessaires  à  la  classe  des 
ouvriers  et  des  laboureurs,  qui  ont  le  plus  besoin  de  se  tenir  au 
courant,  et  qui  forment  le  contingent  le  plus  recherché  de  l'immi- 
gration à  ces  rivages;  car^  le  gouvernement  ne  paraît  se  soucier 
guère  de  ces  travaux,  qu'il  ne  prend  pas  toujours  en  considération, 
et  auxquels  manque  l'essor  efficace  d'une  diffusion  bien  étendue. 

Il  faut  en  dire  de  même  pour  les  rapports  des  consuls  étrangers,  et 
en  particulier,  de  celui  de  M.  Pasquale  Corte,  consul  italien,  {Vltalia 
alVestero  neWultimo  decenmo,  Roma,  Tip.  Eredi  Botta,  1882)  lequel, 
quoique  très-diffus,  et  peut-être  même  à  cause  de  cela,  n'est  pas  à 
la  portée  de  tout  le  monde  ;  et  le  fût-il  encore,  ce  serait  avec  bien 
de  réserves  qu'on  pourrait  le  consulter,  à  cause  des  erreurs  inévi- 
tables qui  se  glissent  dans  un  ouvrage  colossal  comme  le  sien,  qui 
contient  la  statistique  de  plus  que  soixante  colonies  italiennes  ré- 
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I  deux  hémisphères,  et  embrasse  leur 
idaat  la  période   de    dix  ans,   à  partir 

iolu  de  notices  précises  qu'on  doit  attri- 
ja,  môme  das  auteurs  hors  liçne  com- 
mbliqae  de  l'Uruguay,  dont  ils  n'ont, 
a  très-vaguement,  et  comme  d'un  pays 
omis  bien  marquée,  et  qui  n'occuperait 
lans  le  congrès  des  nations.  Ërrear  gros- 
par  les  nombreuses  lettres  portante  une 
lotion  da  géographie  politique,  tùl  que, 
lique  Argentine  »  ou  bien:  «  Montevideo, 

}  les  fautes  commises  par  bien  des  écri- 
;,  j'aurais  certainement  trop  beau  jon,  en 
m  éminent,  qui  dans  un  de  ses  derniers 
I,  Président  do  l'Uruguay,  avec  Lopez, 

.s  étrangers,  il  semble  qu'ils  se  soient 
i  les  européens  dans  l'embarras.  Ainsi 
■iaien  faire  assistor  ses  lecteurs  ë.  une 
sonne  du  Brigadier  Santos,  actuel  Fre- 
ine qui  n'a  jamais  en  lieu  que  dans  le 
ant  au  <  fieeolo  *  de  Milan,  qui  n>ua 
dent  gagné  son  grade  sur  le  champ  de 
1  héros,  dont  il  nous  donne  la  silhouette 
qu'il  sest  amusé  à  turlupiner  ses  can- 
1  a  puisé  ces  rêveries  à  une  source  bien 
it  pas  plus  d'honneur  que  dans  le  cas 

s  économiç[ues  et  sociales  d'un  pays  peut 
jrables.  J'insiste  sur  ce  point  capital  & 

r  dj  prime  abord.  Tel  qui  arrive  ici,  la 
erçoit  bien  vite  et  malheureusement  que 
it  imaginj,  et  voit  bientôt  s'évanouir  tou- 
s.  La  plupart,  croyant  rencontrer  un  El- 
sont  dupes  de  leur  ambition  et  victimes 
sé.  L'artiste  en  décadence,  hué  dans  les 
prendre  ici  l'allure  d'un  homme  de  g'>nie, 
!  accueuil.  L'homme  de  lettres  voudrait 
des  systèmes  dont  il  tâche  de  se  faire 
qu'il  trouve  la  place  occupée  par  quel- 

alhenr  la  race  en  est  féconde)  s'imagine 
:>oulâverser  l'état  actuel  des  chosôs,  mais 
le  berne  de  la  meilleure  façon  et  l'oblige 
i  crier  «  garde  .. 

pour  ne  pas  entrer  dans  l'histoire  aneo- 
à  remplir  un  volume.  Qu'il  me  sulUse 
un  M.  M....  qui,  récemment  arrivé,  avait 
I  payer  300  piastres  (1600  fr,)  par  mois 
frant  de  visiter  l'intérieur  du  territoire, 
ncea  aux  journaux  italiens;  et  cela  sans 
urs  du  pays;  et  ce  qui  est  plus  singu- 
ot  de  la  langue  parlée.  Le  pauvre  dia- 
e  bureau  eu  bureau  de  cabinet,  en  cabi- 
,nce,  et  tout  à  fait  décontenancé,  refaire 
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ses  valiaes,  et  s'en  aller  à  Buenos-Ayres  à  la  redierclie  de  meilleura 
fortune. 

Pour  en  finir,  il  n'y  a  pus,  que  je  sache,  un  seul  livre  qai  donna 
aux  Italiens  des  notions  précises  sur  Is  République  de  l'Uruguay, 
et  il  n'eat  pas  un  seul  des  hommes  éminents  qui  l'ont  visitée,  qui 
se  soit  donné  la  peine  de  s'en  occuper  sérieusement.  Le  pourquoi, 
je  l'ignore,  mais  si  la  cause  m'échappe,  je  suis  obligé  d'eu  consta- 
ter le  fait. 

On  avait  le  droit  d'e.spérer  quelque  chose  de  sérieux  des  voyages 
de  M.  L.  Maronco,  et  Ion  n'a  eu  jusqu'ici  que  le  plaisir  de  contri- 
buer à  la  publication  de  son  théâtre  complet,  qui  l'absorbe  entiè- 
rement. 

Pour  le  moment  nous  attendons  l'arrivée,  qui  paraU  imminente 
de  it.  De  Amicis  à  qui  les  Italiens  aussi  bien  que  les  Espagnols  et 
les  gens  du  pays  préparent  nn  accueil  des  plus  gracieux.  Passe  le 
ciel  que  le  séjour  du  charmant  écrivain  dans  la  Plata,  soit  fécond 
de  brillants  résultats,  et  que  nous  puissions  en  obtenir  un  livre  pré- 
cieux comme  il  en  sort  de  la  main  du  célèbre  contour.  Je  fais  des 
vœux  ardents  pour  que  le  but  que  notre  sympathique  écrivain  se 
propose  soit  à  la  hauteur  de  nos  désirs  et  de  nos  espérances. 

Dans  une  [)rochaine  lettre  je  vous  donnerai  djs  détails  sur  notre 
situation  politique  et  financière  qui  depuis  le  commencement  de  la 
nouvelle  année  semble  vouloir  s'ouvrir  avec  do  nouveaux  et  plus 
spacieux  horizons. 


OlOSUË  E.   BORDOMI. 
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d'hui  même  les  travaux.  —  Le  gouvernement  russe  vient  de  con- 
clure avjc  les  banquiers  de  Pétersbourg  et  de  Berlin  un  emprunt 
de  375  millions  de  francs,  destiné  aux  nouvelles  constructions  de 
chemins  de  fer. 

18  Arril.  —  La  Reine  de  Grèce  est  arrivée  à  Pétersbourg.  —  On 
télégraphie  de  Simla  que  le  gouvernement  des  Indas  a  décidé  d'en- 
treprendre immédiatement  la  construction  du  chemin  de  fer  jus- 
qu'à Quette.  —  Le  théâtre  dj  Tarascon  a  été  détrui  par  un  incendie. 

—  Le  discours  de  M.  Ferry  à  Pîriguex  est  favorablement  jugé  à 
l'étranger  et  par  la  presse  républicaine  française.  Les  radicaux  lui 
reprochent  dà  ne  faire  que   1  apologie    du    cabinet.  —  Le    discours 

?rononc3  par  Harcourt  à  Derby  est  d'une  importance  exceptionnelle. 
1  critique  l'occupation  anglaise  de  Chipre  et  l'occupation  française 
de  la  Tunisie,  concluant  à  la  nécessité  de  laisser  l'Egypte  s'ad- 
ministrer lui  même.  Les  insurgés  entourent  Kartoum,  la  situation 
de  la  ville  est  fort  critique. 

19  AvrlL  —  On  sait  de  Lisbonne  qu'au  mois  de  février  le  Comte 
Brazza  se  trouvait  à  250  lieues  en  amont  de  Stanlev-Pool. 

20  Avril.  —  A  Paris  on  vient  d'arrêter  plusieurs  financiers  com- 
promis dans  l3s  banqueroutes  dîs  établissement  de  crédit.  — La  c^- 
rémonia  qui  a  eu  lieu  hier  à  Edimbourg  a  ét\  splendide.  Le  cortège 
était  saperba.  Toutes  les  illustrations  dd  la  sci^ncd  et  tous  les  digni- 
taires des  Universités  en  faisaient  parti  j.  M.  Nigra,  ambassadeur  d'Ita- 
lie, et  les  représentant  da  l'Institut  de  France  suivaient  aussi  le  cor- 
tège. L'Amériqu3,  la  Russie,  l'Allemagne,  l'Autriche-Hongrie,  la 
Hollande,  le  Po-tugal,  le  Chili  étaient  égaliment  représentes.  —  Un 
dépêcha  d'Alexandrie  annonça  qu'il  y  a  eu  259  dîcès  de  choléra  à 
Calcutta,  pendant  la  dernière  semaine,  et  2  décès  à  Bombay. 

21  Avril.  —  M.  G.  B.  Varé,  députa  au  Parlement  italien,  ex-Mi- 
nistre, est  mort  k  Rome.  —  Le  nouvel  ambassadeur  de  Russie  en 
France,  M.  Mohrenheim,  en  présentant  les  lettres  de  créance  au 
Président  de  la  République,  a  dit  qu'il  suivrait  IdS  traditions  de  son 
préddces>eur.  M.  Grévy  a  répondu  en  l'assurant  qu'il  aurait  pour 
lui  l'estime  et  la  sympathie  qu'il  nourrissait  pour  le  prince  Orloff. 

—  L'Einpjreur  et  l'ImpJratrice  de  Russie  rentrent  à  demeure  dans 
la  capitale. 

22  Avril.  —  On  télégraphie  de  Constantinople  que  le  Tsar,  ré- 
ponlant  à  une  d'-picha  du  Comîti  permanente  de  l'Assemblée  de 
boumilie,  qui  demandait  la  rénovation  des  pouvoir  d' Al  îko  Pacha, 
à  télégraphie  en  disant:  «  Je  prie  les  Rouméliot^s  de  se  tranquil- 
liser sur  leur  avenir.  Ils  auront  un  Gouvernement  conforme  aux 
vœux  du  pays,  et  qui  rétablira  l'ordre,  sans  outrepasser  les  pres- 
criptions de  la  constitution  et  du  traité  de  Berlin.  —  On  mande  du 
Caire  que  le  voyage  de  Baring  en  Angleterre  est  motivj  par  les 
affaires  du  Sudan.  Nubar  Pacha  craint  de  voir  l'insurrection  s'éten- 
dT<i  jusqu'à  Assuan. 

23  AtHI.  —  On  mande  de  Rome  que  hier  la  duchesse  de  Gênes 
est  heureusement  accouchae  d'un  fils.  —  Les  nouvelles  d'Egypte 
sont  peu  rassurantes.  —  L'Angleterre  vient  d'adresser  aux  grandes 
puissances  une  note  où  elle  demande  s'il  y  a  lieu  de  réunir  une 
conférence  pour  modifier  la  loi  de  la  liquidation  de  l'Egypte.  — 
D'après  une  djpêche  de  Berlin  adressée  a  l'Agence  Reuter,il  paraît 
que  trois  officiers  de  marine  ont  été  arrêt.^s  à  Kronstadt  comme 
révolutionnaires  et  que  neuf  employés  supérieurs  ont  éti  également 
arrêtés  à  Saratoff  pour  le  même  motif. 

Ing.  Giovanni  Bombassei,  Gerente  responsabile. 
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Gedichte,  von  Martin  Greif,  Stuttgart, 
Cotta,  1884.  —  Albr.  Weber,  Ueber  das 
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ckholm, Nordstet,  1884. 
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G.  F.  Caderas,  Fluors  Alpinas,  Coira,  Hitz 
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The  Thirteenth  annual  report  of  the  Na- 
tional Indian  Association,  Bristol,  J.  W. 
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Emile  de  Lavbleye,  Nouvelles  lettres 
d'Italie,  Bruxelles,  C.  Maqnardt,  1884. 
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Sanchez  Calvo",  Los  Nombres  de  los  Dioses, 
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Batna-rahasya,  a  Treatise  on  diamonds 
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DONA  PERFECTA,  roman.  (B.  Ferez  Galdôs,  de  1* Académie  Espagnole,  tra- 
duit par  Julien  Lugol,  avec  autorisation  exclusive  de  l'Auteur). 

LA  QUESTION  DES  CHEMINS  DE  FER  EN  ITALIE.  (Charles  FontanelU^ 
professeur  à  l'École  des  Sciences  Sociales). 

W.  D.  HO  WELLS  (H.  Zlmmern). 

LES  LANGUES  DE  LA  CIVILISATION.  (W.  E.  A.  Axfln). 

À  TRAVERS  LES  ROMANS.  (Thomas  Emery). 

L'INSTITUT  SMITHSONIEN.  (Gabrlele  Rosa,  membre  de  l'Institut  Lombard). 

CHRONIQUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE.  (Alberto  Errera). 

CORRESPONDANCE:  Lettre  de  Paris  {A.  Husttn)]  Lettre  de  Londres 
{Dr,  Eug.  Oswcdd)  ;  Lettre  de  Vienne  {Dr.  Marc  Landau)  ;  Lettre  de 
l'Uruguay:  Montevideo  {Giosuè  E,  Bordoni), 
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Dans  les  prochaines  livraisons,  entr'autres  articles,  nous  donnerons  un 
Essai  historique  du  savant  secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences  de  Bu- 
dapest, monseigneur  Fraknoi,  intitulé:  Un  diplomate  italien  en  Hongrie^  — 
un  article  de  l'éminent  poète, et  critique  allemand  le  docteur  Fastenrath, 
sur  Carmen  Sylva  (La  Reine  Elisabeth  de  Roumanie),  —  Il  était  temps,  co- 
médie en  un  acte  de  Daniel  Darc,  —  La  bienfaisance  par  Ch.  Borghi,  —  La 
Grèce  poétique  par  Id  docteur  Xenos  ;  —  David  Fred.  Strauss  par  le  D'  Sigismund 
M(inz,  —  un  remarquable  essai  du  D'  Karl  Blind  sur  Le  Goethe  du  peuple,  Hans 
Sachs j  —  une  Nouvelle  inédite  de  Paul  Heyse,  le  célèbre  romancier  allemand,  — 
les  Impressions  d'un  voyage  en  Grèce,  d'Alfred  Mézières,  de  l'Académie  Française, 

—  deux  essais  de  M.  Francisco  Tubino,  de  l'Académie  Espagnole,  l'un  sur  Le  Dé- 
veloppement des  Institutions  Modernes  en  Espagne,  l'autre  sur  La  Peinture  espa- 
gnole au  XI X^  siècle,  —  un  Choix  de  traductions  des  poètes  lyriques  de  la  Bohème^ 

—  Le  culte  du  peuple  dans  la  littérature  russe  contemporaine,  par  M.  Pierre  Bo- 
borykine,  —  La  Grèce   littéraire   contemporaine,   par  M.   Spiridion  De  Biasi, 

—  un  Essai  historique  sur  VÉpée  italienne,  par  M.  Faulo  Fambri,  — Le  Veston, 
par  Louis  Abonyi,  traduit  du  hongrois  par  M"'  la  baronne  De  Gérando 
Téléki,  —  une  étude  sur  Madame  Ackermann,  par  Camille  Selden,  l'auteur 
du  charmant  livre  :  Les  Derniers  jours  de  Henri  Heine,  —  une  étude  histori- 
que de  M.  le  docteur  Arvid  Ahnfelt  sur  Gustave-Maurice  d!Armfelt,  l'Alci- 
biade  de  la  Suède,  —  Le  Journal  inédit  de  Crimée,  par  M.  le  général  Alexandre 
De  Saint-Pierre,  —  La  Princesse  Tata,  nouvelle  russe  de  Markewic,  —  Monsieur 
Ménard,  nouvoUe  hollandaise  de  C.  van  Nievelt,  traduit  par  Frisia,  —  Un 
Épisode  de  l'occupation  russe  à  Andrinople  (1877-1878),  par  Wanda,  pseudonyme 
d'un  écrivain  polonais  bien  connu,  —  Le  culte  populaire  des  animaux,  par  M"* 
la  princesse  Dora  D'istria,  —  Les  origines  du  peuple  hongrois,  par  M.  le  Comte 
Geza  Kuun,  —  Jean  de  Courteil,  roman  de  M.  F.  Antony,  destiné  ,  par  le 
charma  du  héros,  à  éveiller  le  plus  vif  intérêt,  —  Le  fort  Samson,  nouvelle 
polonaise,  par  M.  Élise  Orzesko,  traduite  du  polonais  par  M.  Ladislas  Miç- 
kiewicz,  —  Mioun,  nouvelle  provençale,  par  M.  De  Gmoux,  —  Le  théâtre 
national  des  Croates,  par  Mara  Cop,  —  Herbert  Spencer,  par  M.  Emile  Sigogne, 

—  Un  nouvelliste  hongrois,  par  M.  Thomas  de  Szana,  —  François  Coppée,  par 
Charles  Buet,  —  Naoumi,  nouvelle  tirée  de  la  vie  des  Juifs  de  Belgrade  par 
Haïm  Davitcho,  —  Un  Mécène  indien;  Un  nouveau  drame  indien;  Le  poème  de 
Girart  de  lîoussillon,  par  Angelo  De  Gubernatis,  etc. 
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d'autres  parcouraient  les  feuilles  publiques  et  que  la  plupart, 
réunis  dans  le  salle  du  café,  discutaient  sur  des  sujets  divers, 
causaient  politique,  chevaux,  taureaux,  ou  se  communiquaient 
les  cancans  de  l'endroit.  Le  résultat  de  ces  discussions,  de  ces 
causeries  et  de  ces  bavardages  était,  naturellement,  la  procla- 
mation de  la  supériorité  d'Orbajosa  et  de  ses  habitants  sur  tou- 
tes les  villes  et  sur  tous  les  peuples  de  la  terre. 

Ces  importants  personnages,  fine  fleur  de  l'aristocratie  de 
l'illustre  cité,  étaient  des  propriétaires,  les  uns  riches,  les  au- 
tres très-pauvres,  mais  tous  exempts  de  hautes  aspirations.  Ils 
avaient  l'imperturbable  sérénité  du  mendiant,  qui  ne  désire  rien 
tant  qu'il  lui  reste  un  morceau  de  pain  pour  apaiser  sa  faim 
et  un  rayon  de  soleil  pour  réchauffer  ses  membres.  Ce  qui  dis- 
tinguait surtout  les  orbajociens  du  casino,  c'était  un  sentiment 
de  vive  hostilité  contre  tout  ce  qui  venait  du  dehors.  Dès  qu'un 
étranger  distingué  avait  franchi  le  seuil  de  leur  augustes  sal- 
les, ils  s'iînaginaient  qu'il  n'était  là  que  pour  mettre  en  ques- 
tion la  supériorité  de  la  patrie  de  l'ail,  ou  pour  lui  contester 
par-  esprit  de  jalousie  les  incontestables  avantages  qu'elle  te- 
nait de  la  nature. 

Lorsque  Pepe  Rey  se  présenta,  il  fut  donc  accueilli  avec  une 
certaine  défiance,  et  comme  les  gens  d'esprit  ne  manquaient 
pas  au  casino,  le  nouveau  membre  y  était  à  peine  depuis  un 
quart  d'heure  qu'il  avait  déjà  donné  lieu  à  toute  sorte  de  fines 
plaisanteries.  Lorsque,  aux  pressantes  questions  qui  lui  furent 
adressées  par  les  uns  et  par  les  autres,  il  répondit  qu'il  était 
venu  à  Orbajosa  avec  la  mission  d'explorer  le  bassin  houiller 
du  Nahara  et  d'étudier  un  projet  de  chemin  de  fer,  tous  les 
sociétaires  furent  d'accord  que  le  S'  D.  José  était  un  fat  qui 
voulait  se  donner  de  l'importance  en  prétendant  découvrir  des 
gisements  de  charbon  et  des  emplacements  de  voies  ferrées. 
L'un  d'eux  ajouta  même: 

—  Mais  on  sait  ce  qu'il  faut  en  penser.  Ces  savants  ipes- 
sieurs  s'imaginent  que  nous  sommes  des  idiots  et  qu'ils  peuvent 
nous  en  faire  accroire  avec  leurs  beaux  discours....  Il  est  venu 
pour  épouser  la  fille  de  dona  Perfecta,  et  quand  il  parle  de 
bassins  houillers,  c'est  pour  nous  donner  le  change. 

—  Certainement,  —  aflîrma  un  négociant  failli.  —  On  m'a  dit 
ce  matin  chez  les  Dominguez  que  ce  monsieur,  qui  n'a  pas  un 
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inverse  de  Timportance,  Rey  ne  laissa  pas  de  trouver  des  amis 
sincères  dans  la  docte  corporation,  qui  n'était  pas  compo- 
sée que  de  mauvaises  langues  et  où  ne  manquaient  pas  les 
personnes  de  bon  sens.  Mais  notre  jeune  homme  avait  le  mal- 
heur, si  on  peut  appeler  cela  un  malheur,  de  manifester  ses 
opinions  avec  une  franchise  peu  ordinaire,  et  cela  lui  attira 
quelques  inimitiés 

Cependant,  les  jours  passaient.  Outre  Tennui  bien  naturel 
que  lui  causaient  les  mœurs  de  la  ville  épiscopale,  divers  su- 
jets de  mécontentement,  au  premier  rang  desquels  il  faut  noter 
la  multitude  de  plaideurs  qui  s'abattit  sur  lui  comme  un  es- 
saim vorace,  commençaient  à  remplir  son  âme  d'une  profonde 
tristesse. 

Ce  n'était  pas  seulement  le  tio  Licurgo,  mais  aussi  bien  d'au- 
tres de  ses  voisins  qui  lui  réclamaient  des  dommages-intérêts, 
ou  lui  demandaient  compte  de  terres  administrées  par  son  grand- 
père.  On  lui  présenta  même  une  requête  pour  je  ne  sais  quel 
bail  à  ferme,  passé  par  sa  mère,  mais,  paraît-il,  resté  sans  ef- 
fet ;  et  on  exigea  de  lui  la  reconnaissance  d'une  hypothèque 
illégalement  prise  par  son  oncle  sur  le  domaine  des  AUnnUlos. 
C'était  comme  une  fourmilière,  comme  une  immonde  pullula- 
tion  de  procès.  Un  moment  il  avait  eu  l'intention  de  renoncer 
à  la  propriété  de  ses  biens  ;  mais  le  soin  de  sa  dignité  l'obli- 
geait à  ne  pas  céder  ainsi  devant  les  artificieuses  prétentions 
de  ces  rusés  paysans;  puis,  comme  l'Ayuntamiento  l'attaqua 
aussi  à  propos  d'une  prétendue  confusion  de  limites  entre  un 
de  ses  champs  et  la  Segraria  de  Propios,  le  malheureux  jeune 
homme  se  vit  contraint  de  dissiper  les  doutes  qu'on  élevait  de 
tous  côtés  sur  la  légitimité  de  ses  droits.  Son  honneur  étant 
engagé,  il  n'avait  que  cette  alternative:  ou  plaider  ou  mourir. 

Dona  Perfecta  lui  avait  magnanimement  promis  de  l'aider  à 
se  débarrasser  de  ses  déloyaux  procès  au  moyen  d'un  arran- 
gement à  l'amiable;  mais  les  jours  s'écoulaient  sans  que  les 
bons  offlces  de  l'exemplaire  seiiora  produisissent  le  moindre  ré- 
sultat. Les  procès  se  multipliaient  avec  l'effrayante  rapidité 
des  accidents  d'une  maladie  foudroyante.  Pepe  Rey  passait  tous 
les  jours  de  longues  heures  au  Tribunal,  faisant  des  déclcra- 
tions,  répondant  à  des  demandes  et  à  des  redemandes,  et  lors- 
que, excédé  de  fatigue  et  furieux,  il  rentrait  chez  lui,  il  voyait 
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qu'il  en  est  ainsi,  jeune  irréfléchi,  fais->moi  au  moins  la  charité 
de  retarder  de  quelque  temps  ce  mariage  que  tu  désires  si  vi- 
vement... Quelle  impatience!  Quel  ardent  amour I  Je  n'auraia 
jamais  cru  qu'une  pauvre  villageoise  comme  ma  fille  pût  ins- 
pirer une  aussi  violente  passion. 

Les  raisonnements  de  sa  tante  ne  convainquirent  pas  Pepe 
Rey,  mais  il  ne  voulait  pas  la  contrarier.  Il  prit  donc  la  réso- 
lution d'attendre  aussi  longtemps  que  cela  lui  serait  possible. 

Un  nouveau  sujet  d'ennui  vint  bientôt  s'ajouter  à  ceux  qui 
empoisonnaient  son  existence.  Il  y  avait  déjà  quinze  jours  qu'il 
se  trouvait  à  Orbajosa,  et  durant  tout  ce  temps  il  n'avait  pas 
reçu  une  seule  lettre  de  son  père.  Cette  absence  de  correspon- 
dances, il  ne  pouvait  l'attribuer  à  la  négligence  de  l'adminis- 
tration des  Postes  d'Orbajosa,  puisque  le  fonctionnaire  chargé 
de  ce  service  était  un  ami  et  un  protégé  de  doiia  Perfecta, 
auquel  celle-ci  recommandait  journellement  de  prendre  le  plus 
grand  soin  que  les  lettres  adressées  à  son  neveu  ne  s'égaras- 
sent  pas.  Le  porteur  des  dépêches  appelé  Cristobal  Ramos  et 
surnommé  Caballuco,  personnage  que  nous  connaissons  déjà,  fré- 
quentait aussi  la  maison,  et  la  tante  de  Pepe  ne  se  faisait  pas 
faute  de  lui  adresser  des  recommandations  et  des  réprimandes 
énergiques  du  genre  de  celles-ci; 

—  Ah!  il  est  joli  votre  service  des  postes!...  Comment  se 
fait-il  que  mon  neveu  n'ait  pas  reçu  une  seule  lettre  depuis 
qu'il  est  arrivé  à  Orbajosa  ?...  Lorsque  le  transport  des  dépêches 
est  confié  à  un  pareil  étourdi,  il  n'est  pas  étonnant  que  tout 
aille  de  travers.  Je  recommanderai  à  M.  le  Grouverneur  de  bien 
voir,  quelle  sorte  de  gens  il  admet  dans  l'administration. 

Caballuco,  haussant  alors  les  épaules,  regardait  Rey   avec 
l'expression  de  la  plus  complète  indifiérence. 
Il  entra  un  jour  tenant  un  pli  à  la  main. 

—  Dieu  merci!  —  dit  dona  Perfecta  à  son  neveu  —  Voilà 
enfin  des  lettres  de  ton  père.  Tu  peux  te  réjouir,  la  paresse  que 
met  monsieurs  mon  frère  à  écrire  nous  a  assez  tourmentés... 
Que  dit-il?  il  se  porte  bien  sans  doute,  ajouta-t-elle,  envoyant 
que  Pepe  Rey  décachetait  le  pli  avec  une  fiévreuse  impatience. 

L'ingénieur  pâlit  en  parcourant  les  premières  lignes. 

—  Mon  Dieu,  Pepe...  qu'as-tu?  —  s'écria  la  senora  en  se  le- 
vant épouvantée  —  Ton  père  est-il  malade  ? 
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—  Mon  cher  enfant,  les  habitants  d'Orbajosa  peuvent  être  de 
simples  et  grossiers  villageois  sans  instruction,  nous  pouvons 
manquer  d'usage  et  de  bon  ton,  mais  pour  ce  qui  est  de  l'hono- 
rabilité et  de  la  bonne  foi,  personne  nulle  part  ne  peut  nous 
en  remontrer,  personne,  entends-tu  bien,  personne,  personne. 

t  —  Ne  croyez  pas  —  dit  Pepe  —  que  j'accuse  les  habitants 
de  cette  maison.  Mais  je  soutiens  et  j'affirme  que  j'ai  dans  la 
ville  un  implacable  et  cruel  ennemi. 

—  Je  tiens  à  ce  que  tu  me  montres  ce  traître  de  mélodramme 
—  répondit  en  souriant  de  nouveau  la  sefiora.  —  Je  suppose 
que  tu  ne  vas  accuser  ni  le  tio  Licurgo,  ni  les  autres  qui  t'ont 
intenté  des  procès  parce  que  ces  pauvres  gens  croient  défendre 
leur  droit.  Et,  par  parenthèse,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  ils 
n'ont  pas  tout  à  fait  tort.  En  outre  le  tio  Lucas  t'aime  beau- 
coup. Il  me  l'a  dit  à  moi-même.  Il  prétend  que  du  moment  qu'il 
te  vit  tu  lui  donnas  dans  l'œil,  et  le  pauvre  vieux  t'a  voué  une 
affection... 

—  Oh!  oui....  une  affection  profonde!  —  murmura  le  jeune 
homme. 

—  Ne  fais  pas  l'enfant  —  ajouta  la  senora  en  lui  posant  la 
main  sur  l'épaule  et  le  régardant  de  très  près.  Ne  dis  pas  de 
sottises  et  persuade  toi  bien  que  ton  ennemi,  s'il  existe,  est  à 
Madrid,  dans  ce  grand  foyer  de  corruption,  de  jalousies  et  de 
rivalités,  non  dans  notre  pacifique  et  tranquille  petit  coin  où 
tout  est  bienveillance  et  harmonie...  Sans  doute  quelque  envieux 
de  ton  mérite...  Je  dois  te  prévenir  d'ailleurs  que,  si  tu  désires 
aller  te  rendre  compte  par  toi-même  de  la  cause  de  ta  disgrâce 
et  demander  des  explications  en  Gouvernement,  tu  ne  dois  pas 
laisser  de  le  faire  à  cause  de  nous. 

Pepe  Rey  fixa  ses  yeux  sur  ceux  de  sa  tante  comme  s'il 
voulait  pénétrer  jusqu'aux  profondeurs  les  plus  cachées  de 
son  âme. 

—  Je  dis  que  si  tu  as  l'intention  d'aller  à  Madrid,  tu  ne  dois 
pas  t'en  priver  —  repéta  la  senora  avec  une  calme  admirable, 
tandis  que  sa  physionomie  reflétait  le  plus  grand  naturel  et  la 
plus  parfaite  loyauté. 

—  Non,  senora  —  dit  Pepe  —  je  n'ai  pas  cette  intention. 

—  Tant  mieux,  je  crois  que  tu  fais  bien.  Tu  es  ici  plus  tran- 
quille malgré  les  fausses  idées  que  tu  te  mets  dans  la  tête. 
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—  Je  veux  pourtant  la  voir. 

—  C'est  impossible.  Comme  tu  la  connais  mal  I 

—  Je  croyais,  au  contraire,  la  connaître  très-bien....  Enfin, 
soit,  je  resterai....  mais,  cette  solitude  est  horrible  I... 

—  Voilà  le  greffier. 

—  Que  le  diable  l'emporte  ! 

—  Je  crois  qu'il  y  a  aussi  monsieur  le  procureur....  c'est  un 
excellent  homme. 

—  Je  voudrais  le  voir  pendu. 

—  Les  affaires  d'intérêt,  quand  ce  sont  les  nôtres,  ne  peu- 
vent que  nous  distraire.  Voilà  encore  quelqu'un....  Il  me  semble 
que  c'est  le  savant  agronome.  Tu  en  as  pour  un  bon  moment. 

—  Oui,  un  bon  moment  de  supplice  ! 

—  Encore,  encore,  si  je  ne  me  trompe,  c'est  le  tio  Licurgo 
suivi  du  tio  Paso-Largo.  Il  est  possible  qu'ils  viennent  te  pro- 
poser un  arrangement. 

—  Je  vais  me  jeter  dans  l'étang. 

—  Que  tu  es  mauvais  !  Ils  te  veulent  tous  tant  de  bien  !... 
Allons,  pour  que  rien  n'y  manque,  voilà  encore  l'huissier.  Il 
vient  t'apporter  une  citation. 

—  Il  Tient  me  crucifier. 

Tous  les  personnages  en  question  pénétrèrent  dans  l'appar- 
tement. 

—  Adieu,  Pepe,  beaucoup  de  plaisir. 

—  0  terre,  engloutis-moi  1  —  s'écria  le  jeune  homme  d'un  ton, 
désespéré. 

—  S'  Don  José.... 

—  Mon  cher  S'  D.  José.... 

—  Estimable  S'  D.  José.... 

—  S'  D.  José  de  mon  âme.... 

—  Mon  respectable  ami,  S'  D.  José.... 

A  ces  doucereuses  insinuations,  Pepe  Rey,  exhalant  un  pro- 
fond soupir,  cessa  de  résister  et  se  livra  corps  et  àme  aux  bour- 
reaux qui  exhibaient  d'horribles  feuilles  de  papier  timbré,  tan- 
dis que  leur  victime  murmurait  en  levant  les  yeux  au  ciel  avec 
une  chrétienne  résignation: 

—  O  mon  père,  pourquois  m'as- tu  abandonné  ? 
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durée,  dit-il  à  doiia  Perfecta  en  dissimulant  ses  véritables  sen- 
timents. 

Ce  même  jour  il  eut  enftn  de  son  père  une  lettre  dans  la- 
quelle celui-ci  se  plaignait  de  n'en  avoir  reçu  aucune  d'Orba- 
josa,  circonstance  qui  ne  fit  qu'accroître  les  inquiétudes  de  l'in- 
génieur et  le  déconcerter  d'avantage.  Après  avoir  longtemps 
erré  dans  la  maison,  comme  une  âme  en  peine,  il  sortit  par  la 
porte  du  jardin  et  se  dirigea  vers  le  Casino.  Il  y  entra  comme 
un  désespéré  qui  se  jette  dans  la  mer. 

En  traversant  les  salles  principales,  il  rencontra  diverses  per- 
sonnes qui  causaient  et  discutaient.  Dans  Tun  de  ces  groupes, 
d'habiles  dialecticiens  scrutaient  les  problèmes  ardus  de  la  tau- 
romachie; dans  un  autre,  on  agitait  la  difficile  question  de  sa- 
voir quels  étaient  les  meilleures  des  ânes  d'Orbajosa  ou  de  ceux 
de  Villahorrenda.  Profondément  dégoûté,  Pepe  Rey  abandonna 
ces  débats  pour  entrer  dans  le  salon  de  lecture  où  il  feuilleta 
plusieurs  revues  sans  être  intéressé  par  aucune  ;  il  passa  en- 
suite de  pièce  en  pièce  et,  sans  trop  savoir  comment,  se  trouva 
dans  le  salle  de  jeu.  Durant  près  de  deux  heures,  il  resta  pris 
entre  les  griffes  de  cet  horrible  démon  jaune  dont  les  yeux  d'or 
resplendissants  fascinent  et  torturent  à  la  fois.  Mais  les  émo- 
tions du  jeu  furent  impuissantes  à  modifier  le  sombre  état  de 
son  âme,  et  le  dégoût  qui  l'avait  amené  auprès  du  tapis  vert 
l'en  éloigna  de  même....  Fuyant  le  bruit,  il  pénétra  enfin  dans 
une  salle  destinée  aux  réunions,  mais  alors  complètement  vide, 
et  s'assit  avec  insouciance  près  de  la  croisée,  en  laissant  son  re- 
gard errer  dans  la  rue. 

Cette  rue,  excessivement  étroite  et  qui  avait  plus  d'angles 
que  de  maisons,  était  toute  assombrie  par  l'effrayante  cathédrale 
dont  le  mur  noiràti'e,  rongé  par  le  temps,  se  dressait  à  l'une  de 
ses  extrémités.  Pepe  Rey  regarda  de  tous  côtés,  en  haut  comme 
en  bas,  et  remarqua  qu'il  régnait  partout  un  morne  et  sépul- 
cral silence  :  pas  un  pas,  pas  une  voix,  pas  un  regard.  Bientôt 
cepandant  son  oreille  fut  frappée  par  des  bruits  étranges  tels 
que  des  chuchotements  de  bouches  féminines,  le  froissement  de 
rideaux  qu'on  soulevait,  des  mots  sans  suite,  et  enfin  le  doux 
fredonnement  d'une  chanson,  les  jappements  d'un  petit  chien 
et  autres  indices  de  vie  sociale  qui  dans  un  tel  endroit  parais- 
saient fort  singuliers.  En  regardant  plus  attentivement,  Pepe 
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—  Que  parlez-vous  de  petites?  Je  ne  vois  de  petites  nulle 
part  —  répondit  Pepe  Rey. 

—  Voyons  I  ne  jouez  pas  Tanachorète. 

Une  des  jalousies  du  balcon  s'entr'ouvrant  alors  laissa  aper- 
cevoir un  jeune,  frais  et  riant  visage  qui  soudain  disparut  com- 
me une  lumière  éteinte  par  le  vent 

—  Bien,  bien,  maintenant  j'ai  vu. 

—  Vous  ne  les  connaissez  pas? 

—  Sur  ma  vie,  je  vous  le  jure. 

—  Ce  sont  les  petites  Troya,  les  demoiselles  Troya,  les  filles 
de  Troya.  Alors  vous  ne  connaissez  rien  de  beau....  Trois  en- 
fants charmantes,  filles  d'un  colonel  d'État-major  tué  dans  les 
rues  de  Madrid  en  1854. 

La  jalousie  s'ouvrit  de  nouveau  et  deux  têtes  apparurent. 

—  Elles  se  moquent  de  vous  S'  D.  Pepe  —  dit  Tafetan  en 
faisant  un  salut  amical  aux  jeunes  filles. 

—  EstK^e  que  vous  les  connaissez? 

—  Comment  ne  pas  les  connaîtres-je  ?  Ces  malheureuses  sont 
dans  la  misère,  je  ne  sais  vraiment  pas  de  quoi  elles  vivent.  A 
l'époque  où  fut  tué  D.  Francisco  Troya,  on  fit  une  souscription 
pour  les  empêcher  de  mourir  de  faim,  mais  cela  ne  put  pas  les 
mener  bien  loin. 

—  Pauvres  filles  I  Je  me  figure  qu'elles  ne  sont  pas  des  mo- 
dèles de  vertu.... 

—  Pourquoi  donc  ?...  Je  ne  crois  pas  ce  qu'on  dit  d'elles  dans 
la  ville.  La  jalousie  s'ouvrit  de  nouveau. 

—  Bonsoir,  mesdemoiselles,  —  cria  D.  Juan  Tafetau  aux 
trois  jeune  filles  qui  apparurent  artistiquement  groupées.  —  Le 
cabaUer'O  que  voici  prétend  qu'on  ne  doit  pas  cacher  ce  qui  est 
beau,  et  il  demande  que  vous  ouvriez  toute  grande  la  jalousie. 

Mais  la  jalousie  se  referma  au  contraire  tout  à  fait,  et  un 
joyeux  concert  d'éclats  de  rire  remplit  la  morne  rue  de  ses 
retentissants  échos.  On  eût  pu  croire  entendre  passer  une  troupe 
d'oiseaux  jaseurs. 

—  Voulez-vous  que  nous  allions  chez  elles?  —  demanda  tout 
à  coup  Tafetau. 

Ses  yeux  scintillaient  et  un  sourire  libartin  vint  se  jouer 
sur  ses  lèvres  livides. 

—  Mais  quelle  sorte  de  gens  est-ce  donc? 
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meilleurs  familles,  et  commettaient  mille  autres  ImpertiDences 
ou  espiègleries  en  usage  dans  les  petits  endroits.  En  résumé, 
quel  qu'en  put  être  le  motif,  le  gracieux  trio  Troyen  était 
marqué  au  front  d'un  de  ces  stigmates  qui,  une  fois  infligés 
par  une  population,  persistent  implacablement  jusqu'au  delà  de 
la  tombe. 

—  Ce  caballero  est  celui  qu'on  prétend  être  venu  pour  dé- 
couvrir des  mines  d'or?  —  dit  l'une. 

—  Et  démolir  la  cathédrale,  pour  construire  avec  ses  matériaux 
une  fabrique  de  souliers  ?  —  ajouta  une  autre. 

—  Et  remplacer  à  Orbajosa  la  culture  de  l'ail  par  celle  du 
coton  ou  de  la  cannelle? 

Pepe  ne  put  s'empêcher  de  rire  à  l'audition  de  pareilles 

absurdités. 

—  Il  n'est  venu  ici  que  pour  enlever  les  plus  jolies  filles  du 
pays  et  les  emmener  à  Madrid,  —  dit  Tafetan. 

—  Ah  !  c'est  bien  volontiers  que  je  le  suivrais  —  s'écria 
l'une  d'elles. 

—  C'est  bon,  c'est  bon  ;  je  vous  emmènerai  toutes  les  trois  — 
affirma  Pepe  —  mais  je  réclame  une  explication  :  pourquoi  vous 
moquiez-vous  de  moi  lorsque  j'étais  à  la  croisée  du  Casino? 

De  nouveaux  éclats  de  rire  accueillirent  cette  question. 

—  Mes  sœurs  sont  des  folles  —  répondit  enfin  l'aînée.  —  C'est 
parce  que  nous  pensons  que  vous  méritez  mieux  que  la  fille  de 
dona  Perfecta. 

—  C'est  parce  que  celle  de  mes  sœurs  que  voici  dit  que  vous 
perdez  votre  temps,  Rosarito  n'aimant  que  les  gens  d'église. 

—  Que  prétends-tu  donc?  Je  n'ai  pas  dit  cela.  C'est  toi  qui 
prétendais  que  ce  «  caballero  »  est  un  luthérien-athée  qui  entre 
dans  la  cathédrale  le  cigare  à  la  bouche  et  le  chapeau  sur  la  Xki'^ 

—  Mais  cela  je  ne  l'ai  pas  inventé  —  répliqua  la  plus  jeune 
—  je  l'ai  entendu  dire  hier  à  Suspiritos. 

—  Et  qui  est  cette  Suspiritos  qui  débite  sur  mon  compte  de 
pareilles  sottises  ? 

—  Suspiritos,  c'est....  Suspiritos. 

—  Mes  enfants  —  dit  Tafetan  d'un  air  doucereux,  —  voilà 
le  marchand  d'oranges  qui  passe.  Appelez-le;  jo  veux  vous 
offrir  des  oranges. 

L'une  des  sœurs  appela  le  marchand. 
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.trois  sœurs,  si  Tunique  distraction  qu'elles  eussent  dans  leur 
isolement,  leur  pauvreté,  leur  abandon,  consistait  à  lancer  des 
peaux  d'orange  sur  les  passants,  on  pouvait  bien  leur  pardon- 
ner. Les  mœurs  bien  austères  de  la  petite  ville  qu'elles  habi- 
taient les  avaient  peut-être  préservées  du  vice,  mais  ces  ma- 
lheureuses manquaient  du  décorum  et  de  la  retenue  qui  sont 
les  formes  ordinaires  et  les  plus  visibles  de  la  pudeur,  et  il 
n'était  pas  trop  téméraire  de  supposer  qu'elles  avaient  jeté  par 
la  fenêtre  quelque  chose  de  plus  que  des  écorces  d'orange.  Pepe 
Rey  se  sentait  pris  pour  elles  d'une  profonde  pitié.  Il  remar- 
qua le|irs  misérables  vêtements  ajustés,  drapés  et  rapiécés  de 
mille  façons  pour  les  faire  paraître  neufs;  il  remarqua  leurs 
chaussures  percées....  et  de  nouveau  il  porta  la  main  à  sa  poche. 

—  Il  n'est  pas  impossible  que  le  vice  habite  ici  —  se  dit-il  à 
lui-même,  —  mais  les  physionomies,  les  meubles,  tout  me  prouve 
que  je  me  trouve  en  présence  des  restes  malheureux  d'une 
honnête  famille.  Si  ces  pauvres  filles  étaient  aussi  dépravées 
qu'on  le  prétend,  elles  vivraient  moins  misérablement  et  ne  tra- 
vailleraient pas.  Il  y  a  des  hommes  riches  à  Orbajosa. 

Les  trois  sœurs  s'approchaient  de  lui  tour  à  tour.  Elles  allaient 
de  Pepe  au  balcon  et  du  balcon  à  Pepe,  tout  en  soutenant  une 
conversation  animée  et  légère  qui  indiquait  —  il  faut  en  con- 
venir —  une  sorte  d'innocence  au  milieu  de  tant  d'insouciance 
et  de  frivolité. 

—  S'  D.  José,  quelle  excellente  dame  est  dona  Perfectal 

—  C'est  la  seule  personne  qui  n'ait  pas  de  sobriquet,  et  la 
seule  dont  on  ne  dise  pas  du  mal  à  Orbajosa. 

—  Tout  le  monde  la  respecte. 

—  Tout  le  monde  l'adore. 

Le  jeune  homme  répondait  en  faisant  l'éloge  de  sa  tante, 
mais  il  lui  prenait  à  chaque  instant  une  furieuse  envie  de  tirer 
de  l'argent  de  sa  poche  et  dire  :  Maria  Juana,  prenez  ceci  pour 
vous  acheter  un  robe  ;  Plorentina  mettez  cela  de  côté  pour  vous 
nourrir  pendant  une  semaine...  >  Et  il  fut  sur  le  point  de  le 
faire  comme  il  en  avait  l'intention. 

Elles  coururent  toutes  les  trois  au  balcon  pour  voir  quelqu'un 
qui  passait  dans  la  rue.  D.  Juan  Tafetan  profitant  de  ce  moment 
se  pencha  vers  Pepe  et  lui  dit  à  voix  basse: 

—  Quels  démons!  JS'est-il  pas  vrai?...   Pauvres  créatures!... 
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—  C'est  une  très-belle  femme.  Et  qui  se  coiffe  maintenant  à 
l'instar  des  dames  de  Madrid.  Venez  donc,  messieurs. 

Elles  les  conduisirent  à  la  salle  à  manger  pièce  qui  ne  servait 
que  très-rarement,  et  donnant  sur  une  terrasse  où  se  trouvaient, 
avec  quelques  vases  à  fleurs,  pas  mal  de  meubles  abandonnés 
et  hors  d'usage.  Du  haut  de  cette  terrasse  on  apercevait,  dans 
la  cour  d'une  maison  voisine,  une  galerie  remplie  de  plantes 
grimpantes  et  de  belles  fleurs  entretenues  avec  le  plus  grand 
soin.  Tout  indiquait  que  c'était  là  la  demeure  de  gens  modestes, 
rangés  et  laborieux. 

Nos  trois  espiègles  s'avançant  jusq'au  bord  de  la  plate-forme 
examinèrent  attentivement  la  maison,  puis,  imposant  silence 
aux  jeunes  gens,  allèrent  se  placer  dans  un  endroit  à  l'abri  de 
tous  les  regards  et  où  elles  ne  risquaient  pas  d'être  aperçues. 

—  Elle  sort  maintenant  de  la  dépense  avec  un  pôelon  plein 
de  pois  chiches  —  dit  Maria  Juana  en  allongeant  le  cou  aûn 
de  voir  un  peu. 

—  Pan  !  —  s'écria  une  autre  en  lançant  une  petite  pierre. 
On  entendit  le  bruit  du  projectile  frappant  le  vitrage  de  la 

galerie,  et  bientôt  après  une  voix  furieuse  qui  criait: 

—  Elles  nous  ont  cassé  un  autre  carreau,  ces.... 

Cachées  dans  Tangle  de  la  terrasse,  près  des  deux  jeunes 
gens,  les  trois  sœurs  étouffaient  leurs  rires. 

—  La  senora  Suspiritos  est  fort  en  colère  —  dit  Pepe  Rey.  — 
Pourquoi  la  nommez-vous  ainsi? 

—  Parce  que,  lorsqu'elle  parle,  elle  pousse  un  soupir  entre 
chaque  parole,  et  qu'elle  se  plaint  toujours,  bien  qu'elle  ne 
manque  de  rien. 

Il  se  fit  un  moment  de  silence  dans  la  maison  d'en  bas.  Pépita 
Troya  regarda  avec  précaution. 

—  La  voilà  qui  revient  —  murmura-t-elle  à  voix  ti^és-basse 
en  imposant  silence  à  tous.  —  Maria,  donne  moi  un  petit  cail- 
lou... Allons-y...  zas!..  ça  y  est. 

—  As-tu  touché  ? 

—  Il  a  donné  contre  le  sol. 

—  Voyons  si  je  pourrai...  Il  faut  attendre  qu'elle  sorte  de 
nouveau  de  la  dépense. 

—  La  voilà,  la  voilà  qui  sort.  En  garde,  Florentina. 

—  Une...  deux...  trois!...  Paf!... 
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—  Vous  auriez  dû  prévoir  que  de  l'intérieur  de  son  temple 
du  savoir  Jacintito  nous  observerait  —  dit  Tafetan. 

—  D.  Nomùiaviio  est  de  nos  amis  —  répondit  Tune  des  sœurs. 
—  De  rintérieur  de  son  temple  de  la  science,  il  nous  débite  en 
cachette  mille  tendresses  et  nous  envoie  de  même  une  infinité 
de  baisers. 

—  Jacinto?  — demanda  l'ingénieur.  —  Mais  quel  diable  de 
surnom  lui  avez-vous  donné? 

—  D.  Nomînavito  —  dirent  les  trois  jeunes  filles  en  riant  aux 
éclats.  —  Nous  l'avons  surnommé  ainsi  parce  qu'il  est  très-savant. 

—  Non,  c'est  parce  que,  lorsque  nous  étions  enfants,  il  était 
enfant  aussi;  et  que  lorsque  nous  montions  pour  jouer  sur  la 
terrasse,  nous  l'entendions  étudier  à  haute  voix  ses  leçons. 

—  Oui,  il  passait  toute  la  sainte  journée  à  chanter.... 

—  Dis  donc  à  décliner....  Voici  comment  il  faisait:  Noininor 
t>UOy  genioitOj  davUo,  aœusavlto.... 

—  Je  suppose  que  j'ai  aussi  mon  sobriquet  —  dit  Pepe  Rey. 

—  Que  Maria  Juana  vous  le  dise  —  répondit  Florentina  en 
se  cachant. 

—  Moi?..,.  Pepa,  dis-le  lui,  toi. 

—  Vous  n'avez  pas  encore  de  surnom,  D.  José. 

—  Mais  j'en  aurai  un.  Je  vous  promets  de  venir  apprendre- 
ce  nom  de  baptême  et  recevoir  la  confirmation  —  dit  le  jeune 
homme  en  manifestant  l'intention  de  se  retirer. 

—  Comment,  vous  partez  déjà?... 

—  Oui.  Nous  vous  avons  fait  perdre  assez  de  temps.  Au  tra- 
vail, mes  enfants.  Jeter  des  pierres  aux  voisins  et  aux  passants 
n'est  pas  précisément  l'occupation  la  plus  convenable  pour  des 
jeunes  filles  de  votre  mérite  et  de  votre  beauté.  Au  revoir.... 

Et  sans  attendre  de  nouvelles  raisons  ni  s'attarder  à  écouter 
les  compliments  des  trois  espiègles,  il  sortit  au  plus  vite  de  la 
maison  où  il  laissa  D.  Juan  Tafetan. 

La  scène  à  laquelle  il  venait  d'assister,  la  vexation  éprouvée 
par  le  chanoine,  l'apparition  imprévue  du  petit  docteur,  accru- 
rent les  inquiétudes,  les  craintes  et  les  fâcheux  pressentiments 
qui  troublaient  l'esprit  du  pauvre  ingénieur.  Il  regretta  de 
toute  son  âme  d'avoir  mis  les  pieds  dans  la  maison  des  filles 
Troya,  et,  résolu  à  mieux  employer  ses  loisirs  tant  que  dure- 
rait sa  tristesse,  il  se  mit  à  parcourir  les  rues  de  la  ville. 
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—  Ce  soir  ou  demain,  —  se  disait-il  —  tout-cela  finira  d'une 
façon  ou  d'une  autre. 

Lorsqu'on  l'appela  pour  le  souper,  dona  Perfecta  alla  à  lui 
et  lui  dit  à  brùle-pourpoint: 

—  Ne  t'inquiète  pas,  mon  cher  Pepe  ;  j'apaiserai  le  S' D.  Ino- 
cencio.  Je  suis  déjà  au  courant.  Maria  Remédies,  qui  sort  d'ici, 
m'a  tout  raconté. 

La  physionomie  de  la  senora  rayonnait  d'une  satisfation  sem- 
blable à  celle  d'un  artiste  orgueilleux  de  son  œuvre. 

—  Quoi? 

—  Je  te  disculperai,  te  dis-je.  Tu  avais  bu  quelques  verres 
au  Casino,  n'est-il  pas  vrai?  Voilà  ce  que  c'est  que  de  faire  de 
mauvaises  connaissances.  D.  Juan  Tafetan,  les  filles  Troya!.... 
Cela  est  horrible,  épouvantable.  As-tu  bien  réfléchi? 

—  J'ai  parfaitement  réfléchi,  seflora, —  répondit  Pepe  décidé 
à  ne  pas  entrer  en  discussion  avec  sa  tante. 

—  Je  me  garderai  bien  d'écrire  à  ton  père  ce  que  tu  as  fait. 

—  Vous  pouvez  lui  écrire  ce  qu'il  vous  plaira. 

—  Tu  te  défendras  en  me  démentant. 

—  Je  ne  démens  personne.... 

—  Alors  tu  avoues  que  tu  es  allé  dans  la  maison  de  ces.... 

—  J'y  suis  allé. 

—  Et  que  tu  leur  as  donné  une  demi-quadruple,  car,  — 
d'après  ce  que  m'a  dit  Maria  Remédies,  —  Florentina  est  descen- 
due ce  soir  pour  se  faire  changer  une  demi-quadruple  dans 
une  boutique.  Elles  ne  pouvaient  l'avoir  gagnée  par  leur  tra- 
vail. Tu  es  aujourd'hui  allé  chez  elles;  donc... 

—  Donc  c'est  moi  qui  la  leur  ai  donnée.  Parfaitement. 

—  Tu  ne  le  nies  pas. 

—  Et  pourquoi  le  nierais-je?  Je  crois  que  je  peux,  faire  de 
mon  argent  ce  que  bon  me  semble. 

—  Mais  cerlainement  tu  soutiendras  que  tu  n'as  pas  jeté  de 
pierres  au  S""  Penitenciario. 

—  Je  n'en  ai  pas  jeté  moi-même. 

—  Je  veux  dire  qu'en  ta  présence  elles.... 

—  Ceci  est  autre  chose. 

—  Et  elles  ont  insulté  la  pauvre  Maria  Remédies! 

—  Je  ne  le  nie  pas  non  plus. 

—  Mais   comment  justifleras-tu  ta  conduite  ?  Pepe....   pour 
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—  On  est  déjà  informé  ici  de  cette  espièglerie?...  Je  gage  que 
Maria  Remédies  est  venue  vous  en  parler.  Je  le  lui  avais  pour- 
tant défendu,  formellement  défendu.  La  chose  en  elle-même  a 
si  peu  d*importance.  N'est-il  pas  vrai,  S'  de  Rey? 

—  Puisque  vous  en  jugez  ainsi.... 

—  C'est  mon  opinion.  Histoires  de  jeunes  gens....  La  jeunesse, 
quoi  qu'en  puissent  dire  les  modernes,  est  portée  au  vice  et 
aux  actions  vicieuses.  Le  S'.  D.  José,  qui  est  une  personne  de 
si  grand  mérite,  ne  pouvait  être  parfait....  qu*}»^  a-t-il  d'extra- 
ordinaire à  ce  que  ces  jolies  filles  l'aient  séduit,  et,  après  lui 
avoir  pris  son  argent,  l'aient  rendu  complice  de  leurs  impru- 
dentes et  criminelles  attaques  contre  toute  la  population  ?  Mal- 
gré la  douloureuse  part  qui  m'est  échue  dans  les  jeux  de  cette 
après-midi  —  ajouta-t-il  en  portant  la  main  à  sa  blessure — je 
ne  me  donne  pas  pour  offensé,  mon  cher  ami,  et  je  ne  veux 
pas  même  vous  ennuyer  plus  longtemps  en  faisant  allusion  à 
ce  regrettable  incident....  J'ai  éprouvé  une  véritable  affliction, 
en  apprenant  que  Maria  Remédies  était  venue  tout  raconter 
ici....  Elle  est  si  bavarde,  ma  chère  nièce....  Voulez-vous  gager 
qu'elle  aura  aussi  parlé  de  la  demi  quadruple,  et  de  vos  badi- 
nages  avec  ces  filles  sur  la  terrasse,  et  de  leurs  allées  et  ve- 
nues et  agaceries,  et  de  la  danse  échevelée  de  D.  Juan  Tafe- 
tan?...  Ce  sont  pourtant  des  choses  qui  devraient  rester  se- 
crètes. 

Pepe-Rey  ne  savait  vraiment  pas  ce  qui  le  mortifiait  le  plus, 
de  la  sévérité  de  sa  tante  ou  de  l'hypocrite  condescendance  du 
chanoine. 

—  Pourquoi  n'en  parlerait-on  pas  ?  —  répliqua  la  senora  — 
Il  ne  parait  pas  lui-même  rougir  de  sa  conduite.  On  peut  le  dire 
bien  haut.  Nous  tiendrons  la  chose  secrète  uniquement  pour 
ma  chère  fille,  parceque  dans  l'état  d'excitation  nerveuse  où 
elle  se  trouve  les  accès  de  colère  sont  à  redouter. 

—  Laissez  donc,  car  tout  cela  n'a  pas  une  bien  grande  im- 
portance —  ajouta  le  Penitenciario.  —  Mon  avis  est  qu'on  ne 
dise  plus  un  mot  de  cette  affaire;  et  quand  c'est  celui  qui  a 
reçu  le  coup  de  pierre  qui  parle  ainsi,  les  autres  peuvent  se 
déclarer  satisfaits....  Ah  !  ce  n'était  pas  un  coup  pour  rire, 
S'  D.  José  !  J'au  cru  qu'on  me  fendait  le  crâne  en  deux  et  que 
mes  cervelles  s'échappaient  par  cette  fente. 
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se  figure....  il  se  figure  que  tu  vas  nous  communiquer  ton 
athéisme,  ton  indifierence,  tes  idées  extravagantes....  Je  lui  ai 
pourtant  dit  plusieurs  fois  que  tu  as  un  fond  excellent. 

—  Aux  hommes  d'un  talent  supérieur,  on  doit  toujours  pas- 
ser quelque  chose  —  manifesta  D.  Inocencio. 

—  Et  ce  matin,  pendant  que  je  me  trouvais  chez  les  dames 
de  Cirujeda,  ah  !  tu  ne  peux  te  figurer  dans  quel  état  elles 
m'ont  mis  la  tête  !...  Tu  es  venu,  disaient-elles,  pour  démolir  la 
cathédrale;  tu  as  reçu  des  protestants  anglais  la  mission  de 
prêcher  l'hérésie  en  Espagne;  tu  passes  les  nuits  entières  à 
jouer  au  Casino  ;  tu  en  sors  pris  de  boisson....  «  Mais,  senoras, 
—  leur  ai-je  répondu  —  voulez-vous  que  j'envoie  mon  neveu  à 
l'auberge  ?»  Au  reste,  quand  elles  disent  que  tu  t'enivres  elles 
se  trompent,  et  pour  ce  qui  est  du  jeu,  je  ne  sache  pas  que  tu 
aies  joué  avant  cette  après-midi. 

Pepe  Rey  se  trouvait  dans  cette  situation  d'esprit  où  l'homme 
le  plus  pacifique  n'a  plus  d'empire  sur  lui-même  et  se  sent 
poussé  par  une  force  aveugle  et  brutale  à  étrangler,  souflleter, 
rompre  des  crânes  et  briser  des  os.  Mais  doiîa  Perfecta  était 
femme  et  de  plus  était  sa  tante.  D.  Inocencio  était  un  vieillard 
et  était  prêtre.  Outre  cela  les  voies  de  fait  sont  de  mauvais 
goût  et  indignes  de  personnes  chrétiennes  et  bien  élevées.  Il 
lui  restait  la  ressource  de  laisser  s'échapper  son  ressentiment, 
difficilement  comprimé,  dans  des  phrases  honnêtement  et  modé- 
rément exprimées,  mais  il  trouva  même  prématuré  ce  dernier 
moyen  dont,  à  son  avis,  il  ne  devait  pas  user  avant  le  moment 
où  il  sortirait  (îéfinitevement  de  cette  maison  et  de  la  ville  d'Or- 
bajosa.  Refoulant  donc  en  lui-même  sa  colère,  il  attendit. 

Jacinto  arriva  au  moment  où  la  scène  finissait. 

—  Bonsoir,S'D.  José.... — dit-il  en  donnant  au  jeunehomraeune 
poignée  de  main.  —  Vous  et  vos  amies  m'avez  empêché  de  tra- 
vailler cette  après-midi.  Je  n'ai  pas  pu  écrire  une  ligne.  Et 
j'avais  à  faire.... 

—  Pouvre  Jacinto  !  Combien  je  le  déplore  I  Mais  d'après  ce 
qu'elles  m'ont  dit,  vous  jouez  et  badinez  aussi  quelquefois  avec  elles. 

—  Moi  !  —  s'écria  le  pauvre  garçon  qui  aurait  voulu  se  met- 
tre dans  un  trou  de  fourmi.  —  Bah  !  Vous  savez  bien  que  Ta- 
fetan,  ne  dit  jamais  une  parole  vraie....  Mais,  est-il  bien  sûr  que 
vous  nous  quittez.  S'  de  Rey? 

—  Est-ce  que  cela  se  dit  dans  le  pays?... 
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Perfecta  avec  tous  les  syntômes  physionomiques  qui  précédent 
rapparition  d'une  larme  dans  les  yeux. 

—  Je  vous  incommoderai  de  quelques  commissions  —  mani- 
festa le  savant. 

—  C'est  une  excellente  occasion  pour  demander  le  fascicule 
qui  me  manque  de  l'ouvrage  de  l'abbé  Gaume  —  indiqua  le 
petit  avocat. 

—  Vraiment,  Pepe,  tu  as  des  impatiences  et  des  façons  de 
t'en  aller  —  murmura  la  senora,  la  physionomie  souriante  et 
les  yeux  fixés  sur  la  x)orte  de  la  salle  à  manger.  —  Mais  j'ou- 
bliais de  te  dire  que  Caballuco  t'attend  et  a  besoin  de  te  parler. 

XV. 

La  discorde  s'accuse  de  plus  en  plus  jusqu'à  la 

déclaraction  de  gruerre. 

« 

Tous  les  regards  se  tournèrent  vers  la  porte,  dans  l'embrasure 
de  laquelle  apparut  l'imposante  figure  du  centaure  sérieux,  fron- 
çant le  sourcil,  gauche  en  voulant  saluer  avec  amabilité,  su- 
perbement farouche  mais  un  peu  défiguré  par  les  efforts  inouïs 
qu'il  faisait  pour  sourire  poliment,  marcher  sans  faire  de  bruit 
et  maintenir  dans  une  position  correcte  ses  bras  herculéens. 

—  Avancez,  S'  Raraos  —  dit  Pepe  Rey. 

—  Mais  non  —  objecta  doiïa  Perfecta.  —  Ce  qu'il  veut  te 
dire  est  une  sottise. 

—  Qu'il  la  dise. 

—  Je  ne  dois  pas  permettre  que  d'aussi  ridicules  questions 
soient  agitées  dans  une  maison.... 

—  Que  désire  de  moi  le  S'  Raraos? 
Caballuco  prononça  quelques  mots. 

—  Assez,  assez....  —  s'écria  en  riant  doîïa  Perfecta  —  N'as- 
somme pas  davantage  mon  neveu.  Pepe  ne  fais  pas  attention  à 
cet  importun....  Voulez-vous  que  je  vous  dise  en  quoi  consiste 
l'offense  faite  au  grand  Caballuco  ? 

—  L'offense? 

—  Je  me  le  figure,  —  indiqua  le  Penitenciario  en  s'enfonçant 
dans  son  fauteuil  et  riant  à  gorge  déployée. 

—  Je  voulais  dire  au  S'  D.  José  —  grogna  le  formidable  écuyer. 

—  Tais-toi  pour  l'amour  de  Dieu,  ne  nous  romps  pas  les  oreilles. 
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compléter  la  fête  une  bonne  volée  de  coups  de  bâton  au  tic  Li- 
curgo,  quitter  Orbaiosa  la  nuit  même  et  secouer  la  poussière 
de  ses  souliers  à  la  sortie  de  cette  ville. 

Mais  au  milieu  de  tant  de  dégoûts  et  d'amertumes,  les  pensées 
du  jeune  homme  persécuté  ne  pouvaient  se  détacher  d'une  au- 
tre malheureuse  créature  qu'il  supposait  être  dans  une  situation 
encore  plus  douloureuse  et  plus  critique  que  la  sienne.  Sur  les 
pas  de  l'ingénieur  entra  dans  sa  chambre  une  servante. 

—  Luis  as-tu  remis  ma  lettre?  —  demanda-t-il. 

—  Oui,  monsieur,  et  elle  m'a  donné  ceci  pour  vous. 

Rey  prit  des  mains  de  la  domestique  un  imperceptible  frag- 
ment de  journal  en  marge  duquel  il  lut  ces  mots  :  «  On  me  dit 
que  tu  vas  partir.  Moi,  je  vais  mourir.  » 

Lorsque  Pepe  Rey  rentra  dans  la  salle  à  manger,  le  tio  Li- 
curgo  se  présentant  sur  la  porte  demandait: 

—  Pour  quelle  heure  faut-il  préparer  le  bidet? 

—  Pour  aucune  —  répondit  vivement  Pepe  Rey. 

—  Alors  tu  ne  pars  pas  cette  nuit  ?  —  dit  dofia  Perfecta  — 
Mieux  vaut,  en  effet  que  ce  soit  demain  matin. 

—  Demain  matin  non  plus. 

—  Et  quand  donc? 

—  C'est  ce  que  nous  verrons  —  répondit-il  froidement,  en 
regardant  sa  tante  avec  un  calme  imperturbable.  —  Pour  le 
moment,  je  n'ai  plus  l'intention  de  partir. 

Ses  yeux  semblaient  lui  jeter  un  énergique  défi. 

Doîïa  Perfecta  devint  d'abord  cramoisie,  et  blême  ensuite.  Elle 
regarda  le  chanoine  qui  avait  ôtè  ses  lunettes  d'or  pour  les 
essuyer,  puis  elle  fixa  alternativement  ses  yeux  sur  chacun  des 
autres  assistants,  y  compris  Caballuco  qui,  entré  quelques  instants 
avant,  s'était  assis  sur  le  bord  d'une  chaise.  Dofia  Perfecta  les 
regarda  comme  un  général  en  chef  passe  en  revue  ses  divers 
corps  d'armée.  Ensuite,  elle  examina  la  physionomie  pensive  et 
calme  de  son  neveu,  de  ce  stratégiste  ennemi  qui  venait  tout 
à  coup  de  prendre  position,  alors  qu'on  le  croyait  en  pleine  et 
honteuse  déroute. 

Ah  !   sang,  ruine  et  désolation  !...   Une   grande  bataille  se 

préparait. 

B.  Perez  Galdôs. 

{traduit,  avec  autoriiition  exclusive  de  Vauteurf 

par  Julien  Lugol) 
(La  suite  à  la  prochaine  livraison). 
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les  Babyloniens  il  s'est  propagée  une  tradition,  d'après  laquelle 
un  poisson  miraculeux  serait  arrivé  dans  leur  contrée,  aurait 
apporté  avec  lui  les  bienfaits  des  connaissances  nécessaires  à 
la  vie  et  les  aurait  introduits  dans  le  pays.  Dans  les  chroniques 
hongroises  nous  trouvons  le  récit  d'un  songe  très-remarquable. 
Emes,  la  mère  à'Abnos,  l'épouse  d'Ôgyek,  a  vu  en  rêve  la  lon- 
gue série  de  ses  descendants,  tous  des  rois  glorieux,  se  multi- 
plier non  pas  dans  le  pays  de  leurs  aïeux,  mais  dans  des  terres 
lointaines. 

Ce  rêve  prophétique,  est,  selon  toute  apparence,  le  souvenir 
que  le  peuple  hongrois  a  soigneusement  gardé  de  ses  longues 
migrations  de  l'Asie  en  Europe,  de  l'Orient  vers  TOccident.  Ce 
souvenir  a  résisté  à  l'action  délétère  des  siècles  et  ne  s'est  ja- 
mais entièrement  effacé.  D'après  l'empereur  Constantin  Porphy- 
rogénite,  les  Hongrois  ont  maintenu  pendant  son  règne,  — 
c'est-à-dire  50  ans  après  avoir  occupé  la  Hongrie  actuelle,  —  des 
relations  fréquentes  avec  leur  connationaux  au  nord  du  Cau- 
case, dans  le  voisinage  du  royaume  persan;  des  agents  furent 
envoyés  chez  eux  pour  s'informer  de  leur  état  et  pour  établir 
des  relations  avec  leurs  frères  d'Europe.  * 

En  1237,  le  moine  Julien  de  l'ordre  des  dominicains  a  vu  se 
réaliser  son  désir  le  plus  ardent,  en  retrouvant  au  nord  de  la 
Grande  Bulgarie,  prés  du  fleuve  Wolga,  les  descendants  de  sa 
race,  des  Hongrois,  qui  résidaient  encore  dans  la  patrie  de  leurs 
aïeux.  Grande  fut  la  joie  du  dominicain  hongrois,  après  un  voyage 
long  et  difficile  de  se  voir  entouré  par  ses  connationaux  qui 
parlaient  sa  propre  langue.  Ce  fut  le  roi  Bêla  IV  de  Hongrie, 
qui  ordonna  à  Julien  d'entreprendre  ce  voyage,  afin  d'opérer  la 
conversion  des  Hongrois,  demeurant  encore  dans  la  patrie  asia- 
tique, et  de  les  éclairer  de  la  bienfaisante  lumière  du  christia- 
nisme. '  Le  roi  Mathias,  de  glorieuse  mémoire,  a  aussi  expédié 
des  envoyés  en  Asie,  en  leur  ordonnant  de  rechercher  les  Hon- 
grois, qui  y  étaient  encore,  et  de  les  engager  a  s'associer,  le  plus 
tôt  possible,  à  leurs  frères  d'Europe.  L'italien  Bonfini  mentionne 
ce  fait  dans  le  texte  suivant:  Dtvus  quoque  Mathias  noster. 


*  V.  chez  Const,  Porphyrog.  «  De  adm.  imp.  >  ch.  38. 

*  Vetera  Monumenta  historica   Hungariam   sacram  illustrantta  éd. 
Thbinbr  (Romso,  1859),  tom.  I,  pagg.  151-153, 
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pays  de  sa  provenance,  ainsi  que  les  membres  les  plus  proches 
de  sa  propre  famille.  En  1849,  dans  quelques  districts  de  la 
Hongrie,  le  bruit  courut  parmi  le  peuple,  que  l'armée  des  Hun  s 
s'approchait  pour  venir  en  aide  aux  Hongrois,  tellement  était 
forte  la  croyance  dans  la  parenté  avec  les  Huns.  Les  traditions 
orales  admises  dans  nos  anciennes  chroniques  ont  revêtu,  à  tra- 
vers les  siècles,  l'apparence  d'une  véritable  certitude  historique, 
et  les  écoles  et  la  lecture  n'ont  cessé  d'en  ranimer  le  souvenir. 


IL 


\/ 


Hi 


Selon  l'esprit  théologique  du  moyen-âge,  chaque  nation  tâ- 
chait de  se  rattacher  aux  peuples  et  aux  personnages  dont  la 
Bible  nous  a  conservé  la  mémoire.  Dans  l'antiquité  c'était  sur- 
tout à  Troja  qu'on  voulait  faire  remonter  ses  ancêtres.  Cette 
velléité  ne  fut  pas  seulement  propre  aux  Romains  ;  mais  les  Vé- 
nétes,  les  habitants  de  Ségeste  et  bien  d'autres  peuples  encore 
se  crurent  tous  issus  de  la  Troade.  Dans  le  moyen-âge,  au  con- 
traire, c'étaient  les  contrées  bibliques  surtout,  d'où  l'on  tirait 
les  origines  généalogiques.  Ainsi,  par  exemple,  la  famille  des 
Boisjourdan  a  choisi  pour  devise  les  paroles:  A  Jordane  dé- 
çus avorwn. 

Telle  était  du  moins  la  tendance  des  écrivains  et  des  écoles, 
tendance  qui  a  survécu  au  moyen-âge  et  qui  s'est  maintenue 
dans  l'horizon  intellectuel  des  siècles  successifs.  D'ailleurs  le 
goût  pour  les  origines  troyennes  ne  fut  point  détruit  entière- 
ment, durant  cette  longue  époque,  par  le  penchant  pour  les 
généalogies  bibliques  ;  il  a  su  résister  au  courant  opposé,  et  s'est 
conservé  vivant  à  côté  de  lui.  Enfin  tous  ces  fantômes  se  sont 
presque  entièrement  dissipés  à  la  lumière  de  la  science  moderne. 
D'après  nos  chroniques,  les  Hongrois  descendent  de  Japliet,  fils 
de  Noé-  ainsi  que  le  dit  KèzaL  *  Nos  chroniques  affirment  que 
le  pays  originaire  des  Hongrois  fut  Evilaih,  en  Perse.  Nous 
pensons  que  ce  nom  d'Evilath  provient  de  la  parole  arabo-per- 


'  Les  écrivains  orientaux,  comme  Itasid-ed-din,  Mirkhond  et  Ab- 
ulgazi  attribuent  aux  Turcs  la  même  origine.  Chez  eux  c'est  la 
théologie  mahométane  qui  a  fait  naître  cette  opinion. 
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détaillées,  il  crut  être  à  même  de  pouvoir  prouver  l'identité  des 
deux  langues.*  La  thèse  de  Sajnovics  fu  repoussèe  vivement  par 
ses  compatriotes,  le  public  s'en  allarma,  les  savants  se  mirent  sur 
la  défensive  et  nos  poètes  patriotiques  la  comblèrent  de  leur 
railleries-  Pour  n'en  citer  qu'un,  il  suffit  de  nommer  le  poète 
Abraham  de  Barcsay  qui  exhorte  les  Hongrois  à  bien  garder 
leur  peuple  du  joug  de  Sajnovics^  homme  périlleux,  faisant  dé- 
river leur  langage  des  contrées  glaciales  de  la  Laponie. 

Le  groupe  très-mince  de  savants  hongrois  partisans  de  l'école 
finnoise  a  trouvé  ses  alliés  les  plus  nombreux  hors  de  la  Hon- 
grie, notamment  en  Allemagne.  Le  docteur  Samuel  Gyarrnathiy 
influencé  par  le  professeur  Schlôtzer,  trouva  le  temps,  pendant 
son  séjour  à  l'université  de  Gôttingue,  de  s'occuper  des  langues 
finno-ougriennes,  et  spécialement  du  finnois.  Comme  résultat 
de  ses  études  il  publia  en  1799,  à  Gôttingue  même,  et  avant  soq 
retour  en  Hongrie,  son  livre:  AtfinUas  Linguœ  Hu.ngaricœ 
cum  Lingms  Fennicœ  origînis,  nec  non  Vocabularla  dialec- 
torutn  Tataricarum  et  Slavicarum  cum  Hung.  com^parcUa,  Ce 
livre,  malgré  ses  erreurs  et  ses  omissions,  a  contribué  essentiel- 
lement à  la  propagation  des  doctrines  de  l'école  finnoise  en  Hon- 
grie. Gyarmathi  n'a  d'ailleurs  eu  que  des  connaiss?inces  très- 
superficielles  des  langues  ougriennes;  la  langue  des  Osztjâks 
lui  était  complètement  inconnue  ;  dans  ses  comparaisons  il  ne 
suivait  aucune  méthode,  et  se  permettait  de  comparer  une  pa- 
role dans  la  forme  de  singulier  avec  un  pluriel,  un  verbe  dans 
le  présent  avec  un  autre  dans  l'imparfait,  la  racine  avec  la 
forme  dérivée,  et  ainsi  de  suite.  Dans  son  vocabulaire  intitulé  : 
Vocdbularium,  in  quo  plurimu  Hungaricis  vocWus  consona 
varzarum  Unguarum  vocdbula  collegit,^  il  ne  faut  point  cher- 
cher longuement  pour  trouver  des  inadvertances  et  même  des 
erreurs.  Le  célèbre  grammairien  et  linguiste  hongrois  Nicolas 
Rèvay  (né  le  24  février  1749,  mort  lel"  avril  1807),  a  soigneuse- 
ment cherché  dans  sa  grammaire  hongroise  :  Elaboratioy^  Gn^ain- 
malica  Jïungarica,  '  les  correspondances  et  les  analogies  des 


*  Voir  son  œuvre  :  Demonstratio  idioma  Ungarorum  et  Lapponum 
idem  esse  (Koppenh.  1770). 

«  Viennœ,  1816. 

•  Pesthini,  1806. 
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ques.  Daniel  Cornides  et  Samuel  Decsi  *  ont  aussi  admis  la  pa- 
renté du  hongrois  avec  le  turc.  Paul  Beregszàszi  comparait 
le  hongrois  au  turc,  et  en  donnait  les  preuves  dans  son  livre  : 
Paralellon  inter  lingimm  turcicam  et  hungarîcam  ductum,^ 
Du  reste  Beregszàszi  ne  s'est  nullement  limité  dans  ses  études 
comparatives  aux  langues  altaïques,  il  a  aussi  tenté  de  rap- 
procher le  hongrois  des  langues  sémitiques,  notamment  de 
l'hébreu.  Notre  éminent  lexicographe  François  Kresznerics  a 
aussi  allégué  dans  son  vocabulaire  hongrois  quelques  concor- 
dances turques,  entre  autres  celles  du  mot  liara.  Le  célèbre 
historien  Etienne  Horvàt  a  réuni  dans  une  de  ses  dissertations 
284  concordances  de  même  genre.  Jean  Repiczki  avec  sa  gram- 
maire turque  a  beaucoup  facilité  l'étude  de  cette  langue.  Tous 
ces  précurseurs  de  Vâmbéry  méritent  bien  d'être  nommés.  Adam 
Kollàr  a  constaté  une  grande  ressemblance  entre  le  hongrois 
et  le  turc,  spécialement  dans  la  syntaxe.  Nous  terminons  cette 
liste  de  noms  avec  Théophile  Toepler,  qui  appelle,  dans  un  de 
ses  écrits,  l'attention  des  savants  sur  les  études  comparatives 
à  faire  entre  la  grammaire  hongroise  et  la  grammaire  turque. 
Vers  le  milieu  de  la  première  moitié  du  siècle  présent,  l'intérêt 
qu'on  portait  à  la  question  des  origines  hongroises  et  des  affi- 
nités de  cette  langue,  avec  d'autres  idiomes  s'est  communiqué 
à  tous  ceux  qui  attachaient  quelque  prix  à  l'étude  de  l'ethno- 
graphie et  de  la  linguistique.  Cet  intérêt  ne  s'est  pas  limité 
seulement  aux  universités  et  aux  académies,  mais  s'est  étendu 
aux  salons  littéraires  des  grands  centres  civilisés.  Dans  le  salon 
du  baron  Joseph  De  Gerando,  à  Paris,  M.  Auguste  De  Gerando 
a  su  profiter  de  la  présence  de  convives  hongrois  pour  s'entre- 
tenir avec  eux  sur  des  matières  concernant  la  question  des  af- 
finités de  leur  langue  et  des  origines  de  leur  nation.  M.  Au- 
guste de  Gerando  était  convaincu  de  l'étroite  parenté  du  hongrois 
avec  le  turc. 

Le  riche  matériel,  que  nostre  illustre  voyageur  Antoine  Re- 
guly  a  rapporté  de  ses  longs  voyages  dans  les  territoires  ha- 
bités par  des  peuples  de  race  ougrieune,  les  précieuses  disser- 
tations de  Paul  RunfaWy,  dont  les  œuvres  marquent  une  nou- 


*  L'auteur  de  V  Osmanogra^ihia. 

•  Erlangœ,  1794. 
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du  persan  dêv  «  malin,  »  —  hongr.  arany  ^  or,  »  p.  zar  {zara 
dans  l'Avesta).  cf.  le  nom  de  comitat  Zarànd,  *  —  hong.  on 
«  étain  »  bactr.  aonya^  —  hong.  ezûst,  bactr.  erezata.  La  pa- 
role hongr.  mano  «  démon,  >  semble  être  identique  au  Manô 
de  TAvesta,  v.  Vohu  Manà;  farkas  «  loup  >  est  aussi  un  em- 
prunt fait  aux  anciens  dialectes  iraniens,  cf.  bactr.  vehrka,  varka 
(Vehrkàna,  Hyrkania  «  le  pays  des  loups).  Le  nom  d'un  des  vaU- 
lants  héros  de  notre  histoire  Tuhutùm  est  plus  ressemblant  à  la 
forme  iran.  or.  Tuhumium,  qu'à  celle  des  Perses  Tefiemien  «  qui 
corpore  robuste  parem  non  habet,  »  «  dux  exercitus,  >  «  cognomen 
désignée  athletarum  »  dans  le  vocabulaire  persan  de  Vullers...  » 
Par  raison  de  ces  rapports  linguistiques,  il  est  évident,  que  les 
Hongrois  durent  habiter,  à  une  époque  reculée  de  leur  histoire, 
une  contrée  limitrophe  du  vaste  territoire  des  Iraniens.  Si  les 
chroniques  et  les  traditions  orales  des  Székelys  de  la  Transyl- 
vanie se  fondent  sur  une  base  historique,  si  réellement  les  Hon- 
grois sont  les  descendants  des  Huns,  si  Théophylacte  Simocatta 
ne  s'est  point  trompé  lorsqu'il  emploie  les  noms  Huns  et  Turcs 
dans  la  même  signification,  si  les  écrivains  byzantins  du  XI"% 
du  XIIP*  siècle  et  les  annalistes  occidentaux  de  X"*  siècle  ont 
été  dans  leur  droit  en  appellant  les  Hongrois  des  Huns,  si  la 
première  partie  du  nom  HUngarus  {nun-\-gar)  est  identique 
avec  le  nom  des  Huns,  si  tout  cela  n'est  pas  une  erreur,  il  ne 
serait  pas  impossible  d'entreprendre,  à  l'aide  d'un  passage  de 
l'Avesta,  de  préciser,  hypothétiquement  bien  entendu,  VEvïlath 
de  nos  chroniques.  Dans  ce  passage  *  il  y  est  mention  des  ffunu 
qui  habitaient  les  steppes,  entre  les  fleuves  Sir  Darja  et  Zera- 
fsân.  Si  cette  hypothèse  a  quelque  fondement,  peut-être  les 
chroniques  hongroises  ont-elles  nommé  cette  contrée  Evîlaffi, 
non  pas  seulement  par  rapport  à  l'ancienne  et  limitrophe  Sog- 
diane,  '   mais   aussi  en  raison  d'un  fleuve   puissant   qui   lui 


*  Dans  quelques  contrées  de  la  Hongrie  transdanubîànne,  la  con- 
sonne initiale  z  ne  se  prononce  pas  devant  la  voyelle  a,  p.  e.  àp, 
àszld  au  lieu  de  zàpj  zàszlo.  Quant  à  la  terminaison  any,  cf.  Csôrw^ 
Csdrzàn,  —  Làdj  Ladàny  etc.  Du  reste  le  hongr.  arany  pourrait  être 
identique  à  la  forme  bactr.  zaranya^  sanscr.  hiranya. 

«  It.  5.  53-54  ;  57-68. 

'  La  Sogdiane  formait,  sous  le  règne  de  la  dynastie  des  Sassanides, 
comme  au  temps  des  Achèmenides,  une  partie  de  la  Perse. 
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le  mot  Bascartia,  et  sous  ce  nom  nous  reconnaissons  aisément 
les  Bachkirs  qui  habitent  actuellement  les  gouvernements  rus- 
ses de  Wjatka,  Perm,  Oufa  et  Orembourg.  Le  troisième  de  ces 
noms,  Dencia,  se  rapporte  aux  confins  du  fleuve  Donôtz  et 
désigne  les  contrées  occidentales  de  la  Scythie.  Actuellement  le 
territoire  de  la  Magna  Hungaria  se  divise  entre  les  gouverne- 
ments de  Wjatka  et  Perm.  Ici,  exception  faite  des  Bulgares  et  des 
Bissénes,  les  Hongrois  avaient  pour  voisins  des  peuplades  ougrien- 
nes,  avec  les  quelles,  d'après  le  témoignage  des  langues,  ils 
durent  entretenir  des  rapports  assidus  pendant  un  long  laps  de 
temps.  Actuellement  ce  sont  les  Tartares  de  Kazan,  les  Tchou- 
vaches,  et  les  Bachkirs,  qui  représentent  la  race  turque;  tan- 
disque  les  Mordvins,  Tcherémisses,  Votjaks,  Zurjens  et  Vogouls 
peuvent  être  considérés  comme  les  descendants  directs  des  an- 
ciens peuples  ougriens  de  ces  contrées.  Dans  la  langue  hongroise 
il  y  a  mainte  expression  dont  l'origine  ougrienne  est  hors  de 
doute.  Non  seulement  la  racine  de  ces  paroles  est  identique  à  la 
racine  ougrienne,  mais  les  formes  grammaticales  qu'elles  pré- 
sentent sont  aussi  spécifiquement  ougriennes  ;  il  n'y  a  donc  pas 
moyen  de  les  faire  dériver  de  la  souche  commune  altaïque.  Par 
conséquent,  si  nous  n'admettons  pas  l'afllnité  du  hongrois  avec  la 
famille  ougrienne,  il  faut  considérer  ces  paroles  comme  des  em- 
prunts. Dans  l'Evilath  de  nos  chroniques,  pays  beaucoup  plus  mé- 
ridional, que  la  «  Magna  Hungaria,  »  le  froid  était  moins  intense 
et  de  moindre  durée  que  dans  la  Hongrie  actuelle.  Cela  explique 
pourquoi  les  Hongrois,  dans  leur  nouvelle  patrie,  empruntèrent 
à  une  des  langues  ougriennes  de  leur  voisinage  la  parole  qui 
servait  à  exprimer  les  longs  hivers  de  ces  contrées.  Le  mot  vo- 
goule  teli  et  le  tcherémisse  tele  se  rapprochent  d'une  façon 
frappante  du  mot  hongrois  tel  «  hiver.  »  La  parole  turque  Kis 
signifie  proprement  «  tempête  »  et  non  la  saison  d'hiver.  La 
mémoire  du  climat  rigoureux  de  la  «  Magna  Hungaria  »  et  de 
la  neige  abondante  qui  y  tombe  pendant  les  longs  hivers,  se  re- 
flète en  quelque  sorte  dans  la  description  succincte  de  cette 
contrée,  que  la  chronique  de  Kèzai  nous  présente.  *  Le  hongrois 
ayant  plus  de  ressemblance  avec  le  vogoul  qu'avec  les  autres 


*  «   Togara   autem   fluvius  discurrit per  désertas  sylvas, 

paludes  ac  montes  niveos  ubi  nunquam  sol  lucet  propter  nebulas,  etc.  > 
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d'une  guerre  entre  les  Byzantins  et  les  Bulgares,  les  Bissénes, 
alliés  des  Bulgares  et  anciens  ennemis  des  Hongrois,  proQtant 
d'une  excursion  belliqueuse  de  ces  derniers,  '  se  jetèrent  brusque- 
ment sur  leur  territoire  et  tuèrent  tout  ce  qu'ils  purent  trou- 
ver de  viellards,  d'enfants  et  de  femmes.  Grand  fut  le  désespoir 
des  guerriers  hongrois,  du  retour  dans  le  pays,  en  voyant  leurs 
campements  jonchés  de  cadavres  et  dévastés  de  fond  en  comble. 
Ils  comprirent  vite,  à  leurs  dépens,  qu'ils  ne  pourraient  jamais 
bien  se  défendre  dans  cette  plaine  contre  les  attaques  des 
Bissénes,  dont  le  nombre  était  de  beaucoup  supérieur  a  celui  de 
leurs  tribus.  Aussi  décidèrent-ils  de  s'établir  définitivement  dans 
un  pays  plus  sûr  et  surtout  protégé  par  des  montagnes.  Ils  se 
tournèrent  tout  d'abord  vers  le  nord,  et  arrivés  devant  Kiew 
ils  l'assiégèrent.  Là,  des  hordes  comanes  s'associèrent  à  eux 
et  les  suivirent  au  combat.  Après  une  victoire  remportée  sur  les 
assiégés  de  Kiew,  les  Hongrois  continuèrent  leur  chemin,  à  tra- 
vers des  peuplades  slaves,  vers  la  Galice  ;  et  de  là,  traversant 
les  Carpathes,  ils  descendirent  en  l'année  897  *  dans  la  Hongrie 
actuelle.  Les  Chazars  qui  habitaient  la  province  de  Bihar,  et 
ce  qui  restait  des  Avares  dans  quelques  contrées  de  l'ancienne 
Pannonie,  se  soumirent  bientôt  aux  vainqueurs,  et  au  bout  de 
peu  de  temps  ils  furents  absorbés  par  eux.  Des  Bulgares  fugitifs 
et  des  Bissénes  s'associèrent  aussi  aux  Hongrois,  établis  dans  leur 
nouvelle  patrie,  et  augmentèrent  leur  force.  Les  Sicules  de  Tran- 
sylvanie envoyèrent  des  délégués  à  la  rencontre  des  Hongrois 
pour  les  féliciter  de  leur  arrivée  et  pour  conclure  un  traité 
d'alliance  evec  eux.  Les  derniers  survivants  des  Daces,  qui  se 
cachaient  dans  les  repaires  montagneux  de  la  Transylvanie,  et  les 
Slaves  de  la  «  Grande  Moravie,  »  ne  pouvant  résister  aux  Hon- 
grois, les  reconnurent  aussi  pour  leurs  maîtres. 


m. 


Les  noms  géographiques  de  la  Hongrie  nous  rappellent  tous 
ces  peuples  qui  se  sont  d'abord  associés  et  finalement  assimilés 


*  Const.   0T6  ci  Toùpyiii  irpoq  rx^elSiov  à;nôA9'ov,  ibid. 

'  A  Honfoglalàs  éve  irta  Salamok  Ferencz  (Budapest,  1888), 
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les  Bulgares  étaient  au  même  titre  membres  da  la  grande  famille 
turque.  Le  coman  Jean  Smera  (Joannes  Smera  Polowecius), 
envoyé  du  grand  duc  Wladimir,  en  987,  a  rédigé  le  récit  de  sa 
légation  en  bulgare,  langue  plus  cultivée  que  le  coman  et  qui, 
en  raison  de  sa  grande  ressemblance  avec  la  sienne,  lui  était 
tellement  familière  qu'il  pouvait  s'en  servir,  même  dans  un 
but  littéraire,  sans  aucune  difficulté.  *  Les  Avares  aussi  appar- 
tenaient à  la  race  turque.  Toutes  les  gloses  avares,  chazares, 
bulgares,  comanes  et  bissènes,  que  les  anciens  écrivains  nous  ont 
transmises,  s'expliquent  facilement  par  le  turc.  Nous  ajouterons 
même  que  c'est  la  seule  langue  qui  permette  de  les  expliquer. 
Quant  à  la  question  de  savoir  si  les  Turcs  avaient  des  affini- 
tés de  race  avec  les  Hongrois,  M.  Vàmbéry  a  démontré  dans 
le  remarquable  ouvrage  qui  nous  occupe,  que  les  coutumes  et 
les  usages  des  Hongrois  aussi  bien  que  leurs  institutions  sociales, 
politiques  et  militaires,  avaient  des  analogies  frappantes  avec  les 
usages,  coutumes  et  institutions  des  Turcs.  Cette  partie  du  livre 
de  M.  Vàmbéry  est  tellement  abondante  en  preuves  concluan- 
tes que,  après  l'avoir  lue  avec  attention,  chaque  lecteur  sans 
préjugés  consentira,  nous  n'en  doutons  point,  à  accepter  la 
thèse  de  l'auteur.  Admettant  ces  analogies  frappantes,  nous  trou- 
vons bien  naturel,  que  les  écrivains  orientaux  et  occidentaux, 
aient  désigné  les  Hongrois  par  le  nom  ethnique  de  Turcs.  Sur 
la  couronne  que  l'empereur  byzantin  Michel  Doucas  a  envoyé 
au  roi  Gha  I"  de  Hongrie,  ce  monarque  est  ainsi  intitulé  en 
langue  grecque  :  FEQBITZ  A-2  ni2T02  KPAAH2  T0TPKU2.  * 
«  Le  seigneur  Géobitz  (Géza),  roi  croyant  de  la  Hongrie  »  Après 
tant  de  preuves  concluantes  il  ne  reste  plus  qu'à  résoudre  la 
question  linguistique.  Actuellement  il  existe  en  Hongrie  trois 
opinions  diverses  concernant  la  langue  hongroise.  L'école  ou- 
grienue,  dont  nous  avons  déjà' nommés  les  chefs  et  les  maitres 
les  plus  illustres,  Paul  Hunfalvy  et  Joseph  Budenz,  affirme  la 
proche  parenté  du  hongrois  avec  les  langues  ougriennes  de 
façon  à  admettre  la  dérivation  directe  du  hongrois  de  l'ancienne 
langue  ougrienne.  Une  autre  opinion  est  celle  de  M.  Vàmbéry, 
d'après  laquelle  le  hongrois  se  trouverait  ïivoir  des  affinités 


*  Voy.  la  traduction  latine  de  Benois  Wissowatus. 
Geohitz  despotes  pistoa  Krales    Tourkias, 
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Torigine  ougrienne  du  hongrois.  Dans  plusieurs  points  de  la 

grammaire,  la  disparité  entre  le  hongrois  et  les  langues  ou- 
griennes  est  si  grande  que  si  nous  faisons  le  bilan,  en  met- 
tant d'un  côté  les  ressemblances  et  de  l'autre  les  disparités, 
nous  trouverons  que  le  nombre  et  le  poids  des  dernières  sur- 
passe de  beaucoup  celui  des  premières.  Ceux  qui  prétendent 
que  la  langue  hongroise  dérive  directement  de  la  souche  altaï- 
que,  peuvent  alléguer  plusieurs  arguments  importants  en  faveur 
de  leur  thèse.  Le  vocabulaire  hongrois  contient  un  certain  nom- 
bre de  paroles  d'origine  hongroise,  qui  n'ont  de  correspondance 
ni  dans  les  glossaires  ougriens,  ni  dans  ceux  des  dialectes  turcs. 
Plusieurs  de  ces  paroles  se  trouvent  plutôt  avoir  des  affinités 
avec  le  mongol,  le  mandchou  et  les  dialectes  toungouses.  Ainsi 
p.  e.  hongr.  Kebel  «  sein  >,  mongol  Kébeli,  mandchou  Khefeli, 
—  hongr.  fûz  «  saule  »,  man.  fodOy  —  hongr.  huta  «  stupide  >, 
man.  hudam,  —  hongr.  nyilni  «  s'ouvrir  »,  man.  neileine,  *  — 
hongr.  viràg  «  fleur  »  mongol  îraghoi  «  anémone  »,  —  hongr. 
dana  «  chanson  »,  danolni  «  chanter  ».  mongol  dun^  p.  e.  tabun 
h?ialy7nîh  dun  «  cinq  chansons  khalmuques  ».  I^a  consonne  ini- 
tiale f  (comme  développement  ultérieur  de  la  labiale  explosive), 
assez  fréquente  dans  le  hongrois,  ne  se  trouve  même  pas  dans 
la  plus  grande  partie  des  langues  ougriennes;  et  parmi  les  dia- 
lectes turcs,  le  tourkestani  oriental,  le  caragas  et  Tosmanli 
sont  les  seuls  qui  l'admettent.  D'après  la  troisième  opinion,  le 
hongrois  se  trouverait  lié  par  une  étroite  parenté  avec  les  dia- 
lectes turcs,  par  le  fait  qu'il  dériverait  de  la  même  souche, 
dont  les  autres  dialectes  turcs  ont  pris  origine.  M.  Vâmbéry, 
qui  étudie  depuis  des  années  la  questions  des  origines  hongroi- 
ses, a  rassemblé  et  publié  des  preuves  solides  pour  démontrer 
la  grande  probabilité  de  cette  opinion.  Il  est  d'ailleurs  loin  de 
prétendre  à  l'infaillibilité,  il  évite  les  assertions  catégoriques, 
et  recherche  soigneusement  les  preuves  concluantes  de  sa  thèse. 
Il  ne  dit  pas  que  le  hongrois  est  une  langue  turque,  mais  il 
tâche  de  prouver,  que  la  langue  hongroise  est  plus  étroitement 
liée  aux  idiomes  turcs  qu'à  ceux  de  la  famille  ougrienne. 
Voyons  maintenant  si  le  précieux  vocabulaire  comparé  de 


*  «  Élemens  de    la  Grammaire  Mandschoue  »  par  H.  CJoNON  db  la 
Gabblbntz  (Altenbourg,  1832),  pag.  7,  8. 
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tutifs  avec  le  turc  or.  Kapïban  (Kap-zlHzn)  c  en  saisissant  >  ^ 
Le  mode  subjonctif  se  forme  dans  le  hongrois  au  moyen  du  même 
suffixe  que  dans  le  turc.  Le  hongrois  fait  un  emploi  aussi  fré- 
quent que  le  turc  de  la  forme  composée  de  verbe. 

Ce  n'est  point  ici  lieu  d'entrer  dans  les  détails  de  la  gram- 
maire, néanmoins  nous  ne  croyons  pas  avoir  outrepassé  la 
juste  limite,  dans  nos  notes  sur  le  livre  de  M.  Vàmbéry, 
en  ayant  relevé  ces  quelques  traits  de  ressemblance  gram- 
maticale entre  le  hongrois  et  le  turc.  M.  Vàmbéry,  nous  le  ré- 
pétons, n'a  pas  affirmé  que  le  hongrois  soit  une  langue  turque, 
et  ce  n'était  d'ailleurs  point  sa  pensée.  Ce  qu'il  veut  est  de  pou- 
voir démontrer  que  la  parenté  du  hongrois  avec  le  turc  est 
plus  étroite,  qu'avec  les  langues  de  la  famille  ougrienne.  L'au- 
teur de  ces  notes  fait  adhésion  à  cette  opinion,  et  admet  que 
l'idiome  hongrois  et  l'idiome  turc  proviennent  tous  deux  de  la 
même  branche  du  tronc  altaïque.  Donc,  selon  notre  avis,  le 
hongrois  est,  par  cette  seule  raison,  plus  proche  des  dialectes 
turcs  orientaux,  que  de  ceux  de  l'occident,  puisque  les  premiers 
ont  conservé  leur  vocabulaire  archaïque  et  certains  traits  de 
leur  type  original,  beaucoup  mieux  que  les  derniers.  Bien  des 
paroles,  qui  se  trouvent  dans  le  hongrois  comme  dans  le  dia- 
ecte  turc  «  altai  >,  ne  sont  point  usitées  dans  les  dialectes 
occidentaux,  d'où  elles  étaient  disparues  depuis  près  de  six  siè- 
cles. La  langue  turque  des  Gabares,  Comans,  Avares,  Chazares, 
Bulgares,  Bissénes  et  des  Osmalis  a  laissé  presque  intact  le 
fond  grammatical  du  hongrois,  qui  a  subi  leur  influence  surtout 
dans  la  syntaxe  et. dans  le  vocabulaire.  Parmi  le  nombre  con- 
sidérable de  paroles  hongroises  empruntées  au  turc,  il  n'est  pas 
toujours  possible  d'assigner  telle  ou  telle  parole  à  l'un  ou  à 
l'autre  des  dialectes  nommés.  Et  ceci  doit  d'autant  moins  sur- 
prendre que,  exception  faite  du  coman  et  Yosnianlî,  les  autres 
langues  nous  sont  à  peu  prés  inconnues.  Pourtant  malgré  tant 
d'obstacles,  bien  des  fois  ce  problème  difficile  peut  se  résoudre. 
En  tout  cas  il  faut  faire  des  recherches  minutieuses  pour  pou- 
voir entreprendre  une  classification,  Sans  parler  des  dialectes 
déjà  mentionnés,  le  hongrois  s'est  trouvé,  comme  nous  l'avons 


•  Dans  le  mandchou  c'est  le  participe,  qui  se  forme  par  la  finale 
fi  ajoutée  au  thème  verbal. 
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même  problème  de  mélange  glossologique.  Dans  un  cas  ou  dans 
l'autre  nous  voyons  d'abord  dans  le  hongrois  les  traces  de 
l'influence  iranienne,  qui  se  présente  à  nos  yeux  sous  un  dou- 
ble aspect.  En  effet  certaines  parole  hongroises  d'origine  ira- 
nienne appartiennent  aux  dialectes  de  l'orient,  d'autres  à  ceux 
de  l'occident.  Conformément  à  cette  double  forme,  il  faut  admet- 
ire  que  les  influences  ont  été  subies  à  des  époques  distinctes 
de  l'histoire  et  dans  deux  différentes  contrées.  Si  Thunman  et 
tous  ceux  qui  l'ont  suivi,  ont  eu  raison  de  trouver  trop  court 
l'espace  de  trois  années  que  l'empereur  Constantin  assigne,  au 
séjour  des  Hongrois  dans  la  Lébédie,  *  et  si  l'on  pouvait  admet- 
tre que  leur  correction  est  exacte,  les  Hongrois  se  seraient 
trouvés  pour  la  seconde  fois  en  contact  avec  les  Iraniens,  et 
cette  fois  avec  les  Perses  eux  mêmes,  dans  cette  contrée,  où, 
toujours  selon  Constantin,  une  partie  des  Hongrois  se  serait 
établie  après  l'invasion  des  Bissénes  en  Lébédie.  A  l'aide  de 
cette  correction  chronologique,  le  double  aspect  des  emprunts 
iraniens  s'expliquerait  plus  facilement. 

D'après  les  savantes  recherches  de  M.  Miklosich,  les  paroles 
slaves  entrées  dans  la  langue  hongroise  dérivent,  en  grande 
partie,  des  dialectes  Slovènes  de  l'occident  et  de  l'orient  de  la 
Hongrie  actuelle.  Dans  les  temps  anciens,  le  dialecte  serbe  n'a 
eu  aucune  influence  sur  le  hongrois,  mais  plus  tard  il  a  aussi 
contribué  à  augmenter  le  nombre  des  emprunts  slaves.  *  Du 
reste  les  dialectes  slaves,  avec  lesquels  le  hongrois  se  trouvait 
en  contact,  se  sont  enrichis  de  leur  côté  des  emprunts  faits  au 
hongrois.  Plusieurs  gloses  slaves  que  M.  Miklosich  a  compa- 
rées avec  des  paroles  hongroises,  sont  d'origine  turque.  Citons: 
ancien  slave  bajatt,  ensorceler;  bulg.  Imren,  herbae  inutiles»* 
ancien  slave  cln,  ordre  etc.  Ces  nombreux  emprunts,  loin 
d'être  préjudiciables  à  la  langue  hongroise,  démontrent  claire- 
ment le'  vif  intérêt  de  l'esprit  hongrois  pour  tout  attribut 
étrange,  insolite  et  pour  lui  nouveau.  Les  paroles  nouvelles 
s'introduisent  dans  les  langues  à  la  suite  des  nouvelles  notions. 
Plus  l'horizon  intellectuel  d'un  peuple  s'élargit,  plus  son  voca- 


*  L.  c,  ch.  38. 

'  Voy.    Die  Slavtêchen  Memente  in   Magyariachen ,    (Vien,  1871), 
pag.  5. 
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parentes,  peuvent  s'entremêler?  Est-ce  que  le  mélange  glosso- 

logique  n'est  pas  limité  au  vocabulaire?  La  science  des  langues 
;  répond  à  cette  question  avec  des  faits  indubitables,  qui  nous 

prouvent  que  les  formes  grammaticales  aussi  peuvent  s'entremê- 
la 1er.  Un  des  plus  éminents  linguistes  de  notre  époque,  le  baron 
l  Georges  von  der  Gabelenz,  dans  une  savante  dissertation  fit 
r  mention  du  mélange  grammatical,  étudié  par  lui  dans  certaines 

langues.  * 


VI. 

Un  des  grands  mérites  de  M.  Vàmbéry  consiste  en  ce  que 
dans  ses  recherches  ethnologiques  il. a  soigneusement  pris  en 
considération  les  deux  parties  constitutives  de  l'anthropologie; 
c'est  à  dire,  la  partie  physique  et  la  partie  morale.  Souvent  on 
les  sépare  l'une  de  l'autre  au  grand  détriment  de  la  science. 
Nos  crâniologues,  anatomistes  et  physiologistes,  se  sont  peu  in- 
téressés du  problème  de  l'anthropologie  morale,  et  nos  linguis- 
tes de  leur  côté  ne  se  sont  guère  souciés  de  l'anthropologie 
physique.  La  philosophie,  qui  aurait  pu  s'enrichir  de  données 
précieuses,  en  réunissant  les  deux  éléments,  se  perdait  dans 
les  définitions  de  la  logique  et  dans  les  théories  de  la  méta- 
physique. C'est  le  professeur  Aurèle  Tôrôk,  qui  a  initié  chez 
nous  l'étude  de  l'anthropologie  dans  le  sens  moderne.  Le  sa- 
vant linguiste  AL  Paul  Hunfalvy  a  traité  les  questions  princi- 
pales de  l'ethnologie  dans  les  prolégomènes  de  son  livre  pré- 
cieux L'ethnographie  de  la  Hongrie  avec  les  riches  subsides 
de  sa  vaste  érudition.  M.  Vàmbéry  en  poursuivant  des  recher- 
ches ethnologiques  sur  la  base  solide  de  l'anthropologie  mo- 
derne en  a  su  tirer  tout  le  profit  possible  pour  l'éclaircisse- 
ment de  la  question  si  souvent  agitée  des  origines  hongroises. 
Pour  M.  Vàmbéry  cette  question  est  surtout  ethnologique;  il 
tient  ferme  que  le  noyau  originaire  de  la  nation  hongroise 
était  turc;  et  il  le  soutiendrait  même  si  les  linguistes  pouvaient 
démontrer  que  la  langue  est  ougrienne. 


,  *  <  Die  ostaaiciJtiachen    Stitdien  und    die    Sprachivisaenschaft  »  voy. 
«  Unaere  Zeit  »    publ.  par  M.  R.  de  Gottschall,  année  1^1,  nr.  2. 
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pu  résister  à  ranéantissement.  Le  christianisme  a  certainemeat 
adouci  ses  mœurs  et  Ta  fait  avancer  de  beaucoup  dans  la  yoie 
de  la  culture  intellectuelle  et  morale;  les  autres  courants  de 
la  civilisation  européenne  l'ont  influencé  puissamment  en  lui 
procurant  de  réels  bienfaits  ;  mais  ni  le  christianisme,  ni  la  ci- 
vilisation européenne  n'ont  pu  altérer  ou  amoindrir  les  forces 
vitales  du  caractère  ethnique  des  Hongrois.  Il  est  donc  impos- 
sible de  croire  qu'un  peuple  doué  d'une  telle  résistence  et  aussi 
soucieux  de  son  originalité  durant  tout  le  temps  de  son  his- 
toire connue,  ait  pu  accepter  des  emprunts  et  se  plier  à  l'imi- 
tation dans  les  choses  les  plus  vitales  pour  un  peuple,  à  une 
époque  inconnue,  mais  en  tout  cas  très-ancienne,  et  par  cette 
raison  même  plus  portée  à  l'originalité  que  les  époques  succes- 
sives. Mais  si  toutes  ces  ressemblances  ne  peuvent  pas  être 
des  emprunts  et  si  dans  certains  traits  ethniques  du  peuple 
hongrois  et  du  peuple  turc  on  ne  peut  à  moins  de  constater . 
une  identité  réelle,  il  faut  nécessairement  accepter  la  conclu- 
sion de  M.  Vàmbéry,  d'après  laquelle  les  Hongrois,  ou  du  moins 
leurs  tribus  les  plus  puissantes  et  les  Turcs  appartiennent  à  la 
môme  famille  ethnique.  Ce  qui  ne  veut  point  dire  que  leurs 
idiomes  aussi  doivent  être  considérés  comme  frères.  Parmi  les 
huit  tribus,  ou  lignées,  (yevei)  dont  Constantin  PorphjTog.  a 
conservé  les  noms,  *  les  Cabares  étaient  certainement  des  Turcs, 
les  sept  autres  constituaient  les  Hongrois  proprement  dits.  Le 
nom  Neki  (Né'^î?)  de  la  seconde  lignée,  semble  être  ougrien; 
et  si  l'apparence  ne  nous  trompe  pas,  il  a  dû  signifier  <  les 
premiers,  l'avant-garde  ;  »  surtout  par  rapport  à  la  parole  vo- 
tjaque  nîris  «  le  premier.  »  Après  l'union  avec  les  Hongrois, 
les  Cabares  ont  remplacé  la  lignée  des  Nekis  au  front  de  l'ar- 
mée hongroise.  L'initiale  n  d'une  parole  hongroise  est  souvent 
l'indication  de  sa  proche  parenté  avec  sa  forme  correspondante 
dans  l'ougrien,  tandis  que  les  paroles  originaires  turques  com- 
mencent fort  rarement  par  cette  lettre.  Si  la  lignée  Nekî  pou- 
vait être  considérée  comme  ougrienne,  bien  des  paroles  ou- 
griennes  dans  le  hongrois  s'expliqueraient  par  une  fusion  des 
deux  langues.  Les  autres  lignées  hongroises  sont,  dans  le  sens 
ethnique  du  moins,  plus  proches  des  Turcs  ;  c'est  à  dire  qu'elles 


'  De  adminietrando  tmperiOj  cap.  40. 
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pectives  que  dans  leurs  rapports  phonétiques,  de  sorte  que 
leurs  consonnes  et  leurs  voyelles  se  trouvent  bien  des  fois  dans 
la  môme  phase  de  développement.  Ce  n'est  pas  la  diversité, 
c'est  la  ressemblance  essentielle  et  véritable  qui  prouve  la  pa- 
renté. Ce  n'est  pas  le  prétendu  atavisme,  mais  c'est  Tair  de  fa- 
mille qui  nous  la  révèle.  Quant  aux  changements  phonétiques 
possibles  ou  impossibles  entre  le  hongrois  et  le  turc,  on  a  re- 
proché entre  autres  choses  à  M.  Vâmbéry  d'avoir  comparé  des 
paroles  telles  que  le  mot  hongrois  ûreg  {ûr-eg)  «  cavité,  »  avec 
le  mot  turc  or.  jîr,  comme  si  l'initiale  j  ne  pouvait  pas  corres- 
pondre à  une  voyelle  !  Dans  le  dialecte  d'Azerbaidsan,  au  lieu  de 
l'initiale  j  des  autres  dialectes,  nous  voyons  la  simple  voyelle  ; 
ainsi  l'on  trouve  ûrek  <  cœur,  »  w;2r  «  visage,  >  au  lieu  dejw- 
rek,  jûz  etc.  *  Le  reproche  le  plus  grave  que  l'on  ait  adressé 
au  célèbre  orientaliste  M.  Vàmbéry,  est  le  dernier.  On  a  pré- 
tendu qu'il  a  plusieurs  fois  altéré  la  forme  des  paroles  turques 
et  quelquefois  changé  arbitrairement  leur  sens,  pour  les  ren- 
dre plus  ressemblantes  à  des  paroles  hongroises.  Ceux  qui  lui 
infligent  ce  reproche  s'en  rapportent  aux  témoignages  des  vo- 
cabulaires turcs,  où  les  formes  en  question  ne  se  rencontrent 
pas.  Mais  ici  il  aurait  fallu  prendre  en  considération  une  cir- 
constance fort  importante,  et  réfléchir  que  le  trésor  complet 
d'une  langue  vivante  se  laisse  diflicilement  emprisonner  dans 
les  glossaires.  Le  vocabulaire  de  la  «  Crusca  >  à  Florence,  si 
complet  qu'il  soit,  ne  renferme  point  toutes  les  gloses  italien- 
nes. C'est  autre  chose  avec  les  langues  mortes,  dont  les  monu- 
ments littéraires  renferment  tout  ce  que  nous  pouvons  connaî- 
tre de  leur  trésor  philologique.  Et  d'ailleurs  la  langue  litté- 
raire n'a  jamais  tiré  profit  de  toute  richesse  de  la  langue  po- 
pulaire; car  souvent  elle  dédaigne  une  partie  des  expressions 
qui  lui  semblent  triviales  et  elle  méconnaît  la  beauté  de  cer- 
taines autres;  de  sorte  que  bien  des  paroles  et  bien  des  locu- 
tions lui  échappent  entièrement.  M.  Vâmbéry,  dans  ses  longs 
voyages  en  Asie,  a  traversé  en  général  des  territoires  habités 
par  des  Turcs,  et  s'est  efforcé  d'acquérir  la  connaissance  la 
plus  complète  de  leurs  dialectes.  Il  a  donc  eu  souvent  l'occa- 
sion d'entendre  prononcer  par  le  peuple  des  paroles,  que  ni 


*  V.  dans  les  fables  inédites  azerb.  d*un  manuscrit  viennois. 
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Chah  Abbas,  roi  de  Perse,  se  plaint  dans  une  de  ses  lettres 
d'avoir  dû  employer  plus  de  deux  semaines  pour  arriver  de 
Smolensk  à  Moscou,  voyage  qu'il  aurait  pu  feire  en  cinq  jours.  * 
Chaque  voyageur  a  fait  à  ses  dépens  de  semblables  expériences. 
Le  voyage  de  Julien  est  incontestable.  Nous  avons  heureuse* 
ment  dans  la  personne  du  moine  français  AWerich  de  Trois- 
Fontaines  un  témoin  authentique,  qui  en  fait  foi.  Alberich  dans 
sa  chronique  terminant  à  l'année  1241,  fait  mention  du  voyage 
sous  la  date  de  l'année  1237,  par  les  mots  suivants  copiés  dans 
le  texte  :  «  Igitur  rumor  erat  hune  populum  Tartarorum  in 
Comaniam  et  Hungariœn  velle  ventre,  sed  utrwn  hoc  verum 
sit,  missi  sunt  de  Hungaria  qaaJtuor  fratres  praediccUores, 
(Julien  et  ses  trois  compagnons  de  voyage),  qui  tisque  ad  ve- 
terem  Hungariam,  (la  «  Magna  Hungaria  »  de  nos  chroniques), 
per  centum  dies  iverunt,  quibus  reversis  nunciaverunt,  quod 

m 

Tartari  jam  veterem  Hungariam  oceupaverant  et  suœ  dictioni 
subjecerani.  '  »  Les  inexactitudes  de  l'itinéraire  s'expliquent 
par  une  circonstance  qu'il  ne  faut  pas  ignorer.  Elle  consiste  en 
ce  que  l'écrivain  du  récit  n'était  pas  Julien  mais  le  moine  Ri- 
chard. Si  celui  qui  a  fait  le  voyage  avait  écrit  le  récit,  ses 
quelques  inexactitudes  qui  s'y  trouvent  pouraient  être  alléguées 
comme  des  preuves  contre  son  authenticité  ;  mais  la  chose  n'est 
pas  ainsi,  car  comme  nous  l'avons  vu,  un  autre,  le  moine  Richard, 
e»t  l'auteur  du  récit.  D'ailleiu's  ces  inexactitudes  sont  faciles  à 
corriger  ;  ainsi  au  lieu  des  noms  Vêla  et  Bundaz  M.  Vàmbéry 
a  fort  judicieusement  proposé  de  lire  Belar  (Bilar  ou  Bûlar) 
et  Burtaz  (ou  Burtas). 

Le  beau  livre  de  M.  Vàmbéry  Les  OiHgines  Hongroises  se 
compose,  en  outre  de  la  préface  et  de  nombreuses  appendices, 
des  trois  parties  suivantes:  1.  L'origine  des  Hongrois;  2.  Les 
témoignages  linguistiques  ;  3.  Les  éléments  de  la  culture.  Les  ap- 
pendices sont  les  suivantes  :  1.  Un  exposé  des  différents  peuples 
turcs;  2.  Le  voyage  de  moine  Julien  dans  la  «  Magna  Hungaria;  > 


*  Iter  Persicum  etc.  Traduction  publiée  et  annotée  par  C.  Schofer 
Paris,  1877,  p.  80. 

*  V.  Chronicon  Alberici,  éd.  Leibnitz,  p.  564  allégué  par  M.  Henri 
Marczali  dans  son  article  Vàmbéry  mUve  a  magyarok  eredetérôl,  pu- 
blié dans  la  revue  hongr.  Budapesti  Szemle,  vol.  XXXIII,  p.  465. 
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BONS  CAMARADES 


C'était  vers  la  fin  d'avril.  Une  forte  pluie  d*orage  inondait 
violemment  les  rues  de  Rome,  et  transformait  la  longue  artère, 
—  qui  sous  des  noms  différents  conduit  du  Corso  à  S*  Pierre  — 
en  un  ruisseau  rapide,  que,  sans  peine,  personne  ne  pouvait  pas- 
ser au  gué.  Enfin  la  violence  de  la  tempête  diminua,  le  ciel 
s'éclaircit  un  peu,  le  bruit  de  l'ouragan  se  perdît  dans  la  campa- 
gne. Pourtant  les  flots  d'eau  continuaient  toujours  encore  à  rouler 
et  à  clapoter  bruyamment  dans  les  gouttières  jaunes  et  sales;  quel- 
ques vieilles  femmes  seules,  leurs  jupons  ramenés  sur  leur 
têtes,  s'aventuraient  sur  le  seuil  des  maisons,  et  ça  et  là  un 
petit  garçon,  à  moitié  nu,  les  pantalons  relevés  au-dessus  du 
genou,  s'amusait  à  prendre  un  bain  tiède  dans  le  torrent  mur- 
murant. 

Un  voyageur  solitaire,  qui  sous  le  porche  ouvert  d'un  palais, 
s'était  mis  à  l'abri  des  éléments  en  fureur,  trouva  aussi  plus 
sage  de  pratiquer,  pendant  un  moment  encore,  l'antique  adage  : 

Courbe-toi  et  laisse  passer  ; 
Le  temps  veut  faire  sa  volonté. 

Son  parapluie  de  toile  grise  avait  été  si  trempé  en  un  clin 
d'œil,  que,  de  ses  plis  "flasques,  l'eau  coulait  encore  goutte  à 
goutte  sans  interruption,  et  son  costume  d'été,  aux  couleurs 
claires,  montrait  de  grandes  taches  humides.  Cette  violente  at- 
taque céleste  n'avait  en  rien  assombri  sa  bonne  humeur,  car 
il  regardait  attentivement  autour  de  lui  avec  deux  yeux  intel- 
ligents et  gais.  Les  maisons  d'en  face,  dont  les  volets  de  bois 
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Celui-ci  serra  les  brides  ;  sur  le  champ  le  cheval  s'arrêta  au 
milieu  de  la  rue  essoufflé  et  haletant,  et  un  visage  de  femme, 
encadré  d'un  chapeau  noir,  se  pencha  hors  de  l'intérieur  sombre 
et  regarda  justement  du  côté  de  l'étranger.  Elle  lui  fit  un  signe 
de  tête  amical,  signifiant  qu'elle  était  disposée  à  échanger  quel- 
ques mots  avec  lui,  si  le  chemin  humide  qu'il  devait  traverser 
pour  rejoindre  la  voiture,  ne  le  rebutait  pas  trop. 

Le  visage  lui  étant  tout-à-fait  inconnu,  il  se  contenta,  croyant 
à  une  erreur,  de  ne  répondre  à  ce  salut  que  par  une  légère 
inclination  et  de  toucher  le  bord  de  son  large  chapeau  de  feu- 
tre. La  jeune  femme  ne  se  laissa  pas  dérouter  par  cette  retenue. 
Même  elle  lui  fit  signe  de  la  main  avec  plus  d'insistance,  de 
telle  sorte  qu'il  était  impossible  de  s'y  méprendre,  et  comme, 
toujours  plus  étonné  de  cette  familiarité,  il  ne  bougeait  pas  de 
sa  place,  elle  s'écria  d'une  voix  mélodieuse,  tout  en  ne  pouvant 
réprimer  un  sourire  malicieux  : 

—  Voulez-vous  me  permettre,  monsieur  le  docteur,  de  vous 
offrir  une  place  dans  ma  chaloupe  ?  Je  suppose  que  nous  avons 
le  même  chemin  à  parcourir,  et  vous  ne  connaissez  pas  assez 
l'humeur  du  ciel  romain  pour  savoir  combien  de  temps  vous 
pouvez  encore  avoir  à  attendre  avant  qu'il  ne  se  découvre  I 

Cette  voix  aussi  il  ne  l'avait  jamais  entendue  !  Mais  son  tim- 
bre et  le  sens  de  ses  paroles  étaient  trop  aimables  pour  qu'il 
^continuât  à  jouer  l'étranger.  Il  s'aventura  donc  à  traverser  en 
quelques  sauts  le  ruisseau  qui  les  séparait,  et  il  voulut,  arrivé 
près  de  la  voiture,  demander  des  explications  plus  claires,  tout 
en  soulevant  poliment  son  chapeau,  mais  la  jeune  femme  lui 
dit  en  souriant: 

—  Avant  toutes  choses  hissez-vous  d'abord  sous  cet  abri  sûr. 
Quand  vous  serez  au  sec,  la  présentation  en  toutes  formes  pourra 
avoir  lieu. 

Elle  se  recula  dans  un  des  coins  de  la  voiture,  laissant  libre 
près  d'elle  une  place,  dont  il  s'empara  sans  plus  tarder.  Mais 
lorsqu'ils  furent  de  nouveau  en  mouvement  il  dit  en  riant  : 

—  Il  arrive  donc  encore  des  miracles  dans  notre  temps  sensé 
et  incrédule  î  Je  ne  suis  que  depuis  vingt-quatre  heures  à  Rome 
et  j'ai  trouvé  déjà  un  ange  gardien,  à  moi  complètement  inconnu, 
qui  me  prend  généreusement  en  pitié  et  qui  possède  en  outre 
un  équipage. 


500  BEVDE  INTERNATIONALE 

tel  qu'il  est,  verra  ici  une  foule  de  merveilles,  mais  il  s'en  re- 
tournera sans  avoir  compris  ce  que  Rome  peut  donner,  et  ce 
qu'elle  est  en  état  de  faire  de  nous. 

—  Il  me  semble  que  vous  parlez  fort  s^^ement,  réponclit^l. 
Du  moins  quelque  chose  de  pareil  flotte  dans  mon  esprit, 
comme  la  cause  essentielle  des  aspirations  qui  depuis  bien  des 
amiées  me  tourmentent.  Vous  devez  d'abord  savoir,  que  dans  tout 
le  reste,  je  suis  un  de  ces  hommes  rares  au  bonheur  duquel 
rien  ne  manque. 

Elle  le  r^arda  avec  étonnement,  et  tournant  pour  la  première 
le  visage  complètement  de  son  côté  : 

—  Avez-vous  le  courage  de  parler  ainsi  ?  demanda-t-elle 
sérieusement. 

—  Si  cela  vous  inquiète,  continua-t-il  en  souriant,  j'ajouterai 
«  unberufen.  >  Quoique  nous  soyons  pourtant  plus  religieux  en 
reconnaissaut  joyeusement  les  dons  que  nous  font  les  dieux 
qu'en  pensant  toujours  à  leur  instabilité.  Mais,  où  sommes 
nous  ici? 

—  Nous  passons  le  pont  S'  Ange.  Nous  arrivons  maintenant 
dans  le  Borço,  qui,  il  est  vrai,  a  un  peu  changé  d'aspect  depuis 
que  Raphai'l  l'a  peint  dans  sa  itesque  de  l'incendie.  Vous  ne 
devez  pas  l'examiner  dans  ce  moment.  Sous  la  pluie  il  a  l'air 
aussi  bourgeois  et  petite  ville  qu'un  quartier  quelconque  de 
n'importe  quelle  ville!  Seul  le  soleil  fait  reconnaître  pourquoi 
Rome  est  la  reine  de  toutes  les  cités. 

Il  se  tourna  de  nouveau  vers  elle,  disant: 
I  —  Je  veux  utiliser  le  temps  qui  nous  reste  pour  accomplir 

(  la  présentation  négligée.  Je  suis  le  D' Eberhard,  directeur  d'une 

i  grande  fabrique  de  teinture  en  Thuringe,  j'ai  une  femme  bonne, 

douce,  excellente  et  deux  petites  filles;  j'appartiens  à  la  confes- 
sion èvangelique  ;  je  n'ai  jamais  été  châtié,  ma  santé  est  parfaite 
iet  dans  peu  de  minutes  je  vais  jouir  de  l'insigne  bonheur  de 
voir  de  mes  propres  yeux  pour  la  première  foi»,  l'église 
de  S'  Pierre. 
f  Elle  se  tut  pendant  un  instant.  Le  ton  de  ces  plaisanteries 

t  semblait  lui  déplaire.  Enfin  pour  rompre  le  silence,  elle  dit 

[  avec  indifférence: 

(  —  J'ai  cru  que  vous  étiez  médecin,  en  lisant  votre  nom 

I  dans  le  livre  des  étrangers. 
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mes   chez   nous  ua  peu  piétistes,  ajouta-t-il  avec  un  léger 
soupir. 

Sa  compagne  ne  prononça  pas  une  syllabe.  Elle  était  assise 
tranquillement  sous  la  draperie  rouge,  regardant  tomber  la  pluie, 
et  son  nez  fin  et  délicat  ne  trahissait  pas  les  commentaires 
qu'elle  faisait  en  silence  sur  cette  brève  autobiographie.  Il  rit 
alors,  et  dit  enfin: 

—  J'espère,  Signera,  que  notre  connaissance  ne  sera  pas  tout 
d'un  côté,  seulement.  Non  pas  que  j'attende  un  récit  aussi  dé- 
taillé que  le  mien  sur  votre  situation  personnelle.  Mais  je  crois 
que  je  puis  cependant  vous  demander  votre  nom  afin  de  sa- 
voir, au  moins,  si  je  dois  vous  appeler  madame  ou  mademoi- 
selle. 

—  Vous  pourriez  convenablement  employer  «  Signera  »  dit-elle 
gaiement.  Il  est  vrai-  que  je  suis  célibataire,  quoiqu'au  fond  je 
sois  tout  comme  mariée  avec  une  sœur  un  peu  plus  âgée  que 
moi,  à  laquelle  je  suis  inséparablement  unie  depuis  mon  enfance. 
Quand  je  pense  à  ce  bonheur,  qui  remplace  surabondamment  ce 
qui  dans  la  vie  m'a  été  refusé,  je  pourrais  comme  vous  me 
compter  au  nombre  de  ces  élus,  auxquels  rien  ne  manque  de  ce 
qu'ils  ont  désiré.  Mais  je  n'ai  pas  toujours  étée  si  fièrement  mo- 
deste dans  mes  jeunes  années;  j'ai  provoqué  les  dieux  en  comp- 
tant trop  sur  un  bonheur,  qui  a  été  violemment  détruit,  et  au- 
jourd'hui encore  je  tremble  devant  mille  dangers,  toutes  les  fois 
que  je  pense  au  bien  précieux  que  je  possède  encore.  Ma  chère 
sœur  est  atteinte  depuis  sa  naissance  d'une  infirmité  inguéris- 
sable. Dans  sa  chaise  roulante  elle  ne  vit  que  de  la  vie  des 
autres,  et  passe  rarement  une  heure  sans  souffrir!  Mais  vous 
devriez  la  connaître!  Son  cœur  est  d'or  et  son  esprit  est  un 
diamant  clair  et  rayonnant.  Que  j'aie  pu  la  quitter  ainsi,  pour  con- 
templer sans  elle  toutes  ces  magnificences,  me  paraît,  à  mesure 
que  le  temps  passe,  chaque  jour  plus  incompréhensible,  inhumain 
et  impardonnable.  Mais  elle  le  voulait,  et  j'ai  toujours  fait  sa  vo- 
lonté !  Ma  santé  commençait  à  la  préoccuper  ;  les  médecins  ne  sa- 
vaient que  conseiller.  Enfin  elle  prit  la  résolution  de  me  traiter 
elle-même,  et  m'envoya  en  Italie.  Et  j'ai  pu  me  convaincre  que 
ses  yeux  de  sœur  avaient  vu  plus  profondément  que  ceux  de 
toute  la  facultée  réunie.  Ici  seulement  je  suis  rentrée  complè- 
tement en  moi-mêrne,  et  j'ai  repris  possession  de  l'équilibre  de 
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Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent  sur  quelles  bases 
repose  la  monarchie  ottomane  et  à  quel  poiût  de  vue  l'on  doit 
se  placer  pour  lui  suggérer  les  réformes  que  son  salut  lui 
impose. 

Elle  a  marché  assez  résolument  au  progrés  sous  les  sultans 
Mahmoud  et  Abd-ul-Medjid;  ses  embarras  ne  commencèrent 
que  lorsqu'il  s'agît  de  réformer  en  détail  l'administration  ;  son 
ignorance  d'un  côté,  les  divergences  de  l'Europe  de  l'autre,  la 
plongèrent  dans  la  plus  grande  incertitude.  Aussi  Abd-ul-Azis 
ne  fit  que  des  essais  incomplets,  dans  les  premières  années  de 
son  règne,  puis  s'arrêta  au  milieu  des  diUicultés.  La  méfiance 
qui  gagna  complètement  son  successeur  ne  lui  demeura  pas 
tout-ii-fait  étrangère.  Lorsque  Midhat  Pacha  fut  chargé  de 
faire  fonctionner  la  nouvelle  loi  des  vilajets  en  Bulgarie,  les 
brillants  résultats  de  son  administration  et  la  popularité  qu'il 
avait  acquise  préoccupèrent  à  tel  point  le  souverain  qu'il  crai- 
gnit la  puissance  de  son  vali  et  le  révoqua.  Il  en  fut  de  même 
des  essais  sur  les  écoles  ;  aussitôt  que  l'on  y  vît  l'instruction 
bien  assise,  la  crainte  de  nuire  au  sentiment  religieux  des  mu- 
sulmans et  de  créer  dans  le  peuple  des  futures  résistances,  les 
fit  mourir  d'anémie.  Mais  Abd-ul-Azis  avait  un  tel  sentiment 
de  sa  force  et  de  son  autorité  que  ia  méfiance  ne  pouvait  avoir 
dans  son  cœur  de  prise  durable  et  il  aurait  fini  par  laisser  des 
traces  utiles  et  sérieuses  de  son  passage  sur  le  1i-ône,  Malheu- 
reusement les  faits  qui  suivirent  laissent  croire  qu'il  s'était 
abusé  sur  sa  puissance  et  Abd-ul-Hamid,  guidé  pai'  la  triste 
expérience  de  son  prédécesseur,  porta  sur  le  trône  la  crainte. 
Les  mêmes  problèmes  administratifs  étaient  soumis  à  son  exa- 
men ;  il  prit  conseil  de  ses  meilleurs  fonctionnaires  et  ne  vit 
que  confusion  au  milieu  de  leurs  dissentiments.  La  peur  le 
poursuivait  et  lui  empêchait  de  démêler  parmi  les  difTérents 
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la  vie  populaire.  Mais  à  peine  le  doute  pénétra  dans  les  mas- 
ses sur  rinfaillibilité  et  la  toute  puissance  du  chef,  la  respon- 
sabilité s'en  dégagea  et  le  Souverain  dut  s'en  défaire,  comme 
d'un  dangereux  fardeau;  il  ne  recouvra  sa  force  qu'en  se  te- 
nant en  dehors  des  affaires  et  en  y  veillant,  comme  un  modé^ 
rateur,  étranger  à  toute  influence. 

Cessation  du  pouvoir  personnel  et  abolition  de  la  charge  de 
Grand  Vizir,  voilà  donc  les  premiers  pas  à  faire.  Gonfler  à  un 
seul  homme  d'état  les  différentes  branches  de  l'administration,  au- 
jourd'hui si  compliquées,  est  le  plus  sûr  moyen  de  les  sacrifier 
toutes.  Il  n'y  a  pas  de  connaissances  techniques  universelles;  il 
n'y  a  pas  d'Hercule,  taillé  de  manière  à  supporter  à  lui  seul  un 
poids  aussi  lourd,  que  l'administration  moderne  des  grands  états. 
Il  est  indispensable  de  se  convaincre  que  chaque  branche  de  ser- 
vice exige  des  capacités  spéciales  et  que,  s'il  est  impossible  de 
faire  d'un  excellent  général  d'armée  un  bon  ministre  du  tré- 
sor, il  est  encoï*e  plus  impossible  d'en  faire  un  Grand  Vizir, 
s'occupant  tour  à  tour  et  sans  aucune  préparation,  du  détail 
des  finances,  des  travaux  publics,  de  la  justice,  de  la  guerre  et 
de  la  marine,  de  l'instruction  publique,  de  l'intérieur,  des  affai- 
res étrangères,  de  l'agriculture  et  du  commerce.  C'est  vrai  que 
ce  Grand  Vizir  n'est  pas  plus  responsable  en  droit,  qu'il  ne 
rétait  il  y  a  un  siècle,  mais  <5n  oublie  la  responsabilité  de  fait 
qui  retombe  sur  le  gouvernement,  responsabilité  qui,  toute  mé- 
connue qu'elle  est  en  haut,  est  sentie  en  bas  et  prépare  le 
terrain  à  la  révolte  et  à  la  révolution.  Midhat  Pacha  l'avait 
compris  et  c'est  à  cause  de  cela  qu'il  en  vint,  de  raisonnement 
en  raisonnement,  à  proposer  des  institutions  parlementaires.  Il 
se  dît  que  la  responsabilité  des  ministres  entraînait  avec  elle 
une  responsabilité  du  peuple  et  que  cette  dernière  devait  pren- 
dre corps  dans  les  pouvoirs  de  la  Chambre  des  députés.  Point 
n'est  besoin,  à  notre  avis,  d'aller  si  loin.  Plusieurs  états  d'Eu- 
rope, où  cependant  le  système  représentatif  fonctionne,  dépla- 
cèrent la  responsabilité  des  ministres  en  les  faisant  répondre 
de  leur  administration  à  la  Couronne.  C'est  un  moyen  terme 
qui  a  sans  doute  ses  inconvénients,  mais  qui  nous  paraît  mieux 
s'adapter  à  la  situation  particulière  de  la  Turquie.  Lorsqu'un 
peuple  n'est  pas  mûr  au  même  degré,  aux  libertés  politiques, 
il  est  imprudent  de  lui  abandonner  des  pouvoirs  dont  la  res- 
ponsabilité lui  demeure  incomprise  et  d'entraver  par  lui  le  li- 
bre fonctionnement  du  pouvoir  central. 

Il  suffirait  donc,  pour  l'Empire  Ottoman,  de  bien  fixer  le 
nombre  des  hautes  administrations  de  l'état,  de  mettre  à  leur 
tête  des  hommes  dont  l'intégrité,  l'intelligence,  l'expérience  et 
le  patriotisme  soient  éprouves,  de  leur  laisser  la  plus  ample  li- 
berté dans  les  limites  de  leur  attributions,  de  les  rendre  en- 
suite sévèrement  responsables  de  leurs  actes  envers  la  Cou- 
ronne. Le  Grand  Vizir  doit  être  remplacé  par  un  Président  de 
Conseil,  dont  l'autorité,  s'il  n'a  pas  de  ministère  spécial  sous 
ses  ordres  immédiats,  se  réduirait  à  diriger  les  séances  du  Con- 
seil des  ministres,  à  ramener  l'action  des  différents  ministères 
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consciencieusement  et  avec  un  esprit  utile  d'indépendance  de 
leur  besogne.  Il  est  essentiel  de  comprendre  que  les  gouver- 
neurs ne  sont  et  ne  doivent  être  que  des  fonctionnaires  rele- 
vant du  ministre  de  l'intérieur.  Nous  supposons  que  le  minis- 
tre de  l'intérieur  soit  en  même  temps  le  premier  ministre, 
mais  comme  ce  dernier  n'a  aucune  ingérence  directe  dans  les 
affaires  des  autres  ministères,  il  doit  en  être  de  même  des 
gouverneurs.  Leurs  attributions  doivent  être  mieux  précisées; 
leurs  transgressions  aux  règlements  doivent  être  punies.  En 
même  temps,  dans  les  limites  de  leur  tâche,  faut-il  leur  accor- 
der les  pouvoirs  et  le  prestige  nécessaires  et  ne  pas  les  expo- 
ser à  perdre  leur  autorité  par  une  méfiance  systématique,  ou 
par  des  immixtions  qui  les  amoindrissent.  Il  ne  faut  pas  leur 
confier  de  mandat,  s'ils  sont  incapables  de  l'assumer;  il  faut 
les  soutenir  envers  et  contre  tous,  s'ils  méritent  la  confiance 
du  ministère  qui  les  a  nommés. 

Il  serait  utile  ensuite  d'examiner  si  les  divisions  administra- 
tives actuelle 3  répondent  aux  bssoins  du  service.  La  Turquie 
conserve  encore  des  divisions  anciennes,  qui  avaient  leur  rai- 
son d'être  au  moment  de  la  conquête,  mais  qui  ne  sont  plus 
justifiables  aujourd'hui.  Elles  ont,  en  dehors  de  plusieurs  con- 
sidérations d'ordre  politique,  l'inconvénient  d'être  beaucoup  trop 
grandes  pour  être  bien  administrées  par  un  seul  homme.  Si 
encore  les  communications  étaient  faciles!  Loin  de  là,  les  di- 
stances d'une  limite  à  l'autre  des  vilayets  sont  telles,  les  che- 
mins y  sont  si  rares  et  mauvais,  qu'il  est  impossible  au  vali  de 
se  rendre  de  visu  un  compte  exacte  de  la  situation  du  pays 
soumis  H  son  autorité.  Nous  connaissons  des  cazas  (dfs/ricfs), 
dont  c-'rtains  villa^^es  sont  à  vin^^t-quatre  heures  de  distance 
du  chef-lieu:  en  hiver  toute  communication  cesse:  et  cependant 
ce  n'est  qu'au  chef-lieu  que  doivent  s'adresser  les  réclamations 
des  administrés.  Le  Gouvernement  accorde  à  ses  valis.  Mutes- 
sari  fs  et  Caïmakans  des  frais  de  voyage  considérables,  les  au- 
torisant à  parcourir  leurs  di«<trlcts,  mais  souvent  les  fonction- 
naires n'abandonnent  pas  leur  résidence  habituelle,  et  s'ils 
voyagent,  ils  ne  parcourent  ([ue  les  routes  les  plus  fréquentées: 
leur  absence,  en  outre,  du  chef-lieu  devient  si  longue  à  cause 
des  distances,  que  l'apport  des  bénéfices  de  leur  voyage  est 
infiniment  plus  mince  que  le  détriment  de  leur  absence.  Le 
plus  i)otit  des  vilayets  est  aussi  grand  que  le  Danemark;  la 
])lupart  ont  une  étendue  égale  à  la  Belgique,  à  la  Hollande,  à 
la  (irèce,  à  la  Serbie:  celui  de  Tripoli  est  deux  fois  plus  grand 
que  la  France;  que  l'on  supprime  des  pays  que  nous  avons  ci- 
tés les  chemins  de  fer  et  les  routes  carrossables,  et  il  sera  fa- 
cile de  s'imaginer  les  inconvénients  de  ces  grandes  divisions 
administratives  Turques.  Un  morcellement  plus  considérable  des 
provinces  serait  à  souhaiter,  au  point  de  vue  de  la  décentrali- 
sation et  du  bien-être  des  peuples.  Il  faudrait  aussi  morceler  le 
caza  en  conimunes.  Cette  subdivision  existe  en  principe  mais 
n'a  jamais  été  appliquée;  le  nahïè  qui  devrait  représenter  la 
commune  avec  un  Muiir  à  sa  tête,  ne  fonctionne  que  dans  les 
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Nous  en  avons  déjà  vu  un  exemple  dans  la  présence  de  Cara- 
théodori  pacha  au  Ministère  des  affaires  étrangères.  Aussi  sou- 
haitons nous  que  cet  exemple  soit  suivi  d'autres,  inspirés  par 
les  conditions  spéciales  de  Tempire,  par  les  différents  rites  et 
nationalités  dont  il  se  compose,  par  les  principes  d'égalité  que 
l'on  a  proclamés.  Pour  le  moment  cependant  nous  croyons  notre 
souhait  difficile  à  réaliser;  non  seulement  il  faudrait  que  la 
peur  et  la  méfiance  disparussent  de  l'àme  du  Sultan,  mais 
qu'elles  fussent  remplacées  par  une  confiance  absolue,  par  un 
sentiment  très-élevé  de  son  mandat,  par  un  esprit  de  liberté  et 
d'égalité,  que,  disons-le  sans  réticences,  nous  trouvons  rarement 
en  Europe.  On  comprend  de  nos  jours  la  tolérance,  on  l'exige, 
mais  on  ne  voudrait  pas  de  premier  ministre  catholique  en  Alle- 
magne, malgré  que  les  catholiques  représentent  le  trente-six  pour 
cent  de  la  population  totale.  Il  nous  siérait  mal  de  réclamer  de 
la  Turquie  au  delà  de  ce  que  nous  accorderions  nous-mêmes  à 
nos  peuples.  D'ailleurs  la  crainte  que  dans  le  Divan  les  intérêts 
chrétiens  seraient  méconnus,  parcequ'ils  n'y  sont  soumis  qu'à 
l'examen  ,des  Musulmans,  nous  paraît  exagérée.  Chez  les  hauts 
fonctionnaires  de  l'état  on  ne  peut  supposer  cet  esprit  d'oppo- 
sition mesquine  qui  se  révèle  dans  les  petites  communes  et  qui 
tient  à  l'ignorance,  et  à  l'intérêt  personnel,  beaucoup  plus  qu'au 
fanatisme.  Ce  qui  importe  c'est  de  faire  arriver  jusqu'en  haut 
les  réclamations  des  administrés,  après  avoir  passe  par  le  triage 
des  conseils  communaux  et  provinciaux  et  par  celui  du  conseil 
général  de  l'empire.  Or  le  moyen  d'obtenir  ce  résultat  est  de 
réformer  tous  ces  conseils,  en  leur  accordant  une  représentation 
proportionnelle  au  point  de  vue  de  la  nationalité,  de  la  religion 
et  des  intérêts.  Le  système  actuel  est  erroné  à  tous  ces  points  de 
vue  ;  les  intérêts  musulmans  eux-mêmes  n'y  sont  soutenus  que 
par  des  employés  de  l'état,  ou  des  grands  propriétaires,  tandis 
que  les  métiers,  le  commerce,  le  prolétariat  n'y  ont  aucune  re- 
présentation. Nous  suggérons  donc  une  nouvelle  loi  régissant 
les  Conseils  administratifs  des  cazas,  des  sandjaks,  des  vilayets 
et  de  l'empire,  sur  les  bases  du  suffrage  populaire  restreint 
ainsi  que  d'une  parfaite  égalité.  La  nature  de  notre  étude  nous 
empêche  de  préciser  davantage  les  limites  de  cette  importante 
réforme;  son  but,  nous  l'avons  clairement  indiqué;  il  s'agit  de 
le  rejoindre. 

Une  autre  réforme  indispensable  est  celle  de  l'impôt.  Ce  dernier 
offre  deux  points  de  vue  différents,  l'impôt  en  lui  même,  et  le 
mode  de  recouvrement.  L'habitant,  nous  dirons  mieux.,  le  Chré- 
tien, ne  fait  pas  de  distinction  entre  un  point  de  vue  et  l'autre; 
il  sent  que  l'impôt  lui  est  lourd  et  en  réclame  l'allégement. 
Cependant  l'impôt  n'est  pas  lourd.  Le  vergui,  le  nisamiè,  la 
dîme  et  toutes  les  autres  taxes  réunies,  représentent  dans  leur 
ensemble  moins  que  treize  francs  par  tête  tandis  qu'un  Italien 
paye  quarante  francs,  un  Français  soixante  francs,  un  Anglais 
cinquante  quatre  francs,  un  Grec  un  peu  plus  de  treize  francs, 
soit,  à  peu-près  ce  que  paye  le  Chrétien  de  la  Turquie.  Nous 
croyons  que  certains  impôts  peuvent  être  augmentés  sans  pré- 
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Aujourd'hui  l'employé  est  sans  avenir,  le  militaire  excepté,  et 
encore.  Tout  employé  civil  peut-être  destitué  d'un  moment  à 
l'autre  sans  forme  de  procès,  par  un  simple  caprice  de  l'auto- 
rité, ou  pour  faire  place  à  un  autre  individu  qui  privé  d'emploi 
en  réclame  un  et  l'obtient.  L'employé  destitué  est  souvent  le 
meilleur;  il  administrait  consciencieusement;  le  peuple  lui  té- 
moignait sa  satisfaction;  cette  popularité  devient  sa  perte;  le 
Gouvernement  s'en  méfie,  le  remplace  et  l'abandonne.  S'il  est 
assez  heureux  pour  reprendre  service,  ce  qui  arrive  quelques 
fois,  s'il  vieillit  au  service  de  l'état,  point  de  pension  de  retraite, 
lorsque  les  forces  l'abandonnent;  il  lui  faut  donc  économiser, 
thésauriser,  pour  subvenir  à  sa  vieillesse  et  à  la  menaçante 
éventualité  d'une  destitution.  Comment  ne  doit-on  pas  l'excuser 
si,  préoccupé  de  l'avenir,  il  se  procure  des  ressources  extraor- 
dinaires? Cela  est  convenu,  et  j)ersonne  ne  s'en  formalise,  pas 
plus  ses  collègues  que  l'autorité  centrale;  on  laisse  faire,  on 
ferme  les  yeux.  Il  nous  est  arrivé  d'entendre  un  négociant  chré- 
tien se  plaindre  d'un  Gouverneur  de  province,  qui  prenait  des 
rustèt  (pourboires)  du  plaignant  et  du  défendeur;  qu'il  prenne 
d'un  cô/è,  s'écriait-il,  cela  se  co)nprendy  mais  des  deux  câlès 
c^est  inadmissible.  L'employé  n'en  est  pas  moins  en  butte  à  des 
accusations  très  graves,  et  il  s'évertue  à  les  tempérer  par  le 
kMiir,  nous  voulons  dire  par  des  faveurs  accordées,  soit  à  d'au- 
tres fonctioMPiiaires,  soit  aux  autorités  consulaires,  soit  à  quelque 
personnage  influent,  pour  se  gagner  leurs  bonnes  grâces;  le 
kiuitir  n'a  pas  de  limites.  Nous  nous  rappelons  un  fait  curieux  et 
typique  arrive  en  1873.  Un  Albanais  Musulman  était  en  prison 
poui*  meurtre;  un  personnage  iinportant  se  piésente  à  un  em- 
ployé du  Vilayet  et  réclame  son  élargissement;  que  faire?  écon- 
duire  ce  personnage  était  impossible.  On  examine  le  livre  des 
prisonniers:  on  y  trouve  le  nom  d'un  autre  pauvre  diable,  Musul- 
man lui  aussi,  qui,  ayant  escompté  sa  peine,  devait  sortir  de  pri- 
son: on  substitue  les  noms,  et  l'Albanais  sort,  tandis  que  l'autre, 
privé  d'appui,  en  prend  la  place.  Ces  faits  sont-ils  à  la  connais- 
sance du  Sultan?  Nous  n'en  savons  rien,  mais  nous  voulons  croire 
qu'il  les  ignore  et  il  serait  utile  de  les  lui  faire  connaître,  lis 
révèlent  en  attendant  toute  une  situation  morale  dans  le  régime 
administratif,  que  l'on  aurait  tort  de  critiquer  à  outrance  et  qu'il 
faut  avant  tout  déplorer  et  regretter,  car,  au  milieu  de  ses  désor- 
dres, elle  nous  dit  en  même  temps  que  ces  employés  maudits,  tout 
comme  ces  pauvres  soldats  que  nous  avons  vus  aller  joyeux  et  sou- 
riants à  la  mort,  malgré  la  faim  qui  les  dévorait,  sont  foncière- 
ment bons,  simples,  et  honnêtes,  et  seraient  prêts  à  tous  les  sacrifi- 
ces, si  une  main  secourable  leur  venait  en  aide  pour  assurer  leur 
avenir.  Que  l'on  ne  se  hâte  pas  de  trouver  un  paradoxe  dans  nô- 
tre raisonnement;  pour  juger  l'employé  turc  il  faut  chercher  des 
termes  de  comparaison  ailleurs.  Voyons  ce  qu'était  par  exemple 
dans  le  siècle  dernier  la  vénalité  des  charges  en  France,  la  curau- 
lation  des  emplois  et  l'outrecuidance  des  tenanciers,  des  traitans, 
des  intendants  et  des  collecteurs  d'impôts:  Tocqueville  (yl«c?e» 
régime)  nous  dit  que  les  franchises  municipales  ont  été  rachetées 
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La  corvée  contre  laquelle  ou  a  tant  crié  se  réduit  aujourd'hui 
à  peu  de  chose;  elle  ne  devient  lourde  qu'à  cause  du  peu  d'à 
propos  et  de  proportion,  avec  lequel  elle  est  appliquée,  et  des 
maigres  avantages  que  le  corvéable  en  retire.  Une  route  est-elle 
à  construire  ?  on  choisit  justement  réix)que  des  semailles  ou  des 
récoltes  pour  enlever  aux  champs  des  bras  utiles  et  les  porter 
sur  une  chaussée  qui  n'intéresse  à  aucun  point  de  vue  les 
paysans.  Et  encore  si  elle  était  réellement  construite  I  En  gé- 
néral un  tronçon  est  inauguré  par  un  Gouverneur,  et  aban- 
donné par  son  remplaçant  ;  ce  môme  tronçon  est  fait  par  des 
gens  nouveaux  à  ce  métier,  et  dirigé  par  des  ingénieurs  étrangers 
dont  la  plupart  étaient  des  maîtres-maçons  en  Europe,  dénués 
des  connaissances  les  plus  élémentaires  sur  la  construction  des 
routes.  Aucun  service  ensuite  de  réparation  normale,  de  sorte 
que  la  meilleure  des  routes  est  absolument  à  refaire  après  quel- 
ques années.  La  corvée  en  elle-même  n'est  donc  pas  une  charge 
insupportable,  puisqu'elle  se  réduit  en  principe  à  un  service  indi- 
viduel de  six  jours  sur  trois  cent  soixante-cinq,  service  auquel 
tout  le  monde  peut  se  soustraire  en  payant  un  rachat  de  6  à  7 
francs.  Le  Gouvernement  en  tire  un  si  petit  profit  et  le  service 
de  la  voirie  en  bénéficie  si  peu,  qu'on  pourrait  l'abolir  complè- 
tement sans  inconvénient  L'Empire  trouverait  dans  cette  abo- 
lition des  compensations  d'autre  nature  qu'il  ne  doit  point 
dédaigner.  En  effet,  quoique  aujourd'hui  la  corvée  s'étende  à 
tous  les  hommes,  depuis  l'âge  de  20  ans  jusqu'à  50,  sans  distinction 
de  religion,  devant  le  silence  soumis  des  Musulmans  et  les  cris 
de  révolte  des  Chrétiens,  l'Europe  demeure  convaincue,  que  cette 
charge  pèse  irrégulièrement  sur  le  peuple,  et  l'Empire  fournit 
par  elle  une  arme  aux  Chrétiens  pour  s'attirer  les  sympathies 
de  l'Europe  civilisée.  En  outre,  il  est  constaté  que  la  Bulgarie 
exceptée,  où  les  Musulmans  vaquaient  en  masse  aux  travaux  des 
champs,  dans  les  autres  provinces  de  la  Turquie  d'Europe  la  vie 
agricole  est  presque  uniquement  le  partage  des  Chrétiens,  tandis 
que  les  Mahométans  demeurent  dans  les  villes.  Or,  l'habitant  des 
villes,  en  se  déplaçant  avec  une  grande  facilité,  échappe  souvent  A 
la  corvée;  il  est  d'ailleurs  plus  à  son  aise,  et  trouve  le  moyen  de  se 
racheter  par  le  paiement  d'une  somme  qui  ne  le  gène  en  aucune 
manière.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  agriculteurs,  dont  le  nombre  est 
infiniment  plus  grand,  dont  le  dénùment  est  absolu  et  qui,  atta- 
chés à  la  terre,  ne  peuvent  échapper  à  la  corvée  qu'en  émigrant 
Le  sort  malheureux  de  cette  classe,  que  tant  d'autres  charges 
écrasent,  n'est  pas  la  dernière  cause  de  l'immense  émigration 
dont  la  Turquie  est  le  théâtre  et  qui  diminue  chaque  jour  sa 
population.  On  peut  donc  conclure  qu'en  réalité  les  Chrétiens  ont 
raison,  lorsqu'ils  se  plaignent  et  invoquent  l'abolition  de  la  corvée, 
car  cette  charge,  quoique  légère  au  fond,  pèse  excessivement  sur 
eux,  sans  leur  donner  aucune  compensation,  sans  contribuer 
d'aucune  façon  à  leur  bien-être. 

Nous  voici  maintenant  au  service  militaire,  à  cette  question 
qui  a  créé  tant  d'embarras  au  Gouvernement  et  soulevé  tant 
de  plaintes  de  la  part  des  administrés.  Les  sultans  aussitôt  qu'ils 
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lages,  et  nous  n'avons  remarqué  chez  eux  aucune  tendance  à  la 
révolte;  ils  nous  assurèrent  même,  que  le  jour  où  une  révolu- 
tion éclaterait,  ils  résigneraient  d'abord  leur  mandat,  pour  éviter 
toute  accusation  de  traîtrise  et  de  félonie. 

Le  plus  curieux  est  que  Tobstacle  principal  â  la  généralisation 
du  service  militaire  vient  des  chrétiens  mêmes.  Les  tristes  sou- 
venirs du  passé  maintiennent  au  droit  de  Nizamié  un  caractère 
odieux;  on  Ta  débaptisé,  dit-on,  mais  il  reste  ce  qu'il  était; 
aussi  demande-t-on  à  grand  cris  son  abolition.  Mais  à  peine  le 
gouvernement  se  montre  disposé  à  substituer  le  service  mili- 
taire à  l'impôt,  de  nouveaux  cris  s'élèvent;  comment?  l'on  vou- 
drait nous  mettre  sous  les  ordres  de  chefs  qui  nous  haïssent? 
nous  exposer  à  toute  sorte  d'avanies,  sous  prétexte  de  disci- 
pline ?  nous  faire  servir  d'instrument  à  réprimer  nos  aspirations 
nationales  et  celles  de  nos  compagnons  de  malheur?  Jamais  de 
la  vie.  Et  la  question  demeure  insolue.  Il  faudrait  cependant  en 
sortir  d'une  manière  ou  de  l'autre,  et  nous  sommes  assez  d'avis 
que  le  meilleur  parti  pour  l'Empire  Ottoman,  aussi  bien  que  pour 
les  peuples  qui  lui  obéissent,  sei'ait  la  suppression  du  Nizamié  et 
l'extension  du  service  militaire  aux  chrétiens.  Les  objections  de 
ces  derniers  peuvent  être  éliminées  en  partie  par  un  compro- 
mis. D'abord  cette  haine  redoutée  des  chefs  se  vérifierait-elle 
dans  l'armée  plus  qu'elle  ne  se  manifeste  dans  les  autres  admi- 
nistrations de  l'état?  Nous  voyons  dans  les  vilayets,  ainsi  que  dans 
les  Ministères,  dos  milliers  d'employés  civils  chrétiens,  qui  n'y 
sont  pas  plus  maltraités  que  leurs  corréligionnaires;  leur  nombre 
augmente  tous  les  jours,  et  quelques  uns,  comme  Cara-Théodori 
Pacha,  sont  arrivés  aux  plus  hautes  fonctions  de  l'Etat.  On 
pourrait  en  tout  cas  faire  l'essai  de  quelques  bataillons  Chré- 
tiens, sous  la  conduite  d'ofllciers  turcs  et  étrangers,  sauf  à  mêler 
ensuite  les  Chrétiens  aux  Musulmans,  lorsque  les  craintes  exis- 
tantes se  seraient  dissipées.  La  tentative  du  sultan  Mahmoud 
est  bonne  à  renouveler,  et  elle  sera  certainement  mieux  ac- 
cueillie aujourd'hui  qu'alors.  Quant  à  devenir  l'instrument  d'une 
répression,  les  Chrétiens  ne  devraient  pas  y  songer  pour  le  mo- 
ment, car  le  gouvernement  lui  même  ne  s'aviserait  pas  de  lan- 
cer au  milieu  des  populations  révoltées  des  bataillons  qui  pour- 
raient faire  cause  commune  avec  elles.  Les  Chrétiens  de  la  Turquie 
devraient  porter  leur  attention  sur  les  autres  états  où  les  soldats 
sont  souvent  appelés  à  tourner  leurs  armes  sur  la  poitrine  de 
leurs  concitoyens,  sans  que  la  marche  du  progrès  et  de  la  civi- 
lisation en  soit  pour  cela  arrêtée.  En  se  prêtant  au  service  mi- 
litaire, ils  n'entravent  donc  pas  les  aspirations  de  leurs  conna- 
tionaux,  qui  ne  puisent  point  leur  force  dans  de  si  petites 
causes.  Le  moment  venu  de  l'émancipation  et  de  l'indépendance, 
les  bataillons  Chrétiens  ne  seront  pas  plus  un  obstacle  que  les 
bataillons  Turcs;  la  présence  de  la  jeunesse  Milanaise  sous  les 
drapeaux  Autrichiens  n'a  pas  empêché,  en  1848,  les  fameuses 
journées  de  Milan. 

Les  avantages  qu'en  tirerait  l'Empire  sont  en  même  temps 
très-considérables  à  tout  point  de  vue.  Les  finances  perdraient 
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tillioDS  de  francs  sur  un  budget  de  350  mil- 
a  le  trois  pour  cent,  mais  regagneraient  ce 

la  résurrection  agricole  de  l'Asie  mineure, 
autres  provinces  turques  que  les  exigences 
«  militaire,  limité  aux  Musulmans,  compro- 
■s  davantage.  En  attendant  une  grande  cause 
■éciproques  serait  éloignée;  les  Chrétiens 
.  personnel  ;  les  Musulmans  sur  lesquels  re- 
les  Chrétiens,  crient  à  l'injustice,  à  l'iné- 
compléte.  Le  mécontentement  croissant  de 
!  pas  d'être  une  grave  menace  pour  l'avenir; 
t  abusant  de  leur  aveugle  soumission,  risque 
nemis,  d'autant  plus  redoutables  qu'ils  sont 

unique  soutien. 
:  des  dîmes.  Ici  ce  n'est  pas  à  l'Europe,  mais 
èmc  à  chercher  son  salut.  Nous  n'allons 
leurs  par  une  étude  approfondie  de  cet  ai'ga- 
e  serait  long  et  sans  résultat  pratique.  Ce 
•  c'est  que  le  système  suraimé  des  dîmes  ne 
moitié  de  ce  qu'il  pourrait  rendre,  à  cause 
'',es  pour  recouvrer  cet  impôt.  Au  fond  il 
ux;  il  est  une  erreur  économique  beaucoup 
supportable  :  l'Etat  en  souffre  beaucoup  plus 
souffrance  de  celui-ci  commence  au  moment 
lîme  monte  d'habitude  au  20  */o  et  l'argent 
reura,  nous  l'avons  dit,  s'égare  en  route.  Si 
I  de  son  désarroi  n'est  pas  en  condition  de 
propriétés,  et  de  substituer  un  impôt  foncier 
lUe  peut  cependant  organiser  un  sen-ice  de 
îponde  mieux  aux  désirs  des  cultivateurs 
inances.  Qu'est-ce  que  110  millions  de  IVancs 
■opriélé  fonciéi'e  d'un  si  grand  et  .si  riche 
foncier  rend  en  France  180  millions,  125  mil- 
llions  en  Autriche- Hongrie,  100  en  Espgnef 
3  surface  de  2î),4ô5  kilomètres  ciirres  a  un 

23  millions,  tandis  que  la  Turquie  avec  trois 
■es  carrés,  ne  retire  que  110  millions!  Là 
netre,  ici  S?  francs.  Il  faut,  nous  le  rompre-  . 
lilleursdes  comparaisons;  il  fiîul  se  demander 
î  cet  impôt  affecfée  à  chaque  habitant.  Nous 
l'en  Turquie  les  110  millions  pilent  sur  la 
.  de  4  fi-ancs  ef  demi  chajfue  individu,  tandis 
)ôt  foncier  ne  revient  qu'à  3  francs  par  tète, 
ntenant  que  l'agriculteur  en  Turquie  paye 
î  de  ce  qui  rentre  dans  les  cais-ses  de  l'état, 
nent  que  le  système  des  dîmes  et  de  leur 
îver  des  plaintes  infinies.  La  terre  a  beau 
m  a  beau  y  dépenser  ses  sueurs,  l'impôt  n'en 
et  écrasant,  quoique  menu  de  résultats  pour 
pire.  Si  la  Turquie  recouvrait  au  moins  le 
)duits  agraires  !  Mais  elle  est  loin  du  compte. 
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La  statistique  est  dans  un  tel  état  d'enfance  à  Constantinople 
qu'il  nous  est  impossible  d'évaluer  le  produit  brut  des  terres,  mais 
si  l'on  calcule  que  l'exportation  est  limitée  à  la  matière  première 
et  qu'elle  monte  cependant  au  chiffre  annuel  de  190  millions 
de  francs,  si  l'on  calcule  ensuite  que  cette  exportation  ne  com« 
prend  que  les  produits  immédiats  des  terres  côtières  et  que  le 
manque  de  communications  à  l'intérieur  empêche  à  des  richesses 
immenses  de  s'écouler  à  la  mer,  on  ne  se  tromperait  pas  à  notre 
avis  en  évaluant  à  deux  milliards  au  moins  les  productions  agri- 
coles frappées  par  la  dîme.  A  ce  compte  la  Turquie  perdrait 
tous  les  ans  90  millions  de  recettes,  qui  suffiraient  à  elles  seules 
à  relever  sa  situation  financière.  Il  serait  donc  utile  de  réclamer 
d'elle  au  moins  une  nouvelle  assiette  des  dîmes,  si  le  courage 
ou  les  moyens  lui  manquent  de  les  supprimer  et  de  les  rem- 
placer par  l'impôt  foncier.  En  tout  cas,  le  système  d'abandon- 
ner le  recouvrement  de  cet  impôt  aux  fermiers,  système  com- 
mode que  les  Turcs  ont  hérité  de  l'Empire  Bysantin,  doit  être 
résolument  mis  de  côté. 

Nous  avons  conseillé  une  mesure  qui  enlèverait  dix  millions 
à  des  finances,  dont  le  délabrement  est  déjà  si  notoire;  nous 
nous  empressons  donc  de  traiter  cet  argument  si  délicat  pour 
l'Empire  ottoman,  sur  lequel  depuis  longtemps  on  voit  planer 
la  faillite.  La  Turquie  est-elle  irréparablement  condamnée  à  cause 
de  sa  situation  financière?  Le  seul  projet  de  budget  que  nous 
avons  sous  les  yeux  est  celui  de  1880-81,  et  c'est  sur  celui-ci  que 
nous  porterons  notre  attention.  La  recette  principale  est  cou- 
verte par  les  contributions  indirectes,  soit  douanes,  dîmes,  mou- 
tons, tabacs  et  droits  divers  ;  cette  recette  représente  le  Ùd  p.  *»/, 
de  la  recette  totale.  Est-elle  susceptible  d'augmentation  lorsque 
le  peuple  se  plaint  de  la  gravité  des  impôts?  Nous  sonmies  pour 
l'affirmative  et  nous  le  prouvons.  Commençons  par  les  douanes, 
dont  justement  on  s'occupe  au  moment  où  nous  écrivons.  En 
France  les  recettes  des  douanes  sont  au  commerce  extérieur 
dans  un  rapport  de  5  à  100,  en  Italie  de  6  à  100,  en  Autriche- 
Hongrie  de  7  à  100,  dans  la  Grande  Bretagne  de  3  à  100,  en 
Grèce  de  13  à  100,  en  Espagne  de  10  à  100,  en  Russie  de  9  à  100. 
Nous  avons  cité  les  états  les  plus  florissants  à  côté  de  ceux  qui 
ont  un  développement  économique  plus  lent  et  retardé  par  de^ 
causes  particulières.  La  Turquie  dans  ces  rapports  se  trouve 
rangée  parmi  les  états  florissants,  car  ses  droits  de  douanes 
représentent  seulement  le  six  pour  cent  des  chiffres  du  com- 
merce. Comment  peut-on  prétendre  qu'un  état,  surchargé  de 
dettes,  et  à  peine  sur  le  seuil  du  progrès,  soit  tenu  au  même 
niveau  que  les  puissances  les  plus  civilisées  ?  Ses  exportations, 
se  reliant  à  des  causes  intérieures  qui  retardent  l'accroissement 
de  la  richesse  publique,  demeurent  presque  stationnaires,  tandis 
que  les  importations  favorisées  par  des  traités  de  commerce  qui 
en  rendent  l'écoulement  facile  dans  le  pays,  montent  à  des  chif- 
fres écrasants.  Sur  chaque  million  de  marchandises  importées 
ou  exportées,  l'importation  figure  dans  la  somme  de  700  mille 
francs  1 1  Le  gouvernement  s'est  depuis  longtemps  préoccupé  de 
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et  demi.  Nous  avons  compté  nous-mêmes  dans  plusieurs  vilayets 
plus  de  mille  employés  au  service  de  la  seule  administration  du 
chef-lieu  de  la  province  ;  il  y  a  des  secrétaires,  des  sous-secré- 
taires, des  chefs  de  service  et  des  sgus-chefs,  des  rédacteurs,  des 
copistes,  des  fonctionnaires  de  tout  rang  en  uq  mot,  qui  demeu- 
rent la  plus  part  du  temps  les  bras  croisés,  roulant  leur  ciga- 
rette et  absorbant  une  dixaine  de  tasses  de  café  par  jour.  Tout 
cela  devrait  et  pourrait  être  simplifié.  A  Constantinople  la  con- 
fusion est  encore  plus  grande;  tout  recommandé  trouve  facile- 
ment une  place  ;  il  en  coûte  si  peu  I  aucun  cadre  des  employés 
civils  n*y  fait  obstacle;  on  les  accepte,  on  les  renvoie  avec  la 
même  facilité.  En  attendant,  les  frais  augmentent  et  le  chaos, 
et  la  curée  avec. 

Les  frais  d'administration  sont  les  seuls  susceptibles  d'une 
diminution.  Les  autres  branches  des  dépenses  pourront  peut- 
être  subir  des  modifications  dans  leur  emploi,  mais  elles  sont 
si  limitées,  qu'il  serait  impossible  d'y  toucher.  Nous  citons  tout 
particulièrement  le  budget  des  travaux  publics,  auquel  sont  af- 
fectés un  peu  plus  que  deux  millions  de  francs!  et  celui  de 
l'instruction  publique  qui  tient  à  sa  disposition  la  somme 
de  1,760,000! 

Justement,  c'est  de  ces  derniers  que  nous  allons  nous  occuper. 
Les  chiffres  portés  sur  les  deux  bud;2:ets  sont  insignifiants.  Voilà 
un  pays  où  la  voirie  est  toute  à  créer,  qui  applique  annuelle- 
ment 70  centimes  de  travaux  publics  par  kilomètre  carré!  Et  ce- 
pendant la  Turquie  doit  bien  comprendre  que  sans  faciliter  les 
communications  entre  l'intérieur  des  provinces  et  la  mer,  aucune 
résurrection  ne  lui  est  possible.  Nous  étions  à  Jakova,  dans  la 
haute  Albanie,  il  y  a  quelques  années;  le  blé  des  alentours  était 
empilé  sur  une  espèce  de  place  publique  qui  servait  de  mar- 
che; on  l'ofi'rait  pour  un  prix  ridicule;  chacun  ûiisait  sa  petite 
provision;  mais  la  moitié  du  produit  demeura  sans  offre  et  fut 
ramassée  et  jetée  comme  de  l'ordure.  Nous  descendîmes  quelques 
jours  après  à  Scutari,  juste  au  moment,  où  les  londms  de  la 
Boïana  remontaient  le  fleuve,  chargées  de  blé  de  Trieste.  <  Com- 
ment, dîmes-nous  à  un  négociant  de  la  ville,  auquel  le  blé  était 
adressé,  vous  faites  venir  de  si  loin  ce  que  vous  avez  en  abon- 
dance à  côté  de  vous?  »  11  nous  répondit  que  les  frais  de  trans- 
port de  Jakova  à  Scutari  étaient  si  élevés,  qu'ils  dépassaient  la 
valeur  du  blé  étranger  et  du  nolis  entre  Trieste  et  Scutari;  il 
ajouta  que  le  blé  de  Trieste  arrivait  sur  le  marché  de  Scu- 
tari plus  vite  que  le  blé  de  Jakova,  car  les  chemins  de  l'inté- 
rieur étaient  détestables,  la  marchandise  était  exposée  aux  in- 
tempéries, et  devait  s'arrêter  pendant  la  mauvaise  saison,  les 
chevaux  chétifs  de  l'Albanie  ne  pouvant,  sous  la  charge,  four- 
nir une  traite  supérieure  à  30  kilomètres  par  jour.  Ce  que  nous 
disons  de  Jakova  est  appliquable  à  toute  la  Turquie;  la  voirie 
manque  et  l'exubérance  du  produit  se  perd  à  l'intérieur,  ou 
arrive  à  la  mer  tellement  surchargée  de  frais,  que  le  com- 
merce d'exportation  ne  s'en  sert  qu'en  cas  de  nécessité  abso- 
lue. Passe  encore,  si  le  mal  se  réduisait  à  une  diminution  dans 
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naire  du  pouvoir  central.  Les  essais  de  Midhat  Pacha  en  Bul- 
garie, couronnés  de  succès,  l'essai  fait  à  Constantinople  sous 
l'inspiration  de  la  France,  n'ont  pas  ouvert  les  yeux  au  gou- 
vernement et  nous  voyons  même  sous  l'administration  actuelle 
un  véritable  recul.  On  ne  comprend  pas  ce  qu'il  y  a  d'impos- 
sible dans  une  telle  tentative;  on  ne  comprend  pas  qu'on 
essaye  vainement  d'arrêter  le  progrés  des  temps,  et  qu'il  est 
absurde  de  vouloir  enrayer  une  œuvre  qui  a  cinq  siècles 
d'existance,  juste  au  moment  où  cette  œuvre  est  bien  près  de 
rejoindre  le  but.  Pour  désarmer  cet  entêtement  déplorable,  il 
faudrait  une  action  vive  de  l'Europe  auprès  du  Sultan,  qui  est 
loin  d'être  aussi  réactionnaire  que  son  premier  ministre;  il 
faudrait  lui  faire  comprendre  l'inanité  et  les  dangers  de  cet 
esprit  de  résistance  à  la  civilisation  et  l'amener  à  se  rendre 
compte  de  la  triste  infériorité  des  Musulmans,  de  cet  élément 
qu'il  condamne  à  l'ignorance  et  à  l'impuissance,  tandis  qu'il  est 
sa  force  et  son  salut.  Au  lieu  de  chercher  à  contrecarrer  le 
mouvement  intellectuel  des  chrétiens,  c'est  toute  une  révolution 
qu'il  lui  faudrait  accomplir  au  milieu  de  ses  corréligionnaires; 
il  devrait  arracher  aux  premiers  le  secret  de  leur  suprématie, 
et  s'en  servir  à  l'avantage  des  musulmans,  en  substituant  les 
écoles  élémentaires,  les  lycées,  les  universités,  aux  Mektebs,  et 
aux  Medressés  du  moyen  âge;  il  devrait  faire  impartir  une 
instruction  à  peu  prés  égale  aux  garçons  et  aux  filles,  au  lieu 
de  tenir  ces  dernières  enfermées  dans  les  harems  de  peur  que 
les  regards  des  Chrétiens  ne  les  flétrissent! 

Le  Gouvernement  ne  peut  et  ne  doit  oublier,  que  ces  malheu- 
reuses populations  sont  une  force;  sur  vingt  deux  millions  d'ha- 
bitants établis  dans  les  possessions  immédiates  de  l'Empire,  dix 
huit  millions  sont  des  musulmans;  dans  la  Turquie  d'Europe  elle- 
même  les  sectaires  du  Coran  dépassent  le  chiffre  de  deux  millions 
sur  quatre  millions  et  demi.  L'Europe  doit  s'intéresser  à  ce 
grave  problème.  Peut-on  négliger  des  éléments  si  considérables 
par  la  simple  raison  qu'ils  ne  suivent  pas  la  religion  du  Christ! 
Doit-on  les  mépriser,  malgré  leurs  qualités  sérieuses,  malgré  le 
concours  utile  qu'ils  pourraient  porter  au  triomphe  de  la  civi- 
lisation et  du  progrès?  Veut-on  en  faire  des  esclaves  soumis 
des  chrétiens  le  jour  où,  l'empire  ottoman  en  s'écroulant,  cédera 
le  pouvoir  à  ces  derniers?  Nous  ne  pensons  pas  que  telle  puisse 
être  le  but  de  l'Europe,  car  son  œuvre  libérale  franchit  l'abîme 
des  religions,  et  ne  voudrait  point  créer  en  Orient  un  état  de 
choses  en  opposition  à  ses  principes.  L'empire  des  chrétiens 
surgirait  sur  les  décombres  du  Croissant,  denuè  de  force  et  de 
vie  ;  quatre  à  cinq  millions  d'habitans  se  partageraient  des  ter* 
res,  où  vivent  actuellement  vingt-deux  millions,  et  où  pour- 
raient vivre  à  l'aise  100  millions  d'àmes.  Les  musulmans  fui- 
raient ce  nouveau  joug,  auquel  on  voudrait  les  soumettre, 
dans  leur  état  d'ignorance  et  d'abrutissement  ;  ils  l'accepteraient 
au  contraire  et  lui  offriraient  leur  concours  intelligent,  si  le 
progrès  avait  en  attendant  pénétré  chez  eux  et  leur  avait  fait 
comprendre  les  avantages  d'un  Gouvernement  plus  libéral, 
quoique  de  rite  différent. 
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plusieurs  siècles  et  jusqu'aux  dernières  réformes,  à  été  la  seule 
appliquée.  Elle  a  deux  incouyénients  ;  d'abord  elle  se  base  sur 
une  profonde  inégalité  de  droits  entre  les  mahométans  et  les 
infidèles  ;  le  témoignage  du  chrétien  n'a  pas  de  valeur;  en  pria* 
cipe,  le  mahoraétan  doit  avoir  raison,  le  chrétien  doit  avoir  tort 
L'autre  inconvénient  est  commun  à  toutes  les  législations  cano- 
niques ;  elles  sont  incomplètes  ;  elles  sont  d'une  simplicité  qui 
ne  peut  s'accorder  avec  la  complication  matérielle  des  affaires; 
elles  sont  enfin  stationnaires  devant  la  transformation  et  le  dé- 
veloppement des  sociétés.  Si  la  Turquie  n'avait  que  des  admi- 
nistrés musulmans,  sa  législation  religieuse  serait  également 
surannée,  et  il  serait  indispensable  de  la  modifier,  de  la  com- 
pléter ;  elle  a  d'autant  moins  le  droit  d'exister  s'appliquant  à  un 
pays  où  les  chrétiens  vivent  en  si  grand  nombre  à  côté  des 
musulmans.  Cette  incompatibilité  a  donné  lieu  à  Tadoption  des 
législations  civiles  de  l'Europe,  mais  le  courage  manqua  au  gou- 
vernement d'aller  jusqu'au  bout.  Il  y  eut  comme  une  espèce  de 
compromis  entre  les  deux  régimes  religieux  et  civil  ;  mais  le 
compromis  entre  de  tels  extrêmes  étant  impossible,  il  ne  fit 
que  créer  des  désordres  nouveaux  et  un  véritable  chaos.  Encore 
si  l'on  avait  créé  deux  Tribunaux  distincts,  avec  un  personnel 
spécial  affecté  à  chacun  ^d'eux,  en  établissant  par  loi  leur  com- 
pétence respective  et  précise.  On  ne  fit  rien  de  cela  ;  le  même 
Tribunal  eût  la  faculté  de  se  servir  au  besoin  des  deux  légis- 
lations, sans  que  les  limites  de  leurs  application  fussent  bien 
définies.  On  chargea  enfin  de  l'application  des  lois  civiles  de 
l'Europe,  soit  les  anciens  fonctionnaires  de  l'ordre  religieux, 
soit  d'autres  personnes  instruites,  mais  dont  l'instruction  était 
complète  au  religieux,  insignifiante  au  civil. 

Nous  ne  saurions  faire  triompher  auprès  du  Sultan  le  principe 
de  l'abolition  de  la  législation  religieuse  ;  la  bonté  d'un  conseil  à 
notre  avis,  dépend  de  la  possibilité  qu'il  soit  suivi;  or,  à  l'état 
des  choses  en  Turquie,  la  suppression  complète  du  Ghériat  nous 
parait  impossible  ;  on  foulerait  des  croyances,  des  habitudes,  des 
traditions  que  le  temps  seul  est  chargé  d'altérer  ou  de  détruire. 
Nous  sommes  également  convaincus  que  la  coexistence  des  deux 
lois  est  un  fait  anormal  et  nuisible,  mais  nous  pensons  que  cette 
coexistence  s'impose  pour  le  moment  à  la  Turquie.  La  tâche  du 
gouvernement  doit  se  réduire  à  éviter  tout  froissement  entre 
les  deux  lois,  à  trouver  le  moyen  d'assurer  à  toutes  les  deux  la 
plus  grande  liberté,  la  plus  grande  indépendance.  Pour  arriver 
à  ce  résultat  il  fout  créer  partout  deux  ordres  de  tribunaux; 
l'un  appliquant  la  loi  religieuse,  l'autre  la  loi  civile.  Les  parties 
en  litige  doivent  être  libres  de  s'adresser  à  l'un  ou  à  l'autre 
des  Tribunaux,  établissant  toute  fois  que  le  choix  fait  d'une 
jurisdiction  empêche  aux  parties  de  s'adresser  à  l'autre.  Dans 
le  cas,  où  les  deux  parties  ne  tombent  pas  d'accord  sur  la  ju- 
risdiction à  choisir,  la  compétence  doit  appartenir  à  la  législa- 
tion civile,  c'est  à  dire  à  celle  qui  présente  le  plus  de  garanties 
aux  Justiciables.  A  l'heure  où  nous  écrivons,  les  deux  tribunaux 
fonctionnent  dans  les  chefs  lieux  des  vilayets;  il  est  indispen 
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loi  religieuse  dans  leurs  jugements, 
peuvent  puiser  dans  la    loi  civile 
ou  contre  une  thèse  que  le  code 
l'obscurité;  mais  cette  loi  civile  doit 
code  de  commerce,  dont  ce  dernier 
Or  le  Chériat,  auquel  les  juges  font 
rmonie  avec  le  code  de  commerce  ; 
[ue  l'on  y  cherche  l'esprit  de   la  loi 
ion  seulement  n'est  pas  son  produit, 
:plicite.  Création  d'une  double  série 
depuis  le  Juge  de  paix  et  la  première 
k  la  cassation,  séparation  absolue  des 
ibilité  pour  les  Tribunaux  de  se  ser- 
i  ou  de  l'autre,  compétence  de  nou- 
s  où  les  parties  ne  soient  pas  d'ac- 
jhoisir,  défense  de  s'adresser  à  une 
1  un  premier  choix  ;  voilà  ce  que 
oser  a   la   Turquie  pour  mettre  un 
actuel  des  deux  législations.  Natu- 
lles  lois  sont  incomplètes,  il  est  indi- 
;  pour  le  moment  il  n'y  a  pas  de 
imercial,  traitants  toutes  les  matières 
veillons  au  Divan  l'adoption  pure  et 
sauf  Â  y  apporter  ensuite  quelques 
spéciales,  la  où  ils  ne  seront  pas  en 
ns  partieulièi'es  du  pays. 
;'urquie  a  bien  plus  besoin  de  inagi- 
amélioration  du   service  judiciaire 
tioii  de  l'iELstruction  publique.  II  est 
1  sagement  utilisé  pourrait  dés  main- 
i  la  magistrature  ;  mais  le  conseil  de 
•ait  peu    écouté.   Ce  que    l'on   peut 
e  manquent  pas,  c'est  cjue  la  Turciuie 
„.__  .....   ._ __._.  le  concours  des  Chrétiens  et  choi- 
sisse parmi  eux  les  juges  qui  doivent  administrer  la  justice  aux 
populations,  où  l'élément  chrétien  est  en  grande  majorité.  Quel 
inconvénient  voit-on  en  effet  à  accorder  aux  chrétiens  leurs 
juges  naturels  î  Ne  jouissent-ils  pas  de  quelques  privilèges  dans 
tes  questions  d'état  civil  î  N'ont-il  pas  dans  ces  questions  leurs 
juges  naturels  dans  le  clergé,  dans  les  démogéi-ondies  î 

Quelque  soit  le  concours  que  la  Turquie  pourra  tirer  des 
Chrétiens  instruits,  il  n'en  reste  pas  moins  un  nombre  très- 
considérable  de  magistrats  musulmans  dont  les  connaissances 
sont  malheureusement  bien  au  dessous  de  leur  tâche,  et  dont 
l'honnêteté  est  loin  d'être  reconnue.  Il  est  donc  indispensable 
de  se  créer  pour  l'avenir  une  pépinière  d'hommes  de  loi,  par 
les  réformes  de  l'instruction  publique  et  d'en  assurer  l'honnê- 
teté par  la  réforme  des  lois  sur  les  employés  publics.  Pour  le 
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moment  faut-il  au  moins  les  bien  payer  et  punir  sévèrement 
toute  prévarication  de  leur  part.  Nous  connaissons  des  Tribunaux 
dont  le  président  est  un  homme  de  cœur  et  instruit,  mais  où 
un  vice-président,  musulman  lui  aussi  et  fortement  appuyé  en 
haut,  entrave  le  cours  de  la  justice  et  s'enrichit  aux  dépens  des 
justiciables.  Si  le  Président  se  plaint  de  json  collaborateur  il 
risque  de  perdre  sa  place  ;  les  autres  juges  ne  se  soucient  guère 
de  se  faire  un  ennemi  du  vice-président;  ils  ne  sont  point 
payés,  leur  mandat  est  purement  honorifique  et  pourvu  que  les 
affaires  finissent  d'une  manière  ou  de  l'autre,  leur  tûche  est  ac- 
complie. Les  fonctions  gratuites  des  juges  doivent  être  suppri- 
mées ;  il  est  impossible  de  leur  attribuer  une  responsabilité  et 
sans  cette  responsabilité,  point  de  justice.  Au  moins  si  Ton  aban- 
donnait ces  nominations  des  membres  honoraires  des  tribunaux 
au  système  électif!  Les  justiciables  n'auraient  plus  le  droit  de 
se  plaindre  de  leurs  juges,  puisqu'ils  seraient  leurs  élus.  Ces 
nominations  sont  faites  aujourd'hui  par  le  gouvernement,  c'est 
donc  le  gouvernement  qui  assume  la  responsabilité  de  leurs 
vexations  et  répand  dans  le  peuple  des  causes  toujours  plus 
graves  de  mécontentement.  On  tâche  inutilement  de  sortir  de 
ce  dilemme  :  ou  le  gouvernement  veut  tout  faire  de  lui-même 
et  il  devient  le  seul  responsable  des  désordres  ;  c'est  à  lui  seul 
qu'il  incombe  par  conséquence  de  les  réparer  pour  dimii)uer  sa 
responsabilité  ;  bien  payer  tous  les  juges,  et  les  punir  sévère- 
ment, s'ils  abusent  de  leur  mandat,  voilà  son  strict  devoir.  Ou 
le  gouvernement  ne  peut  ni  payer,  ni  punir,  et  il  doit  alors 
renoncer  à  une  partie  de  sa  responsabilité  en  l'attribuant  au 
peuple,  qui,  chargé  d'élire  ses  juges,  choisira  en  connaissance 
de  cause  et  en  tout  cas,  ne  pourra  plus  crier  contre  les  abus 
du  gouvernement. 

Une  étude  approfondie  de  cet  argument  nous  amènerait  trop 
loin  ;  nous  nous  arrêtons  donc  et  nous  résumons  en  quelques 
mots  les  considérations  développées  dans  les  deux  chapitres  que 
nous  avons  consacrés  à  l'Empire  Ottoman.  L'Empire  n'est  pas 
destiné  à  périr  par  sa  propre  nature  ;  les  modifications  que  son 
droit  public  a  subies  pendant  ce  siècle  sont  la  meilleure  preuve 
contre  sa  prétendue  immobilité.  Si  l'Europe  a  intérêt  à  le  tenir 
debout  (nous  examinerons  cette  question  en  son  lieu  et  place) 
elle  n'a  qu'à  s'entendre  sur  les  moyens  les  plus  propres  à  ce 
but  ;  nous  avons  indiqué  ces  moyens.  Il  s'agit  tout  d'abord  d'in- 
spirer au  Sultan  Abd-ul-Hamid,  une  plus  large  confiance  dans 
les  conseils  des  puissances,  chose  irréalisable  si  ces  conseils  ne 
sont  pas  uniformes.  Une  fois  que  cette  confiance  aura  été  in- 
spirée, le  Sultan  abandonnera,  sur  nos  avis,  le  système  dange- 
reux de  centralisation  qu'il  a  inauguré  et  s'entourera  de  gens 
dévoués  et  capables  de  le  suivre,  de  le  soutenir  dans  son  œuvre 
de  régénération.  Les  soins  à  donner  immédiatement  au  pays 
concernent,  un  large  développement  de  l'instruction  publique 
chez  les  musulmans  par  la  création  de  nouvelles  écoles  des  deux 
sexes  à  l'instar  des  pays  civilisés,  un  développement  aussi  large 
des  travaux  publics,  soit  en  créant  partout  des  routes  carrossa- 
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Dans  toute  la  nature 
Quel  éclat  merveilleux  I 
Tout  rit  dans  la  verdure 
A  Tastre  radieux  ! 
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Mille  fleurs  gracieuses 
Sortent  de  leurs  boutons, 
Et  raille  .voix  joyeuses 
S'élancent  des  buissons. 

La  vigueur  printanière 
Se  répand  dans  mon  cœur! 
Terre,  ciel  et  lumière 
Tout  m'invite  au  bonheur. 

Ta  beauté  m'est  divine 
0  i^avissant  amour  ! 
Comme  est  sur  la  colline 
L'aurore  d'un  beau  jour. 

Ton  souffle,  qui  féconde 
La  terre  de  nos  champs, 
Déjà  remplit  le  monde 
De  parfums  enivrants. 


O  tendre  jeune  fille, 
Comme  je  t'aime  ainsi  I 
Oh  I  que  ton  regard  brille  I 
Que  tu  m'aimes  aussi  ! 

Comme  aime  l'alouette 
Dans  les  airs  son  refrain, 
Comme  aime  la  fleurette 
Les  vapeurs  du  matin. 

Je  t'aime  avec  ivresse, 
Je  t'aime  avec  ardeur! 
Tu  donnes  la  jeunesse. 
Le  courage  à  mon  cœur. 

Pour  les  chants,  les  poèmes, 
La  danse  et  ses  attraits. 
Ange!  autant  que  tu  m'aimes 
Sois  heureuse  à  jamais. 


[Traduit  par  Jules  Camdb.) 
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CAEMEN  SYLVA 

(La  Beine  Elisabeth  de  Roumanie) 


j^e  nos  jours,   plus  que  jamais,   la  poésie,  fille  adorable  du 
p  ciel  qui,  en  France,  a  baisé  mille  fois  le  front  de  Victor  Hugo, 

[^  dans  la  patrie  du  roi-poëte  Alfonse  X,  celui  de  Zorrilla,  Cam- 

^  poamor  et  Nunez  de  Arce,  et  qui  en  Allemagne  a  inspiré  Gei- 

î  bel  et  Freiligrath,  la  poésie,   disions-nous,   aime  parfois  à  se 

^f  nicher  dans  les  palais  des  rois.   Le  roi  Oscar  II  de  Suède,  di- 

r  gne  successeur  de  son  frère,  Tartiste  et  poète,  Charles  XV, 

écrit  des  vers  remarquables  et  traduit  l'imitation  allemande 
des  romances  espagnoles  du  Cid,  faite  par  Harder  d'après  une 
traduction  française  en  prose.  Le  roi  Louis  I  de  Portugal  prête 
aux  héros  de  Shakespeare,  au  prince  sceptique  et  rêveur  de 
Danemark  et  au  maure  de  Venise,  la  langue  de  Camoens; 
tandis  que  dans  TAlcazar  de  Madrid  résonne  la  lyre  harmo- 
nieuse de  la  princesse  Louis-Ferdinand  de  Bavière  et  que  dona 
Paz  de  Bourbon  parle  le  langage  d'un  cœur  pur  et  sensible 
dans  ses  poésies  à  la  Vierge  de  l'Almudène,  à  sa  cousine  Mer- 
cedes, à  sa  mère,  la  reine  Isabelle  et  à  son  frère,  le  roi  Al- 
fonse XII.  Au  palais  de  Dresde  vivra  toujours  le  souvenir  des 
études  dantesques  du  roi  savant  Jean  de  Saxe  qui  pour  com- 
pagnons de  voyage  prenait  toujours  avec  lui  les  poèmes  im- 
mortels d'Homère.  Le  prince  Georges  de  Prusse  a  prouvé  par 
sa  Phèdre  que  le  talent  littéraire  est  resté  fidèle  aux  descen- 
dants de  Frédéric-le-Grand  ;  et  dans  le  château  de  Miramar, 
qui  est  un  paradis  terrestre,  comme  le  Généralife  des  rois-poê- 
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ton  esprit  ne  sera  trop  élevé,  et  ton  être  le  plus  profond  est 
à  peine  assez  bon  pour  tes  frères.  »  Elle  voudrait  être  reine 
au  royaume  des  rêves,  ayant  une  couronne  de  fleurs,  des  gout- 
tes de  rosée  pour  diadème,  un  manteau  royal  fait  de  toile 
d'araignée,  Apollon  pour  maréchal  de  cour,  les  Muses  pour 
dames  d'honneur,  et  pour  carrosse  le  nuage.  Et  ne  pouvant 
pas  réaliser  ce  désir,  elle  voudrait  être  un  ruisseau  auniessous 
d'un  rocher  couvert  de  mousse. 

Le  grand  malheur  de  sa  vie  consiste  en  ce  qu'elle  n'entendra 
plus  prononcer  par  son  enfant  le  nom  le  plus  beau  qui  puisse 
sortir  des  lèvres  humaines,  le  nom  le  plus  doux  et  qui  donne 
la  plus  grande  dignité  :  le  nom  de  mère.  Il  faut  entendre  la 
pluie  de  perles  qui  tombe  des  chants  où  elle  parle  de  son 
doux  énigme,  de  son  enfant  adoré,  en  nous  racontant  des  scènes 
d'un  charme  indicible.  Elle  parle  aussi  d'un  enfant  gentil  et 
naïf  qui  pardonne  à  la  mère  qui  l'a  puni.  C'est  le  même  enfant 
qui,  voyant  la  splendeur  des  étoiles,  disait  à  sa  mère  :  «  Laisse- 
moi  monter  à  cheval  sur  les  astres,  il  sont  si  beaux  !  » 

Pauvre  mère  !  l'enfant  s'est  déjà  enfui  vers  les  étoiles....  La 
petite  chanson  intitulée:  La  grand'^înère  ressemble  à  une  doîora 
de  Campoamor.  Le  petit  enfant  dit  à  la  grand'-mère;  <  Laissez- 
moi  monter  à  cheval,  »  mais,  devenu  grand,  il  dit:  «  Laisse-moi 
être  ton  guide.  » 

Quoiqu'elle  soit  née  sur  les  hauteurs  de  la  vie,  la  reine  poète 
trouve  toujours  des  accents  justes,  des  paroles  frappées  au  coin 
de  la  vérité  pour  les  joies  et  les  souffrances  des  ouvriers.  Natu- 
rellement elle  a  aussi  une  couronne  de  laurier  pour  son  époux 
'  héroïque,  le  fils  glorieux  des  HohenzoUern,  qui  aime  le  bruit 
des  bombes  comme  la  meilleure  des  musiques.  Mais  il  doit  être 
sensible  aussi  à  la  douce  mélodie  des  poésies  de  la  reine  qui  se 
plaît  à  écrire  des  sonnets  aux  ïambes  de  quatre  pieds  au  lieu 
de  cinq,  ce  qui  donne  à  ses  compositions  une  intonation  plus 
lyrique  encore. 

Quelques  unes  de  ces  chansons  ont  pour  l'auteur  de  ces 
pages  un  attrait  tout  particulier,  car  il  a  eu  l'honneur  de  les 
entendre  réciter  par  la  reine  elle  même,  au  pavillon  de  chasse 
de  Sinaïa. 

Les  poètes  espagnols  ont  l'habitude  de  reciter  ses  vers  dans 
l'Athénée  de  Madrid:  Campoamor,  Nufiez  de  Arce  et  Manuel 
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Un  autre  recueil  de  contes  formant  un  volume  publié  en  18S2 
et  intitulé:  Lei  dens  Erdengang  (La  marche  de  la  Souffrance 
sur  la  terre)  a  été  baptisé  par  Téminent  critique  Rudolpb.  de 
Gottschall  une  Bivina  Comniedia.  Tout  y  est  allégorique,  mais 
d'une  allégorie  pour  ainsi  dire  plastique  et  pleine  d'une  naïveté 
très  originale  et  on  ne  peut  plus  gracieuse.  C'est  là  que,  dans 
une  des  pages  les  plus  émouvantes  du  recueil,  la  reine  raconte 
sa  propre  vie. 

Les  arts  devinrent  son  refuge,  lorsque  la  mort  lui  enleva  son 
bel  enfant  qui  s'était  amusé  tant  de  fois  à  baiser  les  rayons 
d'or  du  soleil,  comme  s'il  avait  été  tissé  lui  même  par  le  soleil. 
Alors,  elle  commença  à  écrire,  sans  s'apercevoir  qu'elle  cultivait 
un  art;  et  le  conte  roumain,  vêtu  d'un  habit  oriental,  fut  son 
petit  ami.  Son  activité  est  merveilleuse  :  l'aurore  la  trouve  déjà 
au  travail,  en  commerce  intime  avec  les  Muses.  Pendant  l'hiver 
elle  se  lève  tout  doucement  pour  ne  pas  troubler  le  sommeil 
de  son  époux,  allume  sa  petite  lampe  à  huile  et  s'assied  à  sa 
table  sculptée,  écrivant  jusqu'à  ce  que  le  jour  n'arrive.  Car  avec 
le  jour  commencent  ses  devoirs  de  reine. 

Le  souvenir  de  son  enfant  qui  aimait  tant  les  chansons  rou- 
maines, écrites  dans  une  langue  si  musicale,  l'a  inspirée  à  tra- 
duire quelques  unes  des  poésies  de  sa  patrie  d'adoption.  En 
traduisant  les  vers  d'Alecsandri,  Eminescu,  Scherbanescu,  Ne- 
gruzzi  et  Bolintineanu,  elle  rendait  hommage  au  génie  national- 
des  roumains.  Souvent  elle  endosse  le  costume  pittoresque  des 
paysannes  roumaines,  ainsi  que  ses  demoiselles  d'honneur.  A 
Sinaïa,  elle  à  même  fondé  une  école,  où  l'on  instruit  les  enfants 
à  confectionner  ces  beaux  costumes,  d'après  des  modèles  by- 
zantins. 

Une  amie  de  la  Reine,  Madame  Mite  Kremnitz,  poëte  distin- 
gué, dont  le  pseudonyme  est  quelquefois  Georges  Allan,  une 
berlinoise  devenue  roumaine  en  raison  de  son  mariage  avec  le 
docteur  Kremnitz,  tient  à  Buckarest  un  salon  que  l'on  peut  con- 
sidérer comme  le  véritable  cercle  littéraire  de  la  Roumanie.  Ce 
fut  elle  qui  publia  en  1881  ces  traductions  de  Carmen  Sylva,  ce 
salut  poétique  que  la  Reine  envoie  des  forêts  des  Carpathes  aux 
bords  du  Rhin  et  aux  bois  de  sa  patrie  bien-aimée.  Dés  lors  la 
Reine  ne  cessa  plus  d'écrire,  composant  souvent  dans  le  genre 
des  chansons  populaires.  En  1881  elle  publia  sous  le  titre  :  Sturme 


I   \ 


3d&  REVU^E  INTERMîàTXONALE 

Carmen  Sylva,  l'auteur  de  tant  de  choses  admirables»  mérita 
un  pèlerinage-  à  Sinaîa.  Un  illustre  écrlyain  français,  M.  Louis 
Ulbach»  Ta  visitée  en  1881  et  a  publié  à  PariSi  en  1882  les  «  Pen* 
sées  d'une  Reine  ».  Ce  sont  des  aphorismes  d'un  penseur  pro- 
fond écrits  en  français  par  la  Reine,  elle-même.  En  voici  un 
qui  rendra  sympathique  son  auteur:  <  11  y  a  une  espèce  de 
fraternité  qui  se  forme  à  première  vue  entre  ceux  que  le  mal- 
heur a  frappés^  Lorsque  vous  avez  longtemps  porté  le  deuil, 
vous  vous  sentez  attirés  vers  chaque  robe  noire  que  vous  ren- 
contrez. » 

.  M.  Ulbach  a  ajouté  à  sa  préface  la  biographie  de  Carmen 
Sylva.  Et  notre  ami  M.  François  Marie  Tubino,  qui  eût  le  bon- 
heur de  ramener  en  Espagne  les  cendres  du  Cid  déposées  au 
château  de  Sigmaringen,  a  dédié  à  la  Reine  un  article  dans 
€  l'Illustration  espagnole  et  américaine  »  (Madrid,  22  Juillet  1883). 
Mais  sa  biographie  la  plus  complète  est  due  à  la  plume  élégante 
de  Madame  Mite  Kremnitz.  Nous  ne  pouvons  donc  que  nous 
borner  à  donner  les  quelques  notes  que  voici: 

La  fille  gracieuse  de  la  forêt  et  du  Rhin,  que  ses  amies  ap- 
pelèrent €  la  rose  des  bois  »  est  née  à  Neuwied  le  29  décem- 
bre 1843.  Au  moment  de  sa  naissance  sonnèrent  les  grandes 
cloches.  Elle  a  connu  les  ombres  comme  les  grands  génies: 
Dante  et  Pétrarque,  Cervantes  et  Espronceda,  Alfieri  et  Byron. 
Elle  vit  la  longue  agonie  de  son  frère  Othon  dont  elle  écrivit 
plus  tard  la  biographie,  plongeant  sa  plume  dans  le  sang  de  son 
cœur.  Elle  s'est  mariée  en  1869  avec  le  prince  Charles  de  Rou- 
manie, qu'elle  compare  à  l'opale  qu'il  lui  avait  donnée.  Elle  a 
vu  mourir  son  enfant  en  1874,  à  l'âge  de  quatre  ans.  Il  fut 
enterré  derrière  le  parc  de  Cotroceni,  résidence  d'été  de  sa  mère. 

La  reine  Elisabeth  de  Roumanie  n'a  pas  dédaigné  d'être  fer- 
mière et  filandière  ;  mais  pour  le  plus  grand  honneur  de  TAUo- 
magne  et  de  la  Roumanie,  elle  sera  toujours  un  poëte  original 
et  hardi,  inspiré  par  Dieu. 

Cologne. 

Jean  Fastenrath. 
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Nous  regrettons  vivement,  que  le  manque  d'espace  dont  nous 
disposons,  nous  empêche  de  nous  étendre  autant  qu'il  serait  né- 
cessaire sur  une  œuvre  destinée  à  demeurer  comme  un  des 
documents  historiques  importants  de  notre  époque.  Forcés  mal- 
gré nous  d'être  brefs,  nous  devons  nous  borner  à  un  aperçu 
sommaire  du  livre  et  de  la  méthode  suivie  par  son  auteur. 

n  est  évident  qu'une  des  personnalités  les  plus  marquantes 
de  la  France  pendant  un  demi-siècle  a  été  celle  de  l'homme 
que  les  contemporains  et  l'histoire  connaissent  sous  le  nom  de 
M.  Thiers.  «  Il  a  vu  le  monde,  nous  dit  avec  raison  M.  de 
«  Mazade,  il  a  vu  le  monde  —  la  France  aussi  bien  que  l'Eu- 
€  rope  —  changer  plusieurs  fois  de  face,  les  idées  se  modifier 
4  comme  les  situations,  les  gouvernements  périr  et  renaître, 
«  le  succès  et  la  puissance  passer  d'un  camp  dans  un  autre 
€  camp.  Avoir  vécu  de  la  vie  de  ce  siècle,  avoir  traversé  soix- 
«  ante  années  d'agitations  et  d'épreuves,  quatre  ou  cinq  ré- 
€  gimes  différents,  sans  quitter  un  seul  instant  la  scène,  sans 
€  s'épuiser,  en  grandissant  au  contraire  avec  les  circonstances, 
«  c'est  une  fortune  rare.  C'est  le  destin  de  l'homme  qui  est  le 
€  sujet  de  ce  livre  et  qui  mérite  d'être  compté  comme  un  per- 
€  sonnage  de  l'histoire.  > 

Le  rôle  de  M.  Thiers  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
rôle  de  pacificateur  s'il  en  fut,  le  plus  grand  sans  doute  qu'il 
lui  ait  été  donné  de  remplir,  donne  à  sa  personnalité  d'homme 
d'état  un  essor  plus  vaste,  et  le  place  au  premier  rang-  au 
point  de  vue  du  patriotisme  sagement  compris  et  de  l'habileté 
parlementaire.  En  nous  retraçant  cette  existence,  si  remplie 
de  luttes  et  de  responsabilités,  M.  de  Mazade,  comme  c'est  le 
devoir  de  tout  historien  sérieux,  essaye  de  demeurer  stricte- 
ment impartial.  Mais  sa  sympathie  pour  l'homme  qui  a  aidé  la 
France  à  sortir  de  la  plus  redoutable  de  ses  épreuves,  perce  à 
chaque  ligne,  même  au  début  de  l'ouvrage,  ^lors  qu'il  raconte  la 
jeunesse  du  futur  président  de  la  troisième  république  française. 

Il  commence  par  nous  montrer  M.  Thiers  étudiant,  avocat, 
journaliste,  arrivant  à  Paris,  formant  ses  premières  amitiés  et 
ses  premières  convictions  politiques,  se  mêlant  à  la  jeunesse 
libérale  française  de  le  Restauration,  sachant  vite  se  créer 
dans  ce  monde  où  tant  d'idées  généreuses  et  fécondes  fermen- 
taient, une  place,  dont  sa  verve  éloquente  et  son  activité  infa* 
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«  Une  fois  encore  pour  l'honneur  de  son  nom  et  de  sa  mé- 
<  moire,  il  se  retrouverait  le  premier  parmi  ceux  qui  com- 
€  battent  pour  la  <  patrie  française  et  la  liberté  »,  pour  tout  ce 
«  qui  a  passionné  sa  vie!  » 

Les  lecteurs  de  la  Revue  des  deux  mondes  connaissent  tous 
les  études  analj^iques  que  Galmann  Lévy  vient  de  réunir  en 
volume  sous  le  titre:  Histoire  et  littérature.  On  retrouve  dans 
ce  nouvel  ouvrage  les  qualités  d'érudition  solide  et  de  critique 
sagace  qui  donnent  aux  jugements  de  M.  Brunetière  une  va- 
leur qu'on  ne  conteste  pas.  Certes,  il  n'est  pas  tendre  dans  ses 
appréciations,  et  l'indulgence  lui  est  étrangère  ;  mais  comme  il 
n'y  a  ni  fiel,  ni  haine  dans  sa  sévérité,  et  qu'elle  ne  provient, 
on  le  sent,  que  d'un  goût  trop  fin  et  délicat,  on  lui  pardonne 
les  coups  un  peu  rudes  qu'il  lance,  avec  l'espérance  de  gagner 
un  jour  l'approbation  impartiale,  qu'il  ne  marchande  jamais  d'ail- 
leurs lorsqu'elle  lui  semble  méritée. 

Le  volume  qui  nous  occupe  aujourd'hui  contient  des  apprécia- 
tions intéressantes  sur  des  ouvrages  parus  récemment,  entr'au- 
tres  sur  la  publication  de  M.  Lair,  Louise  de  la  Vallière  et  la 
jeunesse  de  Louis  XIV.  Cette  lecture  nous  fait  perdre  quelques 
illusions  sur  la  passion  du  grand  roi  pour  la  touchante  et  poé- 
tique favorite.  En  tous  cas  son  règne  fut  de  courte  durée,  et  ne 
persista  comme  apparence  que  pour  servir  de  masque  à  un 
amour  nouveau  qu'on  n'osait  encore  afficher  ouvertement.  Les 
deux  fuites  de  la  cour  de  la  duchesse  de  la  Vallière,  attribuées 
en  général  à  des  remords  de  conscience,  furent  dues  en  réalité 
à  rhumiliant  partage  qu'elle  était  forcée  de  subir,  et  aux  amer- 
tumes dune  situation  sur  laquelle  il  n'était  plus  possibile  de 
s'aveugler. 

Parlant  plus  loin  de  V Histoire  de  Marie  Thérèse  par  M.  d'Ar- 
neth ,  M.  Brunetière  révise  également  un  des  faux  juge- 
ments de  l'histoire.  Il  s'agit  de  la  fameuse  lettre  que  la  ûère 
et  austère  impératrice  aurait  soi-disant  adressée  à  M"*  de 
Pompadour,  et  qui,  commençant  par  ces  mots  humiliants  pour 
celle  qui  les  écrivait  :  «  Ma  cousine  »  finissait  par  ceux-ci,  plus 
significatifs  encore  €  Votre  bonne  amie  »  Eh  bien!  cette  lettre 
n'a  sans  doute  jamais  été  écrite!  Non  seulement  l'original 
n'existe  pas,  mais  personne  ne  l'a  cité,  ni  indiqué  dans  quelles 
archives  il  se  trouvait;  aucune  correspondance  authentique  de 
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éclatante,  et  la  part  qu'elle  a  pu  avoir,  par  des  conseils  impru- 
dents, à  une  guerre  fatale. 

Il  nous  la  montre,  au  milieu  d'une  cour  dissolue,  dont  eUe 
encourageait  plus  qu'elle  ne  réprimait  les  désordres,  rester  tou- 
jours fidèlement  attachée  à  l'empereur.  Aimant  le  mouvement 
bruyant,  le  luxe  à  outrance,  les  fêtes  continuelles,  elle  était 
plus  femme  à  la  mode  qu'impératrice.  Elle  possédait  cependant 
à  un  haut  degré  une  des  qualités  de  la  souveraine;  le  cou- 
rage !  Jamais  chez  elle  il  ne  s'est  démenti,  pas  plus  lors  des 
épidémies,  quand  elle  allait  dans  les  hôpitaux  visiter  les  cho- 
lériques, que  devant  la  révolution  et  la  déchéance.  Belle,  char- 
mante, hardie  et  téméraire,  elle  manquait  de  sérieux  dans  le 
caractère,  et  n'avait  pas  toujours  le  sentiment  des  devoirs  et 
des  dangers  de  sa  situation.  Avec  un  peu  plus  de  retenue  elle 
aurait  su  peut-être  ramener  l'opinion  publique,  et  s'épargner 
les  accusations  injustes  et  calomnieuses  dont  ses  ennemis  et 
ses  obligés  l'ont  tour  à  tour  couverte;  les  uns  avec  l'àpreté 
des  haines  de  parti;  les  autres  avec  l'insolence  de  l'ingratitude. 
C'est  également  d'une  plume  assez  impartiale  qu'à  côté  du  por- 
trait de  l'impératrice,  l'auteur  trace  celui  de  l'empereur  et  dé- 
crit sa  bonté  facile,  son  mysticisme  nébuleux,  sa  corruption 
réelle  et  ses  rêves  chimériques.  A  leur  suite,  les  membres  de 
la  famille  impériale  défilent  en  ordre  devant  nous.  Puis  c'est 
cette  cour  brillante  où  se  rencontrent  toutes  les  élégances  et 
tous  les  raffinements,  où,  avec  un  manque  de  scrupules  absolu, 
l'ivresse  du  plaisir  et  du  luxe  était  devenue  pour  le  plus  grand 
nombre  la  seule  loi  de  la  vie. 

Après  nous  avoir  désigné  une  à  une  les  beautés  à  la  mode 
qui  formaient  le  cortège  habituel  de  l'impératrice,  l'auteur 
élève  le  ton  de  son  récit  pour  nous  parler  des  souverains  et 
des  hommes  d'état  étrangers  qui  vinrent  à  Paris  rechercher 
des  alliances  effectives  ou  s'assurer  d'une  neutralité  complai- 
sante. D'abord  la  reine  Victoria,  puis  Victor-Emmanuel  et  M.  de 
Cavour,  ensuite  l'empereur  Guillaume'  et  M.  de  Bismark.  Les 
conséquence  de  ces  visites  furent  si  considérables  pour  la  France 
et  le  monde  qu'on  ne  lit  pas  sans  intérêt  les  anecdotes  qui  s'y 
rapportent.  Sylvanecte  s'étend  assez  longuement  sur  le  mariage 
de  la  princesse  Clotilde,  sur  les  répugnances  qu'il  souleva  à  la 
cour  de  Turin,  sur  l'arrivée  de  la  jeune  femme  aux  Tuileries, 
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ture  et  d'art»  d'obseryations  caractéristiques  et  d'anecdotes  bien 
choisies.  M"*  ElUot  commence  par  nous  conduire  à  Madrid,  et 
sa  plume  alerte  nous  promène  agréablement  à  travers  cette 
ville  de  boulevards  et  de  jardins,  à  la  fois  remplie  de  souvenirs 
épiques  et  de  gaîté  bruj^ante.  Elle  nous  raconte  cette  vie  joyeuse, 
toute  en  dehors,  qui  pourtant  n'a  pas  détruit  chez  l'espagnol  le 
sentiment  de  la  dignité  personnelle,  qui  aux  yeux  des  peuples 
du  Nord  ne  semble  pouvoir  être  préservé  que  par  l'austérité 
extérieure.  Tout  homme  dans  ce  pays  se  considère  comme  un 
gentleman,  et  l'on  y  parle  à  un  marchand  et  à  un  artisan  comme 
à  un  égal!  Gronder  un  domestique,  c'est  s'exposer  au  ridicule 
et  à  l'insolence;  on  se  borne  à  exprimer  un  désir.  L'auteur, 
dut  un  jour  renvoyer  un  valet  de  pied,  parce  que  le  fait  de  de- 
voir porter  le  chàle  de  sa  maîtresse  blessait  les  sentiments  or- 
gueilleux de  ce  laquais,  trop  fier  de  compter  Ruy  Blas  parmi 
les  ancêtres  de  sa  confrérie.  Même  quand  les  gens  se  poignar- 
dent ils  restent  polis,  et  protestent  de  leur  déférence  pour  ceux 
qu'ils  embrochent.  Il  n'y  a  qu'aux  Certes  où  les  injures  soient 
permises.  A  ce  propos  M"  EUiot  place  une  petite  anecdote,  des- 
tinée à  expliquer  les  nombreuses  vicissitudes  gouvernementales 
du  peuple  espagnol. 

Un  jour  que  le  bon  Dieu  était  bien  disposé  envers  notre  pla- 
nète, il  appela  à  son  trône  les  patrons  des  divers  pays  chré- 
tiens, avec  l'intention  bénévole  de  conférer  à  tous  la  faveur 
qu'ils  solliciteraient.  I^e  premier  à  arriver  fut  S*  Georges  qui, 
sans  hésiter,  demanda  la  plus  belle  flotte  du  monde.  S*  Louis 
fut  tout  aussi  prompt  dans  sa  prière,  et  obtint  pour  la  France 
la  plus  brave  des  armées.  S*  Joseph  désira  l'empire  de  l'art  et 
il  fut  donné  à  l'Italie.  A  la  suite  de  ces  grands  saints,  plusieurs 
autres  accoururent,  et  à  leurs  demandes  le  bon  Dieu  répondait 
invariablement  :  Accordé.  Tout  à  coup  il  s'aperçut  qu'un  patron 
manquait  à  l'appel  :  —  €  Où  est  —  dit-il  —  ce  paresseux  es- 
pagnol de  S*  Jacques  ?  Comme  toujours  il  renvoyé  les  choses  au 
lendemain  !»  A  ce  moment  on  entendit  un  grand  bruit  de  che- 
vaux et  l'on  vit  arriver  le  protecteur  de  l'Espagne,  galopant 
furieusement,  à  la  façon  des  gens  en  retard. 

—  «  Que  veut,  mon  bon  S*  Jacques  ?  —  demande  le  bon  Dieu, 
€  souriant  de  la  hâte  avec  laquelle  le  Saint  se  jette  à  bas  de 
€  cheval  et  se  précipite  vers  son  trône. 
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<  de  flamme,  au  milieu  duquel  la  Vierge  s'élèye  en  robe  bleue, 
€  sa  couronne  de  joyaux  resplendissant  comme  une  étoile. 

€  Je  ne  me  rends  compte  de  rien,  étant  encore  éblouie  par 
€  la  splendeur  et  Tobscurité  de  ces  masses  imposantes,  qu'éclai- 
€  rent  des  lumières  flottantes,  lorsque  des  chants  bas,  venant 
€  du  chœur  et  des  murmures  autour  des  portes  d'or  du  grand 
«  autel,  m'apprirent  que  je  n'était  pas  seule,  et  qu'autour  de 
«  moi  une  multitude  était  prosternée  sur  le  sol....  > 

La  description  de  cette  cathédrale  merveilleuse,  appelée  la 
Grandeza,  prend  plusieurs  pages  que  nous  voudrions  citer  en 
entier.  Malheureusement  l'espace  nous  manque  et  nous  devons 
renvoyer  les  lecteurs  au  livre  de  M"  EUiot.  C'est  un  guide  in- 
telligent qui  leur  fera  faire  à  travers  l'Espagne  un  voyage  plein 
d'intérêt  et  de  profit.  Ceux  qui  sont  curieux  des  choses  de  ce 
pays  ne  pourraient  mieux  s'adresser.  Avec  sa  finesse  de  femme 
elle  ne  s'attarde  jamais  sur  les  détails  trop  rebattus,  et  sait  don- 
ner à  ses  récits  une  actualité  et  une  vie  qui  en  font  une  lecture 
attachante.  De  Séville  à  Cadiz,  de  Valence  à  Murcie,  de  Gre- 
nade à  Valladolid,  l'intérêt  reste  le  même,  et  les  souvenirs  ar- 
tistiques mauresques  et  chrétiens,  habilement  mis  en  lumiè- 
res, ainsi  que  les  anecdotes  variées,  sauvent  l'ouvrage  de  tout 
reproche  de  monotonie. 

De  l'Espagne  de  St  Ferdinand,  au  moyen  âge  fabuleux,  le 
saut  en  arrière  n'est  pas  trop  rapide  et  les  contes  intéressants 
réunis  pour  la  jeunesse  par  M.  John  Gibb  sous  le  titre  de,  Gu- 
drun,  Beoioxdf  and  Roland  nous  récompensent  de  ce  retour 
vers  le  passé.  Ils  appartiennent  à  l'Allemagne,  à  l'Angleterre 
et  à  la  France.  Les  ménestrels  d'autrefois  les  chantaient  ou  les 
récitaient  de  ville  en  ville,  de  château  en  château,  et  de  cette 
façon  la  tradition  s'en  est  conservée.  Cependant  déjà  au  dix- 
septième  et  au  dix-huitième  siècle  personne  ne  s'en  souvenait 
plus,  car  leur  langage  avait  cessé  d'être  compris.  Le  chant  de 
Roland  paraissait  aussi  inintelligible  aux  français  que  Beoiculf 
aux  anglais  et  Gicdrun  aux  allemands  I  Une  autre  cause  de 
l'oubli  où  ils  étaient  tombés,  venait  du  peu  d'importance  que 
les  savants  donnaient  à  ce  genre  de  littérature.  Ils  laissèrent 
ainsi  détruire  une  quantité  de  manuscrits.  Ce  n'est  guère  qu'à 
notre  époque  que  l'intérêt  s'est  réveillé  pour  ces  contes  du  passé, 
et  qu'on  s'est  livré  à  des  recherches  patientes  pour  les  retrou- 
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essayent  d'arrêter  les  ravisseurs  ;  ils  sont  vaincus  dans  le  com- 
bat, le  roi  des  Hegelings  est  tué,  et  sa  fille  est  emmenée  par 
Hartmuth.  Mais  c'est  en  vain  qu'il  offre  son  cœur  et  soa 
royaume  à  Qudrun;  celle-ci,  fidèle  à  son  amour,  lui  déclare 
qu'elle  mourra  plutôt  que  de  l'épouser  I  Durant  des  années  oa 
la  garde  prisonnière  dans  le  château  de  Kassiane,  l'abreuvant 
d'humiliations  et  de  tristesses.  La  cruelle  reine  Gerlind,  qui  a 
poussé  son  fils  à  ce  rapt  indigne,  ne  peut  pardonner  à  la  fière 
jeune  fille  ses  dédains  pour  Hartmuth.  Durant  les  absences  de 
celui-ci,  elle  maltraite  la  princesse  captive,  malgré  les  recom- 
mandations qu'il  lui  fait  de  la  traiter  avec  bonté,  car,  dit-il,  pour 
gagner  son  cœur  il  faut  de  douces  paroles.  Le  temps  passe, 
mais  l'amour  ne  meurt  pas  dans  le  cour  de  Hartmuth,  il  espère 
toujours,  et  chaque  fois  qu'il  revient  de  ses  voyages  il  pose  la 
même  question  à  Gudrun,  qui  répond  négativement.  Le  lecteur 
finit  par  s'intéresser  à  cette  affection  persistante,  il  en  arrive 
à  oublier  les  droits  d'Herwig,  et  à  désirer  que  la  constance  du  roi 
de  Normandie  touche  le  cœur  de  la  jeune  fille. 

Mais  la  fière  princesse  est  réservée  à  d'autres  destinées.  Son 
frère  Ortwein  et  son  fiancé  Herwig  ne  l'ont  pas  oubliée.  Ils  ont 
à  venger  son  rapt,  la  mort  d'Hettel  et  la  défaite  subie.  Un  jour 
de  neige,  qu'elle  et  ses  suivantes  avaient  été  forcées  par  la  reine 
Qerlind  d'aller  laver  son  liage  dans  la  rivière,  elles  virent  abor- 
der un  petit  bateau  conduit  par  deux  hommes  qui  sautèrent  sur 
le  rivage.  Ces  deux  hommes  sont  les  sauveurs  attendus  depuis 
tant  d'années!  Au  début  mutuellement  ils  ne  se  reconnaissent 

l>  pas,  puis,  petit  à  petit,  la  lumière  se  fait  en  eux.  Toute  cette 

scène  est  d'une  naïvité  pleine  de  charme  et  de  grandeur.  Dans 

^;  sa  joie  Herwig  dit  à  Ortwein  :  * 

—  «  Nous  avons  réussi  au  delà  de  nos  espérances  ;  hâtons- 
€  nous  et  emmenons  les  jeunes  filles  dans  notre  bateau. 

<  Mais  Ortwein  dit  :  —  Si  j'avais  cent  sœurs  je  les  laisserais 
«  plutôt  mourir  toutes,  que  de  les  emmener  par  supercherie, 
€  quand  mes  ennemis  les  ont  enlevées  ouvertement  et  par  force. 

€  Gudrun  dit  :  —  T'ai-je  offensé,  cher  frère,  que  tu  veux  me 
I  «  laisser  dans  ce  terrible  endroit? 

—  «  Tu  ne  m'as  pas  offensé,  chère  sœur,  répondit  Ortwein, 
€  mair  je  dois  t'emmener  d'ici. avec  honneur,  et  tes  suivantes 
«  aussi  doivent  être  rendues  à  la  liberté. 
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tiques  qui  doit  avoir  réunis,  sous  leur  forme  actuelle,  les  chants 
des  ancieus  bardes.  Il  est  impossible  de  savoir  si  Beowulf  est 
un  personnage  réel  qui  a  vécu,  ou  simplement  la  création  d'un 
poète,  destinée  à  représenter  les  bienfaits  de  la  culture  agricole, 
fout  comme,  Grendel  et  sa  mère,  sont  l'image  des  forces  des- 
tructrices de  la  nature.  L'on  voit  évidemment  dans  ce  conte 
l'empreinte  de  la  préoccupation  chrétienne  ;  l'auteur  se  lamente 
sans  cesse  que  les  héros,  dont  ils  nous  raconte  les  emploits,  ne 
connaissent  pas  le  vrai  Dieu  et  ne  croyent  pas  à  la  vie  à  venir. 
En  admirant  leur  bravoure  et  leur  loyauté,  le  regret  perce  tou- 
jours et  la  leçon  se  fait  sentir. 

Le  récit  s'ouvre  au  moment  où  les  danois  se  trouvent  sans 
souverain  ;  l'anarchie  et  le  désordre  régnent  en  maîtres.  Tout 
à  coup  l'on  voit  apparaître  un  vaisseau  sur  les  flots.  L'on  monte 
à  bord  et  l'on  s'aperçoit  qu'il  est  vide.  Aucun  être  vivant  n'est 
visible,  sauf  un  petit  enfant  couché  sur  un  mât  et  entouré  de 
riches  étoffes  et  de  trésors  précieux.  A  cette  vue  le  peuple 
s'étonne.  Soudainement  quelqu'un  dit: 

«  Ce  sont  les  dieux  qui  nous  l'ont  envoyé,  afin  qu'il  devienne 
«  notre  roi.  > 

Et  ceux  qui  écoutaient  applaudirent,  et  proclamèrent  l'enfant 
roi  des  danois.  On  l'appela  Scyld  et  il  régna  jusqu'à  un  âge 
avancé.  Avant  de  mourir  il  appela  autour  de  lui  ses  compagnons 
d'armes  et  leur  dit: 

<  Quand  je  serais  mort,  placez  mon  corps  sur  un  vaisseau, 
€  et  envoyez-le  au  loin  sur  la  mer  d'où  je  suis  venu.  » 

Et  la  dernière  volonté  du  vieux  roi  fut  accomplie,  et  nul  ne 
sut  jamais  où  son  corps  avait  été  porté.  Son  fils  Hrothgar  lui 
succéda.  C'était  un  bon  prince  qui  aimait  à  vivre  heureux  et 
à  rendre  ses  sujets  contents.  Arrivé  à  la  vieillesse,  il  se  fit  bâtir 
une  maison  somptueuse,  afin  de  pouvoir  y  boire  l'hydromel  avec 
ses  thanes  et  y  rendre  la  justice;  et  il  l'appela  Heorot.  Les  sons  de 
gaîté  qui  partaient  de  ce  palais,  arrivèrent  malheureusement  aux 
oreilles  de  Grendel,  sorte  de  personnage  mystérieux  et  fatal  qui  se 
promène  dans  les  landes  désertes,  et  habite  dans  les  eaux  profon- 
des. Celui-ci,  qui  appartient  à  la  race  de  Caïn,  jure  de  changer 
cette  gaîté  en  douleur.  Il  se  glisse  dans  le  palais  et  trouve  les 
héros  profondément  endormis  dans  la  salle  du  festin.  Alora,  sai- 
sissant trente  seigneurs,  ils  les  étrangle  et  emmène  leurs  cada- 
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[>  Roland,  a  modernisé,  et  remis  dans  la  mémoire  de  chacun,  le  type 

*  du  héros  de  Roncevaux  et  celui  du  traitre  Ganelon.  Découvert 

\  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Oxford  le  vieux  poème 

I  français  n'a  été  publié  qu'en  1837.  Jusqu'alors,  en  disant  que  la 

i;  France  ne  possédait  pas  le  génie  épique,  l'on  n'avidt  pas  tout  à 
fait  tort,  mais  depuis  que  Roland  a  été  mis  en  lumière  cette 
affirmation  n'est  plus  aussi  exacte.  Quelque  soit  sa  valeur  in- 

;■;  trinsèque,  la  Chanson  de  Roland  a  un  mérite  incontestable, 

'i-  celui  de  nous  donner  la  représentation  exacte  du  caractère 

'T  français,  brave,  chevaleresque,  téméraire  et  imprudent  ;  et  toutes 

\  les  fois  qu'une  œuvre  est  assez  nationale  pour  être  l'expression 

r.  d'un  peuple,  il  faut  se  dire  qu'elle  est  en  marquée  au  coin  de  la 

\-  vérité,  et  qu'elle  renferme  une  valeur  philosophique  qui  n'est  pas 

(i.  sans  utilité  pour  l'histoire. 

ï  D'ailleurs  en  fait  de  poèmes  épiques,  il  n'en  existe  que  six  à 

P  proprement  parler.  Les  Indes  en  ont  donné  deux  :  le  Ma/iabfiaraia 

i?  et  le  Ramayana;  nous  devons  à  la  Grèce  VlUade  et  YOdysseè; 

t..  le  Nord  a  produit  le  Niliehmgen  Lcd;  le  sixième  nous  est 

^  venu  de  Perso.  C'est  le  Shah  Nanieh,  l'œuvre  du  poète  Firdusi. 

f-  Sous  le  titre,  Tlie  Epie  of  Kings,  M"*  Helen  Zimmern  essaye 

t"-  aujourd'hui  de  populariser  les  contes  de  l'écrivain  persan.  C'est 

è  une  paraphrase,  un  abrégé  et  nullement  une  reproduction  litté- 

K  raie.  Le  poème  a  pour  sujet  le  développement,  les  luttes  et  la 

/'  mort  de  la  nationalité  perse  ;  les  combattants  sont  deux  races, 
deux  civilisations  et  deux  mondes.  C'est  le  culte  du  feu  chanté 

;,  par  un  descendant  de  ceux  qui  l'ont  renverse.  Il  ne  s'agit  pas, 
comme  dans  l'Iliade,  de  l'histoire  d'un  seul  grand  événement, 

'  mais  d'une  série  de  récits,  qui,  datant  des  temps  fabuleux,  nous 

j  amènent  jusqu'au  jour  où  l'ancienne  civilisation  est  renversée 

;  par  l'Islamisme.  Mais  si  l'unité  manque  aux  faits,  elle  se  retrouve 

;  dans  les  idées,  qui  répondent  hdèlement  au  sentiment  national 

\  de  la  race  de  l'Iran,  à  sa  civilisation  et  à  ses  associations  clas- 

\.  siques.  Aussi  l'œuvre  esl-elle  populaire,  et  tout  comme  les  gon- 

1  doliers  de  Venise  récitent  les  strophes  du  Tasse,  le  peuple  persan 

<  cite  les  vers  de  Firdusi. 

i  Le  Shah  Nameh  est  divisé  en  deux  parties  distinctes.  La 

i  première  qui  se  termine  par  la  mort  de  Rustem  est  le  vrai  poème 

épique,  la  seconde  est  une  simple  chronique  poétique  dans  laquelle 

les  événements  historiques  sont  souvent  transformés  par  le  pa- 


MISCELLANÉES 


Découverte  historique. 

Nous  extrayons  d'une  communication  que  nous  adresse,  de  Parme, 
M.  le  Professeur  Arboit,  les  intéressants  détails  qui  suivent  sur 
une  récente  et  très  importante  découverte  : 

Profittant  du  noveau  tronc  de  chemin  de  fer  Parma-Carrara,  je 
fis  il  y  a  deux  mois,  une  course  de  quelques  jours  à  Quastalla. 
C'est  une  très  gracieuse  et  très  coquette  petite  ville  avec  des  rues 
larges  et  droites,  des  maisons  à  la  fois  massives  et  élégantes,  et 
une  belle  place  centrale, entourée  de  portiques,  bordée  à  l'est  par  le 

Ï valais  de  la  sous-préfécture  et  à  l'ouest  par  le  château  féodal  de 
a  famille  dynastique  des  Gonzague.  Devant  ce  lourd  édifice,  sur 
la  même  place,  s'élève  la  statue  colossale  en  bronze  de  Don  Ferrante 
Gonzague.  Il  est  représenté  debout,  le  pied  droit  posé  sur  une  figure 
allégorique  également  en  bronze  :  c'est  le  génie  de  l'homme  terras- 
sant l'envie,  aux  pieds  de  satyre  et  dont  la  figure  humaine  pend  ren- 
versée sur  le  piédestal.  La  pose  de  la  statue  et  l'expression  de  cette 
figure  virile,  froide  et  dure  rendent  à  merveille  le  caractère,  je 
dirais  presque  la  pensé,  du  Prince  du  Conseil  de  Charles-Quint.  Dans 
l'ensemble  artistique  de  ce  groupe  nous  saisissons  l'idée  synthétique, 
non  seulement  de  l'homme,  mais  même  de  l'époque  dans  laquelle 
il  vient. 

Capitaine  Général  des  armées  de  Charles  V,  Gouverneur  de  l'état 
de  Milan,  Vice-roi  de  Sicile,  Conseiller  intime  du  grand  mouarque. 
Don  Ferrante  Gonzague  était  l'âme  de  cette  immense  et  néfaste 
machine  qui  constituait,  hélas  !  le  Gouvernement  Espagnol  en  Italie. 
Il  était,  par  conséquent,  détesté  de  plusieurs  Princes,  dont  il  mi- 
nait la  puissance  et  convoitait  les  Etats. 

François  d'Esté,  qu'il  voulut  faire  passer  pour  un  lâche,  le  Duc 
de  Florence,  et  le  Vice-Roi  de  Naples  auxquels  il  prétendait  imposer 
sa  volonté,  s'unirent  secrètement  pour  conspirer  contre  lui,  et  dans 
le  but  de  le  perdre  dans  l'estime  de  l'empereur.  Mais  leurs  intrigues 
n'eurent  point  l'eifet  qu'ils  en  attendaient.  On  sait  même  qu'à  peine 
il  eut  surmonté  ce  péril,  le  fier  et  habile  politicien  écrivait  et  don- 
nait à  entendre  que,  jamais  il  n'avait  été  si  avant  dans  les  bonnes 
grâces  de  sa  Majesté  TEmpereur,  comme  depuis  le  jour  où  des  en- 
vieux avaient  tenté  de  lui  faire  perdre  la  confiance  de  son  souverain. 

Voilà,  à  mon  avis,  l'idée  dont  s'est  inspiré  le  sculpteur  du  monu- 
ment qui  domine  si  majestueusement  la  place  de  Guastalla.  Cette 
interprétation   est   d'ailleurs   corroborée   dans  tous  ses  détails  par 
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saurait  facilement  épuiser.  H  y  a  là  des  matériaux  pour  l'histoirOi 
pour  le  roman,  pour  le  drame  et  pour  la  satire. 

Mais  il  faut  être  doué  de  beaucoup  de  bonne  volonté  et  d'une 
vue  perçante  pour  déchiffîrer  ces  grimoires  jaunis.  Les  lettres  de 
Charles-Quint  sont  écrites  en  e.spagnol ,  sauf  quelques-unes  qui 
sont  en  français,  ou  en  chiffres  dont  on  n'a  pas  la  clef.  Celles  de 
don  Ferrante  Gonzague,  adressées  à  des  princes,  des  cardinaux, 
des  ambassadeurs  et  autres  personnages  éminents,  sont  presque 
toutes  en  italien.  Parmi  ces  lettres  il  y  a  la  très-longue  minute 
des  négociations  entre  le  prince  et  les  conjurés  de  Plaisance,  (][ui 
préparèrent  l'assassinat  de  Pierre-Louis  Farnese,  peut-être  à  l'in- 
stigation de  don  Ferrante  Gonzague. 

Explorations  et  découvertes  anthropologiques 

à  Minorque. 

Il  s'agit  d'une  véritable  cité  de  cavernes  ;  nous  disons  cité  car 
on  ne  compte  pas  moins  de  300  excavations  réunies  dans  le  même 
endroit  et  creusées  dans  la  roc.  Jusqu'ici  la  tradition  attribuait 
l'emplacement,  déjà  connu,  à  l'époque  phénicienne  ;  mais  d'après 
les  récentes  explorations  et  découvertes  de  M.  A.  Brown  il  y  a  lieu 
de  reteoir  que  les  habitants  de  ces  cavernes  étaient  encore  plus  an- 
ciens. Dans  quelques  unes  de  ces  cavernes  on  a  trouvé  des  lits, 
ou  divans  taillés  dans  les  roches  ;  dans  presque  toutes,  même  dans 
les  plus  petites,  une  sorte  de  gradin,  ou  de  marche  servant  de  seuil, 
à  l'entrée  de  la  caverne.  Il  y  a  diversité  dans  l'aménagement  des 
excavations,  les  plus  petites  étant  à  peine  des  trous  probablement 
à  l'usage  de  tombeaux.  Néanmoins  dans  toutes  celles  où  M.  Brown 
a  pratiqué  des  fouilles  il  a  trouvé  des  ossements  humains.  II  a 
aussi  mis  la  main  sur  quelques  objets  en  cuivre  et  en  bronze,  comme 
dés  bracelets,  des  clous  et  des  pointes  des  flèches.  Les  utensiles  eu 
terre  cuite  sont  très-grossiers  ;  et  le  métal  des  autres  objets,  — 
du  cuivre  ou  peut-être  du  bronze,  —  ressemble  à  celui  des  objets 
découverts  par  le  Docteur  Schliemann  dans  ses  fouilles  à  Troie. 
Quant  aux  ossements,  les  mâchoires  dénotent  une  race  très-intelli- 
gente et  point  sauvage. 

Excavations   du  Docteur  Schliemann. 

M.  G.  P.  MahaflEy  adresse  une  fort  intéressant  lettre  à  VAt?ienaev/m 
de  Londres,  sur  les  travaux  exécutés  par  l'infatigable  et  célèbre 
docteur  Schliemann  à  Tirins.  Le  fameux  rempart  préhistorique  est 
fouillé  de  différents  côtés,  sous  la  direction  du  Docteur  lui  même, 
et  déjà  on  a  trouvé  des  bases  de  colonnes,  des  planchers  en  mosai- 
que  grossière  et  un  chapiteau  Dorique  de  style  très-ancien.  On  a  aussi 
mis  le  main  sur  beaucoup  d'objets  en  métal  et  en  terre  cuite.  On 
croit  que  dans  une  quinzaine  de  jours  on  aura  mis  a  nu  une  grande 
partie  de  ce  qui  peut  être  enfoui  sous  les  terrassements,  et  l'on 
espère  arriver  à  d'importantes  découvertes. 

Etudes  sur  les  Micro-Organismes. 

Nous  signalons  aux  savants  et  en  particulier  aux  physiologistes 
de  tous  les  pays  les  très  importants  articles  sur  les  Micro-Organi- 
smes que  le  célèbre  Professeur  E.  Klein  du  St.  Bartolemen's  Hos- 
pital  de  Londres  publie  dans  le  Practitioner.  Depuis  que  l'inâniment 
petit  à  été  soumis  à  l'observation  et  à  l 'étude,  il  a  acquis  la  place 
qu'il  mérite  dans  la  science  ;  attendu  que  c'est  par  Tinfiniment  petit 
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Loango,  très  malade,  et,  de  l'avis  des  médecins  du  Gabon,  condamné 
à  ne  plus  revoir  notre  belle  France.... 

«  Ce  pays  nouveau  peut  être  envisagé  sous  une  foule  de  points 
de  vue  :  on  peut  examiner  tour  à  tour  son  état  géographique,  la 
constitution  de  son  sol,  ses  productions  végétales  et  minérales,  les 
peuples  qui  Thabitent,  leurs  coutumes.  M.  de  Brazza  chercbe  les 
moyens  d^ouvrir  des  routes  de  pénétration  vers  le  Kongo.  Il  est 
évident  qu'une  route  commerciale,  pénétrant  au  cœur  de  ces  vastes 
régions,  livrerait  à  l'industrie  européenne  le  débouché  qu'elle  attend. 
Mais  comment  y  aller  ?  La  (question,  agitée  plusieurs  lois,  doit  être 
en  ce  moment  à  l'ordre  du  jour.  Plusieurs  projets  ont  été  mis  en 
avant  ;  l'un  consistait  à  relier  les  bassins  du  Kongo  et  du  Haut- 
Ogôoué  à  nos  possessions  du  Gabon  par  un  chemin  de  fer. 

<  En  premier  lieu,  je  vous  dirai  que  le  commerce  du  Gabon^ 
comme  celui  de  toute  la  côte,  sauf  quelques  comptoirs  français  qui 
n'ont  qu'une  importance  locale,  est  entièrement  monopolisé  par  nos 
voisins.  Il  est  certain  qu'on  ne  saurait  empêcher  des  Anglais  et 
des  Allemands  de  s'établir  dans  nos  colonies  et  d'y  fonder  des  éta- 
blissements prospères,  comme  ceux  des  Hatton  et  Cookson,  des 
Schûlta,  dont  la  fortune  se  chiffre  par  des  millions  ;  mais  on  peut 
à  bon  droit  s'étonner  que  les  factoreries  françaises  soient  si  clair^ 
semées.  Est-ce  à  dire  qu'il  doive  toujours  en  être  ainsi  ?  Non,  et 
c'est  pourqui  je  crois  vivement  en  l'avenir  de  notre  colonie  au  Gabon. 

«  L'étude  approfondie  que  M.  de  Brazza  fit  de  l'Ogôoué  et  du 
Kongo,  ouvert  depuis  peu  au  commerce,  et  dont  le  développement 
fut  si  rapide,  où  l'on  aédaigne  la  culture  du  café,  du  cacao,  de  la 
canne  à  sucre,  et  le  commerce  de  l'huile  de  palme,  des  arachides, 
etc.,  pour  faire  exclusivement  le  commerce  de  l'ivoire  et  du  caou- 
tchouc, qui  rapportent  des  bénéfices  énormes,  peut  seule  donner 
une  idée  de  1  avenir  du  Kongo.  En  dehors  des  richesses  qu'on 
pourra  tirer,  dans  l'avenir,  du  travail  de  la  population  indigène, 
évaluée  à  quatre-vingts  millions  d'hommes,  et  de  la  féitilité  du  soif 
le  temps  a  accumulé  sur  les  rives  de  cette  mer  intérieure,  qui 
s'appelle  le  Kongo,  et  des  ses  afiBuents,  des  trésors  qui  peuvent 
entrer  en  exploitation  du  jour  au  lendemain.  L'exploitation  des 
mines  serait  un  des  éléments  importants  de  la  richesse  de  ces  ré- 
gions équatoriales  ;  elle  rendrait  des  millions  de  francs  en  métaux 
Srécieux,  en  argent  et  en  or.  Le  bassin  du  Niari,  qui  est  séparé 
e  celui  du  Konço  par  des  montagnes,  est  riche  en  mines  de  cuivre 
et  de  plomb.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  démontrer  qu'un  pays  ren- 
ferme des  richesses  ;  il  faut  encore  que  ces  richesses  soient  exploi- 
tables, que  les  colons  soient  respectes  et  qu'il  puissent  y  vivre. 

€  N  oublions  pas  que  d'autres  que  nous  convoitent  la  possession 
de  ces  riches  contrées.  Roux.  » 

Les  écoles  du  Maharajah  de  Vizianag^ram  à  Madras. 

Bien  ne  saurait  mieux  montrer  la  puissance  colonisatrice  de 
l'Angleterre  et  les  aptitudes  vraiment  remarquables  de  la  race  an- 
glo-saxonne dans  ce  sens,  que  ces  quelques  notices  que  nous  em- 
pruntons au  Journal  of  the  National  Indian  Association. 

Il  s'agit  des  écoles  établies  dans  la  province  de  Madras  par  les 
soins  du  Maharajah  de  Yizianagram,  sir  T.  Madava  Rao,  un  prince 
indien  dont  les  nobles  qualités  du  cœur  répondent  à  l'élévation 
d'esprit  et  à  la  culture  intellectuelle  qui  le  distinguent.  Ce  sont 
des  écoles  pour  les  jeunes  indiennes;  et  l'institution  sous  l'œil  vi- 
gilant du  Maharajah,  aidé  du  Comité  qui  Tassiste,  a  pris  en  peu 
de  temps  un  développement  considérable.  Au  premier  janvier  1883 
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Lettre  de  France. 


Le  salon  de  1884.  -  Revue  d'ensemble. 


Paris,  4  Mai. 

Le  salon  de  1884  s^est  ouvert  jeudi  efc  il  est  inutile  de  dire  que 
la  foule  s'y  est  portée  en  masse.  La  veille,  jour  du  vernissage,  on 
ne  pouvait  circuler  et  les  amateurs  du  Palais  de  Tindustrie  avaient 
repris  leur  physionomie  animée  des  beaux  jours.  Le  soleil,  qui, 
un  moment,  s'était  dérobé,  rendant  les  salles  d'une  frigidité  déses- 
pérante, s'était  d'ailleurs  mis  de  la  partie,  de  sorte  que  rien  ne 
manquait  à  la  fête. 

Il  faut  convenir  que  ce  succès  de  monde  et  de  curiosité  ne  peut 
être  que  d'un  excellent  augure  pour  nos  artistes.  On  avait  pris  en 
effet,  dans  ces  derniers  temps,  l'habitude  de  dire  que  l'art  tombait 
dans  le  marasme;  que  le  résultat  dd  la  crise  que  nous  traversons 
et  qui  malheureusement  n'est  pas  près  de  toucher  à  sa  fin,  serait 
de  tuer  l'art,  par  son  côté  matériel.  Il  n'y  a  que  demi  mal.  Si  on 
achète  moins  peut-être,  on  ne  perd  pas  de  vue  les  manifestations 
exthétiques  et  il  n'est  pas  d'exposition  qui  s'ouvre  où  l'on  ne  se 
porte  en  masse.  Allons  aux  cercles,  à  la  galerie  Georges  Petit, 
chez  Jeldenmeyer,  partout  où  il  y  a  des  œuvres  importantes  à  ad- 
mirer, on  se  précipite,  en  dépit  des  funestes  pronostics  des  faiseurs 
de  temps  noirs. 

C'est  qu'en  fait  le  goût  des  belles  choses  s'épure,    se  propage  et 

âu'à  l'heure  actuelle  il  est  bien  peu  de  personnes  à  Paris  qui  se 
ôsintéressent  des  choses  d'art.  Le  courant  créé  en  ces  dernières 
années  n'a  fait  que  grossir  au  lieu  de  se  tarir,  et  nous  assistons  a 
une  véritable  effervescence.  Ce  courant  a  d'ailleurs  gagné  les  pro- 
vinces. On  est  venu  jeudi  à  Paris,  des  quatre  coins  de  la  France, 
et  ce  contact  avec  une  civilisation  plus  raffinée,  plus  délicate  et 
plus  sensible  dans  ses  goûts,  a  amené  une  évolution,  dont  la  fré-- 
quence  des  expositions  locales  précise  et  démontre  péremptoire* 
ment  la  portée. 

L'étranger,  lui  aussi  est  venu.  Il  est  venu  en  masse.  On  cou- 
doyait jeudi  tous  les  idiomes  et  les  Américains  eux-mêmes  qui,  de- 
puis doux  ans,  semblaient  nous  déserter,  nous  sont  revenus  plus 
confiants  que  jamais  dans  la  supériorité  de  l'art  français. 
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noaa  de  l'ajouter,  s'est  d'aillears  mani- 
1  et  nous  nous  plaisons  à  constater  que 
:qae,  dans  les  annales  de  noti^  art,  ane 
,  est  en  effet  des  plus  élevées.  Les  cliefs' 
nnes  choses  atteignent  un  chifire  plus 
:e.  Le  commerce,  on  plutôt  les  œuvres 
neat  de  ses  exigences,  semble  avoir  fut 
d'nn  ordre  beaucoup  plus  élevé.  On  re- 
es  ateliers  les  plus  en  vogue  on  a  moins 
ju'on  a  repris  avec  l'art  pur  la  période 
k  la  sévérité  du  jury  que  l'on  doit  ce 
re  au  ralentissement  marqué  des  achats? 
S  ne  voulons  pas  approfondir.  Le  fait 
irae  une  chose  du  meilleur  augure, 
ndar,  puisque  nons  en  sommes  aujour- 
nmmencer  dés  aujourd'hui  l'examen  des 
3  donc  à  une  simple  promenade,  au  ha.. 
^.  Nous  reviendrons  sur  tout  cela  en 
li  vont  suivre,  comme  le  Moniteur  des 
édentes. 

ment  oblige:  le  salon  carré. 
,nte  d'Auguste  Flameng,  le  peintre  des 
1  Bastille  et  le  gendre  de  M.  Turquet.  Le 
plus  dramatiques  :  c'est  le  massacre  de 
iprèa  la.  lutte,  au  pied  des  remparts  d'un 
mières  brûlent.  De  belles  châtelaines 
is,  pour  se  rendre  compte  du  carnage.  A 
3  d  hommes  et  de  femmes  dans  un  pêle- 
re  est  attaché  le  corps  d'un  vieillard. 
,no  belle  note  et  d'une  brosse  souple. 
une  immense  toile  de  M.  Bouguerau, 
,  les  unes  nues,  les  autres  couverts»  de 
ivrent,  sous  les  pampres  verts,  à  l'éda- 
ip  de  mouvement;  du  dessin.  Mais  des 
vitreux. 

î   le    tempérament  do    M.    Cormon,  qui 
re,  grande  toile  destinée  par  l'auteur  de 
lin,  et  d'un  mâle  caractère. 
M.  Colin   nous  mène  dans  une  prairie 
<es   de  nymphes   dans  le  plus  beau  dé- 

'..  Hector  Leroux  nous  attire  par  ses 
estales,  ici  sur  le  Tibre,  là  au  Cirque, 

tis  qui  nous  charme  avec  un  excellent 
£outerrard,  avec  son  débarquement  des 
n  avec  ses  jeux  de  soleil   si  crus  et  si 

minais  avec   une  toile   pleine  de  carac- 

le  sculpteur  Kercié  avec    une  page  de 

e  du  nu  également, 

vois  de  MM.  Leroy,  Moslor,  Aimé,  Mo- 

lau;  et  je  m'arrête  devant  Le  boin  tacri, 

.vis  de  Chavannes,  exécuté  dans  la  for- 

)i]naît. 

Brbe  portrait  de  Ribot,  d'amusants  din- 

ûts  de  Robert  Fleury,  Pelez,  des  mari- 
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nés  de  Pelouse,  des  figures  de  Sîoley,  Wauters,  et  deujc  merveilles 
de  Jules  Breton  :  La  neige  et  La  première  communion^  deux  mer- 
veilles rendues  avec  cette  poésie  qui  est  personnelle  au  maître. 

Plus  loin  une  immense  toile  tres-coloree  de  M.  Benjamin  Cons- 
tant: Les  chérisas, 

M.  Julien  Le  Blaut  a  définitivement  abandonné  les  chouans  pour 
s'arrêter  aux  marins.  Dans  une  précédente  exposition  de  cercle,  il 
nous  avait  déjà  montré  diverses  études  qui  annonçaient  cette  trans- 
formation dans  le  choix  de  sas  sujets.  Aussi  ne  sera-t-on  pas  sur- 
pris de  voir  à  son  actif  un  Dîner  de  V équipage^  où.  les  matelots  ont 
remplacé  les  blancs.  On  ne  peut  pas  dire  que  ces  marins  feront 
oublier  ces  dernidrs.  Mais  comme  M.  Le  Blaut  inaugure  ici  une 
nouvelle  s;^rie,  il  y  a  lieu  de  lui  faire  crédit  pour  quelque  temps. 

Au  passage  je  note  une  marine,  effet  de  soir,  de  Grandsire  et  je 
m'arrête  avec  plaisir  devant  un  de  ces  tableaux  où  M.  Jean-Paul 
Laurens,  tout  plein  des  sombres  drames  de  l'histoire  de  l'église, 
nous  retrace  un  trait  de  la  Vengeance  d^ Urbain  VI,  Nous  sommes 
dans  une  oubliette,  violemment  éclairée  du  haut,  pourtant.  Le 
papj,  en  costume  violet  —  note  dramatique  —  contemple  les  cada- 
vres des  quatre  cardinaux  doat  il  a  voulu  se  débarrasser.  L'impres- 
sion est  très-grande. 

Il  y  a  un  sentiment  tout  autre,  de  la  tristesse  et  de  la  mélan- 
colie, dans  La  rentrée  des  paysans  de  M.  Israels,  le  peintre  hollan- 
dais. C'est  gris,  mais  plein  de  caractère.  Même  observation  pour 
La  lutte  pour  Vexistence  du  même  maître,  nous  montrant  un  pê- 
cheur au  travail,  sur  le  rivage. 

De  M.  Gervex  je  retiens  un  agréable  portrait  de  M.  Stevens,  le 
maître  belgd.  Pourquoi  la  chapeau?  Le  pemtre  répond:  pour  modeler 
la  figure  dans  la  demi-teinte.  Mais  le  public  fait  la  réflexion  que 
dans   30   ans,    ce  gibus  sera  démodé.  A  part  cela,  très-bon  morceau. 

M.  Jules  Girardet  nous  a  retracé,  avec  une  palette  sonore,  une 
Arrestation  sous  la  terreur;  M.  Lobrichon  les  Gazouillements  de  deux 
bébés,  sur  l'éternel  panneau  gris. 

A  la  salle  suivante,  je  m'arrête  de  suite  devant  le  Christ  de 
M.  Henner  et  surtout  devant  sa  Nymphe  qui  pleure.  Le  mouvement 
de  la  bdlle  pécheresse  est  pleine  de  grâce  et  le  modelé  en  est  — 
comme  toujours  —  incomparable. 

Beaucoup  de  souplesse,  un  dessin  élégant,  voilà  ce  qui  distingue 
les  deux  envois  de  M.  Feyen-Perrin,  ou  le  nu  a  remplacé  les  pê- 
cheuses, 

A  M.  Lhermitte,  qui  dessine  serré  et  cherche  à  rendre  sa- 
vamment les  mœurs  champêtres,  il  faut  reprocher  des  violets  in- 
transigeants. 

M.  Haquette  baisse.  Sa  palette,  qui  avait  la  maladie  du  noir, 
s'en  est  quelque  peu  guérie  et  tout  maintenant  est  riche  dans  sa 
couleur,  dans  le  /Salut  au  Calvaire,  comme  dans  le  Baptême',  mais 
tout  cela  reste  diir,  sans  liaison  avec  le  fond,  ce  qui  provient  sans 
doute  de  ce  que  M.  Haquette  perd  de  vue  son  ensemble,  pour 
s'arrêter  aux  morceaux. 

M.  Kuchl,  le  peintra  bavarois  des  scènes  hollandaises,  s'en  rend 
bien  compte  et  c'est  ce  qui  explique  les  qualités  de  ses  Orphelines 
et  du  dernier  marteau,  où  la  forme  est  un  peu  saccadée,  mais  où. 
tout  so  lie,  sa  tient  et  joue  d'ensemble. 

M.  Gay  nous  intéresse  aussi  avec  son  échoppe,  à  Voreppe  (Isère), 
où  son  h  jte  examine  une  montre  qui  parait  bien  malade. 

M.  Falguièro  nous  ramène  au  nu  avec  son  Offrande  à  Diane^ 
motif  qui  rappelle  sa  statue  de  l'an  dernier  (?)  et  son  Hylas  traité 
en  esquisse. 


J 


664  EEVDE  INTERNATIONALE 

Antoine,  traitée  dans  an  goût  tont  moderne  ;  nue  certaine  richesse, 
caractérise  la  marine  de  M.  Flameng,  la  précision,  la  nature  morte 
de  If.  Desgoffe. 

M.  Daysaan-Bouveret  a  envoyé  un  très-fin  portrait  de  son  ami 
Coartois,  —  leqael  expose  l'enterrement  d'Atala,  ^^  et  lia  Hamlettt 
let  fogwyeuT»,  où  l'on  note  de  sérieuses  qualités. 

A  voir  aussi  le  Saint  Françoù  d' Assise,  deux  belles  toiles  de  Conr- 
tena,  le  peintre  belge  et  la  <prairie  normande  de  Julien  Dnpré. 

A  la  salle  suivante,  nous  retrouvons  le  portrait  d'homme  de 
Carolus  Duran,  exposé  dernièrement  au  cercle  des  mirlitons  ;  deux 
portraits  de  Chaplin,  avec  leur  élégance  habituelle  et  une  grande 
toile  de  H.  Gain. 

Le  grand  salon  du  fond,  dans  lequel  on  a  dû  aménager  une  ex- 
position spéciale,  s'ouvre  par  une  grande  marine  de  M.  Hagbo% 
un  peu  froide  dans  sa  donnée.  A  deux  pas  un  sujet  moderne  de 
H.  Boger  Jourdain,  tout  à  fait  insuffisant. 

M.  Orimelund  ferme  le  panneau  avec  une  superbe  marine,  d'un 
ton  fin  et  riche  et  d'une  heureuse  composîtiou  sur  laquelle  nous 


Le  panneau  décoratif  de  M.  Escalier  ne  manque  pas  de  goût, 
d'habileté  dans  l'arrangement,  et  da  ce  chef  il  ralliera  bien  des 
auffragen. 

De  M.  A.  Dafaux,  un  grand  paysage,  plein  de  placidité.  La  note 
est  riche  et  juste. 

De  la  recherche  dans  le  meurtre  du  premier  homme  de  U.  Loewe 
Marchand  ;  un  certain  éclat. 

De  M.  Fautin  nous  retenons  un  portrait  et  une  allégorie,  tous 
deux  d'un  sentiment  délicat;  de  M.  Mosler  une  scène  bretonne  d'une 
très  silre  exécution  que  l'on  regrettra  voir  si  mal  exposie. 

Enfin  voici  une  très  belle  marine  -  CrépiMoale  •  de  M.  Harrisan,  des 
paysages  de  Dubois,  Jean  De.sbros.ses,  Segé,  une  figure  de  Desboa- 
tins,  moin»  intéressante  que  d'habitude,  un  tableau  de  genre  très 
puissant  de  Geoffroy,  une  fantaisie  de  M.  Jule  Garniar,  «  Joyeux 
Dnveurs  >  moins  bien  traitée  que  les  précédents  envois;  la  Savane 
de  Jacquet;  une  toile  de  Gérome,  une  figure  puissante  de  Jakobi- 
des,  un  beau  portrait  de  Gabriel  Ferrier,  dos  paysages  très  fins  da 
M.  Dezobry,  un  portrait  de  femme  en  pied  de  Giron  et  un  intciriear 
de  ferme  très  monté,  de  Oagliardini. 

Parmi  les  pastels,  je  signale  de  suite  ceux  de.  M.  M.  Lévy,  Dan- 
tan,  John  Lewis  Brown,  Carrier-Belleuse,  Cortazzo,  Degrave,  Daux, 
Iwill,  etc.  etc. 

Parmi  les  eaux-fortes,  la  palme  revient  incontestablement  an 
Doreur  de  Rembrandt  par  Waltner.  C'est  de  la  couleur  au  premier 
titre,  un  chel  d'oeuvre  dans  toute  l'acception  du  terme.  On  doit 
citer  encore  les  envois  de  M.  M.  Bernard ,  Bailvin ,  Champol- 
lîon,  Damman,  Elsen,  Fautin-Latour,  Froment,  Kapping,  Laguil- 
lermie  etc.  etc. 

A  la  sculpture,  il  y  a  beaucoup  de  belles  choses.  Je  citerai  d'abord 
la  Diane  de  Falguière,  figure  mouvementée  et  d'un  beau  galbe;  — 
Srptvrte  et  Flore  de  Chapu,  toutes  deux  destinées  au  parc  de  Chan- 
tilly et  qui,  malgrj  leur  allure  un  peu  classique,  n'en  sont  pas 
moins  d'excellentes  choses. 

Croisy  est  représenté  par  une  statue  colossale  du  générai  Chanzy, 
en  pied,  Dalon  par  une  buste  très  beau  ;  Rodin  par  un  autre  buste 
plein  d'une  mâle  énergie. 

M.  Guillaume  a  envoyé  un  monument  très  pur  de  lignes.  M.  Du- 
milâke  un  monument  à  La  Fontaine,  d'un  bel  arrangement. 

Je  cite  encore  au  hasard  la  statue  en  marbre  de  George  Sand  et 
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le   Shake^e«r«  par  Âabé,   ona  3 

auson:   Œdipt  el   le  Sphinx,  txn  i 

erin  etc.  etc.  j 

13  an  débat,  le  salon  est  ûiié-  f 

st  avec  întërët  qne  nous  le  re-  'i 
1  qui  TOnt  suivre. 

A.  HUSTIM.  "t 


Pays-Bas. 


;  les  derniers  mois  par  la  perte 
nda  hommes,  si  la  France  pleure 
taptiste  Dumas  ;  l'Allemagne  son 
no  Sella,  l'Angleterre  son  Char- 
'esprit  de  :  Chir  boy»,  la  Hollande 
t  vient  de  voir  succomber  deux 
ient  encore  tant  pour  l'avenir: 
lui  tous  deux  avaient  djja  reuda 
à  la  littérature  de  leur  patrie, 
misant  regret.  Ce  petit  paya,  qui 
fugues  houleuses  de  la  mer  du 
peuples  des  lauriers  qu'il  sftt 
le  que  dans  l'arène  des  arts  et 
j'être  tout  à  coup  arrêté,  ainsi 
»  impunément  laissé  ouvrir  les 
foire  valoir  les  couleurs  de  son 
it  pas  morts  dans  ce  pays,  seule- 
8  que  d'autres  profitent  de  cet 
r  dans  la  course  ;  et  quoiqu'on 
us  où  un  Van  Dyck  et  un  Rem- 
rope  entière,  où  Vondet  chantait 
ire  à  des  siècles  de  I^,  où  les 
ius,  où  Bubons  transformait  la 
,ia  cette  pause  n'est  que  le  mo- 
aleine:  déj,!  un  sang  nouveau, 
fermenter  dans  les  veines  du 
ef,  son  fier  hennissement  fera 
mort  ou  vaincu.  Ten  Kate,  le 
aneeteii  trouvera  d'autres  poèmes 
;  l'auteur  immortel  du  Caméra 
îndu  son  pays  légataii-e  d'un  nou- 
rtretten,  retrouvera  les  beaux  ac- 
om  feradonouvelleséglises,  dont 
<  tout  à  la  fois  une  poésie  et  une 
.nier  ces  pinceaux  qui  ne  se  sont 
:ur.  Et  puis  viendra  la  phalange 
lujourd'hui  encore  aux  premiers 
Lévancés  au  point  d'aller  briller 
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au  premier  rang  après  les  mt^trea.  Pour  ce  qui  est  de  ces  derniers, 
la  Hollande  littéraire,  après  avoir  perdu  le  grand  poète  Potgieter, 
et  Jacob  van  Lennap,  en  compte  trois  ;  Teu  Kate,  B^eta  et  Josopn 
Alberdingk  Tbijin;  trois  poètes  reconnus,  dont  les  œuvres  seront 
encore  appréciées  dans  un  siècle  d'ici  ;  Hofdjk  et  Schimmel  sont  éga- 
lement des  auteurs  d'uu  mérite  exceptionnel,  mais  le  plus  grand 
romancier  actuel  des  Pays-Bas,  celui  dont  la  prose  approche  pres- 
que de  la  poésie,  et  dont  la  poésie  est  toute  hellénique,  est  sans 
contredit  Carel  Vosmaer,  l'antear  de  Amazone,  livre  qui  n'est  guère 
audessous  des  meilleures  œuvres  de  George  Ebers.  11  y  a  quelques 
mois  seulement  M.  Vosroaer  a  publié  un  volume  en  vers  d'une  beanté 
si  exquise  que  la  patrie  a  tout  lieu  d'être  fière  de  lui.  Eu  dehors 
de  cette  œuvre  remarquable,  un  livre  qui  attira  l'attention  générale 
Ait  le  roman  de  Wallia  (pseudonyme)  intitulé  Vur»lenffunil,  rien  de 
plus  beau  que  ces  volumes  pleins  de  science  du  cœur  humain,  de 
mérite  historique  et  faisant  preuve  de  recherches  si  ardues,  d'un 
travail  tellement  réfléchi,  quon  en  conçoit  la  plus  grande  admira- 
tion pour  son  tout  jeune  auteur. 

tin  autre  livre  tout  différent,  mais  noa  moins  intéressant,  fat 
celui  qui  parut  aux  derniers  jours  de  83,  de  la  main  du  professeur 
de  l'Académie  de  Beaus-Arts  Alberdingk  Thijiu  et  de  sa  fille  Cathe- 
rine i  le  maître  y  ayant  contribué  ses  belles  poésies,  pour  la  plu- 
part inédites,  et  M."*  A.  Th.  y  joignant  plusieurs  excellentes 
esquisses  en  prose  ;  dans  ces  dernières  nous  retrouvons  une  légère 
nuance  de  réalisme,  qui  nous  étonne  quelque  peu  dans  les  écrits 
d'une  femme  de  cette  heureuse  contrée,  qui  plus  que  toute  autre 
a  conservé  le  culte  des  dieux  pénates,  mais  en  feuilletant  ensuite 
le  journal  de  jeunes  flllea  Lelie-enSoielcnoppen  du  même  auteur, 
qu'elle  rédige  avec  un  soin  extréma,  nous  reconnaissons  que  la 
jeune  femme,  qui  aime  à  soulever  parfois  quelque  pli  noir  du  voile 
qui  recouvre  les  infirmités  de  cette  pam're  terre,  sait  épargner  le 
spectacle  k  ceux  qui  no  so  sont  pas  encore  mesurés  avec  la  vie,  et 
redevient  enfant  pour  les  petits  qui  l'écoutent.  Si  nous  ne  nous 
trompons,  elle  sera  un  jour  une  Madame  de  Wîtt-Guiiîot  pour  la 
jeunesse  de  son  pays,  comme  elle  en  est  djjà  ajourd'hui  une  sœur 
ainée,  un  guide  sUr  et  éprouvé.  Tout  d'ailleurs  a  semblé  concourir 
b,  la  faire  mûrir  pour  cette  belle  tâche,  et  puisque  j'espère  donner 
chaque  fois  un  petit  aperçu  de  la  vie  d'un  d'entre  les  auteurs  de  cet 
intéressant  pays,  autant  vaut  commencer  par  une  courte  birigraphte 
de  celle  qui  par  son  ascendant  sur  la  génération  future  des  Pays- 
Bas,  est  appelée  à  exercer  une  inâueuce  des  plus  sérieuses  sur  ce 
développement  des  goiits  pour  le  beau  et  le  Don,  dans  sa  patrie. 
Née  k  Amsterdam  le  29  Novembre  18i8,  M""  Catherine  Alberdingk 
Thijm,  qui  n'avait  jamais  pu  se  défendre  d'un  grand  penchant  pour 
l'instruction,  bien  que  ses  parents  occupassent  une  position  trop 
indépendante  pour  que  leur  fille  unique  eut  pu  songer  k  se  faire 
institutrice,  et  qui  en  outre  cherchait  à  donner  un  but  plus  élevé 
&  sa  vie,  entra  comme  religieuse  dans  un  des  couvents  de  l'ordre 
des  Filles  de  la  Croix  en  Allemagne,  où  elle  se  voua  à  l'instruction 
jusq'à  l'époque  où  la  congrégation  parmi  laquelle  elle  se  trouvait  fut 
exilée  de  Prusse,  par  suite  des  luttes  contre  le  Catholicisme;  c'est  ac- 
compagnée de  ses  sœurs  les  religieuses  et  entre  une  doublée  lignée 
de  soldats  prussiens  que  la  jeune  hollandaise  quitta  Deutz,  tandis  que 
les  habitants  comblaient  les  nonnes  de  fleura  et  de  cadeaux  pour 
leur  signifier  leurs  regrets.  Catherine  Alberdingk  Thijm  fut  envoyée 
alors  en  Belgique,  où  elle  servit  comme  religieuse  dans  les  hôpitaux 
et  dans  les  prisons,  pour  se  vouer  enfin  de  reohef  à  l'instruction. 
Haia  quelque  pût  être  l'utilité  d'une  existence  semblable,  elle  lui  sem- 
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Léon  Say:  Lt  Socialisme  d'État. 
(Paris,  Caïman  Lévy,  1884).  — 
une  publication  nouvelle  d^un 
homme  tel  que  M.  Léon  Say  est 
toujours  un  événement. 

Le  sujet  que  l'auteur  a  entre- 
pris de  traiter  étant  d'une  impor- 
tance extrême  et  par  son  essence 
même  d'une  grande  actualité,  il 
y  a  double  intérêt  dans  l'œuvre  : 
celui  de  la  matière  qu'elle  con- 
tient et  celui  que  lui  donne  la 
compétence  d'un  auteur  éuiinent. 

«  Les  membres  du  cercle  Saint- 
Simon,  nous  dit  M.  Say  dans 
quelques  pages  de  préface,  m'ont 
demandé  de  leur  faire  une  confé- 
rence sur  un  sujet  économique. 
Au  lieu  d'une,  je  leur  en  ai, fait 
deux,  et  c'est  du  Socialisme  d'État 
que  je  leur  ai  parlé. 

«  Le  Socialismo  d'Etat,  ajoute 
l'auteur,  et  une  philosophie  alle- 
mande qui  n'est  faite  ni  pour  les 
Anglo-Saxons,  ni  pour  les  Ita- 
liens. Il  ne  peut  s'épanouir  com- 
plètement qu'au  nord  des  Alpes 
et  à  l'orient  du  Rhin.  Il  est  né 
chez  nos  voisins  d'outre-Rhin,  de 
leur  histoire  et  de  leurs  mœurs. 
Il  est  tout  à  la  fois  impérial  et 
féodal,  c'est-à-dire  qu'il  est  le 
Benjamin  de  la  cantralisation, 
sans  pourtant  que  le  particula- 
risme lui  soit  hostile.  > 

Nous  pansons  ne  point  nous 
tromper  en  aiHrmant  que  ,cet 
aperçu  sur  le  Socialisme  d'Etat 
vaut  une  définition,  et  donns  la 
mesure  de  ce  qu'il  peut  valoir 
dans  l'esprit  da  l'auteur. 

En  faisant  l'analyse  et  en  pré- 
sentant l'histoire  de  ce  système, 
M.  Say  recherche  dans  les  mé- 
thodes des   nations   voisines   ce 


qu'elles  ont  de  meilleur  et  ce 
qu'on  peut  leur  emprunter.  Car 
1  auteur  est  de  ces^  esprits  qui 
pensent  que  pour  agir  sur  ses 
propres  concitoyens,  et  pour 
éclairer  les  populations  sur  leurs 
intérêts  véritables  et  permanents, 
il  faut  préalablement  faire  des 
enquêtes  universelle^.  On  a]j- 
prend  à  faire  la  guerre  chez  soi, 
dit-il.  en  étudiant  les  campagnes 
de  l'étranger. 

Aussi,  M.  Say  se  garde-t-il  bien 
de  n'observer  que  ce  qu'il  a  sous 
les  yeux  et  de  borner  son  horizon 
aux  limites  étroites  des  frontières 
et  du  chauvinisme,  il  l'élargit  au 
contraire  autant  qu'il  peut.  C'est 
donc  à  l'étranger  qu'il  étudie  les 
questions  qu'il  traite,  c'est  dans 
les  actes,  les  théories,  et  les  œu- 
vres des  Gladstone,  des  Fawcet, 
des  Goschen,  des  Luzzatti,  des 
Wagner,  de  Bismarck  et  des 
Breutano  qu'il  puise  ses  argu- 
ments. C'est  sur  tous  ceux  qui 
comprennent  la  démocratie  et  qui 
se  placent  en  plein  courant  dé- 
mocratique qu'il  aime  à  exanainer 
pour  en  tirer  d'utiles  enseigne- 
ments. «  Car  ceux  qui  ne  com- 
prennent pas  la  démocratie,  ob- 
serve l'illustre  homme  d'État, 
n'ont  rien  à  nous  apprendre  ;  ils 
n'appartiennent  pas  au  monde  des 
vivants.  » 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans 
les  œuvres  des  économistes,  ou 
dans  les  pages  de  l'histoire  que  M. 
Say  observe  les  phénomènes  de 
la  vie  sociale.  Pour  plus  de  sû- 
reté il  se  rend  en  personne  sur  les 
lieux,  il  visite  les  différents  pays 
et  se  rend  compte  par  l'examen 
des  faits  des  fonctionnements  de 
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aspects  pittoresques  et  la  raison 
philosopnique.  Comme  résultat 
de  ses  observations  et  de  ses  étu- 
des il  nous  donne  aujourd'hui 
ce  livre,  où  il  décrit  ce  qu'il  a 
vu  en  artiste  et  en  historien.  Le 
livre,  le  journal  et  le  théâtre 
sont  passés  tour  à  tour  en  revue. 
Puis  vient  le  tour  de  la  science. 
Puis  enfin  celui  de  l'administra- 
tion et  de  la  politique,  ou  trou- 
vent leur  place  logique  des  étu- 
des sur  le  Parlement  et  sur  les 
corporations  municipales,  sur  la 
Reine,  sur  les  Tribunaux  et  la 
police,  et  même  sur  l'armée  de 
terre  et  de  mer.  Nous  signalons 
tout  particulièrement  au  public 
cet  instructif  et  intéressant  vo- 
lume écrit  d'une  plume  élégante 
et  alerte,  et  contenant  des  en- 
seignements pour  tous  les  pays. 

Enry  Bergrner;  Première  Mois- 
son (Genève,  A.  CherbuUiez,  1884). 

Ce  sont  des  vers  qui  représen- 
tent la  première  moisson  de 
M.  Henry  Bergner;  autant  dire 
que  l'auteur  est  un  poëte,  et  que 
parfois  il  rêve.  Le  rêve  de  M.  Ber- 
gner est  plein  de  délicatesse  et 
de  grâce  comme  les  quelques  vers 
suivants  où  il  nous  le  raconte  : 

Mon  rêve,  c'est  d'être  un  poëte 
Un  peu  lu  par  ceux  qui  le  sont, 
De  chanter  comme  l'alouette 
Et  d'être  aimé  pour  ma  chanson. 

Mon  rêve,  c'est  de  faire  un  livre 
Beaucoup  plus  vécu  qu'inventé, 
Et  qui,  par  sa  sincérité. 
Aide  quelqu'un  peut^-être  à  vivre. 

Cette  aspiration  que  l'auteur 
nous  dévoile  en  ces  .vera  char- 
mants, se  trouve  réalisée  par  le 
livre,  où  bien  des  pièces  sont 
réellement  vécues  ou  tout  au 
moins  senties.  La  forme,  tou- 
jours correcte,  souvent  très  élé- 
gante, ajoute  un  attrait  de  plus 
à  ce  recueil  de  poésies,  qui  pro- 
mettent un  aimaole  poëte  de  plus. 

Ugo  Babbeno:  Uévoluzione  del 
lavoro.  tSaggio  di  sociologia  econo^  \ 


mica.  (Torino,  Unione  Tipogra- 
fico-Edîtrice,  1884).  L'auteur  do 
ce  volume  s'est  proposé  d'écrire 
un  essai  qui  résume  l'évolution, 
et  les  différentes  phases  du  tra^ 
vatly  au  moyen  des  données  que 

f meuvent  fournir  les  sciences  bio- 
ogiques,  l'anthropologie,  l'his- 
toire, la  sociologie,  et  surtout 
l'économie  politique.  C'est  la 
première  partie  de  cet  essai  que 
nous  présente  l'auteur,  traitant 
du  travail  en  dehors  de  l'histoire, 
un  champ  assez  nouveau  et  très 
vaste  où  il  y  a  beaucoup  à  dire. 
L'étude,  fondée  sur  des  oases  so- 
lides d'érudition,  est  fort  claire 
dans  les  argumentations  et  très 
ordonnée  dans  la  méthode.  Elle 
servira,  entre  autres  choses,  à 
présenter  dans  des  tableaux  gé- 
néraux le  travail  de  l'homme  à 
travers  les  siècles. 

Ginseppe  Manni  délie  Scuole 
Pie,  liime  (Firenze,  Chiesi,  1884). 
—  Le  père  Manni,  auteur  de  ce 
charmant  volume,  ne  doit  point 
s'  attendre  à  un  grand  bruit  au- 
tour de  ses  vers  ;  être  croyant 
à  la  fois  et  aimer  beaucoup  son. 
pays  ;  aimer  le  roi  et  le  pape  ; 
avoir  le  culte  de  l'antiquité  clas- 
sique et  un  esprit  moderne,  ce 
n'est  pas  le  meilleur  moyen  pour 
devenir  populaire  ;  mais  les  lec- 
teurs, et  surtout  les  délicats, 
apprécieront  la  finesse  et  la  no- 
blesse des  sentiments,  ainsi  que 
la  forme  exquise  de  ces  compo- 
sitions, qui  donnent  à  la  fois  la 
mesure  du  bon  goût  et  de  la 
valeur  morale  de  l'auteur.  Ce 
volume  ne  demande  point  ii  être 
lu  au  milieu  du  bruit  de  la  vie 
agitée  et  tourmentée  des  villes; 
il  faut  le  prendre  et  le  garder 
pour  les  loisirs  de  la  campagne, 
où  l'on  pourra  en  goûter  tout  le 
charme.  Orecchio  ama  pacato  la 
Musa  ;  le  père  Manni  ne  calmera 
assurément  pas  les  violents,  mais 
il  sera  écouté  avec  délice  par 
ceux  qui  aiment  et  qui  cherchent 
le  calme. 
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de  démonétiser  25  millions  d'argent  monnayé.  —  A  Tarin  les  fêtes 
pour  Pinauguration  de  PËsposition  sont  très-brillantes  et  TExposi- 
tion  même  éveille  l'admiration  générale.  Le  Palais  des  Beaux  Arts, 
le  Bourg  et  le  Château  moyën-âge  sont  do  vraies  merveilles. 

28  ATril.  —  A  Berlin,  dans  la  séance  de  la  Commission  pour  l'exa- 
men des  lois  sur  les  socialistes,  le  ministre  Boetticher  annonça  que 
prochainement  il  serait  présenté  au  Conseil  Fédéral  le  projet  relatif 
au  commerce  des  matières  exploisives.  A  Belgrade  on  a  décidé  que 
la  Scupchine  sera  convoquée  a  Nissa.  —  Au  Caire  on  a  reçu  la  ré- 
ponse du  Gouvernement  anglais  annonçant  que  l'expédition  de  Ber- 
ber  est  impossible  maintenant,  attendu  qu  elle  ne  pourrait  être 
prête  avant  quatre  mois.  On  a  communiqué  cette  décision  au  Gou- 
verneur de  Berber,  en  l'autorisant  à  se  retirer,  si  faire  se  peut. 

20  Avril*  —  On  sait  de  Madrid  que  le  roi  Alphonse  souffî-e  beau- 
coup d'une  ûèvre  intermittente.  Les  médecins  ont  prescrit  un  repos 
absolu.  —  En  Espagne  le,s  élections  assurent  la  majorité  au  minis- 
tère. —  Les  nouvelles  d'Egypte  sont  toujours  fort  graves.  A  Berber 
les  troupes  fraternisent  avec  les  insurgés.  Au  Caire  il  se  manifeste 
une  grande  effervescence  contre  les  Anglais.  —  A  Paris  M.  de  Les- 
seps  a  dit  dans  un  banquet  que  le  Gouvernement  est  favorable  à 
l'ouverture  de  la  mer  intérieure  en  Afrique.  Il  croit  que  bientôt  on 
pourra  commencer  les  travaux.  —  A  Belgrade  on  a  fait  un  accueil 
enthousiaste  au  prince  Rodolphe  et  à  la  princesse  Stéphanie.  —  On 
mande  de  Washington  que  le  Congrès  a  approuvé  un  projet  de  loi 
sur  la  navigation.  Les  taxes  sur  la  marine  marchande  américaine 
sont  abolies  ,*  et  la  navigation  étrangère  est  aussi  encouragée. 

80  Ayrll.  —  En  Espagne  les  troubles  s'accentuent,  surtout  à  cause 
des  dernières  élections,  où  selon  les  journaux  et  les  partis  antimi- 
niatériels,  le  ministère  n'a  réussi  à  obtenir  la  majorité  qu'à  l'aide 
des  manœuvres  électorales.  —  On  affirme  que  plusieurs  puissances, 
la  Russie  comprise,  ont  accepté  la  proposition  anglaise  pour  une 
conférence.  On  attend  la  réponse  de  la  France.  —  On  télégraphie 
de  Berlin  que  la  Commission  pour  la  loi  contre  les  socialistes  a 
accepté  la  proposition  Windthovst  proposant  la  prohibition  préven- 
tive de  toute  réunion  socialiste.  Le  ministre  M.  Puttkammer  ayant 
préalablement  déclaré  que  le  maintien  de  cette  disposition  était  ab- 
solument nécessaire  au  Gouvernement,  il  n'est  point  difficile  de 
voir  naître  des  complications  parlementaires.  —  Nouvelles  toujours 
fort  graves  de  l'Egypte.  On  assure  que  Gordon  a  été  abandonné 
par  ses  troupes  ;  on  ne  sait  toujours  rien  de  ce  qui  se  passe  à  Khar- 
toum,  mais  on  sait  qu'à  Berber  les  rebelles  fraternisent  avec  les 
troupes  égyptiennes. 

l"  Mal*  —  On  mande  de  Paris  en  date  du  30  Avril  que  la  France 
n'accepte  pas  d'arbitrage  dans  la  question  chinoise.  Le  Gouverne- 
ment français  vient  d'entamer  des  pourparlers  pour  un  accord  sur 
la  Conférence  égyptienne.  Il  est  certain  que  les  trois  empires  adhè- 
rent à  la  Conférence  en  faisant  des  réserves.  —  En  Espagne  tous 
les  chefs  de  parti  ont  été  élus  :  Ca.stelar,  Martos,  Morel,  Lopez,  Do- 
mingueZf  Montero  Rios,  Balaguer,  Sagasta,  Martinez,  Camacho,  Na- 
varre, Vega  d'Armijo.  On  a  noté  l'immense  abstention  aux  urnes 
de  plus  de  trois  quarts  des  électeurs.  En  attendant,  l'insurrection 
au  de  là  des  Pyrénées  augmente.  Beaucoup  de  soldats  et  mômes 
des  officiers  des  régiilients  envoyés  contre  le  rebelles  désertent  et 
vont  se  joindre  aux  insurgés.  D'après  l'avis  des  ingénieurs,  il  est 
certain  que  la  catastrophe  du  chemin  de  fer  de  Bajadoz  doit  être 
attribué  à  un  crime.  —  Les  nouvelles   d'Egypte  sont  de  plus   en 
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nomistes.  Il  y  a  trente-trois  b&llotages.  Les  intransigeaata  anront 
la  majorité.  —  A  Madrid  règne  la  plus  complète  tranquillité  et 
les  troubles  paraissent  apaisés  dans  les  provinces.  —  On  mande  de 
Shangaî  que  la  situation  s'éclaircit.  à  Pékin.  Mais  dans  les  provin- 
ces et  particulièrement  à  Nankin  et  h.  l'embouclinre  du  Yaatzet-  - 
Kiang  on  fait  des  préparatifs  de  défense.  —  D'après  \g  memorattdum 
financier  do  lord  Granville,  le  déficit  égyptien  monte  à  huit  mil- 
lions do  livres  sterling. 

7  Mai.  —  On  télégraphie  de  Queenstown  que  le  Iron-erots,  navire 
provenant  de  Java  est  arrivé  avec  une  forte  épidémie  de  choléra  à 
son  bord.  Plusieurs  officiers  et    beaucoup  de    matelots  sont  morls. 

—  On  vient  de  publier  à  Londres  une  nouvelle  série  de  dépêches 
relatives  à  l'Egypte.  Gordon  télégraphiait  en  date  du  16  avril  qu'il 
restera  à  Kliartonm  tant  qu'il  pourra  et  se  retirera  ensuite  vers 
l'équateur,  laissant  k  l'Angleterre  la  honte  ineffaçable  d'avoir  aban- 
donné les  garnisons  du  Soudan.  —  On  mande  également  de  Lon- 
dres que  l'Agence  Reut«r  a  reçu  de  Tanger  la  dépêche  suivante: 
Les  relations  entre  la  France  et  le  Maroc,  d^à  si  tendues  par  le 
refus  du  sultan  de  destituer  le  gouverneur  d'Uzzan,  sont  interrom- 

Sues.  Le  drapeau  de  la  Légation  de  France  a  été  baissé.  —  Le  roi 
'Espagne  est  complètement  rétabli. 

8  Hat.  —  A  Londres,  le  sis  courant,  lord  Granville  répondant  à 
lord  Carnarvon,  à  la  Chambre  des  Lords,  déclarait  que  les  négocia- 
tions pour  les  Conférences  continuent.  Les  réponses  des  puissances 
sont  amicales,  mais  verbales.  Il  est  donc  impossible  de  donner  com- 
munication de  la  correspondencc.  A  la  Chambre  des  Communes,  la 
motion  Broadhurst,  pour  autoriser  le  mariage  d'un  veuf  avec  la 
sœur  de  sa  femme  défunte  a  été  approuvée  par  238  voix  contre  12Ï. 

—  A  New- York  ia  Banque  de  la  Marine  Nationale  a  fait  banqueroute. 
Grande  sensation  dans  le  monde  de  la  finance.  Les  Banquiers 
Grant  et  Ward,  avec  qui  le  généra!  Grant  est  associé,  ont  suspendu 
les  payements.  —  On  mande  da  Suakim  que  300  bommes  d'infan- 
terie de  marine  anglaise  sont  arrivés.  On  attend  d'autres  troupes. 
Le  Major  Chsrmside  a  été  nommé  Gouverneur  de  Suakim.  ■ —  On 
écrit  de  Tangeri  que  le  ministre  des  affairea  étrangères  du  Maroc 
envoya  d'urgence  un  courier  au  Sultan  avec  des  dépêches.  Jusqu'à 
présent  les  rapports  entre  la  légation  de  France  et  le  Gouvernement 
ne  sont  pas  interrompus. 
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durant  plusieurs  années  les  passants  jettent  une  pierre  sur  la 
sépulture  jusqu'à  ce  qu'un  gros  tas  se  soit  élevé. 

Cette  «  Genèse  selon  les  Indiens,  >  comme  M.  Miller  nomme 
sa  légende  californienne,  prouve  que  la  «  mythologie  zoologi- 
que »,  conserve  des  partisans  jusqu'à  nos  jours.  Si  l'on  en  trouve 
une  multitude  de  traces  chez  les  Aryens  et  les  Touraniens, 
dont  M.  De  Gubernatis  s'est  occupé  dans  son  ouvrage,  '  ces 
traces  ne  manquent  nullement  chez  les  Sémites  et  chez  les 
peuples  appartenant  à  la  race  jaune;  elles  abondent  chez  les 
Peaux-Rouges,  et  la  race  noire  est  restée  en  majorité  fidèle  à 
des  croyances  dont  l'existence  et  la  vitalité  surprennent  seule- 
ment ceux  qui  ne  se  rendent  pas  compte  du  long  et  pénible  dé- 
veloppement de  notre  espèce. 


Lorsque  l'homme  s'est  montré  pour  la  première  fois  sur  notre 
globe,  les  animaux  régnaient  depuis  des  siècles  dans  les  imraeii' 
ses  forêts  qui  en  occupaient  la  surface.  Il  semble  prouvé  que 
toutes  les  espèces,  aujourd'hui  éteintes,  n'avaient  pas  encore 
disparu.  D'énormes  félins,  supérieurs  en  force  et  en  taille  au 
lion  et  au  tigre,  les  maramouthes  ou  éléphants  à  crinière,  les 
rhinocéros  aux  narines  cloisonnées,  les  ours  des  cavernes,  dis- 
putaient au  futur  maître  du  monde,  nu,  désarmé,  sous  un  ciel 
inclément,  les  fruits  spontanés  de  la  terre,  qu'il  ne  savait  pas 
cultiver,  et  la  proie  nécessaire  à  sa  subsistance.  Même  parmi 
les  espèces  qui  subsistent  encore  il  s'en  trouvait  d'assez  re- 
doutables pour  produire  la  plus  profonde  impression  sur  les 
rares  humains  qui  n'eurent  longtemps  d'autres  moyens  de  dé- 
fense que  les  faibles  armes  de  l'âge  de  pierre.  Les  grands  car- 
nassiers n'apparaissaient  pas  seulement  aux  yeux  de  nos  pères 


'  Zoologtcud  mythotogy  orlhe  Legendt  of  animais  {lii}jid.Taa,  TrCbner). 
L'auteur  a,  dit-il,  t  négligé  ce  qui  se  rapporte  à  la  mythologie  sémi- 
tique et  égyptienne  pour  s'occuper  dea  aeulg  mythes  des  peuples 
Sryens  et  particulièrement  de  ceux  de  leurs  proches  voisins,  les 
Ouraliens  ou  Touraniens,  »  (Le  Faucon). 


580  REVDE   INTERNATIONALE 

«les  cavernes  >  ou  qui  taillaient  les  grossiers  i 
que  archéalitique  î 

Les  Shastes,  en  parlant  de  l'ours  comme 
Grand-Esprit  aurait  donné  aux  êtres  vivai 
idée  qu'on  retrouve  partout  sous  des  forme 
nation  des  peuples,  a,  en  effet,  créé  une  hit 
entre  les  espèces.  L'animât  devant  lequel  It 
ou  fuient,  un  grand  félin  dans  le  sud,  un 
septentrionaux,  paraît  avoir  des  titres  incor 
le  nom  de  roi  des  animaux.  Une  fois  dans 
taisie  ne  s'arrête  pas  là.  Dans  la  poésie  orÎE 
bêtes  a  son  vizir,  sa  cour,  ses  flatteurs,  et 
bien  habitué  à  ces  conceptions,  que  dans  U 
iïiaux  malades  de  la  peste,  le  Lion  de  La  1 
véritable  Louis  XIV,  délibérant  dans  son  Pi 
des  pairs  laïques  et  ecclésiastiques. 

Dans  rinde,  le  tigre,  un  des  animaux  les 
les  plus  beaux  qui  existent,  est  associé  aux 
au  lion.  Ces  deux  félins  sont  l'emblème  parf 
de  la  puissance  du  monarque.  L'idée  de  •  per 
vation  superficielle  des  mœurs  du  tigre  opp 
douteuse  <  magnanimité  >  du  lion,  n'aurait 
ainsi  que  le  prouvent  les  épopées,  à  l'opii 
qu'on  se  fait  en  Asie  (et  parfois  ailleurs)  di 

<  Lion  des  hommes  »  et  «  tigre  des  hommi 
sions  qui  caractérisent  au  même  degré  le 
emploie  également  quand  on  s'adresse  à  lui. 
considéré  alors  comme  un  être  nuisible,  sa  f 
dieu,  comme  Indra  et  Vichnou,  peut  prendn 
truire  les  monstres.  Aussi  le  mythe  lui  attr 
ment  une  magnanimité  royale.  Dans  le  Rât 
çaratha  dit  que  son  iils  Ràma,  le  lion  des  II 
après  son  exil  de  prendre  en  main  le  royat 
vant  par  Bharata,  comme  le  lion  ne  consen 
la  chair  à  laquelle  d'autres  animaux  ont  toui 
la  vingt-deuxième  nuit  du  Tull-nameh,  un 
un  homme  qui  lui  donne  le  nom  de  roi,  lu 
ment  les  trésors  laissés  par  une  caravane  ç 
Grèce,  où  le  lion  existait  encore  dans  les  ti 
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ble  qu'il  veut  me  faire  du  bien.  Eu  effet,  le  lion  se  leva  une 
seconde  fois,  laissa  tomber  de  sa  gueule  une  monnaie  d'or  et 
s'étendit  de  nouveau.  L'animal  ayant  continué  de  se  montrer 
aussi  généreux  dans  d'autres  entrevues,  l'ouvrier  fit  faire  une 
enceinte,  avec  une  grille  de  fer  et  une  porte,  et  il  eut  soin 
d'y  déposer  de  la  viande  et  du  lait  pour  la  nourriture  du  lion. 
11  s'enrichit  de  cette  façon. 

L'avidité  stupide  du  fils  de  la  maison  troubla  ces  relations 
amicales.  Excité  par  des  jeunes  gens  de  son  âge  et  voulant, 
comme  le  possesseur  de  la  poule  aux  œufs  d'or,  s'emparer  du 
trésor  qui  excitait  sa  convoitise,  il  eut,  malgré  les  conseils  de 
sa  mère,  la  malheureuse  pensée  d'aller  trouver  le  lion,  le  sa- 
bre à  la  main  et  dans  une  attitude  menaçante.  L'animal,  dont 
il  avait  coupé  la  queue,  le  mit  en  morceaux.  Mais  trop  sage 
pour  rendre  le  père  responsable  de  l'ingratitude  et  de  la  bru- 
talité de  son  fils,  il  resta  fidèle  à  ses  habitudes  généreuses, 
tout  en  lui  ordonnant  de  se  tenir  à  distance,  dans  la  crainte 
que  sa  queue  coupée  réveillât  dans  sa  mémoire  la  pensée 
de  l'injure  reçue,  et  que  le  tombeau  de  son  fils  n'inspirât  au 
père  quelque  désir  de  vengeance.  Comme  ce  lion  albanais  con- 
naissait bien  les  hommes  de  son  pays  et  les  fatales  «  lois  de 
sang  »  qui  ont  fait  tant  de  victimes  I 

Mais  le  lion  des  mythes  a  deux  aspects.  Tantôt  il  se  pré- 
sente comme  un  monarque  superbe,  puissant  avec  modération, 
dominateur  de  la  forêt,  magnanime  dans  l'exercice  de  droits 
qu'il  tient  de  la  nature;  tantôt,  comme  un  être  féroce,  avide 
de  carnage,  terreur  des  hommes  et  des  troupeaux.  Il  appar- 
tient donc  à  la  fois  au  monde  de  la  lumière  et  du  bien,  comme 
au  domaine  des  ténèbres,  du  mal  et  de  l'erreur.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  est  pour  l'antiquité  profane  et  sacrée  l'emblème 
des  divinités  fortes,  Dourga,  Cybèle,  Phré,  le  symbole  des  âmes 
viriles,  aimées  du  ciel,  comme  Juda,  *  comme  le  Libérateur, 
fils  de  David,  '  comme  l'emblème  de  la  vigilance  valeureuse, 
l'infatigable  gardien  des  temples,  qui  «  dort  les  yeux  ouverts  » 
(oculis  dormit  ape?^êis,  dit  Alciat).  Dans  le  second  cas,  il  est 
ranimai  gigantesque  qui  garde  l'antre  du  monstre,  le  séjour  in- 


*  <  Juda  est  un  jeune  lion.  >  Genèse,  XLIX,  9. 

*  «  Voici  le  lion  de  la  tribu  de  Juda.  » 
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ainsi  que  tant  d'autres  divinités  dont  parle  Henri  Heine,  fait 
partie  des  «  dieux  en  exil.  »  Il  lui  reste  pourtant  quelques 
nations  fidèles.  En  Afrique,  un  Mandinque  qui  en  tuerait  un 
serait  maltraité  comme  s'il  avait  commis  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté. Dans  l'arehipel  indien,  les  Malais,  qui  n'osent  appeler  le 
tigre  par  son  nom,  croient  prudent  de  l'avertir  quand  les  Eu- 
ropéens lui  tendent  des  embûches.  Les  tribus  du  Brésil  et  de 
la  Plata  n'ont  pas  non  plus  oublié  le  culte  du  jaguar,  répandu 
dans  toute  la  race  tupi-guarani.  Il  n'est  pas  d'antique  croyance 
que  les  récits  des  voyageur-s  ne  nous  montrent  ainsi  conservée 
dans  quelque  partie  de  notre  globe,  et  les  hommes  intrépides 
qui  s'enfoncent  dans  les  déserts  de  la  sauvage  Afrique  et  dans 
les  solitudes  de  l'immense  Asie,  nous  en  rapportent  tous  les 
jours  quelque  page  oubliée  de  l'histoire  du  genre  humain. 

Le  lion,  qui  était  autrefois  répandu  dans  les  trois  parties  de 
l'ancien  monde,  ne  se  trouve  plus  en  Asie  que  dans  quelques 
contrées  de  la  Perse  et  de  l'Inde,  dans  l'Arabie  et  surtout  en 
Afi-ique,  où  ces  félins  sont  toujours  très-nombreux.  11  n'est 
donc  pas  surprenant  que  son  rôle  mythique  soit  rempli  en  Eu- 
rope par  les  animaux  qui  n'ont  ni  sa  beauté  ni  sa  force  ex- 
traordinaire. Dans  quelques  contrées  de  notre  continent,  on 
dirait  qu'un  mammifère  cosmopolite,  l'ours,  occupe  le  premier 
rang  parmi  les  animaux.  Dans  le  canton  de  Berne,  l'image  du 
Bœr  se  trouve  partout.  La  «  bête  puis-sante  et  sage,  aux  durs 
et  fins  regards,  »  qui  sait  être  lion  avec  les  braves  et  renard 
avec  les  renards,  '  semble  être  le  symbole  des  vaillants  et  pru- 
dents montagnards  qui  ont  su  si  bien  défendre  sur  tant  de 
champs  de  bataille  l'indépendance  du  sol  helvétique. 

Nullement  sanguinaire,  vivant  de  fruits,  ne  touchant  à  la 
chair  que  lorsqu'il  est  pressé  par  la  faim,  d'une  intelligence 
fort  développée,  très-susceptible  d'éducation,  dévoué  à  sa  pro- 
géniture, il  apimraît  dans  le  liâynâyana  comme  un  allié  natu- 
^  rel  de  l'homme  luttant  contre  le  monde  infernal.    Le  roi  des 

?  ours  prend  part  à  l'expédition  de  Lanka  (Ceyian)  et  ses  sujets 

[  montrent  un  goût  très-vif  pour  le  miel.  Dans  la  tradition  russe 

f.  l'ours  mangeur  de  miel  est  particulièrement  populaire, 

r  On  retrouve  dans  la  Russie  asiatique  les  honneurs  que  les 


'  Juste  Oliviek. 


r 
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des  pierres;  —  à  moi  elle  ne  me  fait  rien;  —  mais  elle  m'appelle 
son  bien-aimé:  *  »  ^ 

Ces  faits  prouvent  qu'il  ne  faut  pas  considérer  comme  de 
pures  métaphores  ce  que  tant  de  peuples  primitifs  disent  de 
leurs  dieux  mythiques.  La  croyance  en  des  animaux  ancêtres 
de  rhomme,  une  sorte  de  transformisme  inconscient,  est  si  ré- 
pandue, que  des  savants  tels  que  sir  Jo^n  Lubbock  et  M.  M.  Len- 
nox  attribuent  le  culte  des  animaux  au  totem  des  Peaux-Rou- 
ges, c'est  à  dire  à  l'usage  de  prendre  le  nom  d'un  animal  pour 
surnom  de  la  famille.  La  tortue,  l'ours  et  le  loup  semblent 
avoir  été  les  premiers  totains  de  l'Amérique  et  les  plus  hono- 
rés. On  s'étonnera  peut-être  de  voir  un  chélonien  accusé  de 
«  stupidité  >  mis  à  côté  d'un  plantigrade  et  d'une  espèce  du 
genre  cani  renommés  pour  leur  intelligence.  Mais  en  étudiant 
les  charmantes  petites  tortues  grecques  qui,  selon  l'usage  orien- 
tal, vivent  chez  moi  à  l'abri  de  la  serre  des  oiseaux  de  proie, 
j'aurais  fort  envie  de  ranger  leur  «  stupidité  >  parmi  les  nom- 
breux mythes  de  nos  histoires  naturelles. 

Dans  cette  Russie  où  les  exploits  du  vorace  ours  blanc  des 
régions  polaires,  si  différent  des  autres  espèces,  étaient  de  na- 
ture à  faire  une  mauvaise  réputation  à  ses  frères,  la  physio- 
nomie du  «  roi  des  ours  »  si  débonnaire  dans  le  Rânidyana, 
est  déjà  profondément  modifiée.  Dans  un  des  contes  du  pré- 
cieux recueil  de  M.  Afanasief,  '  que  le  comte  de  Gubernatis  a 
tant  contribué  à  faire  connaître  à  l'Europe  occidentale,  '  il  se 
tient  caché  dans  une  fontaine,  où  un  roi  vient  boire  dans  une 
partie  de  chasse.  L'ours  le  saisit  par  la  barbe  et  ne  le  laisse 
partir  qu'après  lui  avoir  fait  promettre  le  bien  qui  lui  est  sur- 
venu. Le  roi  y  consent,  et  à  son  retour  il  apprend  qu'il  est 
père  de  deux  jumeaux,  Ivan  et  Marie.  Pour  les  enlever  à  Fours, 


*  A.  DozON,   Chansons  populaires  bulgares  inédites^  VII. 

*  Afanasief,  Narodnija  ruskija  ska^ski  (Moscou,  1860-61.  —  V. 
aussi  Erlenwein,  Narodnija  skaski,  etc.  (Moscou,  1863). 

'  €  Il  a,  dit  M.  Baudry,  tiré  le  plus  heureux  parti  des  contes 
russes,  trésor  à  peine  entamé  avant  lui,  où  l'inspiration  populaire 
paraît  avoir  tant  fait.  >  —  Depuis,  M.  Ralston,  du  British  Mu- 
séum, a  exposé  avec  beaucoup  de  savoir  la  mythologie  des  chants 
et  des  contes  russes.  —  V.  The  songs  of  the  russian  people  et  Hue- 
sian  folk-Taies. 
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allait  jusqu'à  supposer  la  possibilité  d'alliances  entre  l'homme 
et  l'ours,  la  seconde  le  considère  comme  un  instrument  satani- 
que  et  tend  à  le  présenter  finalement  comme  une  forme  du 
Diable,  conception  peu  conforme  aux  traditions  bibliques,  puisque 
les  ours  vengent  le  prophète  Elisée  tourné  en  dérision  pour  les 
enfants  de  Bethel.  Dans  un  grand  nombre  de  bas-reliefs  du 
moyen-âge  Tours  figure  comme  un  symbole  de  Satan,  à  qui  on 
donne  le  nom  dhirsus,  *  et  on  avait  l'habitude  de  placer,  à  côté 
de  certains  saints,  un  ours  ou  un  loup  vaincus  par  le  disciple 
du  Christ.  '  On  citait  bien  des  faits  pour  justifier  cet  usage  si 
malveillant  *  pour  le  pauvre  animal  dont  le  caractère  semble 
si  peu  satanique.  Cîombien  d'êtres  vivants  ont  payé  cher  ces 
rêves  des  théologiens  !  On  racontait  qu'un  démon  s'était  montré 
à  saint  Taurin  en  lion  et  en  ours.  *  Pierre  le  Vénérable,  abbè 
de  Cluny,  raconte  que  Satan  apparut  sous  la  forme  d'un  ours 
à  un  religieux.  A  Citeaux,  le  diable  venait  aussi  d'une  façon 
pareille;  car  un  moine  s'étant  endormi,  aperçut,  à  son  réveil, 
un  ours  sortant  du  chœur.  Richelmus  vit  un  jour  un  grand 
ours  et  il  lui  fut  dit  :  Voici  le  démon,  Ecce  dœmon  !  *  Le  long 
et  étrange  sommeil  de  l'ours  en  hiver,  son  goût  de  la  solitude, 
les  couleurs  sombres  de  la  plupart  des  espèces,  sa  rare  intelli* 
gence  même,  tout  finit  par  le  rendre  suspect  à  des  masses  qui 
parviendront  difficilement  à  ne  pas  voir  dans  la  nature  la  lutte 
de  deux  principes  hostiles.  Epris  de  la  lumière,  les  Aryens  de 
l'Iran  habituèrent  tout  ce  qui  a  subi  leur  influence  —  influence 
qu'on  retrouve  si  souvent  —  à  considérer  comme  des  fils 
maudits  des  ténèbres  et  du  mal  les  êtres  dont  la  couleur  rap- 
pelle la  triste  nuit.  Or  l'ours  noir,  et  même  l'ours  brun,  ont 
l'aspect  qui  plait  les  moin  aux  imaginations  populaires. 


*  AuGUSTi,  DenkwUrdigk  ans  Christltch  Archdologie,  T.  XII,  ch.  4, 
partie  2. 

*  KristUche  Kunstsymbolik,  art.  Bâr. 

*  Une  opinion  plus  favorable  ne  sauve  pas  toujours  ranimai. 
Combien  de  fois  dans  la  Midi,  n'ai-je  pas  vu  torturer  le  lézard,  si 
utile  aux  jardiniers,  que  les  anciens  nommaient  déjà  «  Pami  da 
l'homme.  »  Le  lézard  vert  est  appelé  en  Sicile  guarda  omu.  En 
Piémont  et  en  Toscane  on  trouve  la  même  opinion. 

*  Le  Prévost,  Mémoire  sur  la  chasse  de  JS,   Taurrin, 
.  *   Vallis  Revel, 
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qui  ne  se  souciait  pas  d'affVonter  leurs  cornes, 

j  gneusement  :    «   Je   ne   crois   pas   digne  de  moi 

-,  bœufs,  passe  encore  s'il  s'agissait  d'un  lion  !  >  Il 

i  vers  le  bois,  où  il  prit  une  corde  et  fit  sembl 

i-  arracher  tous  les  chênes  d'un  seul  coup.  L'obscu 

C  l'ours  alla  retrouver  son  compagnon,  qui  sembl; 

l'-  à  déraciner  les  arbres.  L'ours  stupéfait  se  dit  : 

j.  est  mille  fois  plus  fort  que  moi,  »  et  il  l'engagi 

É  au  bois  nécessaire,  «  Je  ne  suis  pas  un  homme 

■  ment  deux  arbres,  répondit-il  ;  mais  si  tu  t'en  cou 

f  les  prendre.  >  Diverses  aventures  du  même  <?■ 

croire  à  l'ours  que  ce  derviche  vantard  était  rt 

^  cible,  il  essaya  de  s'en  défaire  par  la  trahisoi 

L.;.  personnage  se  garda  de  tomber  dans  le  piège.  L'c 

j  déliant,  ayant  eu  la  naïveté  de  s'imaginer  qu'il 

';  aussi  fort  que  lui  s'il  plongeait  sa  tète  dans  une 

t.  diére  de  lait  bouillant,  le  derviche  l'y  poussa  t 

S  y  périt  misérablement. 

t  Le  loup  est  véritablement  dans  une  partie  de 

g  des  carnassiers.   Dans  l'ancienne  monarchie  fr 

*  .                                 principaux  offlciers  de  la  couronne,  le  Grand  I 

E  chargé  de  faire  une  guerre  acharnée  à  cet  anii 

i.  est  aussi  avide  de  sang  que  les  plus  terribles  ft 

1^  telligence  n'est  nullement  inférieure  à  celle  de 

'  remarquable.  «  J'ai  été  plusieurs  fois  en  positio 

vateur  sagace  des  animaux,  d'admirer  la  profond 

[  binaisons  stratégiques;  c'est  effrayant  de  sagacité 

i  —  «  Ou  tu  soumettras  le  loup,  dit  uji  proverbe 

'  M.  Politis,  ou  il  te  soumettra.  »  I-a  louve,  nourr 

f  et  de  Rémus,  aussi  mythiques  que  leur  nour 

'  croit  Niebuhr,  était  donc  un  symbole  bien  chc 

senter  la  vieille  aristocratie  romaine,  dont  la  ca 

'  égalait  l'avidité  impitoj^able.  La  louve  romaine  ; 

^  catégorie  des  lonps  que  la  légende  voit  d'un  a 

!^  disposition  qui  s'explique  par  l'estime   qu'insi 

guerrière  du  loup  et  peut-être  i>ar  la  facilité  a 

;,  l'apprivoise  ;  car  il  s'attache  si  bien  à  son  maîtrt 


'  ToussHNEi,,  L'Esprit  (les  bêles,  cli.  I. 


!^' 
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peau  de  loup  aux  enfants  qu'on  veut  rendre  vigoureux  et  braves. 
Un  cheval  qui  porte  un  homme  chaussé  de  cette  façon  est 
guéri  de  tous  ses  maux.  Un  animal  allupatu,  c'est-à-dire  mordu 
par  un  loup,  échappe  à  tous  les  maux  et  devient  invulnérable. 
En  France,  le  proverbe,  si  souvent  répété,  «  les  loups  du  bois 
ne  se  mangent  pas,  »  implique  même  une  comparaison  plus 
bienveillante  pour  ces  habitants  des  forêts  que  pour  notre  trop 
belliqueuse  espèce.  Ce  peintre  impartial,  déclaré  impossible  par 
La  Fontaine,  s'est  trouvé  une  fois  pour  un  animal,  et  pour  un 
animal  qui,  en  somme,  est  fort  impopulaire. 

Comme  carnassier,  le  loup  ne  saurait  plaire,  comme  animal 
intelligent,  il  devient  doublement  redoutable.  Des  ruses  attribuées 
au  renard,  si  célèbre  dans  les  fables  et  dans  les  mythes  de 
l'Europe,  *  le  loup  serait  souvent  capable.  Ses  ruses  le  ren- 
dant suspect,  tandis  que  sa  voracité  le  faisait  craindre,  il  occupe 
dans  de  vieilles  croyances  une  place  qui  fait  comprendre  son 
rôle  dans  un  si  grand  nombre  de  légendes  chrétiennes. 

Dans  le  Rig-Vèda,  l'adorateur  supplie  la  nuit  (lumineuse)  de 
chasser   au  loin   le   loup,  le  maraudeur;  il  demande  à  Pûshan 
(le  soleil)  d'écarter  du  chemin  des  hommes  pieux  le  loup  mal- 
faisant, le  mauvais  esprit,  le  loup  qui  infecte  les  routes,  le  loup 
ravisseur,  fourbe,  rempli  de  duplicité,  loup  qui  ressemble  plus 
complètement  à  notre  renard  (canis  vulpes)  qu'au  chacal  de 
l'Inde  (canis  aureus).  Malgré  son  énergique  opposition  aux  doc- 
trines de  l'Inde,  la  Perse  n'a  pas  une  autre  idée.  Dans  le  Vendidad, 
les  âmes   saintes  craignent,   lorsqu'elles   sont  sur  la   route  du 
ciel,  de  faire  la  rencontre  du  loup.  Dans  la  mythologie  Scandi- 
nave, qui  a  tant  contribué  à  développer  le  caractère  satanique 
du   loup,   Fenris,   le   loup   terrible,  est  fils  de  Loki,  Satan  de 
YEdda,  et  frère  du  serpent  Midgard  ainsi  que  de  Hela,  la  Mort. 
Il  produit  les  éruptions  volcaniques  par  les  flammes  qui  s'exha- 
lent de  sa  queue.  «  Toutes   les  particularités  dépendant  de  la 
légende  du   loup  dans  YEdda,  dit  M.  de  Gubernatis,  après  les 
avoir  exposées,  concourent  à  nous  présenter  cet  animal  comme 
un  monstre  ténébreux  et  diabolique.  »  Aussi  Wierus  afllrme  dans 


^  «  Les  Grecs  et  les  Latins  sont  unanimes,  dit  M.  Db  Gubernatis 
à  célébrer  la  sagacité  et  la  mauvaise  foi  du  renard.  »  {Zoologie 
mytologique,  Le  Renard). 
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mier  des  grands-princes,  semble  être  le  même  que  le  Volga 
Vseslayitch  des  bylines.  Si  le  prince  frank,  qui  a  donné  son  nom 
à  la  dynastie  des  Mérovingiens,  était,  selon  Frédégaire,  flls  d'un 
monstre  marin,  '  Volga  o»  Oleg  a  pour  père  un  serpent  Comme 
Loki,  ce  dieu  Protée  des  Scandinaves,  que  les  princes  varôgues 
(Normands)  adoraient  avant  leur  arrivée  en  Russie,  il  peut 
prendre  les  formes  qui  lui  conviennent.  Le  Vièfchiè,  le  Sage, 
(un  sage  était  alors  un  magicien)  comprend  le  langage  des  ani- 
maux auxquels  le  rattache  sa  mystérieuse  origine.  S'il  a  l'inten- 
tion d'endoctriner  les  habitants  des  bois,  il  se  transforme  en 
loup  gris  et  il  les  amène  dans  ses  pièges,  comme  il  prend  la 
forme  du  faucon  ou  du  brochet  s'il  veut  donner  la  chasse  au 
héron  ou  au  sterlet.  Quand  un  autre  descendant  de  Rurik,  qui 
n'est  pas  lui,  un  sorcier,  mais  un  saint,  Vladimir-le-Grand,  a 
fait  entrer  son  peuple  dans  l'Eglise  orthodoxe,  quelques-uns  de 
ses  descendants  conservent  un  pouvoir  qui  prouve  la  persistance 
énergique  des  antiques  croyances  nationales.  11  en  est  ainsi  même 
dans  l'épopée  russe,  la  Chanaon  d'Igor,  dans  laquelle  le  pieux 
auteur  célèbre  les  luttes  de  la  sainte  Russie  contre  les  *  Nor- 
mands païens.  »  La  Chanson  d'Igor,  en  vantant  les  grandes 
qualités  du  prince  de  Kief,  Wseslaf,  dit  que  la  nuit  il  <  courait 
sous  la  forme  d'un  loup,  arrivait  à  Tmoutorakhan  avant  le 
chant  du  coq,  traversant  ainsi  la  ligne  du  soleil.  »  Ce  Ruriko- 
vitch,  qui  <  s'échappe  de  Kief,  bêto  fauve,  bondit,  loup,  de  Don- 
dontki  jusqu'à  la  Némiga,  »  en  Lithuanie. 

Mais  l'éternelle  bataille  du  laboureur  slave  contre  le  nomade, 
dont  la  Chanson  d'Igor  raconte  un  épisode,  a  recommencé  avec 
l'invasion  mongole,  et  cette  fois  le  paganisme  a  triomphé  de  la 
croix.  Cependant  il  se  trouvera  encore  quelque  loup  héroïque 
pour  soutenir  dans  ces  temps  désastreux  l'honneur  des  fils  de 
Rurik.  Tel  fut  Roman  Dmitriévitch  de  Gallicie,  célébré  dans  la 
plus  remarquable  des  bylines  princières.  '  Deux  chefs  de  ces 
Lithuaniens  qui  furent  à  cette  époque  critique  de  si  redouta- 
bles adversaires  de  la  Russie,  se  proposent  de  lui  faire  la  guerre. 
Leur  oncle,  le  roi  Tsimbal,  n'approuve  pas  leur  projet:  «Le 
prince  Roman,  dit-il,  est  habile  et  rusé,  il  sait  la  langue  des 


'  Le  taureau  moucheté  de  la  légende  ftllemande,   selon  M.  De 
Gubernatia.  —  Comp.  Kuhn  et  Schwartz,  Norddeutacbe  Sagen  p.  601. 
*  KiRiÉKVSKi,  Piemi  sobrannya  (Moscou),  V,  Kniajeakia. 
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En  Occident,  l'exemple  le  plus  frappant  de  la  persistance  de 
cette  doctrine,  est  le  mythe  du  loup-garou.  Mais  dans  ce  mythe 
on  ne  retrouve  aucune  trace  du  loup  héroïque  dont  il  a  été 
plus  d'une  fois  question.  Ce  mythe  a  le  sombre  caractère  que 
le  moyen-âge  occidental,  qui  subissait  profondément  l'influence 
du  dualisme,  aime  à  donner  à  ses  créations.  Les  métamorpho- 
ses n'avaient  d'autre  origine  qu'une  puissance  satanique.  *  Les 
sorciers,  comme  agents  de  Satan,  pouvaient  se  transformer  en 
loups,  en  prenant  ainsi  la  livrée  de  leur  maître,  dont  un  des 
noms  ordinaires  était  Lupus.  Le  Ij^canthrope  a  été  la  terreur 
de  l'Europe,  et  la  crainte  qu'il  inspire  est  loin  d'être  dissipée 
partout.  Même  au  XV'  siècle,  sous  l'empereur  Sigismond,  nous 
voyons  une  assemblée  de  théologiens  célèbres  décider  qu'il  faut 
admettre  l'existence  des  loups-garous.  Si  l'on  en  croit  un  écri- 
vain français,  des  provinces  de  la  France  qui  passent  pour  re- 
lativement instruites,  comme  la  Touraine,  la  Normandie,  les 
départements  de  l'Est  «  possèdent  encore  des  loups-garous  qu'on 
redoute.'  >  Les  provinces  de  l'Ouest,  sans  parler  de  l'Auvergne 
et  du  Limousin,  sont  restées,  on  le  sait  bien,  plus  exi)osées  aux 
terreurs  qui  ont  si  longtemps  pesé  sur  l'Europe.  L'Afrique  trem- 
ble toujours  aux  pieds  des  dieux  du  monde  primitif.  Les  Afri- 
cains croient  que  les  forgerons  ont  le  privilège  de  se  changer 
la  nuit  en  bêtes  féroces  pour  se  rassasier  de  chair   humaine, 
privilège  qui  doit  être  envié  des  hideux  anthropophages  qui 
poursuivaient  M.  Stanley  et  ses  compagnons  de  leurs  cris  d'ogres 
en  fureur.  '  Les  Chrétiens  de  l'Abyssinie  n'ont  pas  sur  ce  point 
une  autre  croyance  que  les  nègres. 

Sans  parler  des  grands  et  redoutables  carnassiers  que  l'homme 
est  en  train  d'exterminer,  qu'il  devait  considérer  naturellement 
comme  les  principaux  agents  du  principe  du  mal,  sans  parler 
des  ophidiens  dont  le  caractère  lui  semblait  encore  plus  démo- 
niaque, d'autre  animaux,  plus  ou  moins  inoffensifs,  ont  ordinai- 
rement dans  les  m}i;hes  une  physionomie  suspecte.  Tels  sont 
le  bouc,  le  singe,  le  bélier,  le  sanglier,  l'âne,  le  chien  si  souvent 
semblable  au  loup  {Canis  lupus)y  *  la  chauve-souris,  etc.  Nos 


*  HORST,  Daemonologie  der  Geschichte  des  Glavhtns  an  ZatU>erei  und 
Daemonische  Wunder,  II,  217. 

■  Gérard  De  Rialle,  La  Mythologie  comparée^  T.  I,  1878. 

*  Stanlby,  a  travers  le  Continent  mystérieux, 

*  y.  dans  la  Zoologie  mythologique  les  chapitres  sur  ces  animaux. 
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Nuit. 

Orbajosa  dormait.  Ainsi  que  des  yeux  fatigués  qui  ne  peu- 
vent vaincre  le  sommeil,  les  rares  réverbères  de  la  partie  éclai- 
rée de  la  ville  envoyaient  dans  les  carrefours  et  les  ruelles 
leur  dernière  lueur.  Sous  cette  pâle  clarté  glissaient  comme 
des  ombres,  enveloppés  de  leur  manteau,  les  vagabonds,  les 
gardes  de  nuit  et  les  joueurs.  Seuls,  un  grognement  d'ivrogne 
ou  un  chant  d'amoureux  troublaient  la  morne  tranquillité  de 
la  ville  historique,  dans  laquelle  se  faisait  entendre  tout-à- 
coup  comme  un  plaintif  gémissement  de  la  population  endor- 
mie, Y  Ave  Maria  Purissima  d'un  sereno  *  au  teint  vineux. 

Le  silence  régnait  aussi  dans  la  maison  de  dona  Perfecta, 
excepté  pourtant  dans  la  bibliothèque  de  D.  Cayetano  où  s'échan- 
geait un  dialogue  entre  celui-ci  et  Pepe  Rey.  L'érudit  était 
tranquillement  installé  dans  son  fauteuil  devant  sa  table  de 
travail  chargée  de  toute  sorte  de  papiers,  de  notes,  de  mémoi- 
res et  de  rapports,  qui,  malgré  leur  nombre  et  leur  diversité, 
n'étaient  pas  le  moins  du  monde  confondus.  Rey  fixait  les  yeux 
sur  cet  énorme  tas  de  paperasses;  mais  ses  pensées  s'envo- 
laient sans  doute  vers  des  régions  bien  éloignées  de  celle 
qu'habitait  cette  vaste  érudition. 


*  Veilleur  de  nuit. 
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l'antiquaire,  —  bien  qu'elle  soit  une  ex- 
défaut de  se  scandaliser  de  la  moindre 
t  soit  peu  louche.  La  plus  petite  faiblesse, 
ye  cher  dans  nos  villes  de  province.  Quant 
en  d'extraordinaire  à  ce  que  vous  soyez 
lies  Troya. 

s  arrivés  k  un  point.  S'  D.  Cayetano,  où 
i  une  détermination  énergique.  J'ai  besoin 
)  lui  parler, 
voyez-la  I..„ 

l'on  m'empêche  de  faire,  —  répondit  l'in- 
du poing  sur  la  table.  —  Rosario  est  sé- 

l'écria  le  savant  d'un  ton  d'incrédulité.  — 
suis  content  ni  de  sa  figure,  ni  de  son 
qui  se  peint  dans  ses  beaux  yeux.  Elle 

peu,  elle  pleure..,.  Mon  cher  ami,  je  crains 
ne  soit  attaquée  de  la  terrible  maladie 

victimes  parmi  les  membres  de  ma  famille. 

ladie,  dites-vous  !  Laquelle  1 

jour  mieux  dire,  la  manie.  Il  n'est  per- 

lans  ma  famille,  qui  ait  pu  l'éviter.  Moi, 

)as  subi  les  atteintes. 

s  de  côté  la  manie  —  dit  l'ingéuieur  avec 

X  voir  Rosario. 

turel.  Mais  l'isolement  dans  lequel  la  tient 

le  hygiénique,  mon  cher  Pepe,  le  seul  ré- 

iqué  avec  succès  à  tous  les  membres  de 

z  que  la  personne  dont  la  présence  et  le 

!  la  plus  vive  impression  sur  le  faible  sys- 

arillo,  c'est  l'élu  de  son  cœur. 

lisse  être,  —  dit  Pepe  en  insistant,  —  je 

opposera  peut-être  pas,  —  concéda  le  sa- 
attentivemeut  ses  notes  et  ses  papiers. 
3  veux  pas  me  mêler  de  ce  qui  ne  me  r&- 

irrait  rien  tirer  de  bon  de  l'excellent  Po- 
e  disposa  à  sortir. 
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—  Vous  allez  travailler,  —  dit-il  —  je  ne  veux  pas  vous  dé- 
ranger. 

—  Non,  j'ai  encore  du  temps  à  moi.  Voyez  quelle  quantité 
de  documents  précieux  j'ai  recueillie  aujourd'hui.  Écoutez  bien... 
€  En  1537,  un  habitant  d'Orbajosa,  appelé  Bartolomé  del  Hoyo 
se  rendit  à  Civitta-Vecchia  sur  les  galères  du  marquis  de  Ca- 
stel-Rodrigo.  »  Un  autre:  «  En  la  même  année,  deux  frèress 
aussi  enfants  d'Orbajosa,  nommés  Juan  et  Rodrigo  Gonzales  del 
Arco,  s'embarquèrent  sur  l'un  des  six  navires  qui  le  20  février 
sortirent  de  Maëstricht,  et,  à  la  hauteur  de  Calais,  rencontrè- 
rent un  navire  anglais  ainsi  que  les  navires  Qamands  com- 
mandés par  Van  Owen....  »  Bref,  ce  fut  l'un  des  plus  impor- 
tants hauts  faits  de  notre  marine.  J'ai  découvert  que  c'est  un 
Orbajocien,  un  certain  Mateo  Diaz  Coronel,  porte-drapeau  dans 
la  garde,  qui,  en  1709,  écrivit  et  publia,  à  Valence,  V Éloge  en 
vers,  chant  funèbre,  louange  lyrique,  description  numérique^ 
glorieuses  fatigues,  fatigantes  gloires  de  la  Reine  des  Anges. 
Je  possède  un  remarquable  exemplaire  de  cet  ouvrage  qui  vaut 
son  pesant  d'or....  C'est  un  autre  Orbajocien  qui  est  l'auteur  du 
fameux  Traité  des  diverses  sortes  de  Genettes  que  je  vous  ai 
montré  hier....  En  un  mot,  je  ne  puis  faire  un  pas  dans  le  la- 
byrinthe de  l'histoire  inédite  sans  m'y  heurter  contre  quelque 
illustre  compatriote.  J'ai  l'intention  de  tirer  tous  cbs  noms  de 
l'injuste  obscurité  et  de  l'oubli  dans  lesquels  ils  sont  ensevelis 
Quelle  pure  jouissance  on  éprouve,  mon  cher  Pepe,  à  rendre 
ainsi  tout  leur  lustre  aux  gloires  soit  épiques,  soit  littéraires 
du  pays  qui  vous  a  vus  naître  !  Quel  meilleur  emploi  un  homme 
pourrait-il  faire  du  peu  d'intelligence  qu'il  a  reçue  du  ciel,  de 
la  fortune  qui  lui  est  échue  en  partage  et  du  peu  d'années, 
que  l'existence  humaine  la  plus  longue  peut  passer  sur  la 
terre?...  Grâce  à  moi,  l'on  verra  que  la  ville  d'Orbajosa  est  l'il- 
lustre berceau  du  génie  espagnol.  Mais,  que  dis-je  ?  Cette  illus- 
tre origine  ne  se  reconnaît-elle  pas  dans  la  noblesse,  dans  la 
magnanimité  de  la  génération  actuelle  des  enfants  d'Orbajosa?... 
Il  est  peu  de  localités  où  comme  ici  fleurissent  toutes  les  ver- 
tus à  l'abri  de  l'influence  délétère  du  vice.  Ici  tout  est  harmo- 
nie, respect  réciproque,  humilité  chrétienne.  Ici  la  charité  se 
pratique  encore  comme  aux  plus  beaux  temps  évangéliques  ; 
ici  sont  inconnues  l'envie  et  les  passions  criminelles....  Si  vous 
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sorbe  en  lui-même  voit  toute  sorte  de  choses,  et  Rey,  les  yeux 
fixes,  regardait  se  dérouler  dans  les  ténèbres  le  panorama  va- 
rié de  ses  malheurs.  L'obscurité  ne  lui  permettait  de  voir  ni 
les  fleurs  de  la  terre,  ni  les  étoiles,  qui  sont  les  fleurs  du  ciel. 
Le  même  manque  presque  absolu  de  clarté  lui  donnait  Tillu- 
eion  d'un  mouvement  de  grands  massifs  d'arbres  qui  lui  sem- 
blaient se  pencher,  s'allonger  nonchalamment  et  se  replier  en 
revenant  sur  eux-mêmes  comme  les  flots  d'une  mer  d'ombre. 
Un  formidable  flux  et  reflux,  une  lutte  terrible  entre  des  for- 
ces imparfaitement  déterminées  agitait  l'atmosphère  silencieuse. 
En  contemplant  cette  étrange  projection  de  son  âme  sur  la  nuit, 
le  mathématicien  s'écria  : 

—  Ah  !  la  bataille  sera  terrible  !  Nous  verrons  qui  l'em- 
portera. 

Les  insectes  nocturnes  vinrent  lui  dire  à  l'oreille  des  choses 
mystérieuses.  Ici,  c'était  un  aigre  cri,  là,  un  claquement  sem- 
blable à  celui  de  la  langue  sur  les  dents,  là-bas,  de  plaintifs 
murmures,  plus  loin  une  vibration  comme  celle  de  la  clochette 
suspendue  au  cou  du  troupeau  errant.  Tout  à  coup  Rey  perçut 
un  son  étrange,  une  sorte  de  sifflement,  une  note  rapide  ne 
pouvant  venir  que  d'une  langue  et  de  lèvres  humaines.  Sa  du- 
rée ne  fut  pas  plus  longue  que  celle  de  la  lueur  d'un  éclair. 
Mais  le  son  de  cette  S  fugitive  qui  pénétrait  en  lui  et  se  glis- 
sait ainsi  qu'une  couleuvre  en  tout  son  être,  se  fit  entendre  à 
plusieurs  reprises,  en  augmentant  chaque  fois  d'intensité.  Il 
regarda  de  tous  côtés,  à  droite,  à  gauche,  en  bas,  en  haut  de 
la  maison,  et  crut  enfin  apercevoir  à  l'une  des  fenêtres  quel- 
que chose  de  semblable  à  un  oiseau  blanc  battant  des  ailes. 
L'idée  lui  vint  aussitôt  que  ce  pouvait  être  un  phénix,  une  co- 
lombe, un  héron  royal....  Cet  oiseau  n'était  pourtant  pas  autre 
chose  qu'un  mouchoir. 

L'ingénieur  sauta  par  la  croisée  dans  le  jardin.  En  regar- 
dant bien,  il  finit  par  entrevoir  la  main  et  le  visage  de  sa 
cousine,  et  il  crut  remarquer  qu'elle  posait  un  doigt  sur  sa 
bouche  comme  pour  recommander  le  silence.  Cette  ombre  sym- 
pathique étendit  ensuite  le  bras  vers  le  bas  de  la  maison  et 
disparut. 

Pepe  Rey  rentra  aussitôt  dans  sa  chambre,  puis,  s'efforçant 
de  ne  pas  faire  de  bruit,  il  gagna  la  galerie  sur  laquelle  il 
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—  Tu  es  glacée!...  Rosario....  Pourquoi  trembles-tu  ainsi? 
Les  dents  de  la  pauvre  enfant  claquaient  et  tout  son  corps 

était  ébranlé  par  de  fébriles  convulsions.  Rey  sentit  sur  sa  joue 
le  visage  brûlant  de  sa  cousine... 

—  Ton  front  est  un  volcan  —  s'écria-t-il  alarmé.  —  Rosa- 
rio, tu  as  la  fièvre.... 

—  Très-forte. 

—  Es-tu  donc  réellement  malade? 

—  Oui.... 

—  Et  tu  es  sortie.... 

—  Pour  te  voir. 

L'ingénieur  l'étreignit  entre  ses  bras  pour  la  réchauffer,  mais 
il  ne  put  y  réussir. 

—  Attends  —  dit-il  en  se  levant  vivement.  —  Je  cours  cher- 
cher dans  ma  chambre  mon  manteau  de  voyage. 

—  Eteins  la  lumière,  Pepe. 

Rey  avait  laissé  la  bougie  allumée  dans  son  appartement  et 
le  mince  filet  de  lumière  qui  s'en  échappait  à  travers  la  porte 
illuminait  la  galerie. 

Il  revint  au  bout  d'un  istant.  L'obscurité  était  alors  profonde. 
En  tâtant  les  murs,  il  put  arriver  jusqu'à  l'endroit  où  était  sa 
cousine.  Dès  qu'il  l'eut  rejointe,  il  l'enveloppa  soigneusement  des 
pieds  à  la  tête. 

—  Es-tu  bien,  maintenant,  ma  bien-aimée? 

—  Oh  !  oui  très-bien  I...  Je  suis  avec  toi. 

—  Avec  moi....  et  pour  toujours  —  s'écria  le  jeune  homme 
avec  exaltation. 

Mais  il  remarqua  qu'elle  s'arrachait  doucement  de  ses  bras 
et  se  levait. 

—  Que  fais-tu? 

Il  entendit  le  bruit  d'un  trousseau  de  clefs.  Rosario  en  intro- 
duisait une  dans  la  serrure  invisible  et  ouvrait  avec  précaution 
la  porte  sur  la  marche  de  laquelle  ils  étaient  assis.  Une  légère 
odeur  d'humidité  inhérente  à  toute  pièce  fermée  depuis  long- 
temps s'échappait  de  cette  enceinte  ténébreuse  Comme  un  tom- 
beau. Pepe  Rey  se  sentit  pris  par  la  main';  sa  cousine  lui  dit 
très-doucement. 

—  Entre. 

L'un  et  l'autre  firent  quelques  pas.  Il  se  croyait  [conduit  vers 


HA  PERFECTA. 

lUS  par  l'ange  de  la  nuit. 


un  banc  de  bois.  Tous  deu: 
3uveau.  Au  même  mome 


ès-dur. 


ésus,  de  l'image  du  Chri 

ms. 

une  froide  lame  lui  traver! 

irieusement  la  jeune  fille. 

les  pieds  glacés  de  la  sai 
te  la  jeune  fille  en  étreigr 
in.  —  Crois-tu  en  Dieu? 

làî..  A  quoi  penses-tu  ?  — 


mes  tomber  sur  ses  mains 
'  —  demanda-t-il  plein  de 
r  avec  tes  doutes  absurdes 
sirce  que  tu  en  doutes  î 
isent  tous  que  tu  es  athéi 
es  yeux,  tu  te  dépouiller 
onté,  si  tu  ajoutais  foi  à 

idu  qualifier  d'athée,  bien 
aincre  du  contraire,  j'ai 
e  telle  calomnie....  Athée, 
profond  en  moi,  le  sentir 
.  mienne, 
it!  Mais  alors,  pourquoi 

î 

i  l'entendre  de  ta  propre 
kîouter  dire.  II  y  a  si  Ion 
le  ta  voix  !..  Quel  plus  gra 
1  si  long   silence,  que  de 

crois  en  Dieu  !  » 
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—  Les  méchants  même  croient  en  Lui,  Rosario.  S'il  existe 
des  athées,  ce  dont  je  doute,  ce  sont  les  calomniateurs  et  les  in- 
trigants dont  le  monde  est  infesté....  Pour  moi,  les  intrigues 
comme  les  calomnies  m'importent  peu,  et  si  de  ton  côté  tu  te 
mets  au-dessus  d'elles  et  fermes  ton  cœur  aux  sentiments  de 
discorde  qu'une  main  criminelle  s'efforce  d'y  introduire,  rien  ne 
pourra  s'opposer  à  notre  honheur. 

Mais,  qu'est-ce  qui  nous  sépare  donc?  Pepe,  mon  cher 

Pepe....  crois-tu  au  Diable? 

L'ingénieur  se  tut...  L'obscurité  de  la  chapelle  empêcha  Ro- 
sario de  voir  le  sourire  avec  lequel  son  cousin  accueillait  cette 
étrange  question. 

—  Il  faudra  bien  que  je  finisse  par  y  croire  —  répondit-il 
enfin. 

—  Qu'est-ce  qui  nous  sépare?  Maman  me  défend  de  te  voir; 
mais,  en  dehors  de  ton  athéisme,  elle  ne  te  reproche  rien.  Elle 
me  dit  d'attendre....  que  tu  te  décideras...  que  tu  veux...  que  tu 
ne  veux  pas....  Parle-moi  franchement...  T'es-tu  fait  de  ma  mère 
une  mauvaise  idée? 

—  Pas  le  moins  du  monde  —  répliqua-t-il  avec  ménagement. 

—  Ne  crois-tu  pas,  comme  moi,  qu'elle  m'aime  beaucoup; 
qu'elle  nous  aime  tous  les  deux;  qu'elle  ne  veut  que  notre  bien, 
et  qu'en  somme  nous  finirons  par  obtenir  d'elle  le  consente- 
ment que  nous  désirons? 

—  Si  tu  le  crois  ainsi,  je  le  croirai  de  même...  Ta  mère  nous 
adore  l'un  et  l'autre...  Mais,  il  faut  bien  reconnaître,  ma  chère 
Rosario,  que  le  démon  est  entré  dans  cette  maison. 

—  Ne  raille  pas  —  répondit-elle  affectueusement.  —  Maman 
est  très-bonne.  Elle  ne  m'a  pas  dit  une  seule  fois  que  tu  ne 
fusses  pas  digne  d'être  mon  mari.  La  seule  chose  qu'elle  te  ro- 
proche,  c'est  ton  athéisme.  On  prétend,  en  outre,  que  je  suis 
sujette  aux  manies,  et  que  j'ai  maintenant  celle  de  t'aimer  de 
toute  mon  âme.  Il  est  de  règle  dans  notre  famille  de  ne  con- 
trarier les  manies  d'aucun  de  ses  membres,  parce  qu'elles  s'ag- 
gravent d'autant  plus  qu'on  les  contrarie  davantage. 

—  Eh  I  bien,  je  crois  que  tu  as  autour  de  toi  d'excellents 
médecins  qui  se  sont  proposé  de  te  guérir,  et  qui,  mon  adorée, 
ne  tarderont  pas  à  y  parvenir. 

—  Non,  non,  mille  fois  non  I  —  s'écria  Rosario  en  appuyant 
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tu  as  raison.  Je  ne  suis  pas  malade,  je  n'étais  que  découragée 
ou,  plutôt,  terrifiée. 

—  C'est  cela,  terrifiée. 

—  Terrifiée.  Des  yeux  terribles  se  fixent  sur  moi,  et  me 
rendent  muette  et  me  glacent  d'effroi.  J'ai  peur  sans  savoir  pour- 
quoi. Toi  seul,  tu  as  l'étrange  pouvoir  de  me  rendre  la  vie.  Je 
ressuscite  en  t'écoutant,  je  crois  que  si  je  mourais  et  que  tu 
vinsses  te  promener  près  de  ma  sépulture,  du  fond  de  ma  tombe 
j'entendrais  tes  pas.  Oh!  si  je  pouvais  te  voir  en  ce  moment!... 
Mais  tu  es  là,  près  de  moi,  et  je  ne  puis  douter  que  ce  soit  toL... 
Passer  si  longtemps  sans  te  voir!...  J'étais  folle.  Chaque  jour 
de  solitude  me  paraissait  un  siècle...  On  me  disait:  demain,  et 
ce  demain  était  toujours  suivi  d'un  autre  demain.  Je  me  met- 
tais la  nuit  à  ma  fenêtre,  et  la  clarté  de  la  lumière  que  je 
voyais  dans  ta  chambre  était  pour  moi  une  consolation.  Ton 
ombre,  que  j'apercevais  parfois  derrière  les  vitres,  était  pour  moi 
comme  une  apparition  divine.  Je  tendais  vers  toi  mes  bras,  mes 
yeux  se  remplissaient  de  larmes,  et  je  t'appelais  par  la  pensée, 
n'osant  le  faire  avec  la  voix.  Lorsque  la  servante  me  remit 
ta  lettre,  lorsque  j'appris  que  tu  allais  partir,  je  devins  très-triste, 
il  me  sembla  que  mon  âme  abandonnait  mon  corps,  que  je  mou- 
rais peu  à  peu.  Je  me  sentais  descendre,  descendre  comme 
l'oiseau  blessé  au  vol  qui  meurt  et  tombe  en  même  temps...  Cette 
nuit,  lorsque  je  t'ai  vu  veiller  si  tard,  je  n'ai  pu  résister  à 
Tardent  désir  de  te  parler,  et  je  suis  descendue...  Je  crois  que 
toute  la  somme  de  hardiesse  qui  m'a  été  donnée  pour  ma  vie 
entière,  je  l'ai  dépensée  dans  une  seule  action,  celle-ci,  et  que 
dès  à  présent,  je  ne  pourrai  plus  cesser  d'être  timide....  Mais 
tu  me  donneras  du  courage  ;  tu  me  donneras  des  forces  ;  tu  me 
viendras  en  aide,  n'est-il  pas  vrai?...  Pepe,  mon  cher  cousin, 
mon  bien-aimé,  dis-moi  que  oui;  dis-moi  que  j'ai  de  la  force, 
et  j'en  aurai;  dis-moi  que  je  ne  suis  pas  malade,  et  je  ne  le 
serai  pas.  Je  ne  le  suis  déjà  plus.  Je  me  trouve  si  bien,  que  je 
ris  moi-même  de  mes  maux  imaginaires. 

Rosario  se  sentit  à  ces  mots  frénétiquement  enlacée  par  les 
bras  de  son  cousin.  On  entendit  un  aie  !...  Ce  cri  de  douleur  ne 
fut  cependant  pas  poussé  par  elle,  mais  par  lui  qui,  en  se  bais- 
sant, avait  violemment  heurté  de  la  tête  contre  les  pieds  du 
Christ.  C'est  dans  l'obscurité  qu'on  voit  les  étoiles. 
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—  Je  te  le  jure  —  répéta  Rosarito  —  sur  les  cendres  de  mon 
père  et  devant  Dieu  qui  nous  regarde....  Que  nos  corps,  unis 
comme  ils  le  sont  en  ce  moment,  reposent  sous  ces  dalles  lors- 
qu'il plaira  à  Dieu  de  nous  retirer  du  monde. 

—  Oui  —  répèta-t-il  lui  même  plein  d'un  trouble  inexplicable. 
Ils  gardèrent  un  moment  tous  les  deux  le  silence.  Rosario 

s'était  levée. 

—  Déjà  ? 
Elle  se  rassit. 

—  Tu  trembles  de  nouveau  —  dit  Pepe  ;  —  Rosario,  tu  es 
souffrante,  ton  front  brûle. 

Il  lui  prit  la  main:  elle  était  brûlante. 

—  Il  me  semble  que  je  meurs  —  murmura-t-elle  faiblement 
—  Je  ne  sais  ce  que  j'ai. 

Elle  tomba  inanimée  dans  les  bras  de  son  cousin.  En  y  im- 
primant ses  baisers,  il  remarqua  que  le  visage  de  la  jeune  fille 
se  couvrait  d'une  sueur  glacée. 

—  Elle  est  réellement  malade,  —  dit-il  à  part.  —  Cette 
sortie  est  une  véritable  folie. 

Il  la  prit  dans  ses  bras  en  essayant  de  la  rappeler  à  elle, 
mais  comme  son  évanouissement  persistait,  il  résolut  de  l'em- 
porter hors  de  la  chapelle  pour  que  Tair  frais  de  la  nuit  la 
ranimât.  C'est  ce  qui  arriva.  En  reprenant  ses  sens,  Rosario 
manifesta  une  vive  inquiétude  de  se  trouver  à  pareille  heure 
hors  de  son  appartement.  L'horloge  de  la  cathédrale  sonna 
quatre  heures. 

—  Comme  il  est  tard  !  —  s'écria  la  jeune  fille.  —  Laisse- 
moi  partir,  ami.  Je  crois  que  je  pourrai  marcher.  Je  suis  véri- 
tablement très  malade. 

—  Je  monterai  avec  toi. 

—  Ceci,  en  aucune  façon.  Je  ramperai  plutôt  sur  le  sol  jusqu'à 
ma  chambre....  Ne  te  semble-t-il  pas  entendre  du  bruit  ? 

L'un  et  l'autre  se  turent.  L'anxiété  avec  laquelle  ils  écou- 
taient détermina  un  silence  absolu. 

—  N'entends-tu  rien,  Pepe? 

—  Rien,  absolument  rien. 

—  Fais  bien  attention....  A  l'instant  même,  je  viens  encore 
de  l'entendre.  Je  ne  saurais  dire  s'il  part  de  très-loin  ou  de 
tout  près  de  nous.  Ce  pourrait  être  aussi  bien  la  respiration  de 
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à  sa  croisée.  L'ingénienr  crut  entendre  à  l'étage  au  dessus  un 
bruit  de  voix  troublées. 


xvm. 


La  Troupe. 
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Les  habitants  d'Orbajosa  entendant  vaguement  passer  les  sons 
de  ce  clairon  à  travers  les  ombres  crépusculaires  de  leur  dernier 
somme,  ouvraient  les  yeux  et  disaient  : 

—  La  troupe  ! 

Les  uns,  se  parlant  à  eux  mêmes,  entre  la  veille  et  le  som- 
meil, murmuraient  : 

—  On  nous  a  enfin  envoyé  cette  canaille. 
D'autres  se  levaient  en  toute  hâte  en  grognant  : 

—  Nous  allons  les  voir,  ces  damnés.... 
Quelqu'un  s'écria: 

—  Cela  ne  se  passera  pas  ainsi....  Ils  nous  demandent  des 
conscrits  et  des  contributions;  nous  répondrons  à  leurs  deux 
demandes  par  des  coups  de  bâton. 

Dans  une  autre  maison  on  entendit  ces  paroles  gaiement 
prononcées  : 

—  S'il  y  avait  mon  fils  !...  Si  mon  frère  s'y  trouvait  !... 

On  ne  voyait  en  somme  que  gens  sautant  à  bas  de  leur  lit, 
s'habillant  en  toute  hâte  et  ouvrant  les  fenêtres  pour  voir  le 
bruyant  régiment  qui  entrait  en  même  temps  que  les  premières 
lueurs  du  jour.  La  ville  était  l'image  de  la  tristesse,  de  la 
vieillesse,  du  silence:  l'armée  celle  de  la  gaîté,  de  la  jeunesse 
et  du  bruit.  Par  l'entrée  de  celle-ci  dans  celle-là,  il  semblait 
que  la  momie  reçût  d'une  façon  merveilleuse  le  don  de  la  vie 
et  sortît  de  son  cercueil  pour  danser  à  la  ronde  autour  d'elle. 
Quel  mouvement,  quelles  clameurs,  quelle  gaîté,  quels  rires  l 
Rien  n'est  intéressant  comme  un  corps  d'armée.  C'est  la  patrie 
sous  son  aspect  juvénile  et  vigoureux.  Ce  que,  considérée  dans 
chacun  des  individus  qui  la  composent,  cette  même  patrie  peut 
avoir  d'inepte,  de  turbulent,  de  superstitieux  parfois,  et  souvent 
de  condamnable,  disparaît  sous  la  pression  de  fer  de  la  disci- 
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et,  bien  qu'en  décadence,  ellô  éprouvait  encore  de  temps  à  autre 
l'impérieux  besoin  de  faire  de  grandes  choses,  pour  si  stupides 
ou  extravagantes  qu'elles  pussent  être.  Ayant  donné  au  monde 
tant  de  ses  illustres  fils,  elle  voulait  sans  doute  que  ses  rejetons 
actuels,  les  Caballucos,  les  Merengues  et  les  Pelosmalos,  renou- 
velassent les  gestes  glorieux  de  ceux  d'autrefois. 

Chaque  fois  que  des  séditions  éclatèrent  en  Espagne,  ce  petit 
coin  de  terre  donna  à  entendre  qu'il  n'existait  pas  en  vain  sur 
la  surface  du  globe,  alors  même  qu'il  ne  servît  jamais  de'  théâ- 
tre à  une  véritable  campagne.  Son  génie,  sa  situation,  son  his- 
toire le  réduisaient  au  rôle  secondaire  d'enrôleur  de  factieux. 
Orbajosa  fit  présent  au  pays  de  ce  produit  national  en  1827, 
sous  les  Apostoliques,  durant  la  guerre  de  sept  ans,  en  1848  et 
à  d'autres  époques  moins  marquantes  de  notre  histoire.  Les 
factions  et  les  factieux  y  furent  toujours  populaires,  circonstance 
funeste  due  à  la  guerre  de  l'indépendance,  une  de  ces  bonnes 
choses  qui  ont  été  l'origine  d'une  infinité  de  choses  détestables. 
Corriipilo  optUni  pessitna.  Et  avec  la  popularité  des  factions 
et  des  factieux  coïncidait  naturellement  l'impopularité  toujours 
croissante  de  tout  ce  qui  entrait  à  Orbajosa  porteur  d'une  dé- 
légation ou  d'un  mandat  du  pouvoir  central.  Les  soldats  y  fu- 
rent  toujours  si  mal  vus  que  chaque  fois  que  les  vieillards  par- 
laient d'un  crime,  d'un  vol,  d'un  assassinat,  d'un  viol  ou  de 
n'importe  quel  autre  épouvantable  méfait,  ils  ajoutaient  :  cela 
se  passa  à  rèpoque  où  mnl  la  troupe. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  cet  important  sujet,  il  est  boa 
de  dire  que  les  bataillons,  envoyés  à  l'époque  où  se  passait  l'his- 
toire que  nous  racontons,  ne  venaient  pas  à  Orbajosa  pour  se 
promener  dans  les  rues,  mais  qu'ils  y  venaient  remplir  une 
mission,  dont  il  sera  clairement  et  avec  détails  parlé  plus  loin. 
Comme  circonstance  non  dépourvue  d'intérêt,  nous  ajouterons 
que  les  faits  rapportés  datent  d'une  année  qui  n'est  ni  bien  rap- 
prochée ni  bien  éloignée  de  la  présente,  de  même  qu'on  peut 
dire  qu'Orbajosa.(la  romaine  urbs  aitçusta,  bien  que  quelques 
érudits  modernes  examinant  de  plus  près  le  ajosa,  opinent  que 
cette  terminaison  lui  vient  de  ce  qu'elle  est  la  patrie  du  meil- 
leur ail  du  monde)  n'e.st  ni  très-loin  ni  très  près  de  Madrid» 
sans  affirmer  non  plus  que  ses  glorieux  fondements  se  trouvent 
au  Nord  ou  au  Sud,  à  l'Est  ou  à  l'Ouest,  car  ils  peuvent  être 
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—  Quel  heureux  hasard  I...  car  ce  hasard  est,  en  efiTet,  très- 
heureux  et  presque  providentiel  !...  Pinzon,  nous  allons  à  nous 
deux  réaliser  dans  cet  horrible  trou  de  grandes  choses. 

—  Et  nous  aurons  le  temps  de  les  bien  méditer  —  répondit 
l'autre  en  s'asseyant  sur  le  lit  dans  lequel  l'ingénieur  était  cou- 
ché, —  puisque,  à  ce  qu'il  paraît,  nous  allons,  toi  et  moi,  vivre 
ensemble  dans  cette  pièce.  Quelle  diable  de  maison  est-ce  donc 
que  celle-ci? 

—  Malheureux,  c'est  celle  de  ma  tante.  Parle  donc  avec  un 
peu  plus  de  respect.  Tu  ne  connais  pas  ma  tante  ?...  Mais  je 
vais  me  lever. 

—  Je  m'en  réjouis  parcequ'ainsi  je  pourrai  me  coucher;  et 
je  t'assure  que  j'en  ai  passablement  besoin....  Quel  chemin,  mon 
cher  Pepe,  quel  chemin,  et  quelle  population  ! 

—  Dis-moi,  venez-vous  mettre  le  feu  à  Orbajosa? 

—  Le  feu  ! 

—  Je  te  le  demande  parceque  je  vous  aiderais  peut-être. 

—  Quelles  gens  !  mon  Dieu,  quelles  gens  !  —  s'écria  le  mili- 
taire en  ôtant  son  schako  et  se  débarrassant  de  son  épée,  de  son 
baudrier,  de  son  sac  de  voyage  et  de  sa  capote. 

—  C'est  la  deuxième  fois  qu'on  nous  envoie  ici.  Je  te  jure 
qu'à  la  troisième  je  donne  ma  démission. 

—  Ne  dis  pas  de  mal  de  ces  braves  gens.  Mais,  comme  tu  es 
venu  à  propos  !  On  dirait,  mon  cher  Pinzon,  que  Dieu  t'envoie 
à  mon  secours....  J'ai  un  projet  terrible,  une  aventure,  un  plan, 
mon  cher  ami....  si  tu  veux  que  nous  l'appelions  ainsi,  et  il 
m'eût  été  très  difficile  de  le  mener  à  bonne  fin  sans  toi.  Il  y  a 
un  moment  je  devenais  fou  en  y  réfléchissant,  et  plein  d'an- 
goisse, je  me  disais  :  «  Ah  !  si  j'avais  ici  un  ami,  un  bon 
ami....  > 

—  Un  projet,  un  plan,  une  aventure....  de  deux  chose  l'une, 
monsieur  le  mathématicien,  ou  il  s'agit  de  trouver  la  direction 
des  ballons,  ou  il  y  a  là-dessous  quelque  amourette.... 

—  C'est  sérieux,  très-sérieux.  Couche-toi,  dors  un  peu,  et  en- 
suite nous  causerons. 

—  Je  vais  me  coucher,  mais  je  ne  dormirai  pas.  Tu  peux  me 
raconter  tout  ce  que  tu  voudras.  Seulement  je  te  demande  de 
me  parler  le  moins  possible  d'Orbajosa. 

—  C'est  précisément  d'Orbajosa  que  je  veux  te  parler.  Est-ce 
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res  du  paj's  n*auront  pas  changé  de  forme,  Orbajosa  ne  se  tien- 
dra  pas  tranquille. 

—  C'est  aussi  mon  opinion  —  dit  le  militaire  en  allumant  une 
cigarette.  —  Ne  vois-tu  pas  que  les  partisans  sont  ici  choyés 
par  tout  le  monde?  Tous  ceux  qui  ravagèrent  la  contrée  en  1848 
et  à  d'autres  époques,  ou^  à  défaut  d'eux,  leurs  enfants,  ont  au- 
jourd'hui  des  places  dans  les  perceptions,  dans  les  monts  de 
piété,  dans  Tayuntamiento,  dans  le  service  des  postes  ;  il  en  est 
qui  sont  alguazils,  sacristains,  porteurs  de  contraintes.  Quelques- 
.uns  sont  devenus  des  priiicipicules  redoutables  qui  tripotent  les 
élections,  ont  à  Madrid  des  influences,  distribuent  des  emplois.... 
enfin,  c'est  abominable. 

—  Dis-moi,  ne  peut-on  pas  espérer  que  les  partisans  commet- 
tront prochainement  quelque  méfait?  S'il  en  était  ainsi,  vous 
raseriez  la  ville  et....  je  vous  aiderais. 

—  Si  cela  dépendait  de  moi....  Ils  feront  des  leurs  —  continua 
Pinzon  —  parceque  dans  les  deux  provinces  voisines  les  factions 
croissent  comme  une  malédiction  de  Dieu.  Et,  soit  dit  entre  nous 
mon  cher  Pepe,  je  crois  que  c'est  un  symptôme  dont  il  faut 
tenir  compte.  Certaines  gens  en  rient  et  assurent  qu'il  ne  peut 
plus  y  avoir  de  guerre  civile  comme  la  dernière.  Ils  ne  savent 
rien  du  pays,  ils  ne  connaissent  pas  Orbajosa  et  ses  habitants. 
Je  soutiens,  moi,  que  ce  qui  commence  maintenant  n'est  pas 
près  de  finir  et  que  nous  aurons  une  nouvelle,  terrible  et  san- 
glante guerre  qui  durera,  Dieu  sait  combien  de  temps.  Qu'en 
penses-tu  ? 

—  Ami  Pinzon,  quand  j'étais  à  Madrid,  je  me  moquais  aussi 
de  ceux  qui  parlaient  de  la  possibilité  d'une  guerre  civile  aussi 
longue  et  aussi  terrible  que  la  guerre  de  sept  ans  ;  mais  main- 
tenant, depuis  que  je  suis  ici.... 

—  Il  faut  pénétrer  dans  ces  pays  enchanteurs,  voir  de  près 
ces  populations  et  les  entendre  parler  pour  savoir  de  quel  pied 
boite  l'Espagne. 

—  Tu  as  raison....  sans  pouvoir  m'expliquer  sur  quoi  se  fon- 
dent mes  idées,  il  est  certain  que  je  vois  ici  les  choses  d'une 
toute  autre  façon,  et  que  je  crois  à  la  possibilité  de  guerres  lon- 
gues et  féroces. 

—  Exactement  comme  moi. 

—  Mais  à  l'heure  qu'il  est,  bien  plus  que  la  guerre  publique 
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—  Mais  non  pas  impossible. 

—  Oh!  non;  il  n'y  a  rien  d'impossible  en  ce  monda  Réflé- 
cbis  bien. 

—  J'ai  bien  réfléchi. 

—  Et  tu  es  résolu  à  poursuivre  l'exécution  de  ton  plan!  Songe 
que  de  pareilles  choses  ne  se  font  pas  communément.  D'ordinaire 
elles  réussissent  mal  et  laissent  celui  qui  les  fait  dans  une  assez 
mauvaise  situation. 

—  Je  suis  bien  décidé. 

—  Eh  bien,  en  ce  qui  me  concerne,  et  quoique  l'affaire  soit 
risquée  et  grave,  très-grave,  je  suis  disposé  à  te  venir  en  aide 
en  tout  et  pour  -tout. 

—  Je  puis  donc  compter  sur  toi  î 

—  Jusqu'à  la  mort. 

B.  Ferez  Oaldos. 


{La  tuile  à  la  procliains  lirrait 
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et  plus  continuelle  qu'elle  ne  l'est  à  l'intérieur?  En  un  mot, 
rémigré  jouit-il  en  droit  de  quelques  privilèges  attachés  à  sa 
personne  au' moment  où  il  met  pied  à  terre  dans  des  contrées 
lointaines,  ou  au  moment  où  il  quitte  sa  patrie? 

Évidemment,  ce  droit  exceptionnel  n'est  écrit  nulle  part.  L'État 
n'a  jamais  deux  poids  et  deux  mesures;  si  le  privilège  des  émi- 
grants  était  admis,  l'émigration  prendrait  vite  des  proportions 
effrayantes  et  les  régnicoles  finiraient  par  crier  à  l'injustice. 
Le  droit  du  sujet  italien  ne  varie  pas  en  se  déplaçant  ;  dans  le 
fait  il  diminue  même  en  proportion  de  la  diminution  de  ses  de- 
voirs. Un  émigrant  renonce  à  des  avantages  et  en  même  temps 
à  des  charges  ;  par  contre,  dans  le  pays  où  cet  émigrant  aborde, 
de  nouveaux  devoirs  s'imposent  à  lui  et  de  nouveaux  droits 
lui  sont  acquis,  selon  les  lois  locales,  et  dans  la  mesure  de  son 
activité. 

Malheureusement,  la  conscience  de  la  responsabilité  manque 
souvent  chez  l'Italien  qui  émigré;  le  Civis  Romanxis  siini 
est  représenté  chez  lui  par  une  conscience  exagérée  de  ses 
droits,  tandis  que  la  conscience  de  ses  devoirs  lui  fait  absolu- 
ment défaut.  Arrive-t-il  dans  un  pays  sans  le  sou,  l'Autorité 
consulaire  doit,  à  son  avis,  lui  fournir  les  moyens  de  vivre  et 
lui  procurer  du  travail.  Chassé,  par  sa  mauvaise  conduite,  des 
maisons  où  le  Consul  l'a  placé,  c'est  encore  au  Consul  qu'il 
s'adresse  pour  obtenir  des  secours,  un  nouveau  placement,  ou 
les  moyens  de  se  rendre  ailleurs.  —  Ce  droit  appartient-il  au 
régnicole  ?  Personne  n'oserait  l'affirmer.  Il  y  a  bien  dans  les 
classes  populaires  un  courant  d'idées  semblables  ;  l'agencement 
si  compliqué  de  l'État  demeure  incompris  ;  le  Gouvernement, 
toujours  riche  à  milliards,  doit  être,  selon  la  manière  de  voir 
populaire,  un  bon  père  de  famille  obligé  de  fournir  de  l'argent 
à  tous  ses  enfants;  le  Roi  lui-même,  dans  la  conception  du  peu- 
ple, a  des  ressources  intarissables  et  n'est  pas  digne  de  l'affec- 
tion des  masses  s'il  ne  répond  à  l'appel  des  pauvres.  Peut-il 
garder  son  auréole  de  souverain  s'il  est  impuissant  à  secourir 
les  malheureux  ?  Il  est  impossible  de  convaincre  les  classes  po- 
pulaires que  l'État  et  son  chef  ne  sont  pas  des  créations  faites 
uniquement  pour  venir  en  aide  aux  besoigneux;  abandonné 
par  eux,  le  peuple  crie  aussitôt  au  vol,  au  gaspillage,  à  l'injus- 
tice. Mais  si  ce  courant  d'opinions  existe  en  Italie,  il  existe,  heu- 
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code  à  appliquer  dans  la  circonstance  ;  le  pavillon  a  été  insulté 
dans  sa  personne  ;  la  punition  doit  être  exemplaire  ;  c'est  une 
forte  somme  qu'il  faut  à  l'offensé.  Si,  par  contre,  l'affront  est 
fait  par  un  Italien  à  un  indigène,  le  Consul  doit,  coûte  que 
coûte,  soutenir  et  défendre  son  administré;  s'il  permet  à  son 
égard  l'application  de  la  loi  commune,  le  Consul  est  un  monstre, 
un  représentant  indigne  ;  s'il  ne  peut  soustraire  les  Italiens  aux 
prisons  locales,  sale  repaire  de  brigands,  il  mistifie  le  Gouver- 
nement qui  le  paye  ;  s'il  est  impuissant  à  faire  enrichir  ses  com- 
patriotes, et  à  les  aider  lorsqu'il  sont  dans  le  besoin,  c'est  le 
moins  qu'il  soutienne  à  outrance  leurs  droits,  lorsqu'ils  ont  été 
offensés,  c'est  le  moins  qu'il  leur  épargne  une  punition  humi- 
liante vis-à-vis  des  indigènes,  lorsqu'ils  sont  coupables.  Nous 
n'exagérons  rien;  telle  est  la  conviction  de  la  plupart  des  Ita- 
liens qui  se  rendent  à  l'étranger;  telle  est  même,  nous  l'avouons, 
la  conviction  de  la  plupart  des  émigrés  européens  en  Amérique, 
en  Afrique,  en  Asie.  —  Cette  attitude  a  exercé  une  influence 
déplorable  sur  les  Consulats,  qui  sont  naturellement  portés  à 
prendre  fait  et  cause  pour  leurs  connationaux  ;  cette  influence  a 
été  si  vive,  que  souvent  elle  a  donné  lieu  à  des  injustices  inex- 
cusables, et  qui  ont  flétri  à  l'étranger  le  prestige  de  la  civilisa- 
tion européenne.  —  On  remarque  ordinairement  chez  les  Consuls 
un  esprit  de  partialité  à  l'égard  de  leurs  administrés,  qui  donne 
lieu  à  des  représailles,  et  leur  crée  des  rapports  très-difficiles  avec 
les  autorités  locales.  Quant  à  nous,  nous  comprenons  le  Civls 
Roraanus  sum,  mais,  à  côté  de  ce  titre,  nous  voudrions  placer 
celui  de:  Noblesse  oblige.  Oui,  vous  êtes  des  Romains,  et  il  faut 
le  faire  voir;  oui,  vous  avez  des  droits,  mais  vous  avez  aussi 
des  devoirs;  oui,  vous  pouvez  exiger  la  protection  de  l'Etat  dans 
la  même  mesure  que  les  régnicoles,  mais  vous  devez  en  même 
temps  faire  honneur  au  titre  dont  vous  vous  vantez,  en  ne  récla- 
mant que  le  juste,  eu  fournissant  aux  autres  peuples  la  preuve 
constante  de  votre  supériorité  morale  et  intellectuelle.  Voilà 
comment  nous  voudrions  que  le  Civis  Romanus  sum  fût  en- 
tendu. Obtenir  le  respect  des  autres  par  le  respect  de  soi-même 
en  toute  chose,  voilà  ce  que  nous  voudrions  voir  pratiquer. 

Malheureusement,  ce  n'est  guère  qu'un  souhait.  —  Même  en 
laissant  de  côté  les  Italiens  ignorants  et  vagabonds,  dont  nos 
colonies  fourmillent,  il  y  a  chez  les  gens  instruits  des  déCaïuts 
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merce  et  protéger  les  arts.  Mais  il  ne  fera  qu'un  travail  de 
Sisyphe,  s'il  n'a  l'apport  de  l'activité  individuelle  et  de  l'esprit 
d'association,  qui  en  est  la  conséquence  immédiate.  Nous  nous 
arrêtons  spécialement  sur  les  qualités  de  l'individu;  car  l'asso- 
ciation ne  peut  s'entendre  que  comme  une  réunion  de  forces 
sérieusement  actives;  car  il  ne  peut  y  avoir  d'association  tant 
que  les  forces  actives  individuelles  manquent.  Or,  ce  qui  est  à 
souhaiter  en  Italie,  c'est  le  réveil  de  l'initiative  et  de  l'activité 
individuelle.  On  peut  se  demander  pourquoi  ces  forces  sommeil- 
lent et  si  ce  défaut  national  est  un  mal  irréparable.  Il  faudrait 
un  parti  pris  de  pessimisme  pour  admettre  cette  dernière  hypo- 
thèse, car  les  mélanges  que  le  peuple  Italien  a  subis  n'ont  pas 
été  nuisibles  à  l'esprit  d'initiative.  Les  Qrecs,  qui  envahirent 
l'Italie  méridionale,  révélèrent  une  individualité  presque  mira- 
culeuse; quelques  pauvres  émigrés  suffirent  à  fonder  nombre 
de  colonies  florissantes.  A  ce  point  de  vue,  le  Grec  moderne  n'est 
pas  indigne  de  ses  ancêtres;  il  ne  demande  rien  au  Gouverne- 
ment, rien  à  ses  connationaux  ;  il  a  la  conscience  de  se  suffire 
à  lui-même.  Souvent  dénué  de  ressources,  il  se  plie  aux  plus 
pénibles  privations,  il  émigré,  il  travaille,  il  patiente,  il  glisse, 
il  rampe,  il  arrive.  Les  plus  grandes  maisons  de  commerce  qui 
ont  enrichi  la  Grèce  de  ses  plus  belles  institutions,  ont  eu  les 
plus  humbles  débuts.  Nous  les  avons  souvent  suivies  avec  admi- 
ration dans  leur  tâche  laborieuse,  souvent  décourageante;  et 
vraiment  elles  peuvent  être  justement  orgueilleuses  de  leur 
victoire,  car  c'est  à  elles  seules  qu'elles  la  doivent;  l'État  n'a 
rien  fait  pour  leur  venir  en  aide  dans  leurs  moments  de  détresse. 

Le  mélange  arabe  n'a  pu  modifier  non  plus  l'initiative  ita- 
lienne; attendu  qu'un  des  caractères  les  plus  saillants  de  cette 
race  est  le  sentiment  de  l'individualité.  Nous  croyons  même  que 
ce  sentiment  est  si  excessif  chez  les  Arabes,  qu'il  en  arrive  à 
exclure  l'esprit  d'association. 

D'ailleurs,  l'histoire  nous  fournit  plusieurs  exemples  de  l'acti- 
vité italienne.  Amalfi,  Ancône,  Venise,  Gênes,  Pise,  Florence, 
ont  vécu  leur  vie  puissante  grâce  à  des  efforts  individuels; 
aujourd'hui  encore  c'est  à  ces  mêmes  efforts  que  l'Italie  septen- 
trionale doit  sa  supériorité  économique.  L'obstacle  n'est  donc 
point,  ni  dans  le  caractère  italien  originaire,  ni  dans  les  mélan- 
ges qu'il  a  subis  ;  il  est  uniquement  dans  la  toute-puissance  des 
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son  activité,  sans  demander  aux  autres  ce  qu'il  doit  puiser  en 
lui-même.  Nous  sommes,  malheureusement,  loin  du  compte.  Le 
réveil  politique  a  été  précipité  par  la  souffrance  et  a  laissé  bien 
loin  derrière  lui  le  réveil  économique.  Impuissants  à  acquérir 
avec  la  même  rapidité  la  place  qui  nous  sera  due  dans  le  monde 
des  affaires  commerciales  et  industrielles,  au  lieu  de  nous  en 
prendre  à  nous-mêmes  et  aux  raisons  historiques  que  nous 
avons  citées,  nous  accusons  l'État  de  notre  inertie,  et  nous  lui 
demandons  ce  qu'il  ne  peut  nous  donner  d'aucune  façon. 

Tout  récemment,  à  peine  sut-on  en  Italie  que  l'Allemagne 
annonçait  l'intention  d'occuper  quelques  points  du  litoral  afri- 
cain occidental,  la  presse  italienne  se  récria  en  masse  et  lança 
au  Gouvernement  l'accusation  ordinaire  d'inertie.  Que  fait  notre 
Ministère,  disait-on,  tandis  que  le  Grand  Chancelier  inaugure  à 
son  tour  une  politique  coloniale?  Pourquoi  restons-nous  les  bras 
croisés,  tandis  que  la  France  s'étend  à  Tunis,  au  Madagascar, 
au  Tonquin,  l'Angleterre  en  Egypte,  l'Allemagne  au  Congo? 
Nous  persistons  dans  la  même  erreur  ;  nous  demandons  à  l'État 
ce  que  nous  sommes  incapables  de  faire.  Si  l'Allemagne  vise  à 
une  politique  coloniale,  c'est  que  cette  politique  s'impose  au  Gou- 
vernement, non  pas  à  cause  do  sa  situation  maritime,  non  pas 
à  cause  de  ses  souvenirs  historiques,  non  pas  à  cause  de  son  ambi- 
tion, mais  à  cause  des  intérêts  considérables  qu'elle  est  appelée 
à  y  défendre.  Pendant  que  l'Allemagne  se  constituait  politique- 
ment, des  pionniers  nombreux,  poussés  par  leur  propre  initia- 
tive, couraient  le  monde  et  établissaient  des  maisons  de  com^ 
merce  dans  les  pays  les  plus  reculés,  luttant  seuls  contre  le 
climat,  les  privations,  les  avanies  des  indigènes.  Leur  courage 
et  leur  ténacité  eurent  raison  de  tous  les  obstacles;  privés  de 
protection,  ils  surent  se  suffire  à  eux-mêmes,  et  le  nombre  de 
ces  hardis  émigrants  se  multiplia  jusqu'à  créer  sur  ces  côtes 
lointaines  des  intérêts  qui  finirent  par  attirer  l'attention  du  Gou- 
vernement. Nous  avons  vu  quelque  part  ces  Allemands  à  l'œu- 
vre. Quelle  activité!  quelle  constance!  quel  esprit  d'initiative! 
quelle  endurance  aux  contrariétés,  aux  difficultés  incroyables 
qui  entravaient  leur  rude  tâche!  Faut-il  donc  s'étonner  si  la 
victoire  a  couronné  leurs  admirables  efforts? 

En  même  temps,  aussi,  quel  patriotisme!  Jaloux  de  leur  na- 
tionalité, de  leur  langue,  de  leur  patrie,  c'est  avec  leur  pays 
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dres  tout-puissantes.  Tout  effort  de  l'État  qui  ne  s'appuie 
point  au  concours  national,  demeure  sans  résultat;  notre  colo- 
nie d'Assab  en  est  la  preuve  évidente  ;  car  elle  se  mourra  d'ina- 
nition, si  l'initiative  privée  ne  va  pas  au  secours  du  Grouverne- 
ment.  Par  contre,  la  république  Argentine,  l'Uruguay  et  le  Pérou, 
nous  offrent  des  exemples  opposés.  Là,  notre  activité  indivi- 
duelle s'est  largement  déployée,  et  l'État  a  le  droit  et  le  devoir 
d'y  déployer  la  plus  grande  activité  à  son  tour.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  dans  la  Méditerranée,  sur  les  côtes  d'Afrique  et  dans 
l'extrême  Orient;  nous  nous  arrêterons  sur  la  Méditerranée, 
sur  cet  ancien  théâtre  de  notre  puissance  maritime,  et  théâtre 
futur  de  notre  résurrection  économique. 

Qu'avons-nous  fait  dans  cette  mer,  depuis  que  l'Italie  est  cons- 
tituée? Un  examen  attentif  est  nécessaire.  Nous  pensons  que 
la  puissance  commerciale  d'un  pays  revêt  trois  formes  différen- 
tes d'initiative:  l'initiative  coloniale,  l'initiative  régnicole  et 
l'initiative  de  l'État.  Les  deux  premières  ont  des  liens  intimes 
et  se  donnent  la  main  depuis  le  commencement;  l'initiative  de 
l'État  est  la  dernière  à  se  manifester.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
en  Angleterre.  Les  Indes  ont  été  conquises  par  l'initiative  pri- 
vée; d'abord,  sous  la  direction  de  quelques  colons  aventureux  et 
audacieux,  puis,  sous  l'inspiration  de  l'esprit  d'association  qui  a 
relié  ces  colons  aux  régnicoles.  Le  Gouvernement  a  commencé 
par  seconder  les  efforts  des  colons,  lorsque  leurs  intérêts  avaient 
attiré  l'attention  de  la  mère  patrie;  puis,  en  dernier  lieu,  il  a  oc- 
cupé les  terres  que  l'initiative  privée  lui  avait  conquises.  On  nous 
objectera  que  la  France  a  suivi  un  autre  chemiiî  et  qu'elle  n'en 
possède  pas  moins  l'Algérie  et  Tunis,  la  Guyane,  les  Antilles,  le 
Tonquin.  Cela  est  vrai;  mais  quelle  différence  de  résultats!  Tandis 
que  les  conquêtes  de  l'Angleterre  l'ont  fortifiée,  et  ont  donné  à 
sa  puissance  économique  un  ressort  admirable,  la  France  demeure 
affaiblie,  plutôt  que  fortifiée  par  les  siennes.  Là  est  justement 
le  grand  secret;  toute  conquête  qui  ne  repose  que  sur  des  élé- 
ments politiques,  est  un  poids  écrasant,  au  lieu  d'être  une  res- 
^  source.  Pour  être  durable  et  féconde,  la  conquête  doit  s'appuyer 

sur  des  grands  intérêts  nationaux  et  économiques.  Il  est,  certes» 
honorable  pour  un  peuple  de  servir  la  cause  de  la  civilisation, 
en  «'imposant  à  des  peuples  barbares  ;  mais,  au  nom  de  la  civi- 
lisation aussi,  on  fait  souvent  triompher  des  tendances  moins 
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double  émigration,  l'une  remontant  au  temps  glorieux  des  ré- 
publiques, c'est-à-dire  composées  d'éléments  vieux,  usés,  déchus, 
qu'il  faut  rajeunir;  l'autre  remontant  à  la  période  des  émigra- 
tions politiques,  c'est-à-dire  constituée  par  des  éléments  remuants, 
mais  déplacés  dans  des  centres  où  ils  ne  sont  pas  accourus  spon- 
tanément, et  où  les  aptitudes  nécessaires  leur  manquent  pour 
devenir  les  fondateurs  des  colonies  de  l'Italie  nouvelle.  Il  y  a 
bien  aussi  une  émigration  récente,   composa  toute  d'éléments 

fort  pauvres  ;  mais  à  ces  derniers  émigrants  l'initiative  et  les 
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rapports  utiles  avec  l'Italie  font  absolument  défaut  ;  ils  traînent 
leur  vie  misérablement,  sans  savoir  s'élever  à  des  plus  hautes 
régions  par  leur  activité,  par  leur  énergie  et  par  l'audace  et 
l'honnêteté  dans  les  spéculations.  Y  a-t-il  un  essai  à  faire  ?  Ce 
sont  les  Allemands,  ou  les  Français,  ou  les  Anglais,  ou  les  Grecs 
qui  le  font.  Y  a-t-il  un  chemin  de  fer  à  construire?  un  canal 
ou  un  port  à  creuser  ?  Ce  sont  les  capitaux  des  autres  nations 
qui  s'en  chargent.  A  Smyrne,  c'est  une  maison  française  qui 
construit  les  quais;  c'est  un  Français  qui  le  construit  à 
Alexandrie  ;  un  Français  s'offre  à  les  construire  à  Constantinople. 
Un  gran  magasin,  à  l'instar  du  Bon  Marché  de  Paris,  s'ouvre- 
t-il?  Ce  sont  des  Français  ou  des  Grecs  qui  en  assument 
l'entreprise.  Est-ce  le  cabotage  que  Ton  organise?  C'est  encore 
une  société  anglaise  qui  s'en  charge.  L'Allemagne  n'a  que 
quelques  années  d'existence  politique,  mais  les  Allemands  par- 
courent déjà  la  Turquie  en  tout  sens,  seuls  ou  associés,  dans 
le  but  de  faire  des  fouilles  et  de  découvrir  des  antiquités, 
d'étudier  la  nature  des  produits,  d'examiner  la  valeur  des  cul- 
tures, de  préparer,  en  un  mot,  le  terrain  à  une  émigration 
puissante  et  avantageuse.  En  attendant,  ils  remplissent  les  bu- 
reaux de  la  Banque  Ottomane,  ils  fondent  des  maisons  de  com- 
merce, ils  établissent  des  écoles  et  des  collèges.  Le  Gouverne- 
ment favorise,  sans  aucun  doute,  ce  mouvement,  mais  le  mouvement 
existe  de  lui-même  ;  il  s'accentue,  il  indique  avec  précision  les 
tendances  nationales  et  la  nature  de  l'appui  qui  doit  lui  venir 
d'en  haut.  Quant  à  l'individu,  il  ne  demande  jamais  rien  ;  il  est 
à  lui  seul  une  force  active,  il  en  a  la  conscience,  et  agit  parce 
qu'il  sent  qu'il  doit  agir.  Il  émigré  dans  le  but  de  s'enrichir 
et  il  y  réussit  presque  toujours,  grâce  à  cette  foi  qu'il  a  en  lui, 
grâce  à  la  conviction  qu'il  ne  doit  rien  attendre  que  de  ses 
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barre  avant  nous,  ce  n'est  pas  de  jeu.  Le  Gouvernement,  fut-il 
l'Hercule  de  la  fable,  ce  serait  toujours  trop  exiger  de  lui. 

Cela  ne  veut  point  dire  que  TÉtat  soit  sans  mission  devant 
le  problème  de  notre  réveil  économique.  Cela  ne  veut  point 
dire,  non  plus,  que  nos  colonies  ne  doivent  absolument  rien  at- 
tendre de  l'État,  le  jour  où  elles  seront  devenues  puissantes  et 
respectées.  Nous  avons  voulu  seulement  séparer  le  droit  des 
considérations  politiques  ;  nous  avons  séparé  le  droit  individuel 
du  droit  national.  Les  Italiens,  comme  individus,  jouissent  à 
l'étranger,  nous  le  croyons  du  moins,  d'une  protection  aussi  large 
qu'ils  peuvent  à  juste  titre  la  prétendre.  La  nation,  à  son  tour, 
a  le  droit  d-exiger  que  le  Gouvernement  veille  sans  relâche  â 
son  développement,  et  suive  toutes  les  phases  de  sa  vie  avec 
amour  et  intelligence.  Il  est  non  seulement  utile,  mais  nécessaire 
que  l'État  aide  la  nation  à  se  régénérer  le  plus  vite  possible, 
à  éloigner  de  sa  jeunesse  et  de  son  inexpérience  toute  secousse 
dangereuse,  à  empêcher  que  la  marche  rapide  des  autres  peu- 
ples ne  traverse  notre  chemin  et  n'arrête  irréparablement  notre 
future  expansion. 

Ainsi,  nous  applaudissons  au  concours  de  l'État  en  faveur  de 
notre  navigation  et  nous  le  voudrions  plus  large  même,  plus 
complet,  plus  général  en  ce  qui  touche  la  Méditerranée.  Nous 
applaudissons  à  tous  les  traités  de  commerce,  qui  ouvrent  à  nos 
industries  des  débouchés  faciles  et  profitables.  Nous  nous  réjouis- 
sons, lorsque  des  nouvelles  lignes  de  chemin  de  fer  sont  cons- 
truites, et  nous  souhaitons  que  les  réseaux  se  multiplient  dans 
les  provinces  où  l'inertie  est  plus  profonde.  Nous  regrettons,- 
au  contraire,  que  les  écoles  des  colonies  soient  secourues  par 
de  trop  faibles  moyens.  Et,  à  ce  propos,  nous  demandons  de  nous 
arrêter  un  peu  plus  longuement  sur  un  argument  qui  a  de  si 
étroits  liens  avec  notre  avenir  économique. 

L'État,  en  s'occupant  de  ces  écoles,  est  parti  du  principe  du 
simple  subside.  Il  ne  veut  rien  créer  lui-même  ;  il  subventionne 
au  besoin.  Les  colonies  doivent  pourvoir  aux  premiers  frais; 
les  écoles  doivent  être  l'œuvre  de  l'initiative  privée.  On  oublie 
que,  justement  à  cause  du  manque  d'initiative,  nos  colonies  sont 
pauvres  ;  on  oublie  que  l'initiative  a  été  prise  par  d'autres  États, 
et  que  les  Italiens  y  ont  perdu,  non  seulement  l'usage  de  leur 
langue,  mais  tout  esprit  national  ;  on  oublie,  enfin,  que  dans 
l'Italie  elle-même,  où  le  patriotisme  est  plus  vif,  à  côté  de  l'école 
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2000  francs  ;  le  budget,  approuvé  par  TÉtat,  porte  une  dépense 
de  16,000  francs  ;  le  Gouvernement  en  donne  quatorze  ;  les  au- 
tres il  faut  les  demander  à  la  colonie;  cette  dernière  se  refuse 
pour  les  raisons  que  nous  avons  citées  plus  haut;  le  Gouverne- 
ment suit  le  même  exemple  pour  des  raisons  d'économie  et 
l'école  mourra  d*anémie  dans  quelques  années.  Les  autres  éta- 
blissements ne  se  portent  guère  mieux.  A  Alexandrie  et  à  Tu- 
nis, ils  se  tiennent  debout,  mais  n'inspirent  plus  aucune  con- 
fiance, à  cause  du  découragement  qui  envahit  la  direction.  Il 
faudrait  une  bonne  fois  se  décider  à  supprimer  toute  subvention, 
si  l'utilité,  ou  mieux  encore,  la  nécessité  impérieuse  des  écoles 
n'est  pas  reconnue,  ou  alors  être  plus  soigneux  dans  la  pour^ 
suite  du  but  à  atteindre,  et  plus  large  dans  le  choix  des  moyens. 
Nous  avons  dans  la  Méditerranée,  en  pays  turc  et  arabe,  à  peu- 
prés  50  mille  Italiens,  dont  nous  pouvons  faire  des  auxiliaires 
utiles  ;  nous  dépensons  à  peine  100  mille  francs  par  an  pour 
leur  donner  une  instruction  quelconque.  Dans  la  plupart  des 
localités,  point  d'école;  ailleurs,  une  pauvre  école  élémentaire 
insuffisante;  à  Tunis  et  à  Alexandrie,  un  simulacre  de  collège. 
Cependant  la  question  de  l'instruction  dans  les  colonies  est  plus 
grave  que  chez  nous  ;  en  Italie,  là,  oii  l'école  manque,  nous  en 
sommes  quittes  en  ayant  des  ignorants,  mais  nous  avons  tou- 
jours des  Italiens  ;  dans  le  Levant,  au  contraire,  l'absence  de 
l'école  italienne  convertit  les  Italiens  en  Français.  Non  seule- 
ment nous  perdons  des  forces  vives,  mais  nous  fabriquons  des 
forces  étrangères  et  ennemies.  En  même  temps  nous  abandonnons 
ce  rôle  civilisateur  que  nous  avons  pris  pour  devise  et  qui  as- 
socierait à  nos  eflforts  bien  des  nationalités  jalouses  de  l'influence 
exclusive  de  la  France.  Si  nous  avions,  à  Smyrne,  ou  à  Beyrouth, 
ou  ailleurs,  des  collèges  modèles,  ils  seraient  fréquentés  par  tou- 
tes les  colonies,  et  par  les  Français  eux-mêmes  qui  déplorent 
l'absence  complète  des  classes  d'études  secondaires  et  supérieures. 
Avec  un  demi-million  de  francs  bien  administrés,  l'Italie  pour- 
rait couvrir  d'institutions  utiles  tous  les  centres  de  population 
italienne  dans  la  Méditerranée.  Nous  croyons  que  c'est  le  devoir 
de  l'État  de  les  créer,  en  vue  de  resserrer  les  liens  relâchés 
entre  la  patrie  et  les  colonies,  et  de  réveiller  l'activité  et  le 
patriotisme  de  ces  dernières,  dont  la  mère  patrie  attend  des  bé- 
néfices considérables. 
Nous  nous  représentons  l'État  comme  l'union  des  meilleupes 
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lent  naturellement  de  notre  manière  d'envisager  la  mission  de 
rÉtat  Nous  exprimons  les  mêmes  souhaits  à  l'égard  de  la  po- 
litique générale.  Nous  craignons  que  les  imprudences  d'un  mo- 
ment n'aient  poussé  le  Gouvernement  dans  l'extrême  opposé,  la 
politique  d'abstention  absolue,  la  crainte  excessive  de  s'engager 
et  de  se  compromettre. 

Il  ne  s'agit  pas,  à  notre  avis,  d'avoir  ou  non  les  mains  nettes, 
d'imiter  ou  non  les  autres  États  dans  leur  système  de  politique 
coloniale.  Chaque  pays  suit  sa  route  ;  nous  devons  suivre  la 
nôtre.  Point  de  politique  coloniale  à  outrance  ;  l'Italie  n'est  pas 
mûre  pour  cela  1  Point  de  renonciation  explicite  non  plus  ;  le 
I  dernier  mot  de  notre  action  future  n'est  pas  prononcé,  et  il  ne 

1^  faut  pas  nous  barrer  le  chemin  de  l'avenir.  L'abstention,  l'in- 

souciance, la  devise  unique:  laisser  faire  et  attendre,  nous  pa- 
raissent dangereuses.  Nous  croyons  qu'il  est  possible  de  trouver 
un  juste  milieu  entre  les  extrêmes;  qu'il  nous  est  permis  d'exer- 
cer des  influences  salutaires,  tout  en  évitant  des  conquêtes;  qu'il 
W  est  de  bonne  politique  de  faire  servir  à  notre  cause  les  con- 

|:  traste's  dont  les  autres  États  plus  puissants  nous  offrent  le  spec- 

tacle. L'Italie  travaille.  Elle  marche  d'un  pas  résolu  à  sa 
résurrection  économique;  devant  les  brillants  résultats  de  l'Ex- 
position de  Turin,  les  étrangers  nous  rendent  justice  et  recon- 
naissent que  l'avenir  est  à  nous.  Nous  avons  encore  beaucoup 
de  chemin  à  faire  avant  que  le  réveil  et  l'activité  soient  géné- 
rales et  débordent,  mais  le  mouvement  est  imprimé  et  ne  s'ar- 
rêtera plus.  Dans  ces  conditions  le  devoir  s'impose  à  l'État  de 
I  montrer  la  même  activité  politique,  de  veiller  avec  la  même 

P  énergie  au  bien-être  des  colonies,  à  leur  protection,  de  réserver 

des  débouchés  utiles  à  l'exubérance  imminente  de  nos  produits. 
Nous  avons  abordé  cette  question  en  citant  quelques  mots  de 
I  l'honorable  Brunialti,  qui,  éclairé  par  des  études  sérieuses,  s'est 

^.  souvent  occupé  avec  amour  de  ce  même  argument  Nous  par- 

^.  tageons  ses  idées  et  nous  concluons  avec  les  dernières  paroles 

i  qu'il  a  adressées  à  la  Chambre: 

\;  €  J'ai  la  confiance,  que  si  nous  ne  ferons  pas  une  politique 

i:  d'annexion  et  de  conquêtes,  nous  saurons  cependant  aspirer  for- 

r  tement  à  un  avenir  d'expansion  civile  et  commerciale,  qui,  à 

l  mon  avis,  est  absolument  nécessaire  à  l'avenir  de  notre  pays.  » 


H.  DE  Saint-Martin. 
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Le  vide  de  rimmense  pavé  de  mosaïque,  où  aucune  chaise 
d'église  au  dossier  usé,  aucun  prie-Dieu,  devenu  luisant  par 
de  longs  agenouillements,  ne  rappelaient  la  sainte  destination 
de  rédifice,  ne  fit  que  fortifier  cette  impression.  Lorsqu'il  fut 
arrivé  au  milieu  de  l'église,  son  regard  fut  captivé  par  le  tom- 
beau des  Apôtres,  sous  son  haut  baldaquin,  avec  ses  nombreuses 
petites  lampes  d'or  qui  étincelaient  magiquement,  et  alors  seu- 
lement il  se  sentit  envahi  par  une  émotion  solennelle  ;  pourtant 
il  ne  parvint  pas  à  vaincre  complètement  son  mécontentement 
de  ce  que  toutes  ces  magnificences  ne  pénétrassent  pas  plus  pro- 
fondément son  âme.  Il  avait  toujours  cru  être  un  ami  passionné 
des  arts,  auquel  ne  manquait  que  la  vue  de  la  haute  école  ita- 
lienne pour  pouvoir  prétendre  à  la  science  du  connaisseur. 
Mais  maintenant  cette  huitième  merveille  du  monde  le  laissait 
si  froid,  qu'il  se  prit  à  douter  de  la  bonne  opinion  qu'il  avait 
de  lui-même.  Il  était  comme  un  élève,  qui  à  l'examen,  n'ayant 
pas  su  répondre  à  la  première  question  posée,  se  retirerait,  s'il 
l'osait,  volontiers  et  immédiatement  du  concours. 

Dans  cette  situation  d'esprit  désespérée,  l'image  de  la  nouvelle 
connaissance  qu'il  venait  de  faire  surgit  tout  à  coup  à  ses  yeux, 
et,  à  son  grand  étonnement,  il  éprouva  une  sorte  de  consolation 
à  l'idée  qu'elle  n'était  pas  loin  de  lui.  En  cherchant  à  recon- 
stituer son  visage,  il  s'aperçut  qu'il  en  avait  oublié  tous  les  dé- 
tails, et  pourtant  l'expression  de  l'ensemble  lui  était  vivement 
présent.  Il  s'en  rappelait  assez,  pour  savoir  qu'elle  ne  pouvait 
pas  passer  pour  une  beauté,  mais  aussi  assez  pour  se  souvenir 
qu'il  avait  éprouvé  un  plaisir  extraordinaire  à  la  regarder,  sur- 
tout quand  elle  souriait  et  parlait,  en  laissant  voir  les  plus 
belles  dents  du  monde.  Il  n'avait  pas  pris  garde  à  la  couleur 
de  ses  yeux,  mais  seulement  à  la  lueur  étrange  qui  en  sortait, 
semblable  à  un  éclair,  lorsqu'ils  se  fixaient  tout  à  coup  et  avec 
attention  sur  un  objet. 

—  Voilà  une  femme  intéressante  !  se  disait-il  à  part  lui.  Pour- 
quoi ne  s'est-elle  pas  mariée  ?  Car  ce  qu'elle  m'a  dit  de  sa  sœur, 
me  prouve  qu'elle  n'a  fait  que  de  nécessité  vertu.  Peut-être 
n'a-t-elle  pas  toujours  été  si  séduisante!  Souvent  on  voit  les 
plus  charmantes  coiffer  S*'  Catherine,  et  je  crois  qu'on  peut 
l'expliquer  par  le  fait  qu'elles  ne  sont  devenues  charmantes 
qu'en  combattant  contre  leur  destinée,  et  en  finissant  par  la 
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évêques  assis  sur  de  hauts  sièges,  et  l'imposante  bigarrure  de 
ce  coup  d'œil  le  charma,  ainsi  que  le  chant  des  jeunes  gar- 
çons et  des  puissantes  basses  de  la  chapelle  papale,  avec  sa 
précision  étrange  et  sa  pureté  aiguë.  Mais  ceci  aussi  ajouta 
à  la  déception  générale  qu'il  devait  éprouver  dans  la  ville  éter- 
nelle !  Au  lieu  des  harmonies  mystiques,  fascinantes,  doucement 
endormantes,  auxquelles  il  s'était  attendu,  il  entendait  pour  la 
première  fois  la  foudroyante  sauvagerie  et  le  cri  de  guerre 
belliqueux  et  mondain  de  l'église  papale,  qu'elle  aime  à  enton- 
ner énergiquement  pour  célébrer  son  triomphe  et  sa  puissance 
sur  les  âmes,  dans  le  ciel  comme  sur  la  terre. 

Tout  à  coup  les  chants  cessèrent  ;  les  princes  de  l'église,  avec 
leur  suite,  se  levèrent  et  sortirent  de  la  chapelle,  passant  avec 
leur  maintien  grave  ou  négligé  devant  les  quelques  fidèles  qui 
avaient  assisté  à  genoux  au  service.  L'étrangère  aussi  quitta 
sa  place  incommode,  et  se  prépara  à  sortir  de  l'église  sans  re- 
garder autour  d'elle  ;  alors  son  compagnon  se  dressa  subitement 
à  ses  côtés  en  demandant  si  elle  lui  permettrait  de  l'accompar 
gner  de  nouveau.  Il  lui  confessa  sincèrement  ce  qu'il  avait 
éprouvé,  et  l'incapacité  où  était  son  cœur  d'admirer  la  subli- 
mité infinie  de  ce  sanctuaire,  célèbre  dans  le  monde  entier.  Il 
allait  sans  doute  passer  à  ses  yeux  pour  un  barbare!  Mais  il 
ne  pouvait  pas  sentir  autrement  ;  que  Dieu  lui  vienne  en  aide, 
à  moins  qu'elle  ne  se  décidât  à  venir  au  secours  de  sa  pauvre 
âme. 

Elle  l'avait  laissé  parler  sans  trahir  le  moindre  signe  d'éton- 
nement,  tout  en  parcourant  lentement  la  nef  latérale. 

—  Non,  dit-elle  enfin  sans  sourire,  je  ne  puis  vous  aider,  car 
la  première  fois  que  je  suis  entrée  ici,  j'ai  ressenti  exactement 
ce  que  vous  avez  éprouvé.  Mais  attendez  seulement.  S*  Pierre 
se  chargera  de  vous  porter  secours  lui-même,  pourvu  que  vous 
lui  en  laissiez  le  temps.  Il  en  est  de  même  de  presque  tout  ce 
que  Rome  renferme.  On  doit  d'abord  y  vivre  pour  pouvoir  com- 
prendre le  charme  que  cette  ville  exerce.  Chacun  apporte  avec 
lui  des  idées  exagérées,  falsifiées  par  des  descriptions  ampou- 
lées et  par  des  décors  de  théâtre,  et  reconnaît  peu  à  peu  seu- 
lement que  tout  ici  suit  le  principe,  vraiment  aristocratique,  de 
rendre  sa  grandeur  et  sa  noblesse  invisibles  aux  yeux  du  gros 
public.  Je  pourrais  vous  tenir  un  petit  discours  sur  l'art  avec 
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Elle  l'avoue  elle-même  en  mettant  sur  ses  cartes,  M"  Robinson- 
Schyrley-Fawkes,  et  puisqu'elle  est  une  femme  bien  conservée 
et  très-vivante,  et  que  sur  sa  carte  de  visite  il  y  a  encore  un 
petit  espace  de  libre,  qui  sait  si  elle  ne  médite  pas  dans  son 
for  intérieur  d'y  ajouter  un  quatrième  nom.  Vous  feriez  bien 
*  de  lui  communiquer  sans  retard  que  vous  êtes  déjà  pourvu  et 
bien  gardé. 


IIL 


En  plaisantant  de  la  sorte,  ils  arrivèrent  à  la  pension,  au 
moment  même  où  la  cloche  sonnait  pour  le  dîner,  qui  avait 
lieu  à  six  heures  précises.  Il  n'eut  que  le  temps  de  changer 
ses  habits,  encore  un  peu  humides,  mais  avant  d'entrer  dans  la 
salle  à  manger  il  pria  l'hôtesse  de  lui  donner  le  livre  des 
étrangers,  car  il  lui  était  venu  subitement  l'idée,  que,  malgré 
la  présentation  détaillée  qui  avait  eu  lieu  de  part  et  d'autre, 
il  ne  savait  pas  comment  s'appelait  sa  compagne  de  promenade. 
Au  milieu  des  nombreux  noms  anglais  qui  remplissaient  les 
pages,  le  seul  nom  allemand  lui  sauta  immédiatement  aux  yeux. 
Celui  de  Gabrielle  de  Berg  était  écrit  en  lettres  décidées  et 
caractéristiques.  Il  répéta  le  nom  de  baptême  à  plusieurs  re- 
prises, à  demi-voix. 

—  C'est  vrai,  ajouta-t-il,  j'aurais  dû  penser  qu'elle  ne  pou- 
vait s'appeler  que  Gabrielle  I 

Il  ne  se  donna  pas  la  peine  de  chercher  pourquoi  ce  nom 
était  une  nécessité  absolue. 

Quand  il  entra  dans  le  Dining-Room,  —  qui  n'était  autre 
chose  qu'une  chambre  de  moyenne  grandeur,  arrondie  aux 
quatre  angles  et  remplie  complètement  par  une  table  mise 
pour  douze  personnes,  —  les  onze  dames  plus  ou  moins  blon- 
des se  trouvaient  déjà  à  leur  place  ;  sa  voisine,  la  seule  qîli 
possédât  des  cheveux  noirs,  était  à  l'un  des  bouts  de  la  table  ; 
à  l'autre  trônait  son  adversaire  jalouse,  son  vivant  contraste, 
miss  Wedgewood,  dont  les  boucles  rougeàtres  pendaient  pres- 
que jusque  sur  la  nappe  blanche.  Il  chercha  des  yeux  sa  com- 
pagne qui  était  complètement  dissimulée  par  une  écossaise  vê- 
tue de  soie  noire.  Elle  était  assise  à  côté  de  miss  Wedgevrood, 
et  comme  celle-ci  tenait  vivement  le  dé  de  la  conversation,  on 
n'entendit  pas  sa  voix  durant  tout  le  repas.  Éberhard,  pourtant. 
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Elle  l'avoue  elle-même  en  mettant  sur  ses  c 
Schyrley-Fawkes,  et  puisqu'elle  est  une  ft 
et  très-vivante,  et  que  sur  sa  carte  de  vis 
petit  espace  de  libre,  qui  sait  si  elle  ne  i 
for  intérieur  d'y  ajouter  un  quatrième  no; 
'  de  lui  communiquer  sans  retard  que  vous 
bien  gardé. 

m. 

En  plaisantant  de  la  sorte,  ils  arrivèrei 
moment  même  où  la  cloche  sonnait  pour 
lieu  à  sis  heures  précises.  11  n'eut  que  le 
ses  habits,  encore  un  peu  humides,  mais  a 
salle  à  manger  il  pria  l'hôtesse  de  lui 
étrangers,  car  il  lui  était  venu  subitement 
la  présentation  détaillée  qui  avait  eu  lieu 
il  ne  savait  pas  comment  s'appelait  sa  com| 
Au  milieu  des  nombreux  noms  anglais  q 
pages,  le  seul  nom  allemand  lui  sauta  immt 
Celui  de  Gabrielle  de  Bet^  était  écrit  ei 
caractéristiques.  Il  répéta  le  nom  de  bapt 
prises,  à  demi-voix. 

—  C'est  vrai,  ajouta-t-il,  j'aurais  du  pe 
vait  s'appeler  que  Qabrielle  ! 

Il  ne  se  donna  pas  la  peine  de  cherch< 
était  une  nécessité  absolue. 

Quand  il  entra  dans  le  Dining-Room,  - 
chose  qu'une  chambre  de  moyenne  grai 
quatre  angles  et  remplie  complètement 
pour  douze  personnes,  —  les  onze  dames 
des  se  trouvaient  déjà  à  leur  place  ;  sa  v 
possédât  des  cheveux  noirs,  était  à  l'un  dt 
à  l'autre  trônait  son  adversaire  jalouse,  s 
miss  Wedgewood,  dont  les  boucles  rougeà 
que  jusque  sur  la  nappe  blanche.  Il  chercl 
pagne  qui  était  complètement  dissimulée  p 
tue  de  soie  noire.  Elle  était  assise  à  côté 
et  comme  celle-Hji  tenait  vivement  le  dé  di 
u'entendit  pas  sa  voix  durant  tout  le  repas. 
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l^  dans  la  nuit  tiède  de  printemps,  tandis  que  des  milliers  d'étoi- 

les étincelaient  au-dessus  du  Corso  fourmillant  de  monde. 
Il  était  excessivement  content  de  sa  première  journée  à  Rome, 
l  quoiqu'il  eut  trouvé  toutes  choses,   difierentes  de  ce  que  son 

imagination  croyait.  Il  convint  de  cela  dans  un  long  soliloque, 
l  tout  en  contemplant  les  passants,  regardant  aux  vitrines  des 

^;  antiquaires  et  des  bijoutiers,  et  levant  constamment  la  tête  pour 

l  admirer  les  belles  étoiles,  dans  lesquelles  il  croyait  remarquer 

f  un  éclat  tout  méridional.  Sur  la  place  Colonna,  il  s'assit  devant 

t  un  café  bruyant  et  vivement  éclairé,  dont  les  chaises  de  paille 

i*  envahissaient  la  moitié  du  trottoir;   il  écouta  le  chant  d'un 

î  aveugle,  qu'une  fillette  avec  des  yeux  noirs  fatigués  accompa- 

t  gnait  sur  une  mauvaise  guitare,  puis  mangea  une  granité  et 

se  servit  de  son  italien,  encore  très-fautif,  pour  converser  avec 
l  un  garçon  en  guenilles,  qui  lui  demandait  le  reste  de  son  cigara 

Tout  lui  paraissait  excessivement  intéressant  et  arrangé  exprès 
pour  son  bon  plaisir  par  la  Providence  bienveillante. 

Quand  vers  dix  heures  il  eut  rejoint  sa  chambre  dans  la  rue  Ma- 
rio dei  Fiori,  en  époux  dévoué,  il  écrivit  à  sa  femme  une  descrip- 
tion joyeuse  de  son  voyage  qu'il  termina  par  les  phrases  suivantes: 
l-  €  Ma  bonne  étoile  m'est  demeurée  fidèle  en  me  faisant  trou- 

^  «  ver  immédiatement  ici  une  compagnie  agréable.   C'est  une 

*  «  jeune  personne  —  pas  tout  à  fait  jeune  pourtant  —  qui  a  beau- 

}:'  <  coup  d'intelligence  et  des  yeux  très-perçants,  au  moyen  des- 

t\  €  quels,  elle  m'a  découvert  aujourd'hui  dans  une  situation  très- 

:.  €  critique  ;  elle  est  venue  à  mon  aide  généreusement,  quoique 

■,  «  je  ne  la  connusse  pas.  Les  détails  suivront  dans  ma  prochaine 

«  lettre,  car  je  tombe  de  sommeil.  Si  ces  mystérieuses  paroles 
l  «  excitent  ta  jalousie,  tant  mieux.  Ton  seul  défaut  est  d'avoir 

r 

«  été  toujours  si  sûre  de  ta  puissance  sur  ton  mari  volage,  que 
:  «  tu  n'as  jamais  cru  à  un  danger  quelconque.  Bonne  nuiti  > 

P.  S.  «  Malheureusement  —  je  suis  trop  noble  pour  te  mettre 
r  «  à  la  torture  —  il  n'y  a  pas  plus  de  danger  qu'autrefois.  Elle  n'est 

►  «  point  belle  et  absolument  pas  coquette  !  Si  elle  ne  partait  pas 

€  dans  une  semaine,  il  y  aurait  plutôt  les  éléments  d'une  ami- 
f  «  tîé  agréable  et  solide. 

«  Encore  une  fois,  bonne  nuit,  cher  cœur.  Embrasse  les  pe- 
■  €  tites  demoiselles.  » 

Paul  Heise. 

La  suite  à  la  prochaine  Livraiion. 
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pas  encore  emparées,  ainsi  que  cela  se  fit  chez  les  aatres  nations 
Î6  l'époque,  bien  que  dans  une  mesure  différente.  Troisièmement, 
il  y  eut  ausai  l'influence  de  l'humanisme  qui  se  propageait  venant 
lu  sud,  et  qui  tout  en  apportant  avec  lui  des  avantages,  fut  pré- 
judiciable, eu  ce  qu'il  détourna  de  la  langue  bohème  les  talents 
poétiques,  et  les  induisit  à  s'eaaayer  dans  la  poésie  en  langue  la* 
tine.  À  cette  époque,  furent  mis  eu  circulation  toutes  sortes  de 
chants  satiriques  qui,  dénués  de  toute  poésie,  avaient  pour  but 
exclusif  d'abaisser  le  parti  contraire  et  de  le  rendre  ridicule  ou  de 
le  défier.  Outre  les  poésies  satiriques,  ce  sont  les  chants  de  guerre 
ini  ont  été  le  plus  cultivés  et  ont  eu  le  plus  de  faveur.  Noua  air 
^rons  dans  ce  dernier  genre  le  chant  de  guerre  Hussite  <  Wer  filr 
3ott  geht  in  den  Krieg  ■  (Celui  qui  pour  Dieu  va  à  la  guerre) 
ivec  sa  solennelle  et  saisissante  mélodie.  Du  reste,  ce  que  nous 
possédons  de  ce  siècle-L&  est  entaché  de  la  tendance  didactique  qui 
le  développait  rapidement,  et  contient  plus  d'enseignement  que  de 
poésie.  Le  poJSte  le  plus  remarquable  de  cette  période  est  Simon 
Lomnicky  de  Budec  (f  vers  l'année  1622)  dont  les  poésies  mon- 
trent plus  d'habileté  dans  la  construction  des  vers  et  dans  la  forme, 
jae  d'élan  poétique  ou  de  profondeur  dans  la  pensée. 

La  poésie  religieuse  fut  cultivée  avec  plus  de  bonheur.  Les  Frè- 
res Bohèmes  y  déployèrent  le  plus  grand  zèle,  soit  en  composant 
jux-mêmes  des  poésies  religieuses,  soit  en  les  traduisant  ou  en  lea 
réunissant.  Ces  collections,  nommées  Cantionales,  qui  sont  souvent 
les  chefs-d'œuvre  de  calligraphie,  furent  divisées  en  plusieurs  grou- 
pes: les  chants  qu'ils  renferment  ne  s'éloignant  guère,  sous  la 
rapport  de  l'expression,  de  l'énergique  langue  populaire,  témoignent 
les  dons  poétiques  de  ceux  qui  les  ont  rédigés,  ainsi  que  de  leur 
profonde  dévotion  et  de  leurs  fermes  croyances.  Parmi  les  plus 
labiles^traducteurs  de  poésies  religieuses,  on  compte  entre  autres 
Tohann  Amos  Komensky  (Comenius,  1592-1670)  le  plus  grand  génie 
le  la  seconde  période,  dont  l'arrangement  des  psaumes  en  vers  du 
nême  rhythme  appartient  aux  meilleurs  poSmes  de  ce  genre. 

Au  commencement  de  la  nouvelle  période,  (depuis  la  seconde 
noitié  du  siècle  précédent),  le  but  des  patriotes  d'alors  (à  cette 
époque  il  n'y  avait  à  peu  près  que  des  écrivains  patriotes)  était 
lirigé  vers  1©  développement  et  l'affermissement  de  la  conscience 
nationale  nouvellement  éveillée.  La  poésie  ne  tenait  alors  que  la 
lemière  place  :  l'histoire,  la  littérature  populaire  et  la  philologie 
a  dépassaient.  Bien  que,  jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  dizaine  de  ce 
liécle,  bien  des  hommes  se  soient  essayés  dans  la  poésie,  il  n'y  a 
cependant  aucune  oeuvre  remarquable  à  signaler  k  cette  époque. 
&.U  sommet  de  la  première  école  poétique  de  la  nouvelle  période 
ïtajt  Anton  Puchmajer  (1769-1820).  Immédiatement  après,  viennent 
les  Frénw  Nejedly,  Adalbert  (1772-1844)  et  Johann  (1776-1835).  Ce- 
pendant, quoique  cette  école  ait  le  mérite  d'avoir  frayé  un  chemin 
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sous  le  titre  €  Slavàs  Jochter  »  et  électrisa,  par  le  sujet  surtout, 
la  jeune  génération.  Le  poôte  s'y  montre  un  panslaviste  passionné 
et  idéal.  Dans  un  chant  d'introduction,  en  dystiques  élégiaques,  il 
déplore  d'une  manière  saisissante  la  perte  de  pays  et  de  peuples 
primitivement  slaves  et  devenus  étrangers,  et  à  la  fin  de  ce  poème, 
que  la  jeunesse  bohème  a  considéré  et  considère  encore  de  nos 
jours  comme  un  devoir  national  d'apprendre  par  cœur,  il  excite  à 
une  action  énergique  par  ces  paroles  : 
«  Ce  n'est  pas  l'œil  affligé,  mais  la  main  aptive  qui  éveille  l'espoir.  » 
Le  poème  lui-même  est  en  sonnets  et  divisé  en  cinq  chants.  Son 
amour  pour  sa  Mina  et  pour  les  Slaves  est  la  pensée  fondamentale  du 
poème.  Dans  les  trois  premiers  chants,  le  poëte,  considérant  l'op- 
pression exercée  sur  les  Slaves,  excite  avec^  énergie  et  chaleur  ses 
contemporains  à  lutter  de  toutes  leurs  forces  réunies,  pour  que  la 
nation  opprimée  se  relève  à  sa  grandeur  passée.  Dans  le  quatrième 
chant,  le  poëte  couvre  d'un  ciel  lumineux  ceux  qui  ont  bien  mé- 
rité des  SlaTes,  et,  dans  le  dernier  chant,  il  nous  conduit  avec  une 
fureur  Dantesque  en  Enfer,  pour  nous  faire  voir  les  souffrances  et 
les  tourments  de  ceux  qui  ont  fait  du  tort  aux  Slaves.  Quoique 
dans  le  poème  de  Kollâr,  l'élément  oratoire  l'emporte  de  temps  en 
temps  aux  dépens  de  la  poésie,  l'action  de  ce  poème  fut  cependant 
ou  pour  mieux  dire  fut,  à  cause  de  cela,  si  grande  sur  la  généra- 
tion contemporaine  que  nous  pouvons  à  peine  de  nos  jours  nous 
en  faire  une  idée.  Pour  apprécier  la  valeur  du  poème  de  Koll&r,  il 
faut  se  placer  non  seulement  au  point  de  vue  littéraire  esthétique, 
mais  aussi  au  point  de  vue  national.  Il  n'y  a,  dans  la  poésie  bo- 
hème moderne,  aucune  œuvre  qui  ait  été  si  influente  que  €  Slava's 
Tochter.  31  n'y  eut  et  il  n'y  a  encore  presque  aucun  appel  national, 
aucun  discours  de  fête,  aucune  occasion  solennelle  sans  qu'on  ait 
recours  au  poème  de  Kollar. 

Trois  années  plus  tôt,  avant  que  le  poème  de  Kollar  eût  produit 
un  mouvement  qui  n'avait  jamais  été  pressenti,  parut  1'  «  Écho 
des  chants  russes  »  de  F.  Ladislaus  Celakovsky.  A  ce  poème,  qui 
fut  accueilli  avec  une  extrême  approbation,  on  reconnut  tout  de 
suite  un  vrai  poëte.  C'est  l'esprit  de  la  poésie  populaire  russe, 
idéalisé  par  le  génie  du  poëte,  qui  souffle  vers  nous.  Onze  ans  plus 
tard,  Celakovsky  fit  suivre  1'  «  Echo  des  chants  russes  >  d'un  «  Écho 
des  chants  bohèmes  »  et  d'une  guirlande  de  cent  chants  sous  le 
titre  4c  La  Rose  à  cent  feuilles.  »  Un  poëte  qui  s'était,  comme  Ce- 
lakovsky, tant  occupé  de  la  poésie  populaire  slave,  qui  était  doué 
d'un  si  fin  talent  d'observation  et  d'une  force  de  reproduction  si 
fidèle,  pouvait  seul  devenir  l'heureux  interprète  de  la  poésie  popu- 
laire bohème  et  russe.  L'Écho  des  chants  russes  est  empreint  d'hé- 
roïsme et  d'un  fantastique  gigantesque,  sans  que  le  touchant  et  le 
saisissant  fassent  défaut;  ainsi,  de  l'Écho  des  chants  populaires 
bohèmes  jaillit,  de  même  que  des  chants  originaux  du  peuple    bo- 
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Elle  l'avoue  elle-même  en  mettant  sur  ses  cartes,  M"  Robinson- 
Schyrley-Fawkes,  et  puisqu'elle  est  une  femme  bien  conservée 
et  très-vivante,  et  que  sur  sa  carte  de  visite  il  y  a  encore  un 
petit  espace  de  libre,  qui  sait  si  elle  ne  médite  pas  dans  son 
for  intérieur  d'y  ajouter  un  quatrième  nom.  Vous  feriez  bien 
de  lui  communiquer  sans  retard  que  vous  êtes  déjà  pourvu  et 
bien  gardé. 


m. 


i*. 


En  plaisantant  de  la  sorte,  ils  arrivèrent  à  la  pension,  au 
moment  même  où  la  cloche  sonnait  pour  le  dîner,  qui  avait 
lieu  à  six  heures  précises.  Il  n'eut  que  le  temps  de  changer 
ses  habits,  encore  un  peu  humides,  mais  avant  d'entrer  dans  la 
salle  à  manger  il  pria  l'hôtesse  de  lui  donner  le  livre  des 
étrangers,  car  il  lui  était  venu  subitement  l'idée,  que,  malgré 
la  présentation  détaillée  qui  avait  eu  lieu  de  part  et  d'autre, 
il  ne  savait  pas  comment  s'appelait  sa  compagne  de  promenade. 
Au  milieu  des  nombreux  noms  anglais  qui  remplissaient  les 
pages,  le  seul  nom  allemand  lui  sauta  immédiatement  aux  yeux. 
Celui  de  Gabrielle  de  Berg  était  écrit  en  lettres  décidées  et 
caractéristiques.  Il  répéta  le  nom  de  baptême  à  plusieurs  re- 
prises, à  demi-voix. 

—  C'est  vrai,  ajouta-t-il,  j'aurais  dû  penser  qu'elle  ne  pou- 
vait s'appeler  que  Gabrielle  ! 

Il  ne  se  donna  pas  la  peine  de  chercher  pourquoi  ce  nom 
était  une  nécessité  absolue. 

Quand  il  entra  dans  le  Dining-Room,  —  qui  n'était  autre 
chose  qu'une  chambre  de  moyenne  grandeur,  arrondie  aux 
quatre  angles  et  remplie  complètement  par  une  table  mise 
pour  douze  personnes,  —  les  onze  dames  plus  ou  moins  blon- 
des se  trouvaient  déjà  à  leur  place  ;  sa  voisine,  la  seule  qtli 
possédât  des  cheveux  noirs,  était  à  l'un  des  bouts  de  la  table  ; 
à  l'autre  trônait  son  adversaire  jalouse,  son  vivant  contraste, 
miss  Wedgewood,  dont  les  boucles  rougeâtres  pendaient  pres- 
que jusque  sur  la  nappe  blanche.  Il  chercha  des  yeux  sa  com- 
pagne qui  était  complètement  dissimulée  par  une  écossaise  vê- 
tue de  soie  noire.  Elle  était  assise  à  côté  de  miss  Wedgewood, 
et  comme  celle-ci  tenait  vivement  le  dé  de  la  conversation,  on 
n'entendit  pas  sa  voix  durant  tout  le  repas.  Éberhard,  pourtant. 
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Johann  l^eruda,  le  créateur  du  feuilleton  bohème,  romancier  et 
critique  excellent,  débuta  par  un  recueil  de  poésies  philosophiques 
(1858)  intitulé  «  Fleurs  de  Friedhof  »  Dix  ans  plus  tard,  un  second 
recueil  de  poésies  mêlées  «  Livre  de  vers  »  suivit  le  premier.  Les 
<  Chants  cosmiques,  »  dont  la  troisième  édition  vient  de  paraître, 
sont  le  plus  récent  et  le  plus  important  volume  de  poésies  lyriques 
de  Neruda.  Il  y  contemple  la  nature  astronomique  et  cosmographi* 
que,  les  petits  et  les  grands  phénomènes  du  monde,  les  uns  avec 
un  esprit  plein  de  finesse,  les  autres  avec  un  élan  entraînant,  et  il 
les  chante  tous  sous  une  forme  gracieuse  et  simple.  Quoique  Ne« 
ruda,  qui  est  à  juste  titre  considéré  comme  le  réformateur,  de  la 
littérature  moderne,  parce  qu'il  a  introduit  des  idées  et  des  formes 
nouvelles  et  les  a  fait  progresser,  (offrant  en  lui-même  un  modèle 
constant  de  la  tendance  moderne),  tienne  une  place  élevée  cdmme 
poëte  lyrique,  et  particulièrement  comme  auteur  des  «  Chants  cos- 
miques, »  il  a  toutefois  cueilli  de  plus  b3aux  lauriers  dans  le  do- 
maine du  genre  et  du  feuilleton.  Malheureusement  le  poète,  dont 
l'activité  littéraire  en  d'autres  branches  sera  mentionnée  en  temps 
et  lieu,  est  empêché  depuis  des  années,  par  une  maladie  prolongée, 
de  se  livrer  à  ses  travaux  littéraires. 

Tout  près  de  Halek,  tant  pour  sa  grâce  que  pour  son  penchant 
au  lyrisme,  se  place  «  Adolph  Heyduk  »  (né  en  1886).  D'abord  adepte 
du  romantisme,  il  s'en  émancipa  bientôt,  et  il  occupe  maintenant 
dans  l'école  moderne  une  place  éminente  comme  poëte  national. 
Quand  il  publia,  en  1859,  le  premier  recueil  de  ses  poésies,  il  était 
déjà  connu  trés-avantageusement  par  les  poésies  qu'il  avait  pu- 
bliées dans  les  Revues.  En  1864,  suivirent  les  «  Harmonies  du  Sud  > 
dans  lesquelles  il  décrit  les  impressions  de  son  voyage  d'Italie. 
En  1873,  parurent  ses  «  Fleurs  des  bois  »  qu'il  avait  cueillies  dans  la 
vie  tranquille  des  montagnes  de  Sumava.  Le  plus  grand  recueil  de 
poésies  de  Heyduk  €  Cymbale  et  Violon  »  eut  des  suites  de  beau- 
coup plus  décisives  et  durables.  Il  y  chante  les  splendides  beautés 
de  la  nature  en  Slovaquie,  et  les  souffrances  que  ce  pauvre  peuple 
Slovaque,  doit  endurer  à  cause  de  la  nature  et  de  la  politique  ;  et 
il  les  chante  d'une  manière  saisissante,  bien  que  simple,  très-sou- 
vent, qui  se  rapproche  des  chants  populaires.  Lorsqu'il  sera  ques- 
tion de  la  poésie  épique,  on  parlera  des  poèmes  lyrico-épiques  do 
Heyduk,  qui  ont  encore  réhaussé  la  réputation  du  poète,  et  aussi 
de  ceux  de  Halek.  Tous  les  deux  ont  cela  de  commun  que,  dans  leurs 
poèmes  narratifs,  ils  accordent  trop  de  place  à  l'élément  lyrique. 

A  côté  de  Heyduk,  comme  partisans  des  généreuses  idées  nationales, 
se  trouvent  «  Elise  Kràsnohorskà  »  (pseudonyme  de  <  Henrike  Pech  » 
née  en  1847)  et  «  Budolph  Pokorny  »  (né  en  1853).  Kràsnohorskà  nous 
présente  dans  son  premier  recueil  €  Le  mois  de  Mai  de  la  vie,  >  des 
poésies  qui  se  distinguent  par  la  délicatesse  et  la  noblesse  ;  et  dans 
Bon  second  recueil  €  Dans  la  Sumava,  »  elle  nous  donne  une  grande 
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orientaliste,  mort  prématurément;  une  monographie  de  Leopardi, 
-une  quantité  innombrable  de  poésies  de  fêtes  et  d'occasion  inédites, 
des  traductions  de  poésies  modernes  françaises,  italiennes,  anglaÎBes 
et  allemandes,  publiées  seulement  dans  les  revues,  et  «  last  net  least  » 
des  critiques  littéraires,  des  études  et  des  conférences  sur  les  pu- 
blications littéraires  de  son  pays  et  de  l'étranger,  tout  cela  d'un 
poëte  de  30  ans  qui,  de  plus,  occupe  une  place  publique  laborieuse. 
On  trouvera  donc  bien  naturel  que  ses  compatriotes  lèvent  les 
yeux  vers  lui  non  seulement  avec  une  grande  estime  et  un  profond 
respect,  mais  encore  avec  un  légitime  orgueil  et  de  grandes  espé- 
rances. Dans  les  poasies  lyriques  de  Vrchlicky  dominent  la  réflexion 
et  une  profonde  observation  psycologique,  qui  ressortent  fortement 
aussi  dans  ses  poésies  épiques.  Le  nombre  des  poésies  de  Vrchlicky 
fait  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  laisser  entraîner  à  en  parler 
comme  il  conviendrait,  et  que  nous  devons  nous  borner  à  la  ca- 
ractéristique de  son  œuvre  saillante  «  L'Ame  et  le  Monde.  »  Le 
poëte  nous  y  peint  la  vie  historique  de  l'esprit  humain  depuis  l'an- 
tiquité la  plus  reculée,  et,  en  passant  par  le  Moyen-Age,  jusqu'au 
dernier  terme  du  développement  humain,  il  nous  représente  les 
côtés  lumineux  et  les  belles  vertus  de  l'humanité  et  exprime  son 
espérance  en  la  victoire  flnale  de  l'esprit  sur  la  nature.  Dépeindre 
d'une  manière  poétique  la  lutte  de  l'esprit  contre  la  nature  (le 
monde)  n'est  pas  une  tâche  facile,  et  un  poëte  par  la  grâce  de  Dieu 
peut  seul  être  à  la  hauteur  d'une  œuvre  semblable.  C'est  un  té- 
moignage honorable  en  faveur  du  jeune  poëte  d'avoir  résolu  ce 
problème,  on  se  rendant  heureusement  maître  de  toutes  les  diffi- 
cultés qu'il  offrait,  d'une  manière  brillante,  aussi  bien  du  côté  de 
l'invention  que  par  une  élégante  diction  poétique.  Vrchlicky  a 
augmenté  le  trésor  poétique  de  la  nation  bohème  par  ses  œuvres 
originales  et  par  ses  excellentes  traductions,  et  a  enrichi  la  forme 
et  la  langue  poétique  :  il  a  ainsi  acquis  de  si  grands  mérites  que 
ce  qu'il  a  accompli  jusqu'ici  suffirait  pour  lui  assurer  une  place 
d'honneur  parmi  les  plus  grands  poëtes,  non  seulement  des  Bo- 
hèmes et  des  Slaves,  mais  encore  de  toutes  les  nations  chez  les- 
quelles l'élément  purement  poétique  est  apprécié,  abstraction  faite 
de  la  langue  et  de  la  forme. 

Parmi  les  poëtes  morts  et  vivants  de  la  dernière  période,  il  faut 
nommer:  Gustav  Pfleger  Moravsky  (1833-1875)  dont  nous  possédons 
deux  volumes  de  poésies  lyriques,  qui  cependant  s'est  plutôt  fait 
remarquer  dans  Le  champ  du  roman  social;  Ladislaus  Ouis,  né  en 
1846,  traducteur  des  ballades  de  Goethe,  qui  a  publié  un  volume 
de  poésies  diverses  ;  Egid  Vratislav  Jahn,  né  en  1838,  dont  les  mé- 
ditations poétiques  ont  paru  sous  ce  titre  €  La  couronne  de  roses.  »  — 
Alois  Adalbert  Smilovsky  (Schmilauer,  né  en  1837)  le  meilleur  roman- 
cier de  l'époque,  qui  a  publié  un  recueil  de  poésies  lyriques  et 
épiques;  Ottakar  Mokry  né  en  1854,  dont  le  recueil  d'élégies  €  Mélo- 
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l  mélodies  populaires  dans  un  but  religieux,    afin   qu'en   composant 

^  un  nouveau  texte  sur  une  mélodie  familière  au  peuple,  celui-cî  fût 

k  amené  plus  facilement  à  chanter  les  chants  d'église.  C'est  pour  cela 

^  que  dans  ces  recueils  de  chants  religieux,  on  mettait   souvent  en 

*;  marge  des  strophes  entières   des   chants   populaires   profanes  déjà 

bien  connus,  pour  indiquer  que  le  chant  d'église  devait  être  chanté 
l  d'après  la  mélodie  citée. 

La  poésie  populaire  souffrit   aux  XIV",  XV*  et  XVI*   siècles  de 
f  l'influence  de  la  germanisation  qui  s'étendait  alors  de  plus  en  plus 

'^  dans  la  Bohême,  puis  de  l'influence   des   chants   des    troubadonrs, 

enfin  à  cause  des  grandes  guerres  religieuses   qui   enlevèrent  sur- 
tout l'intérêt  qu'on  attachait  à  la  poésie.    On   consacra   une  pins 
'  grande  attention  aux  chants  populaires  des  Bohèmes  seulement  an 

commencement  du  siècle   actuel,    lorsque   la   conscience   nationale 
,1  s'aflirma  plus  hautement.  Le  premier,    dont   le   recueil   de   chants 

populaires  slaves  (1822-1827)  contenait  aussi  des  poésies  lyriques  du 
peuple  Bohême,  fut  le  poôte  Celakovsky,  de  qui  nous    avons   déjà 
''.'  parlé.  Ce  recueil  fut  suivi  en  1842-1843  d'un  autre  témoignant  d'un 

^  grand  soin  et  d'une  intelligence  remarquable,  qui  a  été  publié  par 

■k  Erben,  et  qui  a  dajk  eu  trois  éditions.  Un  troisième  recueil  égale- 

•^  ment  plein  de  mérite  est  celui  de  Susil  (1835-1840  et  1860).  Depuis 

^  l'année  1870,  une  société  particulière  de  Prague,  appelée  «  Slavia  > 

réunit  les  chants  populaires  bohèmes  et  en  a  déjà  publié  plusieurs 
l  .    petits  volumes.  Safarik  (1823-27)  et  Kollâr  (1834-35)  ont  donné  des 

\  recueils  de  poSsies  bohèmes   en   dialecte   Slovaque.    Le    recueil  le 

plus  récent  des  chants  populaires   bohèmes   (1882)   a   pour   auteur 
S  Bartos,  excellent  juge  de  la  poésie  populaire  bohème.    La  plupart 

;  des  études  sur  la  poésie  lyrique  du  peuple   Bohême   sont   unique- 

ment une  partie  des  recherches  plus  importantes  sur  la  poésie  po- 
pulaire slave  en  général.  Des  parties  détachées  de  la  poésie  lyrique 
populaire  ont  été,  il  est  vrai,  déjà  traitées,  mais  une  exposition 
générale  de  cette  poésie  à  un  point  de  vue  ethnographique-natio- 
nal et  litt  3raire  esthétique  reste  encore  à  faire  par  un  connaisseur 
autorisé.  Il  faut  espérer  que  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  cet  lûs- 
!  -  torien  littéraire  surgira  à  l'honneur  de  la  nation  Bohême  et  de  sa 

poésie  lyrique  populaire. 


Jos.  Phnizbk. 


Comme  illustration  des  intéressantes  notices  qu'on  vieut  de 
lire,  nous  donnons  ici  la  version  en  prose  française  de  quel- 
ques pièces  de  poésie  bohème,  choisies  par  M.  J.  Penizek  dans 
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Plainte  de  la  jeune  fille  sur  le  mort. 

Les  vieilles  montagnes  écroulées  se  relèvent  facilement,  mais 
ce  qui  s'est  écroulé  pour  moi  personne  ne  pourra  le  relever. 

Les  épaisses  forêts  abattues  reverdiront  bientôt,  mais  qui 
pourrait,  mon  bien  aimé,  te  rappeler  de  ton  tombeau  ? 

Si  tu  pouvais  jamais  m'être  rendu  de  nouveau,  je  t'aurais 
volontiers  déterré  avec  une  aiguille  du  rocher  dur. 

Le  banc  cassé. 


l  Le  banc  sur  lequel  souvent  j'ai  causé  et  ri  avec  lui  est  cassé, 

'  et  pourtant  il  était  fait  en  bois  de  chêne. 

Il  est  brisé,  il  est  en  deux  morceaux,  comme  notrô  amour. 
Hélas  !  le  cher  banc  est  brisé,  comme  il  a  brisé  la  fidélité. 
ï.  Et  comme  jamais  ne  se  refait,  oh!  jamais,  un  morceau  avec 

V  un  autre;  de  même,  jamais,  jamais  ne  retourne  le  bonheur  de 

;  l'ancien  amour. 

(Chants  de  la  Moravie). 


L'Amour 

Où  prend  chacun  l'amour  dans  ce  monde? 

Il  ne  pousse  sur  aucune  montagne;  on  ne  le  sème  pas  dans 
les  champs. 

Et  même  si  l'amour  demeurait  sur  des  rochers  montant 
jusqu'au  ciel,  beaucoup  de  personnes  se  casseraient  le  cou  à 
cause  de  lui. 

(Chants  des  Slovaques). 


Franz  Ladislas  Celakowsky 

(Tiré  de  l'Écho  des  Chants  Bohèmes) 


Larmes  et  soupirs. 

€  Ah!  si  toutes  les  larmes  que  j'ai  pleurées  pour  toi,  mon 
bien  aimé,  dans  la  douleur  de  l'amour,  étaient  réunies,  on  ver- 
rait toutes  les  plaines  d'alentour  inondées.  » 
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fraîche  pour  la  grande  quantité  de  vos  âmes;  et  nous  n'avons 
^  placé  qu'un  seul  cierge  dans  ce  temple  de  Dieu  ;  un  seul  cierge,  — 

(^  notre  mère  Moscou,  —  pour  votre  paix,  chers  flls,  et  pour  la 

■'i' 

y  sienne,  et  pour  Thumiliation  de  nos  ennemis. 
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Jean   Kollar 

(Tiré  de  La  flUe  de  SUiTa) 


O  toi,  ardente  flamme  de  mon  âme,  continue  à  brûler  et  à 

^:  détruire,  agis  encore  avec  plus  de  fureur,  enveloppe-moi  si, 

I  agité  dans  la  nuit,  tu  es  trop  forte  pour  que  je  lutte  contre  toi. 

H 

S  L'enfant  se  réjouit  de  la  fleur  bariolée,  la  puissance  de  la 

I', 

t  passion  est  étrangère  au  vieillard,  l'épouse  couronne  au  milieu 

;?.  d'un  doux  bonheur  l'homme  noble  et  fidèle  qui  l'aime  tendrement 

l  Et  l'esprit  devrait  condamner  par  timidité  les  désirs  de  l'âme 

%;  du  jeune  homme,  la  chère  lumière  du  premier  amour  pur? 

p  Ainsi  je  me  plains  à  haute  voix  dans  la  profonde  douleur  de 

^  mon  âme;  tout  à  coup  deux  bras  blancs  comme  le  lys  me  fer- 


ment les  lèvres  en  murmurant:  oh  nonl 


Vitezslav  Halek 

(Tiré  des  ChanU  du  soir) 
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;;  Celui  qui  chante  suavement,  honorez-le  et  estimez-le,  car  Dieu 

5  vous  a  tant  aimé  qu'il  vous  l'a  donné. 

Malheureux  peuple  celui  que  Dieu,  le  Seigneur,  punit  sévè- 
rement d'épidémies,  mais  la  plus  grande  de  toutes  les  punitions, 
c'est  de  rendre  ses  chants  muets. 

Un  peuple  ne  compte  pas  parmi  les  morts  quand  ses  chants 
retentissent  encore,  le  chaut  a  sa  source  dans  le  ciel,  et  peut 
porter  la  vie  aux  morts. 


(Tiré  de  Dans  la  nature). 

Vous  autres  hâbleurs  du  Vatican,  au  lieu  de  faire  les  Dieux 
d'un  Dieu,  créez-moi  dans  votre  toute-puissance  une  seule  feuille 
de  rose. 
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l  vers  le  ciel  en  exhalaisons  de  feu;  et  quand  elles  rasent  le 

È  ciel,  le  souffle  du  monde  s'arrête! 

fe  Poëte  du  monde  !   Qui  pourrait  chanter  tout  ton  chant  i  Ce 

\  qui  y  meurt,  ce  qui  y  fleurit  éternellement.   Il   n'y  a   pas  de 

l  chagrin  qui  n'y  palpite  ;  il  n'y  a  pas  de  beauté  qui  n'y  brille, 

\ 

I 


r 


il  n'y  a  pas  d'aurore,  pas  de  fleur  qui  n'y  retrouve  sa  lumière 

et  son  parfum.  Il  n'y  a  pas  de  gosier  d'oiseau  qui  n'y  chante, 

\  pas  de  sourire  d'enfant  qui  ne  s'y  épanouisse,  pas  de  lutte  qui 

n'y  retentisse,  pas  de  désespoir  qui  n'y  sanglote,  pas  d'aspira- 
tion qui  n'y  fleurisse,  et  pas  de  martyr  qui  n'y  saigne.  Il  n'y 
a  pas  de  cœur  qui  n'y  batte  de  toutes  ses  espérances  et  de 
X  toutes  ses  craintes  au  rhythme  de  ton  chant. 

\  Poëte  du  monde  !  toi,  le  plus  noble  des  esprit,  tu  es  le  poëte 

\  Dieu,  et  le  maître  de  tous!  Mais  bien   que  ton  chant  ait  un 

^  éclat  surhumain,  qu'y  as-tu  donné  ?  Toi-même,  toujours  et  seu- 

N  lement  Toi.  Tu  n'es  pas  échappé  au  sort  du   poëte  :   nos  joues 

t  s'enflamment  d'enthousiasme,  la  ièi^  nous  tourne  de  saisisse- 

f  ment,  quand  nous  sentons  le  chant  en  le  relisant.  Mais  le  saisis- 

sement fût-il  encore  plus  grand,  nous  sentons  pourtant  que  le 
poëte  a  senti  plus  que  nous.  Et  Toi,  quelque  grande  que  soit  ta 
poésie,  tu  partages  avec  nous  la  douleur  et  la  joie  de  la  création; 
—  c'est  le  sort  du  poëte.  Et  quel  est  le  lecteur  qui  se  demande: 
Quelles  douleurs  d'enfantement  aura  dû  souflWr  un  jour  le 
%  maître,  à  l'heure  de  la  création? 
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Jaroslav  Vrchlicky 

(Tiré  du  Chemin  à  l'Eldorado) 


La  coquille. 


Un  esprit  habite  la  coquille.  Il  reste  longtemps  caché  dans 
j  les  silencieux  replis,  dans  l'éclat  mat  de  la  nacre,  jusqu'à  ce 

[,  qu'on  le  réveille.  Tu  ne  le  crois  pas  ?  Regarde  la  coquille  jetée 

\  sur  la  plage.  Mille  personnes  stupides  passent  devant  elle  sans 

ï  la  remarquer,  mais  toi,  allons  donc,  tu  es  un  sage,  ramasse-la 

et  approche-la  de  ton  oreille.  Tout  de  suite  l'esprit  de  la  coquille 
\  éveillé  soupçonne  le  voisinage  de  ton  esprit  et  commence  à 
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■une  il  bouge,  comme 
Ile  te  parlera  sans  doul 
euse;  do  la  magniflcenc 
herbes  marines  et  des  f 
)nstruisent  les  portes  di 
juse  y  mènent  les  poiss 
!  en  silence  au  fond,  j 
It  cadeau.  —  Et  si  tu  t 
ras  l'esprit  de  la  coquil 

iu  toi  aussi,  car  tu  es  | 
etti  sur  la  plage.  Sembl: 
m  milieu  des  hommes, 
d.  Laisse-les  passer,  co 
1  sage  te  trouvera  et  te 
ranquille  qui  règne  dj 
la  magnificence  du  cie 
mer,  de  la  beauté  de  h 
!,  des  penscïos  que  donn 
at,  te  remerciera  comm 


Josef  V.  Slàdek 

'ira  d«  Étincelles  eur   la   mer] 


Pourquoi  si  pale  î 

li  pile,  mon  page,  répo 
j'ai  un  grand  chaf^rin 
est  tombée,  dans  la  mei 
ipos  dans  ce  monde;  mo] 
is  mes  désirs,  tout  mon  t 

mbé  au  fond  de  la  mer 
on  bonheur,  pourquoi  h 


LE  SOMMEIL  DES  BŒUFS 


Les  grands  bœufs  sont  couchés  dans  la  cour  de  la  ferme. 
Du  matin  jusqu'au  soir,  ils  ont  trayaillé  ferme, 
Robustes  ouvriers  du  sol  jamais  ingrat; 
Du  matin  jusqu'au  soir,  sans  repos  et  sans  trêve, 
Commençant  le  labeur  que  le  soleil  achève, 
Ils  ont  creusé  le  sol  où  le  blé  germera. 

Du  matin  jusqu'au  soir,  sans  hâte  et  sans  relâche. 
Leur  épaule  solide  a  fait  sa  lourde  tâche 
Derrièrp  elle  laissant  le  sillon  ferme  et  droit, 
Entre  les  deux  talus  de  la  glèbe  brisée. 
Vienne  l'hiver:  en  paix  sous  la  terre  glacée 
Le  petit  grain  de  blé  dort  à  l'abri  du  froid. 

Les  grands  bœufs  sont  couchés.  La  lune  les  éclaire. 
Profilant  sur  le  sol  leur  ombre  débonnaire 
Faite  de  cous  tendus  par  l'effort  incessant. 
De  grands  corps  affaissés  et  de  cornes  placides; 
Car,  ces  géants  armés,  sont  craintifs  et  timides 
Et  se  rangent  auprès  d'un  enfant,  en  passant. 

O  travailleurs  obscurs,  dont  le  labeur  féconde 
Le  sillon  où  brunit  plus  tard  la  moisson  blonde. 
Soyez  bénis!  Le  ciel  vous  fit  un  corps  musclé. 
Un  cou  nerveux,  un  front  puissant;  et  vous,  paisibles. 
Vous  n'employez  vos  fronts  et  vos  muscles  terribles 
Qu'à  faire  un  lit  bien  chaud  au  petit  grain  de  blé. 

Paul  Noël. 
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—  fussent-elles  même  les  plus  vastes,  —  ni  le  zèle,  et  la  per- 
spicacité d'un  compilateur  et  déchiffreur  de  documents  ne  pour- 
raient sullire  !  Pour  être  à  la  hauteur  de  sa  mission  il  lui  fau- 
drait posséder,  outre  Tintelligence  philosophique  la  plus  élevée, 
le  sérieux  d'une  grande  nature  humaine  capable  ^  de  saisir  les 
battements  du  coeur  de  cette  époque  si  tourmentée,  joint  à  la 
noblesse  d'un  esprit  que  le  doute  n'atteint  pas,  et  qui,  au  mi- 
lieu du  chaos  d'un  monde  dégénéré,  voit  réternel  génie  de 
l'humanité  prendre  son  essor.  Il  devrait  se  consacrer  avec  un 
^al  amour  aussi  bien  aux  problèmes  politiques  et  religieux 
qu'aux  questions  sociales  et  humanitaires.  Nous  voudrions  même 
ajouter:  celui-là  seul  sera  l'élu  qui,  outre  les  plus  vastes  con- 
naissances, sera  animé  dans  sa  tâche  par  l'esprit  d'un  combat- 
tant moderne  de  la  grande  bataille  de  la  vie.  Un  jugement 
sûr  et  clair  des  choses  de  notre  temps,  une  haute  appréciation 
non  plus  des  luttes  et  des  difficultés  de  notre  époque,  ne  de- 
vraient pas  lui  faire  défaut. 

Entre  l'historien  qui  écrit  et  l'historien  qui  vit  ses  œuvres, 
il  existe  la  même  différence  qu'entre  le  métier  manuel  et  l'art 
inspiré.  Un  art  semblable,  soutenu  par  un  enthousiasme  infini, 
ne  peut  se  produire  que  dans  une  époque  qui  combat  avec 
acharnement  pour  les  idées  les  plus  hautes,  pour  sa  propre 
émancipation,  pour  son  indépendance.  Nous  ne  pourrions  guère 
affirmer  que  les  historiens  allemands  écrivent  de  nos  jours 
dans  de  semblables  conditions.  Certes  le  matériel  de  leurs  étu- 
des est  aussi  bien  rassemblé  que  l'état  allemand  est  bien  ad- 
ministré, mais  comme  le  souffle  d'une  noble  liberté  n'anime 
pas  en  ce  moment  la  politique  allemande,  l'historiographie  al- 
lemande, elle  aussi ,  n'est  généralement  pas  vivifiée  par  un 
courant  de  grandes  idées  politiques,  humaines  et  cosmopolites. 
Une  exception  est  faite  cependant  par  Gregorovius.  Dans  ses 
ouvrages  on  trouve  toujours  rintelligeiice  et  le  cœur  réunis. 
Tout  jeune  homme  il  s'est  formé  déjà  à  l'exemple  de  Goethe, 
et  au  milieu  des  archives  et  de  documents  poudreux  d'une 
époque  disparue,  il  est  toujours  resté  un  esprit  artistique  des 
plus  distingués,  s'élevant  librement  et  puissamment  bien  au- 
dessus  de  la  majorité  des  savants. 

Son  dernier  ouvrage  est  également  aussi  éloigné  de  la  fra- 
gilité de  la  littérature  de  pacotille  que  de  la  fossilité  du  pédan- 
tisme  savant.  C'est  avec  un  grand  soin  et  dans  un  langage 
plein  d'une  noble  vigueur  qu'il  fait  revivre  devant  nouy  la 
culture  du  temps  d'Adrien,  qu'il  nous  présente  dans  sa  confu- 
sion et  dans  tout  son  ensemble.  Le  livre  se  divise  en  denx 
parties.  La  première:  Y  Histoire  politique;  la  seconde:  VEicUet 
la  vie  irUellectuelle.  Le  deuxième  volume  met  surtout  en  lu- 
mière le  talent  de  Gregorovius.  ^ 

L'empire  romain  nous  apparaît,  à  cette  époque,  comme  uu 
point  lumineux  sur  lequel  se  concentrent  trois  différentes 
cultures:  la  culture  i*omaine,  la  grecque,  et  la  culture  orientale- 
sémitiq^ue.  Ces  cultures  s'inspirent  l'une  de  l'autre  et  se  modi- 
fient réciproquement.  Un  caractère  unique  et  concentré  manque 
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montrant  T  inutilité  de  toute  résistance,  qui  poussèrent  les  Grecs 
à  la  soumission. 

Pendant  que  dans  le  parlement  juif  du  rabbin  Jean  se  faisait 
entendre  la  voix  influente  d'un  homme  inspiré,  appelant  le 
peuple  à  la  résistance,  les  esprits  les  plus  distingués  de  la  Grèce, 
et  Plutarque  le  premier  entre  tous,  servaient  d'heureux  média- 
teurs entre  Tesprit  grec  et  l'esprit  romain.  Déjà,  quelques  siè- 
cles auparavant,  Polybe  avait  prévu  l'avenir  de  Rome,  et  con- 
seillé à  ses  compatriotes  de  se  soumettre  volontairement  et  de 
ne  pas  essayer  vainement  d'arrêter  le  cours  de  l'histoire.  Dans 
le  premier  siècle  la  Judée  avait,  elle  aussi,  possédé  un  homme 
semblable,  Joseph,  mais  Joseph  n'avait  point  la  manière  élevée 
d'un  Polybe,  pour  pouvoir  faire  une  profonde  et  durable  im- 
pression. Toute  l'activité  littéraire  de  Plutarque  se  concentra 
dans  une  seule  idée,  celle  de  démontrer  que  tout  ce  qui  est 
humain  se  personnifie  aussi  bien  dans  les  grands  génies  de  la 
Grèce  que  dans  ceux  de  Rome,  et  que  l'histoire  de  l'époque  ro- 
maine ne  représente  au  fond  qu'une  continuation  et  qu'un  achè- 
vement de  l'époque  grecque.  Plutarque,  lui-même,  avec  sa  noble 
éthique,  n'était  qu'une  floraison  tardive  de  l'esprit  antique. 

Malheureusement  il  suivait,  comme  tout  le  monde,  le  courant 
de  son  époque,  et  ses  belles  conceptions  n'étaient  point  soute- 
nues par  une  égale  vigueur.  Il  ne  comprenait  pas  la  nouvelle 
philosophie  des  épicuriens  et  des  stoïciens.  Lorsqu'il  pensait 
pouvoir  régénérer  le  monde  avec  les  idées  de  Platon,  il  se  lais- 
sait aller  aux  mêmes  illusions  que  le  pape  Léon  XIII,  qui  espère 
pouvoir  redonner  à  l'église  une  nouvelle  jeunesse  par  un  appel 
à  l'esprit  de  S*.  Thomas  d'Aquin.  En  ce  temps  on  montrait  encore 
à  Athènes  le  tombeau  de  Platon  dans  le  bosquet  de  Héros  Aka- 
demos,  mais  la  philosophie  professée  par  les  savants  de  c^tte 
époque  ressemble  à  peu  près  autant  à  la  divine  philosophie  de 
Platon,  que  les  académies  de  l'Europe  moderne,  —  avec  leurs 
habitudes  de  courtisanerie,  —  peuvent  ressembler  à  l'académie 
de  Platon,  de  laquelle  pour  toute  éternité,  est  parti,  un  courant 
d'idées  qui  pousse  l'homme  à  l'examen  de  tout  ce  qui  existe, 
à  la  critique  de  toute  tradition  politique  et  scientifique.  Mais 
alors  les  philosophes  d'Athènes  se  courbaient  servilement,  dans 
l'oubli  de  leur  propre  dignité,  devant  la  majesté  d'Adrien.  Cet 
empereur  n'était  point  cependant  un  despote  tel  que  les  Césars 
du  !•'  siècle.  Sous  son  règne  se  réalisa  l'axiome,  si  souvent  ré- 
pété, qu'en  considération  de  la  personne  on  peut  oublier  le  prin- 
cipe, devant  les  qualités  du  prince  la  république.  Le  despotisme 
des  césars  avait  amené  au  premier  siècle,  une  grande  opposi- 
tion politique  dans  la  philosophie.  On  chassait  les  philosophes 
et  on  brûlait  leurs  ouvrages.  «  Avec  cette  flamme  l'on  croyait 
pouvoir  étoufler  la  voix  du  peuple  romain,  la  liberté  du  Sénat, 
la  conscience  de  toute  une  génération!  »  s[écriait  Tacite  dans 
un  noble  élan  d'enthousiasme  quelques  années  auparavant.  Sous 
le  règne  4' Adrien  l'on  ne  trouve  plus  que  très-rarement  des 

i>ersonnalités  républicaines,  comme  par  exemple  celle  de  Similis, 
e  préfet  des  prétoriens.  Celui-ci  exprimait  sa  joie  de  se  voir 
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Ton  ne  rencontre  ni  de  fortes  convictions  ni  de  caractère  biea 
déterminé.  Il  en  était  de  même  de  ses  connaissances  artistiques 
et  scientifiques. 
Un  poète  sybillin  a  dit  d'Adrien  : 

Un  Prince  à  cheveux  gris  qui  prend  son  nom  à  une  mer, 
Qui  traverse  le  monde  d'un  pied  profane, 
Qui  connaît  la  magie  et  les  plus  saints  mystères, 

Qui  élève  un  adolescent  au  rang  de  Dieu,  et  détruit  tout  ce  qui  est  sacré, 
Ouvrant  à  chacun  la  porte  de  l'ancienne  folie  mystique. 

C'était  un  homme  bien  extraordinaire  que  cet  empereur! 
Aelius  Lampridius,  le  biographe  d'Alexandre  Sévère  a  dit  de  ce 
dernier  :  «  Il  voulait  bâtir  un  temple  au  Christ  et  le  recevoir 
parmi  les  Dieux.  Adrien,  lui  aussi,  doit  avoir  eu  cette  idée.  > 
Quoique  cette  phrase  n'ait  qu'une  valeur  très-problématique, 
elle  sert  toutefois  à  mettre  en  relief  la  nature  éclectique  de  l'em- 
pereur, qui  tenait  en  même  temps  à  tous  les  cultes  et  à  toutes  les 
cultures.  La  plus  grande  préoccupation  religieuse  d'Adrien  était 
celle  d'élever  au  rang  de  Dieu  son  favori  Antinous.  Mais  au 
milieu  de  cette  confusion  de  croyances,  que  Lucien  a  si  bien 
flagellée  avec  sa  satire  mordante,  nous  sommes  heureux  cepen- 
dant de  rencontrer,  comme  conséquence  de  cet  éclectisme,  une 
certaine  tolérance.  A  cette  époque  la  liberté  d'enseignement 
était  plus  grande  qu'à  l'âge  d'or  de  la  période  athénienne,  plus 
grande  même  Qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours  pour  ce  qui  concerne 
spécialement  l'étude  des  sciences  naturelles.  Ajourd'hui  encore 
ce  n'est  qu'à  regret  qu'on  appelle  les  savants  matérialistes  et 
athées  à  occuper  des  chaires  d'enseignement,  et  on  ne  leur  per- 
met de  présenter  ces  doctrines  au  public  que  sous  une  forme 
châtiée.  Les  facultés  théologiques  continuent  à  jouer  un  rôle 
bien  plus  important  que  ne  le  comporteraient  leurs  dogmes 
surannés  et  le  vide  de  leurs  connaissances  scientifiques.  Du  temps 
d'Adrien,  au  contraire,  Oenomans  de  Gadara  pouvait  librement 
enseigner  ses  principes  athéistiques,  sans  avoir  à  craindre 
le  sort  d'Anaxagore  ou  de  Socrate.  Cette  époque  avait  donc 
aussi  ses  lumières.  Adrien  lui-même  ne  manquait  pas  d'une 
certaine  indépendance  de  pensée.  Ayant  vécu  sous  le  régne  de 
Domitien,  il  avait  pu  voir  combien  une  monarchie  héréditaire 
était  nuisible  aux  mœurs  d'un  État.  Selon  ses  convictions  une 
monarchie  élective  était  préférable.  Il  se  montra  humain,  remit 
des  dettes,  protégea  des  établissements  de  bienfaisance.  Cette  man- 
suétude du  règne  d'Adrien  doit  s'attribuer  avant  tout  à  l'in- 
fluence de  la  philosophie  stoïque,  qui  dans  ce  temps  ne  possé- 
dait pas  encore  de  grands  penseurs,  mais  plutôt  de  doux  oracles 
qui  annonçaint  l'éveil  d'une  humanité  plus  noble.  Les  doctrines 
stoïques  signalent  une  réaction  contre  l'esprit  du  césarisme  qui 
était  la  négation  de  toute  idée  humanitaire,  comme  la  philoso- 
phie du  XVIII*  siècle  était  une  protestation  contre  l'absolutisme 
des  rois  de  France.  Et  comme  déjà  Sénèque  était  imbu  de  prin- 
cipes profondément  humanitaires,  —  sans  pour  cela  que  ses  doc- 
trines aient  eu  des  rapports  directs  avec  celles  de  l'Apôtre  Paul  — 
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»mp8  d'Adrien,  les  philosophes  stoîques 
•ain  pour  le  christianisme.  L'esclavage 
lais  on  en  demande  déjà  ]a  suppression. 
Buvre  de  rédemption,  depuis  Aristote,  le 
rdent  défenseur  de  l'esclavage,  jusqu'au 
.  Augustin,  qui  élève  sa  voix  élotjuente 

mensonge  de  cette  triste  tradition  de 
le  S.  Augustin  était  loin  d'avoir  pu  ré- 
lous  voyons  encore  de  nos  jours  Emile 
on  seulement  contre  la  monarchie,  mais 

Le  stoïcisme  apporta  dans  toutes  les 
le  nobles  inspirations  et  Gregorovius  se 
:  *  s'il  n'aurait  pas  pu  résulter  du  stoï- 
Jésus  de  Nazareth  n'aurait  pas  existé, 
semblable  au  christianisme,  ayant  à  peu 
dation  philanthropique,  sans  miracles, 
ïrchie  ecclésiastique.  »  On  s'est  souvent 
ir,  comment  la  même  époque  avait  pu 
lent  l'un  de  l'autre,  deux  esprila  comme 
ênéque,  deux  doctrines  comme  le  chris- 
■  La  réponse  est  facile.  Les  idées  déri- 
lériode  malheureuse  engendre  elle-même 

personnalités  qui,  avec  leur  esprit  et 
u  service  d'une  humanité  esclave  pour 
e.  Les  premiers  pères  de  l'église  avaient 
révoyance  de  l'histoire  avait  fait  naître 
it  et' Auguste;  celui-ci  appelé  à  réunir 

un  même  drapeau  politique  ;  celui-là 
:et  empire  le  sublime  mot  d'ordre  de  la 
disait  dans  un  esprit  impartial:  <  Slot(^ 
sgite  concordant.  » 

ie  la  religion  sémitique  devenue  chri- 
ersalité  politique  du  monde  romain  et 
i,  s'approprie  les  doctrines  philanthropi- 
toïque,  se  trouve  le  charme  principal 
que,  31  compliquée  et  universelle,  que 
)  à  nos  yeux.  Les  points  lumineux 
s  grands  comme  les  petits  événements, 
ation  dans  cet  ouvrage  de  notre  histo- 
TOie  étroite  de  la  routine,  mais  qui,  — 
animé  d'un  noble  intérêt  pour  le  sort  du 
<e  sa  plume  dans  le  sang  de  son  propre 
istrutt  pas  seulement  le  lecteur,  mais 
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Edmond  de  Goncourt,  Chérie ^  1884,  Charpentier  et  C*«  —  Paul 
Perret,  Les  misères  du  cœur^  1884,  Calmann  Lévy.  —  Henry  Cau- 
VAIN,  Madame  Gobert,  1884,  Calmann  Lévy.  —  Paul  Bourde,  La 
fin  du  vieux  temps,  1884,  Calmann  Lévy.  —  Pierre  Zacconb,  La 
fill^  des  Camelots,  1884,  Jules  Rouff  et  C**. 


r-t. 

f 


En  1882,  dans  Tintroduction  de  la  FausHn,  M.  de  Goncourt 
annonçait  déjà  le  roman  qu'il  publie  aujourd'hui.  Il  voulait  écrire 
la  monographie  d'une  jeune  fille  du  monde,  et  pour  pouvoir  se 
glisser  dans  Tintimité  de  ces  existences  voilées,  qu'il  est  difficile 
à  un  homme  de  pénétrer  complètement,  il  faisait  appel  à  toutes 
les  femmes,  sollicitant  4eurs  confidences,  demandant  l'aveu  de 
leurs  impressions  secrètes,  les  priant  de  retourner  en  arriére 
jusqu'à  l'âge,  où,  petites  filles,  elles  commencèrent  à  devenir 
conscientes  de  leur  être  psychique.  C'est  moi  qui  signerai  le 
livre,  disait-il  à  ses  futures  correspondantes,  mais  c'est  vous 
qui  l'aurez  écrit. 

La  promesse  de  cette  collaboration  anonyme  n'a  pas  été  sans 
influence  et  sans  résultat.  Des  lettres  nombreuses  ont  répondu 
à  la  demande  de  M.  de  Goncourt. 

Pour  lui  les  femmes  ont  fouillé  leurs  souvenirs,  elles  se  sont 
rappelées  des  menus  incidents  de  leur  enfance,  elles  ont  raconté 
les  premières  manifestations  de  leur  sensibilté  nerveuse,  elles 
se  sont  même  complues  dans  des  confidences  maladives,  que 
l'on  ne  peut  écrire  qu'en  ne  les  signant  pas.  Si  un  autre  des 
romanciers,  appartenant  à  l'école  expérimentale,  avait  adressé 
cet  appel  au  public  féminin,  sans  doute  la  récolte  n'aurait  pas 


678  REVUE  INTERNATIONALE 

ces  et  des  influences  mondaines.  Dans  Chérie^  au  contraire, 
M.  Edmond  de  Goncourt,  le  dernier  survivant  des  deux  frères, 
a  voulu  incarner  le  type  de  la  jeune  fille,  née  et  élevée  dans 
un  milieu  social  recherché  et  élégant.  Ne  pouvant,  comme  pour  les 
femmes  du  siècle  dernier,  violer  pour  ainsi  dire  leurs  âmes  iwir 
la  contemplation  incessante  et  avide  de  leurs  physionomies,  il 
a  préféré  adresser  à  ses  lectrices  l'appel  dont  nous  avons  parlé 
tout  à  rheure,  et  auquel  elles  ont  répondu  par  l'envoi  de  leurs 
confidences  intimes. 

Ce  mode  de  collaboration,  si  ingénieux  qu'il  paraisse,  offre  ce- 
pendant un  écueil  que  M.  de  Goncourt  n'a  pas  su  éviter.  En  de- 
mandant aux  femmes  de  lui  raconter  le  premier  éveil  de  leurs 
sensations,  il  les  a  poussées  à  un  retour  en  arrière  plus  factice 
qu'utile,  et  les  a  insidieusement  engagées  à  évoquer  des  souve- 
nirs maladifs.  Toute  femme,  si  saine,  si  bien  équilibrée  qu'elle 
soit,  a  traversé  à  un  moment  donné  de  sa  vie  des  phases,  du- 
rant lesquelles  sa  sensibilité  nerveuse  excitée  communiquait  à 
tout  son  être  des  troubles  inconnus  et  bizarres,  et  où  elle  per- 
dait momentanément  la  notion  du  réel  et  du  raisonnable.  Chez 
la  plupart  heureusement  ces  crises  ne  sont  que  passagères  ;  mais 
quand  elles  analysent  leurs  impressions  et  s'écoutent  vivre,  c'est 
toujours  vers  ces  crises  que  les  femmes  retournent  en  pensée, 
et  si  elles  rapportent  une  anecdote  de  leur  enfance,  celle-ci  date 
presque  indubitablement  de  ces  heures  troublées,  où  sous,  l'em- 
pire d'une  exaltation  «laladive,  les  enfants  arrivent  momenta- 
nément à  une  précocité  soudaine,  qui  donne  à  leurs  désirs  ou 
à  leurs  sensations  une  saveur  étrange,  mélange  d'innocence 
réelle  et  de  corruption  anticipée.  Dans  leurs  confidences  à  M.  de 
Goncourt,  ses  complaisantes  collaBbratrices  se  sont  adonnées,  on 
le  voit,  la  satisfaction  de  décrire  minutieusement  les  impressions 
les  plus  intimes  et  secrètes  de  leur  adolescence.  Elles  ont  sou- 
levé le  voile  pudique  dont  on  les  cache  d'ordinaire,  rétrospec- 
tivement elles  se  sont  disséquées,  heureuses  d'apporter  ainsi  un 
document  humain  de  plus  à  ceux  avec  lesquels  on  est  en  train 
d'écrire  l'histoire  physiologique  de  notre  génération;  et  il  y 
a  cent  à  parier  contre  un  que  ce  sont  les  plus;  honnêtes,  qui 
ont  trouvé  à  ce  petit  dévergondage  intellectuel  et  anonyme  le 
plaisir  le  plus  vif  !  Si  peu  réservées  qu'aient  été  ces  confessions 
féminines,  le  résultat  fâcheux  atteint  davantage  celui  qui  les  a 
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€  Arrivait-il  par  hasard  que,  pour  quelque  petit  méfait,  il  eût 
€  privé  Chérie  de  dessert,  quand  le  domestique  lui  tendait  l'as- 
€  siette,  où  était  la  chose  aimée  et  que  regardait  d'un  œil  triste 
«  sa  petite-fille,  le  maréchal  la  repoussait  avec  un  ^lon  bou- 
€  deur,  grognonnant  sous  ses  moustaches  grises.  > 

Toute  cette  description  de  la  première  enfance  de  Chérie, 
s'écoulant  au  Muguet,  ce  château  de  famille,  où  le  maréchal 
cultive  les  roses  avec  passion,  en  se  souvenant  des  batailles 
combattues,  et  du  fils  unique  qu'il  a  perdu  en  Crimée,  est  admi- 
rable de  simplicité  et  de  grâce  vraie.  Petit  à  petit  Tenfant  gran- 
dit, et  du  bébé,  grassouillet  et  rondelet,  commence  à  se  dégager 
la  petite  fille  longuette  de  sept  ans. 

«  Du  ramassement  dodu  de  son  corps,  dans  un  élancement 
€  fluet,  jaillit  chez  Chérie,  cette  gentille  petite  créature  mai- 
«  griotte,  à  la  nuque  toute  frêle,  aux  épaules  étroites,  à  la  poi- 
€  trine  plate,  aux  bras  menus,  aux  jambes  sans  mollet,  aux 
«  janibes  de  coq,  à  Tanatomie  sveltc,  et  où  déjà  apparait  je  ne 
€  sait  quoi  du  charme  féminin,  mais  sans  les  plénitudes  et  le 
€  charme  de  la  femme. 

€  En  même  temps  que  se  fait  cet  afilnement  du  torse,  cet 

<  allongement  des  membres,  se  développe  en  la  jeune  enfant 

<  une  grâce  languide.  Par  moment,  il  vient  à  ses  poses  des  pa- 
«  resses  adorables,  pendant  lesquelles  elle  soutient  l'affaissement 
«  de  sa  taille  par  la  molle  courbe  d'un  bras  accroché  à  quel- 
«  que  chose,  derrière  elle,  au  dessus  de  sa  tête.  Elle  a  des 
«  mouvements  délicieusement  naïfs,  de  joU  gestes  suspendus  par 

<  une  hésitation  timide. 

€ Le  vieux  maréchal,  à  la  fois  charmé  et  surpris  de 

<  la  métamorphose  de  sa  petite  fille,  sans  pouvoir  en  détacher 

<  les  yeux,  la  regarde  profilée  en  sa  silhouette  rigide,  les  cou- 

<  des  rapprochés  du  corps  dans  un  resserrement  qu'on  dirait 
«  frileux,  un  pied  relevé,  et  où,  dans  le  bout  de  sa  bottine  re- 

<  croquevillée  qu'elle  écrase  contre  la  terre,  les  doigts  gran- 
€  dissants  ont  une  vague  ressemblance  avec  les  ramilles  des 
«  pieds  des  statues  changées  en  arbres;  il  la  regarde,  son  mince 
€  corps  serré  dans  une  robe  étroite,  moulant  sa  délicate  mai- 
€  greur,  pendant  qu'elle  court  les  cheveux  envolés  au  dos,  avec 
€  la  projection  en  avant  d'une  petite  Atalante;  il  la  regai*de 
«  encore  épelant  son  premier  conte  de  fée,  assise  sur  un  haut 
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de  son  grand-père,  se  noue  une  intimité  folle  et  rieuse  qui  peu 
à  peu  apporte,  au  fond  de  Chérie,  les  éléments  d'une  passion 
que  le  jeune  homme  s'amuse  à  entretenir. 

«  Il  se  montrait  très-charmant  pour  Chérie,  sortait  toujours 
€  de  sa  poche  quelque  petit  cadeau  à  son  intention,  ramu- 
re sait  d'histoires  qui  lui  donnaient  peur,  s'occupait  d'elle,  mettait 
«  à  la  cour  qu'il  lui  faisait,  en  riant,  une  affectation  à  la  traiter 
€  comme  une  vraie  dame,  et  trouvait  amusant,  à  son  entrée, 
«  de  lui  baiser  la  main  à  la  façon  d'un  gentilhomme  d'autrefois. 

«  Le  maréchal  fit  la  remarque,  une  fois,  deux  fois,  que 
«  Chérie  guettait  à  la  fenêtre  l'arrivée  du  secrétaire;  et  qu'elle 
€  disparaissait  aussitôt  qu'elle  l'avait  vu  franchir  la  porte  de 
€  l'hôtel,  puis  qu'elle  reparaissait  quelques  minutes  après.  Il 
€  fit  épier  sa  petite-fille,  et  l'on  sut  que  l'enfant  courait  se  laver 
€  les  mains  avec  le  savon  au  benjoin  de  sa  bonne.  > 

Cette  i)assionnette  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Elle  mourut 
de  mort  violente,  le  jour  où  Chérie  s'aperçut  que  son  ami  se 
divertissait  et  riait  de  la  tendresse  qu'il  avait  inspirée.  Devant 
ce  mépris  de  son  amour  enfantin,  les  sentiments  de  la  petite  fille 
se  changèrent  en  dépit  furieux,  qui  devint  bientôt  une  véritable 
haine.  Et  lorsque  quelques  mois  après  le  secrétaire  du  maréchal, 
de  retour  d'un  congé,  dans  la  joie  expansive  qu'on  éprouve  à 
rentrer  dans  les  murs  d'un  logis  aimé,  trouvant  Chérie  dans 
l'escalier,  la  soulevait  dans  ses  bras  et  l'embrassait  sur  les  deux 
joues.  «  La  petite  remontait  chez  son  grand-père,  se  plaignait 
«  sur  un  grand  air  d'indignation  que  M.  de  Morambert  lui  avait 
«  manqué,  déclarait  qu'elle  n'était  plus  une  enfant,  demandait  à 
«  être  7*especièe.  » 

Extrême  en  tout,  d'une  variabilité  étonnante  d'impressions, 
l'héroïne  de  M.  de  Concourt  passe  dans  tous  les  genres  par  une 
série  de  sensations  multiples  :  art,  religion,  amitié,  littérature. 
Elle  dévore  en  cachette  des  mauvais  livres,  puis,  au  moment  de 
sa  première  communion,  forme  un  plan  de  vie  presque  monacal, 
tout  en  Dieu  !  Elle  se  trace  des  règles  de  conduite  pour  se  main- 
tenir en  état  de  grâce.  Il  y  a  des  résolutions  générales,  pour 
la  journée,  pour  la  semaine,  pour  le  mois,  pour  l'année.  Mais 
cette  religiosité  d'un  moment  disparaît  vite  —  d'autres  impres- 
sions remplacent  celles-là.  —  Elle  lit  Paul  et  Virginie,  et  ce 
que  le  livre  scandaleux  n'avait  pas  fait,  le  roman  de  Bernardin 
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«  paresseuses  de  sa  personne,  dépensait  de  la  coquetterie  pour 
«  elle  toute  seule,  et  dérangée  désagréablement,  par  une  visite, 
«  de  l'état  vague  et  un  peu  mystique  où  elle  se  trouvait.  > 

Comme  la  science  et  le  goût  du  joli  qui  caractérisent  le 
talent  de  M.  de  Goncourt,  se  retrouvent  en  cette  description  si 
amoureusement  tracée  des  élégances  de  Chérie  l  Mais  bientôt 
la  note  réaliste  vient  rompre  ces  raffinements  de  toilettes  idéales. 
Au  milieu  de  ses  dentelles  et  de  ses  rubans  la  petite  héroïne  est 
saisie  d'une  envie  toute  brutale  et  terrestre,  celle  de  manger  des 
cornichons  de  l'épicier  d'à  côté,  en  buvant  de  la  mauvaise  bière! 
Et  ainsi,  toujours  par  contrastes  brusques,  s'accentue  la  nature 
maladive  de  la  jeune  fille.  Elle  a  la  passion  des  parfums  vio- 
lents, de  tout  ce  qui  lui  procure  des  émotions  fortes. 

Ce  sensualisme  nerveux,  doublé  d'une  vanité  tapageuse,  oc- 
cupe ses  toutes  premières  années  de  jeunesse.  Elle  ne  i)ense 
qu'au  plaisir,  au  mouvement,  au  bruit;  l'amour  n'a  aucune 
part  dans  cette  vie  que  le  flirlage  occupe  uniquement;  c'est 
en  vain  qu'on  attend  l'éclosion  d'une  passion  dans  cette  petite 
âme  variable  et  fantasque.  D'ailleurs  la  passion  est  systémati- 
quement absente  de  l'ouvrage  entier.  Les  sentiments  sont  sa- 
crifiés aux  sensations,  et  tout  ce  qui  a  apparemment  quelque 
infiuence  sur  l'être  psychique,  provient  d'une  maladie  du  corps. 
Nous  ne  pouvons  pas  suivre  M.  de  Goncourt  dans  le  dévelop- 
pement de  ses  théories;  elles  relèvent  du  traité  de  médecine 
et  n'appartiennent  pas  à  l'art.  Cette  Chérie  qu'il  nous  a  dé- 
peinte si  charmante  avec  son  minoe  ovale  de  visage,  ses  con- 
tours délicats,  son  petit  nez  droit,  avec  un  méplat  moqueur  au 
bout,  ses  yeux  couleur  noisette,  «  ses  petits  pieds  maigres  et 
«  ses  petites  mains  grassouillettes  qui  avaient  conservé  le  carao- 
«  tère  des  mains  d'enfant  >  avec  ses  épaules  tombantes,  sa  taille 
ronde  et  flexible  «  rattachée  aux  hanches  par  des  mouvements 
«  de  grâce,  »  cette  Chérie,  il  faut  avoir  le  courage  de  l'avouer 
devient  presque  répugnante,  lorsqu'à  la  fin  du  volume  nous  la 
voyons  mourir  de  son  étrange  mal.  La  mort  de  cette  jeune  fille 
de  dix-neuf  ans  ne  nous  apitoyé  pas,  elle  ne  tire  pas  de  lar- 
mes de  nos  yeux,  on  a  envie  de  lui  crier  :  puisque  tu  n'as  pas 
su  vivre,  meurs,  tu  fais  bien.  Les  femmes  comme  toi  n'ont  pas 
de  rôle  à  remplir,  tu  ne  peux  être  ni  mère,  ni  épouse,  ni  même 
simplement  une  créature  humaine,  accomplissant  ici-bas  la  ta- 
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fouillée,  mais  à  quoi  servira-t-elle,  qui  jH^servera-t-elleï  Na- 
turellement la  lecture  en  sera  interdite  aux  jeunes  filles,  et  ce 
sout  les  seules  cependant  auxquelles  le  récit  de  ce  triste  cas 
pourrait  être  utile.  Elle  est  donc  réservée  à  la  curiosité  de 
ceux  qui  cherchent  dans  le  roman  le  détail  intime,  le  i;;ara- 
graphe  croustillant.  Elle  est  destinée  aussi  à  exciter  la  tris- 
tesse des  esprits  réfléchis,  qui  admirateurs  du  talent  si  complexe 
et  raffiné  de  M.  de  Concourt,  s'affligent  de  le  voir,  dans  cette 
œuvre  qu'il  appelle  la  dernière  de  sa  vie,  nous  peindre  encore 
une  de  ces  natures  fuyantes,  fougueuses,  ondoyantes  et  perverses 
qui  composent  sa  galerie  de  femmes,  et  qui  si  elles  sont  le  résultat 
de  notre  temps  et  de  notre  mode  d'existence,  donneront  à  nos 
petits-neveux  la  plus  lamentable  impression  de  la  jeunesse  de 
leurs  grand'mères. 

Mais  en  ce  temps-là,  aura-t-on  encore  des  grand'mères?  Si 
Chérie  est  le  type  de  la  génération  élevée  sous  le  second  em- 
pire, il  est  permis  d'en  douter. 

Changeons  de  terrain  et  revenons,  sinon  à  l'ancieu  genre,  du 
moins  à  une  méthode  qui  commence  elle  aussi  à  vieillir.  M.  Paul 
Perret  est  l'auteur  de  La  Bague  d'argent  et  de  quelques  au- 
tres romans,  assez  bizarres  d'allures.  Il  y  a  dans  ses  ouvrages 
une  sorte  d'intensité  concentrée  qui  jadis  leur  a  donné  du  charme. 

Les  nouvelles  qu'il  nous  présente  aujourd'hui  sous  le  titre  : 
Les  misères  du  cœur,  ne  manquent  pas  d'intérêt,  la  première 
surtout,  intitulée:  Sans  témoins.  C'est  l'histoire  d'une  femme, 
qui  après  avoir  adoré  son  mari,  voyant  que  celui-ci  la  négligeât 
l'abandonne,  se  laisse  faire  le  cour  par  un  jeune  homme  qu'elle 
rencontre  en  séjour  dans  une  maison  de  campagne.  Mais  Jac- 
ques de  Boisléae  n'est  pas  aussi  indifférent  qu'il  le  paraît.  D'un 
orgueil  immense,  sous  sa  froideur  impénétrable,  l'idée  qu'il 
pourrait  être  un  mari  trompé  l'exaspère  jusqu'à  la  folie.  Ayant 
surpris  un  entretien  entre  Thérèse  et  Christian,  il  interpelle 
le  jeune  homme  :  Je  sais  tout,  dit-il,  vous  aspirez  à  devenir 
l'amant  de  ma  femme:  un  de  nous  est  de  trop  en  ce  monde,  je 
veux  vous  tuer,  mais  je  redoute  le  scandale.  Demain  matin 
trouvez-vous  sous  bois  avec  votre  fusil  chaîné.  Nous  nous  pas- 
serons de  témoins  ;  chacun  de  nous  fera  feu  en  même  temps. 
Personne  ainsi  ne  connaîtra  notre  querelle,  un  accident  de  chasse 
ei^liquera  tout.  Mais  Christian  refuse  de  consentir  à  ce  duet 
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r  «  Elle  avait  besoin  d'un  maître 
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^  «  Il  prit  ses  mains,  qu'elle  avait  dégantées  pour  rajuster  ses 

J  €  grandes  boucles  blondes,  et  y  mit  deux  baisers.  Thérèse  avait 

•^  €  encore  une  fois  les  yeux  pleins  de  larmes.  C'était  en  elle  un 

'^  €  horrible  choc  de  sensations  et  de  sentiments  dans  tout  l'être. 

«  Il  y  avait  la  part  du  mort,  il  y  avait  la  part  de  ce  revenant 

;  €  trop  légitime;  ce  qui  demeurait  au  pauvre  Chistian,  ce  qui 

^t  «  retournait  à  ce  mari  naguère  si  simplement,  mais   si  forte- 

':  <  ment  aimé.  » 

*^ 

i;  Le  retour  de  Thérèse  à  Jacques  est  complet,  absolu.  La  crise 

]  redoutable  qu'elle  vient  de  traverser  a  donné  à  sa  passion  une 

f] .  force,  une  âpreté  que  la  douce  créature  ne  connaissait  pas  au- 

paravant. Après' un  séjour   de   quelques  semaines   à   Biarritz 
M.  et  M*"*  de  Boisléac  rentrent  à   Paris.   Bientôt  le   mari  sort 
pour  aller  à  son  cercle,  la  femme  dépouille  la  correspondance 
F  arrivée  à  l'hôtel  pendant  son  absence.   Tout  à  coup  elle  très- 

[r  saille.  Parmi  les  écritures,  diverses  elle  a  reconnu   celle  de 

Christian!  C'est  un  billet  écrit  par  le  malheureux  la  veille  de 
sa  mort,  où  il  lui  raconte  l'étrange  et  monstrueuse  proposi- 
tion de  Jacques.  Tout  le  passé  s'éclaire  soudainement  pour  elle 
d'une  lueur  terrible!  Elle  vient  justement  d'apprendre  qu'un 


i 

r  des  gardes  du  château,  près  duquel  l'assassinat  a  eu  lieu,  a  été 

trouvé  pendu  dans  sa  maison,  et  qu'on  a  découvert  dans  le  ti- 
roir d'un  meuble  le  portefeuille,  la  montre  et  l'argent  volés  à 
Christian.  C'est  le  misérable  assassin,  qui  avant  de  se  faire  jus- 
tice a,  sans  doute,  envoyé  à  M"*  de  Boisléac,  le  billet  qu'il  avait 
trouvé  parmi  les  papiers  de  sa  victime.  Mais  assassin,  l'est-il 
réellement?  Les  lignes  qu'elle  vient  de  lire  accusent  Jacques- 
La  malheureuse  femme  se  débat  dans  une  atroce  incertituda 
Ces  sont  les  meilleures  pages  du  volume.  Ce  mari  qu'elle  adore, 
elle  ne  veut  pas  le  croire  coupable,  elle  se  refuse  à  l'évidence, 
elle  évite  toute  explication,  tellement  la  crainte  de  le  perdre 
la  rend  lâche.  Il  n'y  a  là  évidemment  qu'une  affreuse  coïnci- 
dence I  Jacques  n'a  pas  tué  Christian,  c'était  une  menace  échap- 
pée à  la  colère,  et  que  par  un  hasard  fatal,  un  vulgaire  bandit 
est  venu  exécuter.  Si  cependant  c'était  vrai  !  si  le  coup  avait 
été  frappé  par  M.  de  Boisléac,  qu'avait  dû  penser  le  malheu- 
reux jeune  homme  en  la  voyant,  elle,  pour  qui  il  mourait,  se 
jeter  le  lendemain  dans  les  bras  de  son  meurtrier,  et  demander 
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Seine,  après  les  avoir  accablées  toutes  deux  de  son  mépris.  Le 
cas  serait  tragique  ot  aurait  pu  être  intéressant  si  le  capitaine 
Jacques  Sévère  ne  s'était  pas  montré,  dès  le  début,  d'une  crédu- 
lité et  d'une  bonne  foi  si  absurdes  qu'elles  indisposent  le  lec- 
teur contre  lui.  Si  naïf  que  la  contemplation  des  grandes  éten- 
dues vous  ait  conservé,  il  y  a  des  limites  qu'on  ne  dépasse  pas 
sans  tomber  dans  lo  ridicule,  et  il  ne  faut  pas  les  faire  fran- 
chir à  un  héros,  quand  le  but  final  du  livre  est  de  vous  atten- 
drir sur  son  sort.  La  dernière  nouvelle  du  volume,  Maître 
Claudîus  est  d'une  lecture  plus  agréable;  les  sentiments  y  sont 
vrais,  et  une  sorte  de  grâce  imprègne  tout  le  récit,  et  fait 
oublier  les  impressions  pénibles,  laissées  par  Madame  Gobert. 

La  fin  de  vieux  temps  de  M.  Paul  Bourde  est  une  paysannerie 
comme  on  en  a  lues  beaucoup  !  Un  vieux  paysan,  attaché  aux 
anciens  usages  et  qui  sacrifie  tout  à  ses  préjugés  et  à  ses  haines, 
est  la  figure  principale  du  roman,  et  domine  les  autres  person- 
nages de  toute  la  force  de  sa  nature  entière  et  implacable.  Le 
caractère  de  ce  tyran  campagnard  est  bien  soutenu  ;  celui  de 
son  fils,  Toine,  tempérament  mou  et  sans  résistance,  met  en 
relief  l'énergie  sauvage  du  père  Muselle.  Sa  petite-fille,  Ther- 
mette,  objet  de  sa  haine,  parce  qu'elle  n'est  pas  un  garçon, 
est  la  victime  de  la  maison  entière  ;  personne  ne  la  protège  ni 
ûe  l'aime  1  Elle  finit  par  trouver  un  protecteur  dans  un  jeune 
fermier  voisin,  Marc  Paucheneur,  qui  est  lui  pour  les  innovations 
agricoles,  les  idées  nouvelles,  par  conséquent  en  lutte  ouverte 
avec  le  grand  père,  qui  refuse  de  lui  accorder  Thermette.  Ce- 
pendant à  la  suite  d'une  foule  de  péripéties,  les  deux  Jeunes 
geas  finissent  par  se  marier,  et  introduisent  dans  le  domaine 
tontes  les  améliorations  modernes.  Le  vieux  Muselle  boude  long- 
temps; enfin  la  naissance  d'un  petit  fils  amollit  son  cœur,  il 
reconnaît  que  ses  préjugés  ont  fait  leur  temps,  qu'il  faut  mar- 
cher avec  le  siècle,  et  tout  finit  le  nûeux  du  monde  à  la  ferme 
du  Musellion. 

On  ne  compta  plus  les  romans  de  M.  Zaccone.  Ils  dépassent  les 
chiffï'es  qu'on  cite.  La  prodigieuse  imagination  de  l'auteur  vient 
de  se  donner  carrière  une  fois  de  plus  dans:  La  fille  des  CcantiotS- 
Assassinat  en  chemin  de  fer,  portefeuille  dérobé,  naissance  illé- 
gitime, souterrains  sombres,  cassette  mystérieuse,  travestisse- 
méats,  enlèvements,  poison,  tout  s'y  rencontre,  et  rien  n'y  man- 
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(  Légende  de  VAlgace,  par  Edouard  Schurè.  Pans, 
j.  Charpentier  et  C,  1884. 

L  7  a  toujours  quelque  chosa  de  touchant  et  de  fort  respectable 
13  une  douleur  profondâment  sentie  et  noblement  exprimée.  Niobé 
urant  se3  entants  est  une  das  plus  pathétiques  figures  de  la  fable, 
douleur  a  înspii'é  les  artistes  et  les  pofites,  et  sa  mélancolique 
ire  est  arrivée  jusqu'à  nona,  entourée  de  son  auréole  de  martyre 

'ar  principe,  ou  ne  fait  pas  de  politique  militante  dans  la  Sevue 
imalionale,  et  dans  tons  les  cas  nous  ne  choisirions  point  cette 
ze,  exclusive  m  3nt  littéraire,  pour  exprimer  nos  opinions  person- 
les. 

1d  parlant  du  livre  qui  est  sous  nos  yeux,  et  où  l'on  retrouve 
ho  d'un  conflit  entre  deux  puissantes  races,  nons  nous  abstenons 
ontairement  de  nous  prononcer  sur  nne  question  fort  délicate, 
ne  nous  ragarde  point,  et  à  propos  de  la  quelle  nous  nous  gardons 
prendre  fait  et  cause  d'un  côté  plutôt  que  d'un  antre, 
.yant  fait  ces  réserves  indispensables  pour  notre  rSle  et  à  notre 
it  de  vue,  nons  pouvons  répHer  hardiment  qu'il  y  a  quelque  chose 
profondément  touchant  dans  la  douleur  que  l'Âlsaoe  ne  cessa 
:prim3r,  sous  tant  de  formas,  par  la  bouche  et  par  les  actes  de 
enfants,  depuis  qu'elle  a  été  vïolemmant  séparée  de  la  France. 
18  avons  ici  une  nouvelle  et  puissante  manifestation  de  cette 
.leur  vivement  sentie  et,  ainsi  que  nous  le  disions,   noblement 

'ast  nu  podte,  un  poBte  véritable  qui  chante  sa  patrie.  Il  chante 
jours  de  gloire  et  les  jours  de  deuil  de  son  pays  natal,  il  cfaant« 
monuments,  ses  artistes,  ses  poStes,  son  histoire  enfin  et  mr- 
t  ses  légendes. 
•a  Légende  de  PAUace  est  en  effet  le  titre  de  ce  livre  qae  1'*»- 
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ï  L'homme  est  d'an  port  altier,  dans  la  force  de  l'âge  ; 
(  Sar  son  front  large  et  fier,  nnl  pli  de  vasselage. 
t  Au  baudrier  de  cuir,  le  glaive  na  des  Francs 

■  Relnit.  Sa  olievelni-e,  en  anneaux  fulgurante, 
I  Ruisselle  surjsa  nnqne  et  ea  tunique  rouge. 

(  Le  viaaga  est  royal;  pas  un  muscle  ne  bouge 

I  Sur  sa  face  puissante,  où  l'âpre  volonté 

(  A  sculpté  tous  les  traits  dans  leur  dure  beauté. 

■  Il  semble  nu  roi  de  marbre  en  sa  niche  de  pierre. 
(  Mais  parfois  ua  frisson  soulève  sa  paupière 

I  £t  l'œil  qui  couve,  lance  une  sombre  lueur. 


«  Un  jeune  moine,  assis  en  face  du  seigneur 
«  Lit  dans  un^livre.  » 

Comme  tout  cela  est  franc  de  dessin  et  vigoureux  de  ton!  C'est, 
si  l'on  veut  bien  nous  permettre  l'expression,  de  la  poésie  sculpta- 
rôle,  où  chaqus  expression  du  poSte  est  un  coup  de  ciseau  pais- 
sant et  habile,  et  où  la  facture  des  vers  décèle  la  main  d'un  véri- 
table artiste. 

"  Après  Sainte  Odile,  le  poSte  nous  donne  la  légende  carlovingiennB 
de  La  Seine  Richardis,  cette  princesse  héroïque  et  passionnée, 
dont  la  grande  et  nohle  figure  paraît  symboliser  les  sentiments  les 
plus  sympathiques  et  les  plus  élevés  d'une  grande  race. 

Le  récit  légendaire  est  attachant  et  passionnant  comme  un  beau 
roman  de  chevalerie  qu'on  aurait  animé  par  un  pQissaat  souffle 
moderne  et  qu'on  a  su  revêtir  d'une  forme  splendide. 

La  légende  de  la  reine  Kichardis  est  une  des  plus  populaires  de 
l'Alsace  ;  et  de  nos  jours  encore,  nous  dit  l'auteur,  au  flanc  des 
Vosges,  où.  dort  le  val  d'Audlau  : 

«  Du  fond  du  vallon  crenx  surgit  la  vieille  église, 

<  Qu'au  soleil  printanier  na  tilleul  fleurdelisé. 

<  Que  la  forêt  soit  morte  ou  les  bois  reverdis 
«  On  y  révère  encore  la  noble  Bichardis. 

4  Au  milieu  de  la  ville  une  belle  fontaine 

«  Porte  sur  sa  colonne  en  grès  rouge  —  la  reine.  > 

Naturellement  les  légendes  de  Strasbourg  et  de  la  cathédrale 
doivent  trouver  leur  place  dans  ce  recueil.  Et  de  l'époque  carlo- 
vingienne  on  est  transporté  au  beau  milieu  d'une  ville  libre  dn 
moyen-âge,  oh  florissent  les  arts  et  la  gaie  êoienee.  <  La  cité,  nous 
dit  l'auteur,  produit  son  chef-d'œuvre  dans  sa  cathédrale  et  con- 
quiert Tailla:ninent  ses  libertés  contre  les  prétentions  du  clergé  et 
les  envahissements  des  seigneurs.  Il  y  a  là  le  charme  de  mceors 
curieuses  et  de  types  originaux.  > 

Il  y  a  dans  cette   partie   du   recueil  des  pièces  détachées  d'an 


696  KEVDE  IMTERHATIONALE 

vation  dea  pensées,   et  beaucoup  d'érudition  à   une    imagination 

ttèe-vive. 

n  y  a  là  plus  qu'il  n'en  faut  pour  faire  un  poSte;  et  le  nonvean 
livre  de  M.  Edouard  Schuré  prouve  une  fois  de  plus  qa'ea  cher- 
cliant  bien  il  y  a  encore  das  sujets  inédits  et  intéressants  &  mettre 
en  vers,  sans  qu'il  aoit  absolument  nécessaire  de  prendre  l'inspira- 
tion dans  les  amphithéâtres  d'hôpital,  et  de  chercher  des  motifs 
nouveaux  au  fond  des  hottes  des  chiffonniers  on  en  remuant  la 
boue  des  ruisseaux. 
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Du  résultat  général  des  scrutins  du  4  et  11  mai,  je  n^ai  pas  beau- 
coup à  vous  dire.  Il  semble  résulter,  non  pas  des  cbiffres  accusés 
par  le  ministère  et  partant  sujets  à  caution,  mais  des  données  im- 
partiales que  nous  possédons  quant  à  présent,  qu^il  y  a  eu,  dans 
un  grand  nombre  de  localités,  un  incontestable  réveil  de  l'opinion 
monarchique.  Ses  partisans  ont  moins  déserté  les  urnes  et  beau- 
coup de  leurs  candidats  ont  passé.  A  Paris  même,  il  ont  réussi  à 
gagner,  modestement  il  est  vrai,  un  peu  de  terrain,  pendant  que 
les  candidats  d'opinions  extrêmes  restaient  sur  le  carreau.  Je  ne 
tire  pas  de  ce  fait  la  plus  petite  conclusion.  Je  me  borne  à  l'en- 
registrer en  simple  chroniqueur. 

Au  parlement,  on  reprend  aujourd'hui  même  les  travaux  inter- 
rompus par  suite  des  vacances  àe  Pâques.  La  session  paraît  devoir 
être  très-chargée.  Outre  le  budget,  qu'on  conserve  la  fâcheuse  ha- 
bitude de  discuter  à  la  diable,  dans  les  derniers  mois  de  l'année 
Ï)arlemen taire,  il  reste  à  vider  la  grosse  question  de  la  révision  de 
a  Constitution,  et  de  ce  chef  nous  devons  nous  attendre  à  des 
séances  assez  vives.  On  discute  déjà  le  nom  du  président  du  con- 
grès ;  on  condamne  celui-ci,  on  prône  celui-là.  Bref,  on  veut  se 
mettre  d'accord  sur  celui  qui  a  fait  preuve  de  plus  d'autorité,  car 
ce  n'est  pas  chose  commode  que  de  gouverner  une  assemblée  de 
huit  cent  cinquante  représentants.  Et  puis  il  y  a  les  surprises,  les 
motions  interruptrices  que  ne  voudraient  pas  voir  soulever  les  par- 
tisans de  la  révision  limitée,  que  voudraient  au  contraire  évoquer 
ceux  qui  —  ils  ont  pour  eux  la  logique  —  estiment  que  le  con- 
grès est  souverain  et  qu'il  est  maître  absolu  de  son  ordre  du  jour. 
&ambetta ,  en  ces  dernières  années,  s'était  prononcé  hautement 
pour  le  premier  système  :  mais  personne  n'ignore  que  c'est  dans  le 
but  de  ne  pas  eflPrayer  le  sénat,  dont  l'existence  pouvait  être  mise 
en  cause,  qu'il  s'était  rangé  à  cette  manière  de  voir. 

Que  fera  le  congrès? 

Personne  n'en  peut  rien  savoir. 

Pas  même  M.  Curaberland,    ce  divinateur   extraordinaire  qui  de- 

Îmis  quinze  jours  fait  courir  tout  Paris    et  met   toutes  les  têtes  à 
'envers. 

Devant  un  public  choisi,  devant  des  ambassadeurs  des  grandes 
puissances,  M.  Cumberland  avait  établi   par  des   expériences  qu'il 

Souvait  lire  dans  la  pensée  d'autrui.  Chacun  était  éoahi  et  l'on  se 
emandait  comment  notre  nouveau  sorcier  pouvait  à  ce  point  pos- 
séder un  don  aussi  rare.  M.  Cu^nberland  a  tenu  à  nous  donner 
son  secret,  et,  dans  une  fort  longue  lettre  qu'il  a  adressée  au  Gau- 
loisy  il  établit  qu'il  n'a  rien  de  surnaturel  et  qu'il  n'entend  pas 
jouer  les  Cagliostro.  Ses  résultats,  il  les  obtient  par  une  puissance 
exceptionnelle  de  perception.  Mais  à  la  condition  que  les  «  sujets  » 
possèdent  à  leur  tour  une  certaine  force  de  concentration  mentale. 
«  Je  rencontre  souvent,  dit-il,  des  sujets  qui,  sans  doute,  possédant 
la  concentration  mentale  et  qui  sont  d'une  honnêteté  morale  indé- 
niable ;  ils  n'en  sont  pas  moins  phystologiquement  malhonnêtes.  Us 
promettent  bien  de  concentrer  leur  pensée  j  mais,  pendant  la  du- 
rée de  l'expérience,  ils  méditent  sur  leur  propre  théorie  et  font  de 
leur  mieux  pour  contrecarrer  le  succès. 

Pour  que  je  réussisse,  la  concentration  de  la  pensée  sur  une  per- 
sonne ou  un  objet  choisis  est  la  condition  sine  qua  non, 

€  Personne  ne  saurait  avoir  en  même  temps  deux  idées  prédomi- 
nantes dans  l'esprit.  L'idée  prédominante  qu'il  me  faut,  je  le  répète, 
doit  être  tel  objet  ou  telle  personne. 

«  Mais,  du  moment  que  mon  «  sujet  >  se  dit,  à  part  lui  :  «  M.  Cum- 
berland ne  peut  pas  faire  cela  et  je  ne  permettrai  pas  qu'il  le  fas- 
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ces  sea  expériences,  en  présence  du  préfet  de  police  et  de  ploaienra 
savants.  Une  dime  avait  caché  une  épingle  d'or  dans  les  jardins  des 
Tuileries.  M.  Camberland  est  allé  à  sa  recherche,  en  restant  en 
communication,  à  l'aide  d'un  fil  de  laiton,  avec  une  personne  qui 
pensait  d'une  fnçon  continue  où  était  l'épingle.  Et  l'épingle  fut  dé- 
con verte  sans  hésitntion. 

Je  passe  maintenant  au  théâtre. 

Aux  Folies  Dramatiques,  on  a  repris  le  Jour  et  la  Nuit,  de  Lecoeq. 
Brasseur  a  été  accueilli  comme  un  enfant  prodigue.  Mademoiselle 
TJgalde  a  été  plusieurs  fois  rappelée.  Enfin  on  a  revu,  non  sans 
plaisir,  M.  Montaubry. 

A  rodéon.  nous  avons  eu  une  petite  comédie  en  un  acte,  VAlhUte, 
de  M.  Palefroi,  un  pseudonyme  derrière  lequel  s'abrite,  purait-U, 
un  de  nos  jeunes  magistrats.  L'athtéle  dont  il  est  ici  question,  est 
Clitomaque.  11  est  sans  rivaux,  aucun  lutteur  ne  lui  ayant  encore  fait 
toucher  le?  épaules.  Sa  renommée  s'est  répandue  dans  tonte  ta  Grèce, 
et  tous  les  parieurs  d'Olympie  suivent  avec  intérêt  sa  fortune.  Le  se- 
cret de  sa  force,  consiste  dans  sa  chasteté  et  un  jour  que  son  esclave, 
le  parant  pour  les  jeux,  lui  montre  toutes  les  femmes  de  l'amphi- 
théâtre, éhlonies  de  sa  force  et  de  sa  beauté,  il  lui  répond  qu'il 
ne  veut  pas  en  entendre  parler.  <  Que  vous  ont-elles  fait,  de- 
mande Stribon.  —  Bien. 

Kros  fut  clément. 
Et  j'entons  que  jamais  il  n'en  aolt  autrement. 


Bah? 

Clitouaque. 
La  femme  m'inspire  une  horreur  salutaire. 
Un  athlète,  vois-tu,  doit  vivre  solitaire  ! 

Pour  s'Stro  départis  de  leur  austérité. 
Méziphon,   qui  pourtant  fut  un  lutteur  de  race, 
Cbarichès,  qu'on  croyait  invincible  au  Pancrace, 
Et  mon  maître  Photis  sont  tombés  tour  à  tour. 
Ils  étaient  moins  vaincus  par  moi  que  par  l'amoar. 
Laisse-là  ce  sujet...  Cherche  d'autres  intrigues. 

a  pas  toujours  insensible.  ïfjrrha, 
Mégaclès,  réussit  à  enduire  notre 
athlète,  un  jour  qu'il  la  laissa  l'accompagner,  pour  se  rendre  k 
l'arène,  en  traversant  un  bois  d'amandiers.  Les  épaules  de  Clitoma- 
que touchent  la  terre  pour  la  première  fois.  11  est  vaincu  et  dou- 
blement vaincu,  car  Myrrha  n'aimait  en  lui  que  l'athlète  invincible, 
et  elle  accorde  maintenant  ses  faveurs  à  celui  qui  l'a  dompté. 

C'est  un  petit  bijou  que  cette  pièce,  naïve  et  simple  comme  un 
conte.  La  muse  de  M.  Palefroi  a  su  trouver  des  façons  de  tont 
dire  sans  choquer  les  convenances,  en  gazant,  d'une  manière  bien 
française.  Cela  nous  repose  un  peu  des  crudités  que  certaine  basse 
presse  a  réussi  à  mettre  depuis  puelque  temps  à  la  mode. 

A  la  comédie  française  M.  Meilhac  a  fuit  jouer  la  Duoheaae  Mar- 
tin, une  petite  idylle  qui  se  passe  entre  le  comte  Jacques  de  Meurs 
et  la  jeune  Simonne,  fille  du  docteur  Larivière.  Jacques  de  Meurs, 
viveur  retiré  dans  les  environs  de  Montauban,  s'est  épris  do  Si- 
monne en  faisant  son  portrait.  Il  s'en  ouvre  au  père  qui  en  rit  et 
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tion  est  banale,  très  banale  même,  et  elle  ne  contient  rien  qui  vaille 
la  peine  d'être  relevé.  Le  public  commence  d'ailleurs  a  être  blasé 
de  ces  exhibitions  par  à  peu  près  où  nos  artistes  ne  craignent  pas 
de  paraître  dans  un  négligé  par  trop  excessif.  S'il  va  aux  choses 
sérieuses,  il  délaisse  les  fantaisies  et  il  n'y  a  qu'à  l'en  féliciter. 

Par  exemple,  il  se  portera  en  foule  vendreai  à  l'exposition  de 
Meissonnier,  qui  ouvre  dans  la  galerie  Georges  Petit.  L'œuvre 
presque  entier  du  maître  s'y  trouvera  réuni  et  ce  sera,  pour  les 
amis  des  arts,  une  bonne  fortune  que  de  pouvoir  l'apprécier  dans 
son  ensemble. 

Je  clos  ma  lettre  par  une  nouvelle  scientifique  qui  fera  certai- 
nement le  tour  du  monde.  M.  Pasteuf*,  le  savant  auquel  nous  som- 
mes redevables  de  tant  de  découvertes,  a  lu  au^'ourd'hui  même,  à 
l'académie  des  sciences,  une  note  dans  laquelle  il  explique  qu'il  a 
trouvé  le  moyen  de  guérir  la  rage. 

Je  vous  transmets  son  exposé  sommaire  : 

I.  —  Si  l'on  passe  du  chien  au  singe,  et  ultérieurement  de  singe 
à  singe,  la  virulence  du  virus  rabique  s'affaiblit  à  chacune  passage. 
Lorsque  la  virulence  a  été  diminuée  par  ces  passages  de  singe  à  singe, 
si  le  virus  est  ensuite  reporté  sur  le  chien,  sur  le  lapin,  sur  le  co- 
baye, il  reste  encore  atténué.  En  d'autres  termes,  la  virulence  ne 
revient  pas  de  prime-saut  à  la  virulence  du  chien  à  ra<fe  des  ruts. 
L'atténuation,  dans  ces  conditions,  peut-être  amenée  facilement  par 
un  petit  nombre  de  passages  de  singe  à  singe,  jusqu'au  point  de  ne 
jamais  donner  la  rage  au  chien  par  des  inoculations  hypodermiques. 
L'inoculation  par  la  trépanation,  méthode  si  infaillible  pour  la  com- 
munication de  la  rage,  peut  même  ne  produire  aucun  résultat,  en 
créant  néanmoins,  pour  l'animal,  un  état  réfractaire  à  la  rage. 

U.  —  La  virulence  du  virus  rabique  s'exalte  quand  ont  passe  de  la- 
pin à  lapin,  de  cobaye  à  coba3re.  Lorsque  la  virulence  est  exaltée  et 
fixée  au  maximum  sur  le  lapin,  elle  passe  exaltée  sur  le  chien  et 
elle  s'y  montre  beaucoup  plus  intense  que  la  virulence  du  virus  ra- 
bique du  chien  à  raqe  des  rues.  Cette  virulence  est  telle,  dans  ces 
conditions,  que  le  virus  qui  la  possède,  inoculé  dans  le  système 
sanfi^uin  du  chien,  lui  donne  constamment  une  rage  mortelle. 

IIl.  —  Quoique  la  virulence  rabique  s'exalte  dans  son  passage  de 
lapin  à  lapin  ou  de  cobaye  à  cobaye,  il  faut  plusieurs  passages 
par  le  corps  de  ces  animaux  pour  qu'elle  récupère  son  état  de  vi- 
rulence maximum,  quand  elle  a  été  diminuée  d^abord  chez  le  singe. 
De  même  la  virulence  du  chien  à  rage  des  rues  qui,  comme  je  viens 
de  le  dire,  n'est  pas  de  virulence  maximum  à  beaucoup  près,  exige, 
quand  elle  est  portée  sur  le  lapin,  plusieurs  passages  par  des  indi- 
vidus de  cette  espèce,  avant  d'atteindre  son  maximum. 

Une  application  raisonnée  des  résultats  que  je  viens  de  faire  con- 
naître permet  aisément  de  rendre  les  chiens  réfractaires  à*  la  rage. 
On  comprend,  en  effet,  que  l'expérimentateur  puisse  avoir  à  sa  dis- 
position des  virus  rabiques  atténués  de  diverses  forces  ;  les  uns, 
non  mortels,  préservent  l'économie  des  effets  de  virus  plus  actifs, 
et  ceux-ci  de  virus  mortels. 

•    M.  Pasteur  termine  en   demandant    de  renouveler   officiellement 
fies  expériences. 

On  ne  tardera  sans  doute  pas  à  en  connaître  le  résultat. 


A.  HusTor. 
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A  toi  !  cher  ami  Cérésole, 

A  toij  maître  de  la  parole, 

Faut-il  donc  un  alter  ego?... 

Mon  cher?...  ton  ordre  me  désole! 

Qu  1  effroyable  vertîgo  ! 

Moi!  montar  au  ciel  indigo 

Dans  la  nue  où  l'aigle  s'isole! 

Moi  !  transformer  en  virago 

Mon  humble  muse  en  camisole  ! 

Moi  y  déjeuner  chez  Cérésole 

Et  célébrer  Victor  Hugo  !... 

Non,  je  ferais  mieux  de  me  taire: 

Ici,  c'est  Jean-Jaques,  Voltaire, 

Byron,  dont  vous  hantez  l'hôtel  ; 

C'est  toute  la  phalange  élue 

De  vos  pairs,  -  ô  maître  immortel  !  - 

Qui  vous  accueille  et  vous  salue  ! 

Je  pense  que  les  lecteurs  de  la  Revue  Internationale  ne  se  plain- 
dront pas  d'avoir  la  primeur  de  cet  impromptu  dont  Victor  Hugo 
86  montra,  comme  de  raison,  enchanté. 

Si  l'auteur  d'Hernani  nous  a  quitté  au  commencement  de  l'hiver, 
d'autres  poôtas  sont  venus  charmer  nos  oreilles  de  la  musique  d'or 
de  leurs  rimes.  C'est  ainsi  que  M.  Jean  Aicard,  l'ami  et  l'enfant  dé 
la  Provence,  a  fait  entendre  ses  vers  à  Genève,  Lausanne  et  Neu- 
châtel.  On  sait  qu'il  <  dit  »  merveilleusement,  et  c'est  même  là,  à 
notre  sens,  un  piège  pour  ses  auditeurs  qui  se  laissent  bercer  par 
03  rythme  mélodieux,  et  ne  remarquent  point  quelques  chevifies 
et  quelques  lâchures,  qui  les  frappent  ensuite,  lorsqu  ils  lisent  eux- 
mêmes  les  poésies  de  M.  Aicard.  Ajoutons  cependant  qu'il  noua 
semble  avoir  fait  de  sérieux  progrès  sous  ce  rapport.  Comme  on  l'a 
dit  :  l'inspiration  même  et  le  fond  poétique  de  M.  Aicard  parais- 
sent s'être  renouvelés.  Il  a  passé  du  descriptif  au  lyrique....  Les  vers 
qu'il  nous  a  apportés  cette  année  sont  pour  la  plupart  de  la  poésie 
personnelle,  reine  par  l'âme  et  le  cœur.  M.  Aicard  a  une  façon 
très  particulière,  nerveuse  tt  sublime  de  sentir,  et  ce  qu'il  sent,  il 
l'exprime  en  une  langue  à  la  fois  ferme  et  souple,  onduleuse  et 
virile.  C'est  déjà  la  troisième  ou  quatrième  fois  que  l'auteur  de 
Miette  et  Noré  revient  à  Genève,  ou  il  possède  do  fidèles  amis  et  de 
chauds  admirateurs.  Il  leur  a  conté  avec  beaucoup  d'esprit  son 
échec  à  la  Comédie  française,  avec  sa  pièce  de  Smilih  ;  cet  échec  ne 
l'a  point  découragé,  et  notts  ne  doutons  pas  qu'il  ne  prenne  bien- 
tôt une  revanche  éclatante.  Et  cependant  M.  Aicard  n'est-il  pas 
doué  plus  spécialement  pour  la  poésie  Ivrique,  et  la  vie  dramatique 
ne  réclame-t-elle  pas  d'autres  aptitudes? 

François  Coppée,  le  jeune  académicien,  est  venu  aussi  passer  quel- 
ques heures  auprès  de  nous.  Appelé  à  Lyon  par  des  recherches  qu'il 
avait  à  faire  sur  de  Laprade,  son  prédacésseur  al' Académie,  il  s'est 
souvenu  du  bon  accueil  que  notre  ville  lui  avait  réservé  par  deux 
fois,  et  il  nous  a  donné  le  plaisir  de  pouvoir  le  féliciter  de  vive  voix. 
Coppée  a  lu  à  Genève  deux  de  ses  pièces  avant  leur  représentation. 
Son  nom  est  chez  nous  si  populaire  qu'il  fut  sollicité  en  cette  oc* 
casion  de  donner  une  lecture  gratuite  dans  la  grande  salle  de  l'Uni- 
versité. Plus  de  trois  mille  personnes  attendaient  l'ouverture  des 
portes,  et  lorsque  le  jeune  poôte  entra  dans  la  salle,  l'assemblée 
entière  se  leva  en  applaudissant.  Je  n'aurais  jamais  cru  que  la 
poésie  exerçât  un  tel  empire  sur  notre  population  plutôt  froide  et 
réservée. 
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Né  à  Alais  en  18CK),  il  dut,  à  la  suite  de  troubles  politic^ues,  ae 
réfugier  à  Génèv3,  o\x  il  fit  ses  débuts  d*élève  en  pharmacie,  chez 
un  chimiste  de  talent  M.  Le  Royer  ;  celui-ci,  frappé  de  son  intelli- 
gencd  précoca  et  de  son  ardeur  au  travail,  lui  facilita  de  toutes 
manières  le  développement  de  ses  études.  Dumas  suivait  les  cours 
de  l'illustre  botaniste  Pyramus  de  CandoUe,  qui  ne  tarda  pas  à 
concevoir  pour  lui  une  vive  amitié.  Ce  fut  d  après  ses  conseils 
et  ceux  d'un  autre  savant,  de  la  Rive,  qu'il  renonça  à  la  botanique 
pour  se  vouer  à  la  chimie. 

De  la  Rive  était  un  jour  occupé  dans  son  cabinet  lorsqu'on  l'avertit 
qu'un  jeune  homme  demandait  à  être  reçu  par  lui.  C'était  Dumas 
qui  croyait  avoir  fait  une  découverte  et  voulait  la  communiquer  à 
M.  de  la  Rive.  Le  professeur  consentit  à  recevoir  l'élève  en  phar- 
macie et  à  jeter  les  yeux  sur  la  note  qu'il  avait  rédigée.  Mais  à 
peine  les  premièras  lignes  parcourues:  «  C'est  vous,  dit-il,  mon  gar- 
çon, qui  avez  fait  C3S  expériences?  »  —  «  Oui,  monsieur.  > —  «  Eh 
bien  !  vous  vous  êtes  rencontré  avec  le  plus  habile  chimiste  d^notre 
temps,  Berzélius.  N'en  ayez  point  de  regret.  Cela  ne  diminue  pas 
Berzélius  et  cela  vous  élève  !  Vous  irez  loin  si  vous  continuerez 
de  ce  pas  !  » 

J.  B.  Dumas  devait  aller  loin  en  effet.  Un  savant  médecin  gene- 
vois, J.  L.  Prévost,  s'associa  Dumas  pour  des  travaux  de  physiolo- 
gie animale,  et  ils  se  randirent  ensemble  à  Paris  pour  lire  leur 
mémoire  à  l'Académie  des  Sciences.  On  sait  quelle  a  été  la  carrière 
de  Dumas  ;  il  vient  de  mourir  comblé  d'ans  et  de  gloire,  mais  il  a 
conservé  jusqu'au  bout  la  plénitude  de  ses  facultés,  et  un  souvenir 
de  reconnaissante  affection  pour  cette  Genève,  théâtre  de  ses  pre- 
mières découvertes.  Il  y  revenait  parfois,  pas  assez  souvent  au  çré 
des  nombreux  amis  qu'il  y  possédait,  et  auxquels  il  savait  si  bien 
de  son  côté  prouver  son  fidèle  attachement.  On  a  dit  avec  raison 
qu'il  suffisait  qu'on  fit  homme  d'études  et  Genevois  pour  avoir 
droit  à  sa  sympathie.  Que  de  fois  il  n'a  parlé  du  temps  qu'il  avait 
passé  dans  notre  ville,  racontant  avec  simplicité  ces  humbles  com- 
mencements. Quand  la  nuit  venait,  disait-ïl,  je  rejoignais  Prévost  ; 
munis  de  cordes  et  de  lanternes  sourdes,  nous  franchissions  les 
fortifications,  et  descendions  dans  les  fossés  !  Quiconque  nous  eut 
rencontrés,  nous  eut  pris  pour  des  bandits  de  la  pire  espèce:  nous  allions 
poursuivre  nos  expériences  de  physiologie.  »  Et  l'aimaible  vieillard, 
se  laissait  emporter  par  le  flot  montant  de  ses  souvenirs;  revivait 
sa  vie  passée,  et  s'entretenait  familièrement  avec  moi  de  ses  amis 
de  Genève.  Quelques  jours  encore  avant  sa  mort,  rencontraiit  àLan- 
nés  un  de  nos  compatriotes,  il  parlait  avec  émotion  des  anciens  dont 
beaucoup  avaient  disparu,  et  demandait  avec  intérêt  des  nouvelles 
.  des  jeunes  dont  il  connaissait  les  noms  et  les  travaux.  Le  Journal  de 
Genève  a  dit  à  propos  de  sa  mort  :  «  De  telles  fidélités  de  cœur  sont 
rares  et  valent  la  peine  qu'on  s'en  souvienne.  Aussi  ses  amis  dé  Ge- 
nève n'oublieront-ils  ni  le  savant  illustre  dont  ils  ont  salué  les 
débuts,  ni  l'homme  excellent  qui,  par  l'adoption  du  cœur,  était  devenu 
presque  un  concitoyen.  » 

Une  adresse  de  condoléance,  couverte  de  nombreuses  signatures 
a  porté  à  la  veuvd  du  grand  savant  le  témoignage  de  notre  sympa- 
thie et  de  nos  regrets. 

Singulière  coïncidence,  il  avait  succédé  à  l'Académie  Française  à 
Guizot,  qjii  lui  ans -si  était  né  dans  le  Gard,  et  avait  passé  à  Genève 
les  premières  ann  ies  de  sa  jeunesse.  Mais  l'illustre  historien  n^avait 
point,  croyons-nous,  gardé  dans  son  cœur,  une  place  aussi  large  à 
notre  ville,  que  ne  le  fit  l'illustre  chimiste. 

Je  ne  veux  pas  clore  ma  chronique  sans  vous  parler  d'une  décou- 
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venir  que  sa  femme  était  partie  pour  suivre  le  roi  de  Sardaigne  à 
Turin.  A  Evian  elle  s'était  jetée  aux  pieds  de  sa  Majesté  en  lui 
demandant  sa  protection  et  du  pain.  A  quoi  le  roi  lui  avait  répondu  : 
€  Je  vous  accorde  Tune,  et  j'aurai  soin  que  vous  ne  manquiez  pas 
de  l'autre.  » 

Peu  de  jours  après,  M.  de  "Warens  reçut  une  lettre  de  sa  femme 
lui  annonçant  qu'elle  venait  de  changer  de  religion,  et  l'adjurant 
de  rentrer  comme  elle  dans  le  giron  de  la  sainte  Eglise  catholique. 
Il  faut  lire  dans  le  document  publié  par  la  BibliothèqtLe,  le  récit  de 
la  dernière  entrevue  des  deux  époux.  Ils  y  parlèrent  plus  d'affaires 
d'argent,  que  de  choses  de  sentiment.  Quelques  semaines  s'écoulè- 
rent, puis  M.  de  Warens  reçut  une  nouvelle  missive  qui  se  ter- 
minait ainsi:  Je  vous  prie  de  me  considérer  désormais  comme  morte, 
et  de  ne  plus  penser  à  moi  que  si  je  l'étais  réellement.  Le  pauvre 
homme  fut  bien  fou  d'y  songer  encore,  car  six  ans  après  la  déser- 
tion de  sa  femme,  celle-ci  réduite  aux  abois,  adressa  une  réquête  au 
sénat  de  Chambéry  pour  qu'on  mit  un  séquestre  sur  les  biens  que 
la  famille  de  Loys  possédait  en  Savoie.  Nous  avons  vu  que  c'est  à 
ce  fait  que  nous  devons  cette  longue  lettre  de  M.  de  Warens;  il 
obtint  la  levée  du  séquestre,  comme  il  avait  obtenu  quelques 
années  aupariivant  son  divorce,  fondé  sur  la  désertion  malicieuse 
de  sa  femme.  M.  de  Loys  (il  avait  quitté  le  titre  de  Seigneur  de 
Varrens  qu'il  ne  posséda  que  pendant  cinq  ans)  avait  débuté  dans 
la  carrière  militaire,  et  fit  ensuite  une  brillante  carrière  dans  les 
dignités  locales  à  Lausanne.  Il  devint  conseiller  de  la  ville,  haut 
forestier,  etc.,   et  mourut  entouré  de  l'estime  de  ses  concitoyens. 

Quant  à  sa  femme,  elle  s'éteignit  dans  le  mistère  et  l'abandon,  et 
Jean- Jacques  Rousseau  eut  de  la  peine  à  reconnaître  dans  ce 
triste  état  celle  qu'il  avait  connue  si  charmante  et  si  belle.  Sort 
lamentable  à  coup  sûr,  mais  qui  excite  une  médiocre  commiséra- 
tion. Désormais  lorsqu'on  voudra  parler  de  la  vie  de  l'auteur  des 
Confessions^  il  faudra  consulter  l'intéressante  publication  de  M.  M. 
B.itter  et  de  Montel,  et  c'est  à  ce  titre  de  document  curieux  pour 
l'histoire  littéraire  du  XVIII*  siècle,  que  je  la  recommande  à  votre 
attention. 

Auguste  Blondel. 


Lettre  de  Boston. 


Boston,  28  avril  18S4. 

Il  serait  impossible  pour  un  étranger  de  bien  comprendre  tout  ce 
qui  a  créé  la  situation  littéraire  de  l'Amérique  telle  qu'elle  est  k 
présent.  Tandis  que  l'art  a  pris  un  brillant  essor,  la  littérature  est 
un  peu  stérile  ce  printemps.  L'Amérique  littéraire  diffère  sous  bien 
des  rapports  de  tous  les  autres  pays.  Ayant  la  même  langue  que 
l'Angleterre,  sa  littérature  devient  au  fur  et  à  mesure  la  nôtre,  et 
comme  on  publie  là  bas  un  roman  chaque  jour  ^e  l'année,  voilà 
une  source  inépuisable  pour  les  éditeurs  américains.  Fournis  de 
ces  livres,  on  a  vu  puUiuer  en  foule  des  éditeurs  d'un  rang  médio- 
cre; qui,  sans  autres  frais  que  ceux  de  l'imprimerie,  publient  et  ven- 
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t  line  historique  et  aristocratique  de  Boston.  Outre  les  nouvelles  de 

1";  la  société   il  offre  une  agréable  variéti  littéraire  et  de  bonnes  let- 

^  très  d'Europe.  Dans  la  langue  française  la  revue  la  plus  importante 

f  de  Boston  est  Le  Français^  revue  édit  îe  par  M.  le  professeur  Jules 

^  Lévy,  destinée  à  présenter  la  langue  française   dans  sa  pureté  la 

-  plus  parfaite.  Co  professeur  comprend  sa  langue  comme  un  philo- 

logue ;  et  sa  rovue,  qui  contient  toujours  des  morceaux  littéraires 
de  choix,  nous   est  aussi  utile  qu'un  dictionnaire  de  Littré  ;  peut- 
être  môme  elle  nous  est  plus  nécessaire,  car  l'éditeur  sait  à  mer- 
n  veille  tout  ce  qu'il  faut  aux  Américains. 

^  Les  éditeurs  de  l'Amérique  ont  perdu  un  ami  bien  dévoué  par  la 

I  mort  de  M.  Leypoldt  de  New-York,  allemand  d'origine,  et  éditeur 

vi  d'une  revue  portant  le  titre  de  T?ie  Puhlhhers'  Weekly  (journal  hehdo- 

^  madaire  pour  les  éditeurs).  C'était  un  bibliographe  ardent  et  habile 

\  qui,  travaillant  au  dessus  de  ses  forces  physiques  a  donné  sa  vie 

^  pour  le  bien  du  monde  littéraire.  Il  mourut  d'une  fièvre  cérébrale. 

\\  Il  était  philanthrope  et  idéaliste,  dans  une  voie  on  il  fallait  lutter 

^'^  contre  des  esprits  trop  pratiques  et  trop  froids. 

î  Nous  avons  eu  un  hiver  sombre  ;  mais  le  ciel  dramatique  et  mu- 

■;,  sical  a  brillé  de  quelque  lumière.  C'est  maintenant  le  tour  de  l'écri- 

t.  vain  de  surgir.  Il  lui  faut  charmer  les  solitudas  de  la  campagne  et 

l  '  amuser  1  s  habitants  de  la  ville  qui  vont  en   villégiature   pendant 

Èi:  l'été.   Mais  il  trouve  une  terrible  concurrence  dans  les  Librairies  à 

j  dix  sous  ;  sans  cela  l'été  serait  l'époque  de  la  moisson  pour  les  au- 

r  teurs  américains. 

y  Signalons   maintenant   les    publications    les  plus   importantes  de 

p  Boston  de  ce  mois.  Parmi  les  nouveaux  romans  édités  par  M.   M. 

l  Lee, et  Shopard,    The    Only  One  (La   S3ule)    de  M.    Harry    French, 

fc-  occupe  une  place  éminente.  L'auteur  s'est  aussi  acquis  une  grande 

i  réputation  comme  voyageur  et  1  acteur.  Ses  livres  sont  des  peintu- 

i  res  des  mœurs,  scènes,  caractères  et   paysages   des    diifférents  pays 

[*  qu'il  a  si  fidèlement  étudiés.   The  Only  One,  décrit  avec  vérité  des 

i  Américains  en  Amérique  qui  sont  ensuite  transportés  en  Italie  et 

Y  en  Orient.  Le  style  vigoureux,  pittoresque  et  attrayant  de  l'auteur, 

\  révélant  une  action  à  la  fois   dramatique   et   émouvante,    a  rendu 

ft  charmant  un  sujet  assez  bizarre  et  un  peu  trop  à  sensation.  L'hé- 

}  roïne  forme  le  sujet  d'une  étude  psychologique,  et  représente  plu- 

f.  sieurs  caractères  afin  de  démontrer  la  psychologie  de  l'amour  dans 

ï  le  cœur  do  l'hommo.  Ici  l'auteur  se  montre  original  et  son  talent, 

\  vraiment  exceptionel,  lui  permet  de  beaucoup  oser.  Barbara  Thayer^ 

j.  par  M"*  Anna  Jeuness,    un  conte  d'une  jeune  fille,  et  But  a  Phili- 

;  stine,  (Seulement  une  philistine)  par  M""  Virginia  Townsend,  dont 

t  les  romans  sont  toujours  populaires,  sortiront  bientôt  de  la  presse, 

[  de  ces  mornes  éditeurs.  Il  leur  a  fallu  aussi  faire  une  nouvelle  édi- 

?  tion  des  œuvres  de  M  G.  T.  Trowbridge,    auteur   fort    estimé  par 

'^  les  jeunes  garçons  et  dont  les  livres  méritent  d'être  connus  en  Éu- 

r  rope,  car  ils  sont  honnêtes,  intéressants,   et   vraiment  américains. 

r  Cette  maison  publie  une  série  de  livres  scientifiques  populaires  de 

frande  valeur,  et  des  manuels  des  sciences  et  des  arts  utiles.  Ceux 
e  M.  Manton,  américain  renommé  qui  a  longtemps  vécu  en  Europe, 
sont  excellents. 
'  Naturellement   tout    ce    qu'a   écrit   le  noble  héros  parti  pour  le 

monde  où  li  n'y  a  pas  de  torts  à  combattre,  l'orateur  à  la  langue 
d'arçent,  selon  l'expression  des  am  îricains  mémo  les  plus  prosaïques, 
l'ami  et  le  paladin  des  faibles,  l'exemple  vivant  de  la  plus  parfaite 
moralité  publique  et  des  vertus  domestiques  les  plus  élevées,  Wen- 
dell  Philipps  en  un  mot,  est  lu  avec  avidité.  Une  ré-impression  de, 
ses  discours  publiés  par  M.  M.  Lee  et  Shjpard  se  vend  rapidement, 
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historien.  Son  style  est  charmant.  Ses  livres  sont  vendus  comme 
des  guides  à  cause  de  leur  exactitude  dans  les  faits,  maïs  ila  occu- 

fent  aussi  un  rang  des  plus  élevés  dans  la  littérature.  M.  Sweetser  a 
crit  sur  les  régions  montagneuses  de  la  nouvelle  Angleterre.  Si 
d'autres  occupations  littéraires  lui  permettaient  d'écrire  davantage 
sur  notre  beau  pays,  il  serait  un  autre  Bayard  Taylor,  car  il  voit 
bien  toujours.  On  trouve  ses  publications  chez  Osgood  et  C". 

Quiconque  a  entendu  parler  de  Boston  a  aussi  entendu  parler  dn 
Common,  le  synonyme  dit-on,  du  nom  Boston.  Eh  bien  !  à  l'ombre 
de  ce  parc  historique  te  commerce  a  élevé  un  temple  à  l'art  et  à 
la  littératui-e.  C'est  là  que  se  trouvent  les  beanx  édifices,  contenant 
des  bibliothèques  princieres,  des  éditeurs  M.  H.  Houghton  Mifflin. 
et  C".  Les  publications  de  cette  maison  ont  la  dignité  des  grands 
chênes    du    Common    qui   se    dressent  majestneusement    devant  ses 

Un  homme  qui  a  bien  représenté  le  génie  nerveux  du  Massa- 
chusetts a  été  Rtifus  Choate,  avocat  peut  être  sans  pareil  en  Amé- 
rique. Il  avait  des  qualités  hors  ligne  et  s'emportait  souvent  par 
enthousiasme.    Mais   son   enthousiasme   était  sérieux,  il  venait  des 

Profondeurs  de  son  S^me  et  éclatait  avec  une  force  terrible,  qui 
lisait  tressaillir  ses  auditeurs,  et  qui  le  laissait  tout  pâle,  la 
BUeur  tombant  i.  grosses  gouttes  de  ses  beaux  cheveux  noirs  et 
bouclés.  Et  tout  cela  sans  jamais  abandonner  cette  ligne  droite  qni 
appartient  à  la  vérité  ou  à  la  conviction.  Dans  ces  moments  d'éxîkl- 
tation  il  était  aussi  logique  que  vif.  Sa  voix  mélodieuse  se  prêtait 
admirablement  à  ces  hauts  vols  oratoires  et  ajoutait  de  la  force  k 
ea  puissante  argumentation.  Il  connaissait  la  loi  comme  personne 
et  dédaignait  les  eifets  à  sensation. 

Ses  adversaires  ont  dit  qu'un  meurtrier  convaincu  était  toujours 

M.  M.  Houghton  et  Miffîin  viennent  de  publier  une  exquisse  de 
son  caractère  et  un  aperçu  de  ses  plaidoiries  sous  le  titre  de:  t  Sou- 
venirs de  Rufus  Choate,  >  par  Judge  Neilson,  qui  est  un  éminent 
juriste  de  Brooklyn,  N.  Y.  On  trouve  dans  ce  beau  volume,  outre 
une  bonne  idée  de  ce  qu'était  le  fameux  avocat,  bien  des  choses 
sur  la  loi  américaine  qui  peuvent  intéresser  les  étrangers.  Un  autre 
livre  présentant  des  caractères  vraiment  Américains  est  ;  «  La  vie 
de  James  et  Lucretia  Mott.  »  Ce  sont  des  Q^akera  sévères  en  prar 
tique  pour  eux-mêmes,  mais  tendres  et  généreux  envers  les  autres. 
Un  américain  ne  peut  prononcer  le  nom  de  Quaker  sans  affection; 
car  ce  nom  lui  rappalle  une  vie  pure  et  toute  de  charité.  Lucretia 
Mott  fut  une  jeune  femme  charitable  et  réformatrice  qui  vécu  il  y 
»  deux  générations,   t  Femme  sage  et  prudente  »  a  dit    son    aïeule 

5ui  a  écrit  sa  vie.  James  Mott  ne  fut  célèbre  que  pour  sa  qualité 
e  mari  de  Lucretia.  Toutefois  son  biographe  lui  accorde  une  Donne 
mention. 

Dn  caractère  curieux  est  celui  de  Joseph  Cook  de  Boston,  au- 
teur et  conférencier  dont  les  volumes  sont  publiés  par  cette 
même  maison.  M.  Cook  a  un  répertoire  littéraire  qui  comprend 
l'univers  entier  depuis  les  hauteurs  du  ciel  jusou'aux  profondeurs 
de  la  terre  et  qui  fouille  l'homme  à  peau  blaucLe  ou  noire,  dans 
les  coins  les  plus  secrets  de  son   esprit  et  de  son    âme.    Quand  il 

Earle,  la  foule  accourt  pour  l'entendre;   quand  il  écrit  la  foule  le 
t.  Cependant  il  y  aurait  ample    matière  à  la    critique    si   l'espace 
'"'■ s  faisait  pas  défaut.  Et  bien  que  pour  quelque  raison  indé- 


I   à   toucher   le  cœur    américain,' il   faat 


recommander  cet  écrivain  aux  étrangers  comme  une  étude  intéres- 
sante d'un  certain  type  américain  remarquable. 
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MISCELLANÉES 


L' Isthme  de  Panama. 

Nous  extrayons  de  la  Sevae  Géographique  InUrnationale  les  très 
tQtéresi^antes  nouvelles  qui  suivent  sur  le  percement  de  l'isthme  de 
Panama.  On  remarquera  que  ces  nouvelles,  provenant  de  deux  sour- 
ces différentes,  sont  tant  soit  peu  contradictoires,  étant  également 
intéressantes  nous  avons  voulu  les  transcrire  dans  leur  intégrité. 

Le  Daily  Xews  a  reçu  de  Panama  une  correspondance  très  éten- 
due sur  l'œuvre  nouvelle  de  M.  F.  de  Lesseps. 

L'auteur  de  ta  correspondance  adressée  au  journal  anglais  est 
établi  dans  l'isthme  de  Panama  depuis  1881.  Depuis  1881,  la  trans- 
formation de  l'isthme  a  été  rapide  autant  qu'extraordinaire.  L'aspect 
de  Colon,  ville  de  âèvre  et  de  misère,  montre  à  quels  résultats  im- 
mensea  on  est  déjà  parvenu.  La  ville  qui,  auparavant,  renfermait 
2,000  habitants,  en  compte  aujourd'hui  12,000,  tous  travailleurs  et 
employés  à  la  construction  du  canal. 

Une  activité  merveilleuse  règne  sur  tout  le  tracé  du  canal.  Ui, 
des  villages  ont  surgi;  ici.  sont  établis  les  ateliers;  plus  loin,  on 
construit  le  grand  barrage  du  Chagres,  d'une  contenance  de  600 
millions  de  mètres  cubes  d'eau,  autre  œuvre  gigantesque  fi  côté  de 
celle  du  canal.  Sur  chaque  point  du  tracé  est  un  village  très  peu- 
plé, très  actif,  plein  de  restaurants  et  d'hôtels,  avec  des  hôpitaux. 

Quand  M.  F.  de  Lesseps  a  entrepris  l'exécution  du  canal,  les 
Âmé'icains  opposèrent  un  esprit  d'antagonisme  à  sa  personne  et  a. 
son  id^e.  Au^iourd'hui,  cette  tactique  a  changé;  les  Américains, 
hommes  pratiques,  ae  voient  en  présence  d'un  fait  accompli  et  font 
contre  fortune  bon  cœur.  Ils  se  sont  rapprochés  des  Français  et 
tâchent  de  participer  avec  eux  aux  fournitures  des  matériaux  et  des 
machines  n^^cessaires  à  la  construction  du  canal. 

La  Compagnie  a,  dans  t'isthme,  nn  stock  énorme  de  machines  et 
de  matériel,  dont  la  valeur  ne  saurait  être  estimée  au-dessous  de 
3,000,000  de  livres  (76  millions  de  fr.).  Rien  ne  s'oppose  à  ce  que 
le  canal  soit  terminé  en  1B8S.  La  Compagnie  a  tout  ce  qu'il  faut, 
tant  en  capital  qu'en  machines  et  eu  main-d'œuvre  pour  mener  à 
bonne  fin  ses  projets.  Les  frais  de  percement  s'élèveraient  à  envi- 
ron 2.'>,000,000  do  livres  (626  millions  de  francs).  Il  est  impossible 
de  se  faire  une  id:e  du  développement  que  le  canal  donnera  au 
commerce  de  l'Amérique  centrale,  de  l'Amérique  du  Nord  et  de 
l'Amérique  du  Sud,  du  Cap  Ilorn  à  San-Prancisco  et  de  Colon  jt 
nie  de  Terre-Neuve.  Il  créera  des  débouchés  pour  les  richesses  de 
la  Colombie,  du  Venezuela,  de  l'Equateur,  du  Pérou  et  du  Chili; 
le  commerce  de  San-Salvador,  de  Costa-Rica,  du  Nicaraçua,  du  Gua- 
temala, d'une  part,  et  de  toutes  les  îles  indiennes  occidentales,  de 
l'aHtrj,  se  développera  dans  des  proportions  énormes.  Déjà  on  jùrle 
de  fortifier  la  Jamaïque,  etc.  Les  îles  Sandwich  et  les  autres  grou- 
pes du  Pacifique,  l'Australie,  la  Chine  et  le  Japon  rivaliseront  entre 
l'ux  dans  l'envoi  de  leur  trafic  fi  travers  l'isthme,  et  les  tonnes  de 
marchandises  qui  s'exut'^dient  maintenant  par  terre  seront  expédiées 
par  steamer.  J'ai  lu,  ait  le  correspondant,  plusieurs  des  extraits  du 
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vulgairement  appelé  charbon,  et  à  ce  titre  la  méthode  de  traite- 
ment employée  avec  succès  par  les  naturels  du  Zululand  peut  in- 
téresser les  thérapeutistes  de  tous  les  pays  où  la  dangereuse  ma- 
ladie fait  parfois  des  apparitions. 

Les  symptômes  de  la  maladie  qui  vient  d*éclore  dans  le  district 
d'Umlazé  sont  les  suivants  :  Apparition  d'une  tache,  qui  bientôt 
se  développe  en  bouton,  puis  en  antrax  in^ammatoire  accompagné 
de  fièvre.  L'inflammation  se  propage  dans  tout  l'organisme  et  cause 
la  mort  en  peu  de  jours. 

Les  symptômes  de  la  maladie  appelée  «  undicotyo  »  par  les  Zulus 
sont  identiques  aux  précédents.  C'est  encore  la  formation  d'un  bou- 
ton purulent  qui  suppure  et  présente  une  concavité  comme  les 
boutons  du  vaccin.  Si  le  bouton  est  négligé,  l'inflammation  aiguë 
se  propage  et  amène  la  mort.  L'undicotyo  est  plus  fréquent  sur  la 
côte,  entre  la  baie  de  Delagoa  et  la  rivière  de  Umhlaterze.  Les  in- 
digènes croient  que  la  maladie  se  contracte  en  se  nourrissant  de 
la  viande  d'animaux  morts  de  maladie  ;  souvent  aussi  elle  provient 
de  la  piqûre  des  mouches  qui  se  sont  posées  sur  des  animaux  en 
putréfaction.  Lorsque  le  bouton  purulent  paraît,  la  partie  malade 
est  enlevée  avec  un  couteau  et  cautérisée  avec  un  fer  échau£fê  à 
blanc.  L'opération  n'est  point  douloureuse  tant  qu'elle  se  borne 
à  la  partie  malade.  Le  sensation  de  la  douleur  est  la  preuve  que 
le  mal  a  été  extirpé.  Il  paraît  que  les  guérisons  sont  fréquentes 
moyennant  ce  traitement,  surtout  lorsqu'il  est  appliqué  à  temps  et 
répété  jusqu'à  la  sensation  de  la  douleur. 

Découverte  d'une  nouvelle  planète. 

Le  26  du  mois  dernier,  nous  apprend  VAthœneum  de  Londres,  le 
professeur  J.  Palisa  de  Vienne  découvrit  de  l'observatoire  de  cette 
ville  une  nouvelle  planète,  qui  est  la  première  de  l'année  en  cours. 
Mais  ce  n'est  point  la  première  découverte  du  savant  astronome 
qui  en  compte  quarante-deux  à  son  actif.  Lorsque  cette  planète 
fut  aperçue  pour  la  première  fois,  elle  brillait  d'un  éclat  compa- 
rable à  celui  des  étoiles  de  deuxième  grandeur.  Le  professeur  Hol- 
den  de  Madison,  Visconsin,  U.  S.,  ayant  proposé  de  l'appeler  Ho- 
là nouvelle  planète  a  été  baptisée  de  ce  nom. 
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L'unification  du  diapason. 

Nous  donnons  avec  plaisir  une  nouvelle  qui  intéressera  vivement 
les  amateurs  de  musique  en  général  et  très-particulièrement  le 
monde  musical  proprement  dit.  Il  s'agit  de  Vunification  du  diapa,- 
son  en  Italie,  unification  qui  est  aujourd'hui  un  fait  accompli. 
Après  bien  des  discussions  et  même  des  oppositions,  on  est  toml>é 
d'accord  pour  choisir  le  diapason  de  864  vibrations.  C'est  le  diapa- 
son des  anciens  maîtres  classiques  et  celui  de  Stradivarius. 

Le  ministre  de  la  guerre  vient  d'imposer  le  réforme  à  toutes  les 
musiques  militaires  ;  et  on  vient  de ,  commander  150  régulateurs 
qui  devront  être  distribués  à  toutes  les  institutions  musicales  du 
royaume  d'Italie. 

Un  premier  grand  essai  de  la  réforme  sera  fait  au  mois  d'août  à 
l'exposition  de  Turin  où  doivent  se  rendre  trente-trois  musiques 
militaires  avec  leurs  instruments  au  diapason  voulu. 

Il  est  à  souhaiter  que  les  autres  pays,  surtout  l'Allemagne  où 
sont  enracinés  de  vieux  préjugés,  accomplissent  aussi  la  réforme 
et  que  le  langage  divin  et  vraiment  universel  de  la  musique  re- 
pose sur  une  base  unique  universellement  acceptée  par  tous  ses 
adeptes. 
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nateur  du  royaume.  A  Manchester  on  a  tenu  un  meeting  conser- 
vateur oiï  l'on  a  blâmé  la  conduite  du  gouvernement.  —  A  Ma- 
drid, pendant  que  Canovas  se  promenait  en  voiture,  une  cartouche 
éclata  sous  les  roues.  Aucun  accident  n'est  à  déplorer.  On  a  encore 
enlevé  quelques  rails  sur  le  chemin  de  fer  Reuss-Tarraçone  ;  et 
deux  individus  porteurs  de  36  capsules  de  dinamyte  ont  été  arrê- 
tés près  de  le  gare  de  Canuevagetru.  L'infante  Marie  Paz  est  ac- 
couchée hier  d*un  fils.  —  On  sait  de  Constantin ople  que  Midhat 
pacha  est  mort  hier.  —  Les  dernières  nouvelles  du  Caire  font  pré- 
voir la  chute  prochaine  de  Dongola. 

18  Mai*  — -  On  a  de  Paris  les  nouvelles  suivantes  :  D'après  le  ré- 
sultat définitif  des  élections,  le  conseil  municipal  de  la  ville  de 
Paris  sera  composé  de  trente  opportunistes,  trente  autonomistes, 
dix  républicains  indépendants  et  dix  conservateurs.  Le  traité  en- 
tre la  France  et  la  Chine  a  été  signé  à  Shanghai.  Un  traité  spé- 
cial ouvrira  à  la  France  les  provinces  de  Yuman,  Kuangsi  et  Can- 
ton. A  la  suite  de  ces  traités  la  Chine  retirera  les  troupes  du 
Tonkin.  Après  la  signature  du  traité,  Li-Hung-chang  a  odert  un 
dîner  aux  représentants  français.  La  presse  anglaise  constate  ce 
succès  de  la  France  et  de  la  politique  de  M.  Ferry.  —  A  Berne  la 
votation  populaire  a  repousse  quatre  projets,  entre  autres  celui 
qui  accordait  la  franchise  des  impôts  des*  cantons  et  des  commu- 
nes. —  A  Lisbonne,  un  meeting  républicain  a  protesté  contre  le 
traité  du  Congo.  —  On  mande  du  Caire  que  le  Mahdi  vient  de 
donner  l'ordre  au  scheik  de  Hooda  d'enrôler  des  fidèles  pour  pren- 
dre Dongola  et  marcher  ensuite  sur  la  Haute-Egypte. 

14  Mal*  —  Avant  hier  le  célèbre  chimiste  Wurtz  est  mort  à 
Paris.  On  a  également  de  Paris  les  nouvelles  suivantes  sur  le  traité 
franco-chinois  :  Établissement  des  limites  du  Tonkin  aux  frontiè- 
res naturelles  ;  ouverture  au  commerce  français  exclusivement  des 

Î)r  ovin  ces  de  Yunnan,  de  Quang-Si  et  de  Canton  ;  engagement  de 
a  part  de  la  Chine  de  conclure  immédiatement  un  traité  de  com- 
merce, réservant  à  la  France  des  avantages  spéciaux  ;  rappel  im- 
médiat des  troupes  chinoises  actuellement  au  Tonkin.  La  France 
ne  réclame  aucune  indemnité  de  guerre.  —  A  Londres*  à  la  Cham- 
bre des  Communes,  M.  Gladstone,  répondant  à  M.  HicKS-Beach  qui 
blâmait  le  Gouvernement,  a  dit  qu'il  n'oublie  pas  ses  engagements 
et  que  le  cabinet  avise  aux  moyens  non  pas  de  conquérir  le  Sou- 
dan, mais  de  délivrer  Gordon,  en  tenant  compte  des  difficultés  du 
climat  et  de  la  saison.  —  Le  succès  de  l'exposition  de  Turin  ya 
toujours  croissant  et'l'affluence  des  étrangers  est  énorme.  Le  chif- 
fre des  entrées  jusquau  12  courant  à  été  de  250,000. 

15  Mal*  —  A  Berlin,  le  Beichstag  approuva  en  première  et  eu 
seconde  lecture  le  projet  de  loi  sur  les  matières  explosives,  sans 
modifications  et  presque  sans  discussions.  L'empereur  d'Allemagne 
vient  de  remettre  son  départ  pour  Wiesbade.  Par  contre,  on  an- 
nonce com'me  certain  le  voyage  du  prince  Guillaume  de  Prusse  à 
Pétersbourg  dans  le  but  de  remettre  au  grand  duc  héritier  de 
Russie  les  enseignes  de  l'ordre  de  l'Aigle  Noir,  que  lui  envoie 
l'empereur  pour  fêter  sa  majorité.  —  On  a  de  fort  mauvaises  nou- 
velles d'Egypte.  Osman  Di^a  a  attaqué  et  mis  en  fuite  près  de 
Tamanich  les  tribus  amies  de  l'Angleterre.  En  outre  les  troupes 
anglaises  de  Suakim  descendent  à  terre  tous  les  soirs,  craignant 
des  attaques  de  la  part  des  insurgés.  —  A  Madrid  on  a  ressenti 
une  légère  secousse  ondulatoire  de  tremblement  de  terre.  —  On 
télégraphie  de  Washington  que  le  sénat  a  mis  à  la  retraite  le  gé< 
néral  Grant. 
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rque  une  hausse,  les  banques  accordent  des  crédits.  —  Oa  a  de 
nstantinople  que  la  Forte  a  décidé  des  réformes  radicales  dans 
armements  de  la  flotta  et  l'achat  de  plusieurs  bateaux  torpilles, 
tte  décision  serait,  parait-il,  provoquée  par  les  armements  mori- 
les  da  la  Grèce. 

EO  Mal.  —  On  mando  de  Philîppopolis  que  les  délégués  Grescoff, 
istoff  et  Kazanlik,  qui  doivent  présenter  aux  puissances  un  mé- 
lire  en  faveur  de  l'union  de  la  Rumélie  Orientale  à  la  Bulgarie  sont 
rtis  pour  se  rendre  successivement  à  Londres,  Paris,  Rome,  Vienne, 
rlin  et  Péterabourg.  —  A  Pétersbourg,  le  18  courant,  le  prince 
lillaume  de  Prusse  déposa  une  couronna  sur  la  tombe  d'Âlexan- 
)  II.  A  midi  le  Grand-duc  héritier  de  Russie  prête  serment  dans 
salle  du  trône,  devant  la  cour,  jurant  fidélité  sur  le  drapeau  du 
^ment  de  Coaaks,  où  il  est  capitaine.  Le  19  au  soir  grands  fête 
nmpêtre  au  champ  da  Mars.  Ordre  parfait.  L'Empereur  et  le 
and-duc  héritier  très  acclamés  ont  parcouru  la  ville.  —  On  a  de 
ipzicï  que  la  cour  impériale  a  condamné  Hsntsch  à  neuf  années 
travaux  forcés  et  à  la  perte  dos  droits  civils  pour  le  même  temps, 
aszewski  a  été  condamné  à  trois  ans  et  six  mois  de  détention 
os  une  place  fortifiée. 

tl.  Hal.  —  Ou  écrit  de  Londres,  de  source  certaine,  que  le  Gou- 
rnaukent  anglais  a  fait  do  nombreuses  commandes  de  navires  de 
erre,  à,  tous  les  chantiers  du  Royaume.  Le  commandant  de  l'in- 
iterie  de  marine  à  Chataœ  aurait  reçu  l'ordre  de  calculer  les 
■ces  disponibles  pour  le  service  k  l'étranger.  A  New-York  de  nou- 
Iles  banqueroutes  ont  ou  lieu.  L'état  des  affaires  continue  &  être 
a  satisfaisant  et  le  malaise  pénètre  dans  tous  Its  cercles  commer- 
,ux.  Les  nouvelles  da  Suakim  sont  toujours  mauvaises.  Les  re- 
lies ont  même  eu  le  courage  de  donner  l'assaut  à  la  ville,  mais 
se  sont  retirés  dès  que  les  troupes  anglaises  ont  commencé  le 
barquement.  La  cISLure  de  la  session  du  Parlement  hongrois  » 
lieu  hier.  Le  discours  du  trône,  après  avoir  énuméré  les  travaax 
la  session  conclut  ou  assurant  que  les  relations  de  l'Empire  avec 
puissances  étran^res  sont  excellentes  et  qu'aucune  question  ne 
inace  de  troubler  la  paix  européenne. 


Ing.  OiOYANKi  BousASSBl,  &«reHU  rttponiobile. 


d'un  Choix  de  Sonnein  de  divers  auteurs  ita- 
liens, Livorno,  Giuseppa  Meucci,  1884.  — 
Attilio  Poutioli,  Le  Opère  May:héroniche 
di  Merlin  Comij  in  due  volumi,  Mantova, 
Ditta  éditrice  G.  Mondovi,  1884.  —  Solenne 
commémoriez ione  di  Quintino  Sella  nelVAoca- 
dtmia  Vctrarca  di  ArezzOj  Firenze,  G.  Bar- 
bera, 1884.  —  GiULio  Carcaxô,  Klt^ezia, 
Tersi  editi  ed  inoditi,  -  Tommaso  Canîîiz- 
ZARO,  Cian/rusafjiie,  versi  editi  ed  inediti, 
edizione  fuori  di  commercio.  —  E.  Fabllt, 
Bihliûgrafia  Marzoliana,  Pavia,  Luigi  Bat- 
tei  1884.  —  A.  Mos.so,  Fm  Paura,  Milano^ 
Pratelli  Trêves,  1884.  —  Memorie  postume 
di  Enrico  Heine  con  sue  lettere  e  poésie  iné- 
dite^ Firenze,  G.  Barbera,  1884.  —  Eugenio 
Beumani,  Mondoy  novelle,  Milano,  Fratelli 
Dumolard,  1884.  —  Garlo  Giuseppe  Al- 
BOXICO,  Discorso  su  Ferdinando  Galiani  ed 
il  9U0  tempoy  Chieti,  G.  Ricci,  1884.  —  An- 
tonio Caxe.strelli,  Eelazione  sulla  scuola 
professionale  délie  arti  décorative  indust'riali 
m  Firenze,  Tipografia  del  Fieramosca,  1884. 
—  FiLiPPO  Mezzi,  Cavour  e  la  questione 
miale,  Milano,  Tip.  Bernardoni,  1884.  — 
VixCEXZO  Mirabella,  Ce nni  suir  Isola  d'Is- 
dia,  Napoli,  1884.  —  Santi  Cox«oli,  Ita- 
liewdc  Gramniatik  lis  bug  for  norske  og  danske, 
Catania,  Barbagallo  e  Scudieri,  1884.  —  Gio- 


vanni   FiORETTO,    Saggio    sulla  formazione 
delVAlfaheto,  Padova,  Fratolli  Salmin,  1884. 

ESPAGNE. 

A.  Fernandez  Merino,  Estudios  de  Lite- 
ratura  grieca.  —  Safo  ante  la  crîtica  mo- 
derna,  Madrid,  J.  Gaspar,  1884. 

ANGLETERRE. 

Martin  Haug,  Ph.  D.,  Essayon  the  Sacred 
language  wHtings  and  religion  of  the  Parais, 
Troisième  édition,  Londres  Trûbner  &  C., 
1884.  —  Joseph  Edkins  D.  D.,  Religion  in 
China,  Trosième  édition,  Londres,  Trûbner 
&  C.  1884.  —  Robert  Grant  Watson, 
Spanish  and  Portuguese  south  America,  during 
the  colonial  period,  Deux  volumes,  Londres, 
Trûbner  &  C,  1884.  —  A.  P.  Sinnet,  Eso- 
teric  Duddhism,  Troisième  édition,  Londres, 
Trûbner  &  C,  1884.  —  A.  P.  Sinnet,  The 
occxdt  world,  Troisième  édition,  Londres, 
Trûbner  &  C,  1884. 

NORVÈGE. 

Dietrichson,  Antinoos,  Eine  Kunstar- 
chaeologische    Untersuchung,    Christiania, 

1884. 


À  notre  très  grand  regret,  des  fautes  d'impression  ont  souvent  glissé  dans  les  pages 
de  la  Revue  Internationale,  Dans  la  dernière  livraison  entre  autres  coquilles  nous  avons 
déploré  celle  qui  défigure  une  charmante  poésie  dans  un  vers  qui  disait  : 

Lavez  les  yeux  î  sur  la  route  e'talée 
Voyez  vous  pas  des  lumières  blanchir? 

Nous  avons  hâte  de  rétablir  le  véritable  texte,  comme  il  suit: 

Levez  les  yeux!  sur  la  route  étoilée 
Voyez  vous  pas  des  lumières  blanchir? 

En  même  temps  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  â  nos  lecteurs  que  nous 
avons  pris  des  mesures  afin  que  cette  admirable  langue  française  choisie  par  nous  pour 
propager  les  idées  qui  nous  sont  chères,  arrive  à  destination  avec  la  toilette  qui  con- 
vient à  une  si  grande  et  si  aimable  dame. 


LAZAKO  M.  FEREZ 

Apartado   99. 
BOGOTA  -  E.  XJ.  de  COLOMBIE  -  A.  S. 


Directeur  propriétaire  de  la  «  Libreric  Fôrres  Caiccdo  »  Représentant  de  plusieurs 
maisons  de  commerce,  Commission  et  Agence  générale  d'Afïaires,  Agence  de  publi- 
cations et  de  journaux  étrangers. 

Prière  d'enToyer  Catalogues  et  Correspondences. 
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Livraison  du  25  Mai  1884 


SOMMAIRE: 

LE  CULTE  POPULAIRE  DES  ANIMAUX,  I.  (Dora  D'Istria^  Princesse 
Hélène  Koltzoft'  Massalski,  née  Princesse  Ghika). 

DONA  PERFECTA,  roman,  (suite)  (B.  Ferez  Galdès,  de  l'Académie  Espagnole, 
traduit  par  Julien  Lugol). 

LES  ITALIENS  À  L'ÉTRANGER,  (H.  de  Saint  Martin). 

BONS  CAMARADES,  nouvelle,  (suite)  (Pan!  Heyse). 

LA  POÉSIE  LYRIQUE  EN  BOHÊME,  (Joseph  Fenlzek). 

LE  SOMMEIL  DES  BŒUFS,  (Panl  Noël). 

LE  DERNIER  OUVRAGE  DE  GREGOROVIUS,  (Slglsmund  Mttnz). 

À  TRAVERS  LES  ROMANS,  (Thomas  Emery). 

NOTICE  LITTÉRAIRE:  La  légende  de  V Alsace,  (F.  Antony). 

CORRESPONDANCES  DE  L'ÉTRANGER:  Lettre  de  Paris  (A.  niistin); 
Lettre  de  Genève  (.1.  Blondeî);  Lettra  de  Boston  (F.  Vhamplîn). 
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MISCELLANEES  :  L" isthme  de  Panama,  —  Conférences  littéraires  internaiio' 
nal€s,  —  UAntrax  Undicotvo  des  Zoulns.  —  Découverte  d'une  nonveUe  pla- 
nète. —  L'unification  du  diapason. 

TABLETTES  HISTORIQUES. 

Dans  les  prochaines  livraisons,  entr'aiitres  articles,  nous  donnerons  un 
Essai  historique  du  savant  secrétaire  de  l'Académie  des  SciancBS  do  Bu- 
dapest, monseigneur  Fraknoi,  intitulé:  Un  diplomate  italien  en  Hongrie^  — 
un  article  important  du  notra  collaborateur  H.  de  Saint  Martin  intitulé: 
Tja  question  égyptienne  et  V Italie;  —  Il  était  temps,  conijdie  en  un  acta  de 
Daniel  Darc,  —  La  bienfaisance  par  Ch.  Borghi,  —  La  Grèce  poétique  par 
le  D"^  Xenos;  —  David  Fred.  Strauss  par  le  D'  Sigismund  Munz,  —  un 
remarquable  essai  du  D*"  Karl  Blind  sur  Le  Goethe  du   psuple,   Ilans   Sachs, 

—  les  Impressions  d'un  voyage  en  Grèce,  d'Alfred  Mézières,  de  T Académie 
Française;  —  deux  essais  de  M.  Francisco  Tnbino,  de  l'Académie  Espagnole, 
VwjihvlT  Le  Développement  des  Institutions  Modernes  en  Espagne,  l'autre  sur  i><i 
Peinture  espagnole  au  XIX'^  siècle,  —  un  Choix  de  tnuluUions  des  poètes  lyriques  dt 
la  Bohème,  —  Le  culte  du  peuple  dans  la  littérature  ru^se  contemporaine,  par 
M.  Pierre  Bobôrykine,  — La  Grèie  littéraire  contemporaine,  par  M.  Spiridion  De 
Biasi, —  un  Essai  historique  sur  rEp?e  italienne,  par  M.  Paulo  Fambri,  — Ia 
Veston,  par  Louis  Abonyi,  traduit  du  hongrois  par  M""*  la  baronne  De  Gérando 
Téléki,  —  une  étude  sur  Madame  Acker matin,  par  Camille  Selden,  l'auteur 
du  charmant  livre  :  Les  Derniers  jours  de  Henri  Hein*'.,  —  une  étude  histori- 
que de  M.  le  docteur  Arvid  Ahnfelt  sur  Gustave- Maurice  d'Armfelt,  l'Alci- 
biade  de  la  Suède,  —  Le  Journal  inédit  de  Crimée,  par  M.  le  gînéral  Alexandre 
De  Saint-Pierre,  —  La  Princesse  Tata,  nouvelle  russe  de  Markewic,  —  Monsieur 
Ménard,  nouvelle  hollandaise  de  C.  van  Nievelt,  traduit  par  Frisia,  —  Vn 
Épisode  de  Vocctipation  russe  à  Andrinople  (1877-1878),  par  Wanda,  pseudonyme 
d'un  écrivain  polonais  bien  connu,  —  Coup  d^œil  sur  h  théâtre  turc  actuel,  par  le 
même  auteur,  —  Jean  de  Courteil,  roman  de  M.  F.  Antony,  destiné,  par  h 
charme  du  héros,  à  éveiller  le  plus  vif  intérêt,  —  Le  fort  Samson^  nouvelle 
polonaise,  par  M.  Elise  Orzesko,  traduite  du  polonais  par  M.  Ladîslas  Miç- 
kiewicz,  —  Mioun,  nouvelle  provençale,  par  M.  De  Ginoux,  , —  Le  iliéàtrt 
national  des  Croates,  par  Mara  Cop,  —  Herbert  ^Spencer,  par  M.  Emile  Sigogne, 

—  Un  nouvelliste  hongrois,  par  M.  Thomas  de  Szana,  —  François  Coppée,  par 
Charles  Buet,  —  Xaoumi,  nouvelle  tirée  de  la  vie  des  Juifs  da  Belgrade  par 
Haïm  Davitcho,  —  Un  Mécètie  indiew,  Un  nouveau  drame  indien,  par  Angelo 
De  Gubernatis,  —  L'idie  de  la  destinée  dans  les  traditions  du  Siidy,  par  M"*  la 
comtesse  E.  Martinengo-Cesaresco,  etc. 
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NOUYELLES  PUBLICÀTMS 

parvenues  au  Bureau  de  la  Revue  Internationale 


FRANCE. 

D.  Gabliel  Légué,  Urhaùi  Grandier  et  les 
Possédées  de  Loudun.  Paris,  G.  Charpentier 
et  C***,  1884.  —  Joseph  Eeinach,  Le  Mini- 
stérede  Gamhetta^  Histoire  et  Doctrine  (14  No- 
vembre 1881  -  26  Janvier  1882).  Paris,  G. 
Charpentier,  1884.  —  Pierre  Zaccone,  Là 
fille  des  Camelota,  Paris,  Jules  Kouff  et  C*', 
1884.  — .Antonin  Lefèvrb  Pontalis,  Jean 
de  Witty  deux  volumes,  Paris,  E.  Pion, 
Nourrit  et  C*»,  1884.  —  Edmond  De  Gou- 
court,  Chérie,  Paris,  G.  Charpentier  et  C*", 
1884.  —  John  Ha«bberton,  Le  plus  mauvais 
gamin  du  village,  Paris,  Librairie  Fischba- 
cher,  1884.  —  J.  B.  Crétin,  Un  coup  d^œil 
dans  le  catholicisme  romain,  Paris,  P.  Mon- 
nerat,  1884.  —  E.  Havet,  Le  Christianisme 
et  ses  origines.  Le  nouveau  testament,  Paris, 
Calmann  Lévy,  1884.  —  A.  R.  Rangabé, 
La  Cravache  d^or,  Paris,  Calmann  Lévy,  1884. 

—  Paul  Perret,  Les  misères  du  cœur,  Cal- 
mann Lévy,  1884.  —  Félix  Narjoux,  En 
Allemagne.  La  Prusse  et  ses  aïinexes,  Paris, 
E.  Pion,  Nourrit  et  C»«.  1884.  —  G.  De 
MOLINARI,  L'évolution  politique  et  la  révolu- 
tion, Paris,  C.  Resinvald.  1884.  —  P.  Noël, 
Aventures  de  trois  eannoniers  recueillies  par 
un  quatrième,  Paris,  C.  Marpon,  1884.  — 
Henri  Amic,  Au  Pays  de  Gretclien,  Paris, 
Calmann  Lévy,  1884.  —  V**  Philibert  d'Us- 
8BX,  La  Démocratie  et  ses  conditions  morales, 
Paris,  E.  Pion  et  C*%  1884.  —  Lettres  de  M, 
Guizot  recuillies  par  M"*  De  Witt  née  Gui- 
ZOT,  Paris,  Librairie  Hachette.  —  Fran- 
OISQUEZ  BouiLLiER,  Etudes  Familières  de 
Psychologie  et  de  morale,  Paris,  Librairie 
Hachette  et  C*«,  1884.  —  Emmanuel  de 
Broqlie,  Fénelon  à  Cambrai  diaprés  sa 
correspondance,  Paris,  E.  Pion  et  C*',  1884. 

—  Daniel  Darc,  Canifs  et  CotUrats,  Paris, 
P.  Ollendorff,  1884.  —  S.  K,  Huismans,  A 
Mebours,  Paris,  G.  Charpentier,  1884.  — 
S.  J.  JusSERAND;  La  vie  nomade  et  les  routes 
d* Angleterre,  Paris,  Librairie  Hachette  et  C'% 
1884.  Ch.  Darembeg  et  Edm.  Saglio,  Dic- 
tionnaire des  antiquités  grecques  et  romaines, 
neuvième  livraison,  Paris,  Librairie  Ha- 
chette et  C*",  1884.  —  Théodore  de  Ban- 
ville, Nous  tous,  poésies  nouvelles,  Paris, 
G.  Charpentier,  1884.  —  Fragments  d'un  Jour- 
nal intime  de  Henri-FrédéHc  Amiel,  précédés 
d'une  étude  par  E.  Scherer,  Genève,  1884, 
2  vol.  —  Bulletin  littéraire  et  soientifique, 
21me  livraison,  Paris,  C.  Zabieha,  1884.  — 
V*«  E.  Melchior  De  VogDé,  Le  Fils  de 
Pierre  le  Grand,  Mazeppa,  Un  changement 
de  Règne,  Paris,  C.  Lévy,  1884.  —  George 
DuRUY,  Andrée,  Parb,  Librairie  Hachette 


et  C*",  1884.  —  Gabriel  Vicaire,  Emaux 
Bressans,  Paris,  G.  Charpentier  et  C^*,  18Ô4. 
—  A.  Daudet,  Sapho,  mœurs  parisiennes, 
Paris,  G.  Charpentier  et  C»,  1884,  —  A. 
Legrelle,  Louis  XIV  et  Strasbourg,  Pa- 
ris, Hachette  et  C»",  1884.  — -  E.  Plos,  Ben- 
venuto  Cellini  -  recherches  sur  son  œuvre,  Pa- 
ris, E.  Pion,  Nourrit  et  C*«,  1884.  ~  Ana- 
tole Leroy-Beaulieu,  Un  homme  d^état 
russe  (N.  Milutine),  Paris,  Librairie  Ha- 
chette et  C*«,  1884.  — Daniel  Darc,  Voyage 
autour  du  Bonheur,  Paris,  C.  Marpou  etE. 
Flammarion,  1884.  —  Jules  de  Glouvbt. 
Croquis  de  femmes,  nouvelles,  Paris,  E.  Pion, 
Nourrit  et  C'%  1884.  —  G.  De  Coutensoh, 
Chine  et  extrême  Orient,  Paris,  E.  Pion,  1884. 


ITALIE. 

P.  L.  Caire,  Saggio  sul  dialetto  Nizzardo 
in  confronto  colle  lingue  romanze  e  coi  diaktU 
romani,  Salerno  Tipografia  Vachieri,   1884. 

—  Maria,  racconto  estratto  dalla  Nuom 
Rivista  Internazionale,  Firenze,  1884.  —  Fré- 
déric FiTZROY  Hamilton,  Bordighera,  chez 
Tauteur,  1884.  —  Antonio  Stoppani,  Il 
dogma  e  le  scienze  positive,  Milano,  Fratolli 
Dumolard,  1884.  —  Giacomo  Vida,  //  Fi- 
lugello,  poemetto  dal  latino.  Yolgarîzzato  da 
Ferdinando  Nunziante,  Ferrara,  A.  Taddei, 
1884.  —  A.  D*Altbmps,  Il  sistema  eéhedale 
presentato  alUEsposizione  Générale  Italiana 
in  Torino  nel  1884,  Firenze-Roma,  Tipo- 
grafia Bencini,  1884.  —  G.  Bbrtoldi,  Can- 

'  zone  sulV  Esposizione  Générale  Italiana  in 
Torino  1884.  Roma-Torino-Firenze,  Fratelli 
Bocca,  1884.  —  A.  ^abrielli,  Dal  Cmre, 
versi,  Roma  Tipografia  Perino,  1884.  — 
Carlo  Neoroni,  Discorso  critico  aui  dolent 
delVInferno  e  sul  testa  délia  Divina  Commt- 
dia,  Novara,  Fratelli  Miglio,  1884.  —  Caelo 
Yassallo,  Cenni  suUa  vita  e  sugli  scrittidi 
Carlo  Witte,  Firenze,  Rasseqna  Nazionak, 
1884.  —  Carlo  .Yassallo,  Ûommemoraziont 
di  G,  B.  Giuliani,  Torino,  E.  Lœscher,  18B4. 

—  Lettere  inédite  di  Vincenzo  e  Pietro  Gior- 
dani,  pubblicate  per  le  nozze  Montanî-Galli 
in  Novara,  Fratelli  Miglio,  1884.  —  Robbrto 
Pandolfini,  Cenni  sul  canaU  interoceanico 
di  Panama,  Firenze,  Tipografia  del  Fiera- 
mosca,  1884.  —  Hippolytb  Topin,  Tra- 
duction en  vers  français  des  Chants  VIII, 
IX  et  X  de  l'Enfer  de  la  Divine  Comédie, 
Livorno,  Tipografia  Yannini,  1884.  —  Hip- 
polytb Topin,  Traduction  en  vers  français 
cl'un  Choix  de  Sonnets  de  divers  auteurs  ita- 
liens, Livorno,  Giaseppe  Meucci,  1884.  — 
Attilio  Portioli,  Le  Opère  Maceheroniehe 
di  Merlin  Cocai,  in  due  volumi,  Mantova, 
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Malversés  ou  non,  les  milliards  en  question  sont  sortis  des  cof- 
freforls  des  spéculateurs  anglais  et  français  et  il  nous  sied  mal 
à  nous,  impuissants  à  les  fournir,  d'accuser  ces  spéculateurs  de 
malhonnêteté.  Il  faut  donc  convenir  que  cette  influence  anglo- 
française  aura  toujours  sa  raison  d'être,  tant  que  la  finance  prendra 
en  Egypte  le  pas  sur  la  politique.  Ainsi  Teffort  de  TEurope,  pen- 
dant cette  dernière  période,  s'est-il  porté  sur  ce  pays  dans  le  but 
d'empêcher  que  les  considérations  financières  ne  déplacent  et 
n'altèrent  la  nature  primitive  des  considérations  politiques;  elle 
s'est  appliquée,  en  peu  de  mots,  à  conserver  à  l'Egypte  ce  ca- 
ractère européen  que  la  construction  du  canal,  l'importance  du 
commerce  anglais  et  la  situation  financière  menaçaient  de  lui 
e'ilever.  Tel  est  encore  à  notre  avis  le  résumé  des  tendances 
de  tous  les  grands  états  qui  n'ont  pris  qu'une  faible  part  soit 
aux  opérations  commerciales,  soit  aux  emprunts  ruineux  de 
rÉg3'pte.  S'ils  se  trouvent  parfois  engagés  plus  à  fond  dans  la  poli- 
tique intérieure  du  pays,  s'ils  prennent  part  à  la  question  finan- 
cière presque  dans  la  même  mesure  que  les  états  directement 
intéressés,  c'est  qu'en  réalité,  à  cause  du  désarroi  des  finances, 
la  question  politique  a  pris  l'essor;  dans  un  autre  sens,  nous 
dirions  même  qu'elle  est  entrée  dans  une  nouvelle  phase.  En 
efffet,  avant  les  emprunts,,  l'intérêt  politique  de  l'Europe  se 
réduisait  à  maintenir  en  Egypte  le  statu  quo.  Libre  à  elle  de 
s'étendre  au  Sud  dans  les  contrées  équatoriales  ;  il  lui  était 
défendu,  par  contre,  de  s'étendre  en  Arabie,  en  Syrie,  au  détri- 
ment de  l'Empire  Ottoman.  Libre  à  elle  d'administrer  ses  pro- 
vinces à  son  gré,  pourvu  que  les  droits  du  Sultan,  et  les  inté- 
rêts des  colonies  étrangères  fussent  scrupuleusement  respectés. 
L'Europe  n'avait  d'autre  tàchô  que  de  veiller  au  maintien  de  ces 
conditions.  Malheureusement  cette  tâche  ne  fut  pas  fidèlement 
remplie  :  des  coups  de  canifs  furent  portés  au  fitatu  qito.  Lorsque 
Saïd  pacha  jetait  l'argent  de  ses  administrés  dans  des  f  «lies  sans 
nombre,  l'Europe  ne  pouvait  mettre  un  frein  à  ces  désordres, 
mais  q^^îand,  en  1862,  1864,  1866  et  1868,  il  s'avisa  de  faire  appel 
au  crédit  européen  et  lui  emprunta  successivement  625  millions 
de  francs  le  maintien  sévère  dn  statu  quo  aurait  ex'gé  que 
l'Europe  s'opposât  â  rémissi(m  de  ces  quatres  emprunts  sans 
l'autorisation  préalable  du  Sultan.  Il  nei\  fut  rien.  La  Turiuie 

f)rotesta,  il  est  vrai,  mais  el'e  no  fut  point  écoutée;  de  guen'e 
ass9,  elle  finit  par  se  r^nlre,  nous  savons  comment,  aux 
vœux  du  Gouvernement  égvptien,  et  en  1873,  non  seulement 
elle  sanctionna  par  des  flnnans  le  nouvel  emprunt  de  800  mil- 
lion^ «le  fi'uncs,  mais  octroya  ix  TÉiypte  la  faculté  de  stipuler 
des  conventi(ms  concernant  les  aTaires  de^  étrange ts  e^  de  con- 
tracter de  nouveaux  emprunts  lorsque  cela  serait  nécessjiire. 
Le  statu  quo  se  trouva  gravement  altéré  par  ces  mesures.  Nous 
ne  voulons  point  reprocher  à  l'Europe  sa  condé-candance  âde 
telles  altérations;  peut-être  v'sait-elle»ré;^llenieiït  à  délivrer 
l'Egypte  des  entraves  qui  arrêtaient  son  développement.  Une 
trop  grande  sujétion  à  l'Empire  était  certainement  nuisible  à  ce 
riche  paya  ;  ses  relations,  désormais  très  importantes  et  suivies, 
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grandes  puissances  et  qui  imposa   ses  décisions  aux   autres 
états. 

On  a  beau  dire  que  la  France  et  l'Angleterre  gardèrent  dans 
cette  Commission  une  prépondérance  marquée;  elles  ne  firent 
pas  moins  acte  d'hommage  au  caractère  européen  du  problème 
à  résoudre.  L'Allemagne  et  l'Autriche,  voir  même  l'Italie,  avaient 
de  si  minces  intérêts  dans  la  dette  publique  égyptienne  à  côté 
des  autres  deux  puissances,  que  leur  intervention  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  le  rapport  intime  entre  la  finance  et  la  politi- 
que, rapport  que  les  deux  états  les  plus  intéressés  dans  la  pre- 
mière, ont  à  cette  occasion  solennellement  reconnu.  Il  y  eut 
ainsi  entre  les  Gouvernements  européens  une  espèce  de  com- 
promis tacite,  qui  se  résumait  dans  les  propositions  suivantes: 
1"»  Maintien  du  statu  quo  dans  les  relations  entre  l'Egypte  et 
la  Turquie  ;  2*  Reconnaissance  de  la  part  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  de  l'égalité  des  droits  politiques  des  grandes  puis- 
sances sur  la  vallée  du  Nil  ;  3**  Abandon  momentané  et  passif 
d'une  action  européenne  commune  dans  l'administration  inté- 
rieure du  pays,  en  faveur  des  deux  puissances  qui  avaient  à  y 
sauvegarder  les  intérêts  économiques  les  plus  considérables. 


II. 

Une  fois  que  l'Europe  se  sentit  rassurée  sur  le  respect  de 
ses  droits,  elle  laissa  faire  au  contrôle  qui  assumait  la  forme 
d'une  mission  de  confiance.  Elle  ne  se  faisait  cependant  aucune 
illusion  sur  ses  résultats  négatifs.  Ce  qu'elle  ne  prévit  malheu- 
reusement pas,  ce  fut  qu'il  y  avait  une  Egypte  et  des  Égyptiens 
à  côté  de  l'Europe  et  de  ses  droits.  On  s'imagina  que  le  con- 
trôle aurait  vécu  sans  autres  difficultés  que  celles  provoquées 
par  les  divergences  d'opinion  et  la  jalousie  des  deux  grands 
états  qui  l'exerçaient  ;  l'Egypte  l'aurait  subi  sans  aucune  oppo- 
sition. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  ;  le  sentiment  national  n'était  pas  aussi 
éteint  qu'on  le  supposait;  le  peuple  se  réveillait  endolori  sous 
le  poids  des  impôts  écrasants;  ses  plaintes  devenaient  tous  les 
jours  plus  générales  et  plus  vives,  mais  elles  trouvaient  en  haut 
des  oreilles  sourdes;  si  l'on  avait  soulagé  les  contribuables,  com- 
ment aurait-on  pu  faire  face  aux  dépenses?  Aux  yeux  de  la 
populace  le  Khédive  et  ses  ministres  étaient  les  lâches  complices 
des  Commissaires  chargés  du  contrôle;  une  haine  croissante 
grandît  dans  les  masses,  haine  contre  le  Gouvernement,  haine 
contre  les  étrangers.  Il  aurait  fallu  expliquer  au  peuple  l'irres- 
ponsabilité de  l'Europe;  si  le  pays  ne  s'était  pas  endetté,  le  con- 
trôle n'existerait  pas.  Mais  cette  thèse  était  insoutenable  ;  les 
dettes  n'étaient  pas  uniquement  la  conséquence  des  caprices  du 
Khédive  ;  sur  les  deux  milliards  et  demi  que  le  pays  devait,  un 
milliard  et  demi  à  peine  était  entré  dans  les  caisses  de  l'État; 
sur  le  milliard  et  demi,  un  demi  milliard  avait  été  dépensé  en 
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agrandir  ce  canton  suisse  dans  lequel  nous  vivrons  à  notre  aise, 
à  l'abri  des  capitulations,  et  sans  subvenir  aux  charges  de  l'état. 
Eh  bien,  si  nos  colonies  représentent  Tintelligence,  convenons 
au  moins  qu'elles  en  usent  d'une  façon  peu  louable,  dange  euse, 
même  si  chacune  d'elles  entendait  de  préparer  par  ce  système 
une  annexion  Juture  à  son  propre  pays,  ce  qui  veut  dirj  l'an- 
nexion d'un  État  dénué  de  ressources,  criblé  de  dettes  et  me- 
nacé par  des  sourdes  révoltes.  Nous  voudrions  voir  nos  cohmies 
moins  égoistes  et  plus  soigneuses  du  bien-être  du  pays  qui  leur 
donne  l'hospitalité  ;  nous  voudrions  voir  l'Europe  s'occuper  de 
leur  avenir  à  un  autre  point  de  vue  et  viser  un  peu  plus  loin 
qu'elles.  C'est  du  sort  heureux  ou  malheureux  du  peuple  égyp- 
tien que  dépendent  la  sécurité,  le  bien-être,  le  développement 
progressif  et  durable  des  colonies  européennes  ;  c'est  de  ce  sort, 
par  conséquence,  qu'il  faut,  à  tout  prix,  s'occuper. 

Qu'a-t-on  fait  en  Egypte  ?  Les  impôts  directs  pèsent  sur  les 
habitants  d'une  manière  écrasante.  Tandis  qu'en  Roumanie  et 
en  Russie  ces  impôts  représentent  une  somme  de  5  francs  par 
tête,  de  6  francs  en  Serbie  et  en  Autriche-Hongrie,  de  7  francs 
en  Prusse,  de  8  francs  en  Turquie,  en  Grèce,  en  Belgique,  de 
10  francs  en  Angleterre  et  en  France,  de  13  francs  en  Italie, 
de  15  francs  enfin  en  Espagne,  ils  s'élèvent  en  Egypte  au  chif- 
fre énorme  de  25  francs  par  tête.  Est-il  donc  si  riche  l'habitant 
de  ce  pays  pour  subir  des  taxes  si  lourdes  ?  Il  n'y  a  aucun  doute 
que  cela  a  été  l'œuvre  du  Gouvernement  et  que  l'Europe  n'a 
fait  que  lui  ouvrir  son  crédit;  mais  le  peuple  ne  fait  pas  de 
distinction  ;  l'association  de  l'Etat  à  l'Europe  le  conduit  a  nous 
reprocher  son  oppression.  Ce  sentiment  n'est  pas  si  erroné  qu'on 
peut  l'imaginer;  il  se  fonde  même  sur  le  vrai  ;  car  pas  plus  que 
le  Gouvernement  égyptien,  l'Europe  ne  s'est  aucunement  pré- 
occupée des  souffrances  du  peuple.  Lorsque  la  Commission  de 
liquidation  se  réunît  en  1880,  son  souci  unique  fut  d'assuj*er  à 
tous  les  créanciers  des  garanties  sufïisantes;  le  peuple  fut  com- 
plètement oublié;  les  recettes  demeurèrent  les  mêmes:  on  ne 
pouvait  y  toucher  sans  amoindrir  les  ressources  affectées  à  la 
'  dette  publique.  La  Conférence  de  Constantinople,  qui  cependant 
avait  devant  les  yeux  les  pernicieux  effets  de  cet  injuste  oubli, 
n'alla  pas  plus  loin  ;  elle  exprima  quelques  opinions,  mais  au- 
cune d'elles  ne  révélait  une  préoccupation  sérieuse  du  sort  du 
peuple  égyptien.  Elle  a  pris  l'Egypte  en  masse,  résumée  dans 
le  gouvernement,  supposant  à  tort  que  ce  dernier  fût  dans  ce 
malheureux  pays  l'expression  de  la  volonté  nationale.  Nous  crai- 
gnons fort  qu'il  en  sera  de  même  de  la  Conférence  qui  va  se 
réunir.  Son  but  est  clair  :  c'est  du  gouvernement  qu'elle  se  pré- 
occupe, c'est  au  gouvernement  qu'elle  veut  venir  en  aide.  En 
attendant  l'on  avise  au  moyen  d'augmenter  les  recettes  rar  l'ex- 
tension du  droit  de  patente  aux  étrangers  et  par  l'établissement 
d'une  loi  de  timbre  frappant  les  étrangers  en  même  temps  que 
les  indigènes.  Ceux-ci  payent,  à  l'heure  qu'il  est,  une  moyenne 
de  40  francs  par  tête;  cette  charge,  à  ce  qu'il  parait,  n'est  pas 
encore  assez  lourde  et  on  demande  à  ces  pauvres  contribuables 
d'autres  sacrifices. 
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ser  l'éponge  sur  les  créances  de  toute  nature  que  nous  avons 
envers  le  Gouvernement  égyptien,  le  pays  ne  verra  de  long- 
temps poindre  Taurore  de  son  bien-être  et  de  son  indépen- 
dance; il, ne  la  verra  jamais,  si  l'Europe  après  être  venue  en 
aide  à  l'État  ne  changera  d'attitude  et  ne  viendra  en  aide  au 
peuple.  Il  est  inutile  d'accuser  le  contrôle,  inutile  de  faire  re- 
monter à  l'Angleterre,  auiourd'hui  mandataire  tacite  de  l'Eu- 
rope, les  fautes  de  sa  prétendue  incapacité  et  de  son  impuis- 
sance; le  problème  ne  peut  être  résolu  qu'au  prix  d'un  gros 
sacrifice  de  la  part  des  créanciers  et  d'un  plus  grand  soin  porté 
par  nous  à  l'administration  financière  de  l'Egypte  et  aux  sour- 
ces de  sa  richesse  nationale.  L'Egypte  ne  peut  pas  supporter 
un  budget  passif  de  220  millions  de  francs  ;  voilà  ce  dont  on 
doit  d'abord  être  convaincu,  voilà  le  point  de  départ  qu'il  faut 
choisir.  En  nous  occupant  de  son  assiette  intérieure  nous 
n'avons  eu,  avouons-le,  qu'un  souci,  celui  de  garantir  nos 
créances  et  de  sauvegarder  nos  intérêts  immédiats.  Nous  exer- 
cions, à  coup  sur,  par  là,  un  droit  incontestable,  mais  il  ne 
faut  pas  nous  vanter  d'avoir  sauvé  le  pays,  ni  dire,,  par  une 
cruelle  ironie,  que  nous  voulons  laisser  TÉgypte  aux  Égyptiens. 
Nous  avons  pris  ce  qu'il  nous  fallait  ;  que  le  pays  s'arrange  de 
son  mieux  avec  le  reste  ;  tant  pis  pour  lui  si  cela  ne  lui  suffit 
pas.  Cela  est  juste;  cela  est  légal  !  Mais  est-ce  également  poli- 
tique, est-ce  utile  à  l'avenir,  est-ce  humanitaire  ? 


III. 


Il  y  a  des  hommes  d'État  convaincus  que  si  la  politique 
s'était  abstenue,  si  l'on  avait  laissé  au  Gouvernement  égyptien 
le  soin  des  finances  et  de  l'administration  intérieure,  si  en  un 
mot  la  formule  «  l'Egypte  aux  Egyptiens  »  avait  été  sévèrement 
respectée,  le  pays  s'en  trouverait  mieux  aujourd'hui  et  pour- 
rait à  lui  tout  seul  trouver  une  solution  à  ses  embarras.  Dans 
l'opinion  de  ces  ix)liticiens  on  aurait  dû  limiter  le  mandat  de 
la  Ck)mmission  de  liquidation  à  l'examen  des  créances  et  à  leur 
conversion,  abandonnant  ensuite  aux  soins  de  l'État  les  ga- 
ranties à  fournir  et  le  paiement  des  coupons.  Nous  ne  parta- 
geons pas  cette  manière  de  voir  ;  nous  sommes  pessimistes  et 
pour  cause.  D'abord  la  présence  seule  d'une  Commission  euro- 
péenne de  liquidation  en  Egypte  signale  le  peu  de  confiance 
que  le  Gouvernement  inspirait  à  l'Europe;  elle  constitue  un 
empiétement  de  l'étranger  dans  l'administration  intérieure,  une 
espèce  de  syndicat  dans  une  faillite,  syndicat  qui  met  les  créan- 
ciers à  la  placo  du  failli.  Une  fois  le  principe  de  l'ingérence 
établi,  il  est  impossible  d'en  arrêter  avec  précision  les  limites; 
il  doit  aller  aussi  loin  que  l'exigent  les  motifs  qui  l'ont  déter- 
miné. Il  faudra  par  conséquence  abandonner  aux  étrangers  les 
garanties  qu'ils  demandent  et  les  laisser  administrer  par  eux, 
puisque  la  méfiance  existe  et  le  concordat  est  impossible.  On  a 
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prouvent  que  le  Gouvernement  ne  sait  point  propoHionner  les 
dépenses  aux  recettes.  Il  laut  en  ou're  se  persuader  que  le 
Gouvernement  ne  se  préoccupe  pus  du  sort  dt*  ses  adinin.s^rés, 
qu*il  vit  au  jour  le  jour,  que  le  pays  est  exténue  et  deinandj 
un  soulagement,  que  là  est  le  sacret  de  cette  révote  jrrandis- 
santé  dont  le  Soudan  est  le  théâtre  et  dont  la  Basse-Egyi  te, 
malgré  l'échec  d*Arabi,  signile  de  temps  en  temps  les  avant- 
courtui's.  Laissé  sans  contrôle  le  Gouvernement  impo-^erait  di 
nouvelles  taxes  sans  aucun  souci  du  li»ndemain;  cilles  qui  pè- 
sent aujourd'hui  sur  le  peuple  sont  son  œuvre  et  non  celle  du 
contrôle.  Que  lui  importent  au  fond  les  plaijites  des  fellahs  ? 
Les  fellahs  sont  des  esclaves  et  ils  doivent  obé!r  aveuglement. 
Ajoutons  maintenant  le  desordre  administratif,  aucune  gai^a  - 
tie  pour  les  employés,  et  par  conséquent  aucune  discipline,  au- 
cun sentiment  d'intégrité,  aucun  égard  aux  con'ribuabîes,  au- 
cun prestige  de  Tautorité,  aucune  science  d'administration.  C'est 
toute  une  série  de  ré'brmes  radicales  qu'il  faudrait  introduire 
dans  les  Services  publiques  avant  d  espéror  un  meilleur  fonc- 
tionnement, et  nous  ne  sa^^ons  pas  si  l'Êgypie  aband(mi.ée  à 
elle  seule  saurait  y  mettre  la  main;  la  mission  Scialoja  est 
faite  pour  nous  enlever  toute  illusion  d'optimisme. 

On  se  plaint  du  chaos  actuel  ;  nous  croyons  que  le  chaos 
serait  bien  plus  grand  et  qu*il  serait  irréparable  sans  l'inter- 
vention de  TEurope.  Avant  d'accuser  le  contrôle  et  l'action  isolée 
de  l'Angleterre,  il  faut  examiner  scrupuleusement  les  difflcultés 
qui  retardent  la  rédemption  de  l'Egypte  ;  il  faut  se  dire  que  là, 
où  l'Europe  a  échoué,  il  est  à  croire,  jusqu'à  preuve  du  con- 
traire, que  l'état  aurait  échoué  également.  En  dehors  des  fautes 
commises,  il  y  a  une  situation  grave,  compliquée,  désespérée, 
qui  remonte  à  Saïd  Pacha,  et  à  Ismaïl,  et  de  laquelle  il  n'est 
pas  facile  de  sortir.  M.  Gladstone  disait  le  9  octobre  1881,  que 
le  contrôle  anglo-français  avait  été  un  bienfait  pour  l'Egypte; 
les  finances,  à  son  avis,  y  ont  été  remises  en  ordre  par  cette 
intervention,  et  les  fellahs  auraient  d'après  lui  obtenu  de  grands 
avantages.  Nous  ne  saurions  trop  comprendre  la  natwe  des  avan- 
tages octroyés  aux  fellahs  si  ce  n'est  qu'ils  avaient  la  corde  au 
cou  avant  le  contrôle  et  que  le  contrôle,  ne  pouvant  la  leur 
enlever,  ne  l'a  pas  serrée  de  façon  à  les  sulïbquer,  comme 
cela  serait  arrivé  sous  l'administration  si  prodigue  et  si  tyran- 
nique  d'Ismaïl  Pacha.  Il  s'agit  donc  d'un  bienfait  négatif;  le  con- 
trôle a  servi  la  cause  de  l'Egypte  parce  qu'il  a  détourné  de  lui 
des  maux  plus  grands  ;  cela  est  vrai,  et  cela  doit  être  dit,  au 
lieu  d'accuser  l'Europe  d'avoir  précipité  le  pays  dans  l'abîme. 
Des  désordres  ont  certainement  éclaté  à  la  suite  du  contrôle, 
mais  ils  n'ont  pas  été  uniquement  son  œuvre.  Les  contrôleurs 
auraient  pu  mieux  faire,  et  être  plus  prévoyants  :  ils  auraient 
dû  se  préoccuper  davantage  du  sort  des  Égyptiens,  puisqu'ils  se 
présentaient  comme  des  sauveurs.  Mais  le  malaise  existait,  la 
situation  était  compromise,  l'autorité  gouvernementale  était  déjà 
méconnue  avant  leur  arrivée;  une  révolution  aurait  éclaté 
même  si  l'Europe  s'était  abstenue  de  toute  intervention.  Le  con- 


le  1' 


ueii 
tgr 
irai 
sub 


coul 
u  S 
oiir 


>nt| 
chc 

n,  { 
dû 
ire 
larj 
>et 
épk 
des 
let 
aur 
îpa 
ne  I 


3.  J 

»i  I 


P«f*--  -  .  -  .  -  .  ^       -  .  ^  J,     T     —      -»--.-^« 


r  ■ 


732  REVUE  INTERNATIONALE 

passions  politiques  ;  il  faut  prendre  le  inonde  tel  qu'il  est  et  non 
tel  qu'on  le  rêve  en  théorie.  En  Italie  même,  où  cependant  les 
grands  mots  jouent  un  rôle  si  considérable,  où  Ton  vante  notre 
désintéressement,  notre  amour  pour  la  cause  des  peuples,  notre 
mission  civilisatrice,  nous  voyons  une  grande  partie  du  public 
reprocher  au  gouvernement  sa  réserve  excessive,,  son  refus  de 
concourir  avec  l'Angleterre  à  l'occupation  de  l'Egypte.  Nous 
crions  contre  la  prépondérance  anglo-française,  mais  nous  lais- 
sons voir  trop  clairement  le  désir  d'y  substituer  la  nôtre,  qui 
n'a  de  justification  dans  la  vallée  du  Nil,  que  dans  un  futur  ré- 
veil économique.  Nous  accusons  la  France  et  l'Angleterre  de 
vouloir  nous  supplanter,  sans  réfléchir  qu'elles  sont  en  posses- 
sion de  leurs  droits,  tandis  que  nous  ne  possédons  encore  que 
des  espérances.  Leurs  marchés  depuis  22  ans  se  sont  ouverts 
aux  besoins  financiers  de  l'Egypte,  lorsque  les  nôtres  étaient 
fermés,  et  c'est  à  elles,  et  à  leurs  capitaux,  que  nous  devons 
le  canal,  les  chemins  de  fer  et  toutes  les  autres  institutions  dont 
nos  colonies  tirent  un  si  grand  bénéfice. 

Il  nous  sied,  mal,  à  notre  avis,  de  blâmer  l'intervention  anglo- 
française  en  Egypte,  en  isolant  notre  action  politique  de  celle 
\  des  puissances  centrales,  dont  les  droits  sont  égaux  aux  nôtres; 

I  il  nous  sied  mal  de  prétendre  dès  maintenant  à  une  suprématie 

t  que  notre  situation  économique  n'autorise  aucunement  ;  il  nous 

^  sied  mal  enfin  de  critiquer  chez  les  autres  les  convoitises  qu'une 

*  partie  de  notre  pays  nourrit  au  fond  de  son  âme.  Nous  savons 

B  que,  d'après  ces  rêveurs  d'une  prépondérance  Italienne  en  Egypte, 

\  l'Italie  n'y  porterait  que  la  paix,  l'ordre,  la  civilisation,  sans 

aucun  avantage  pour  elle;  qu'elle  respecterait  l'indépendance  du 
pays  ;  qu'elle  y  sauvegarderait  tous  les  intérêts  ;  qu'enfin  l'Eu- 
rope devrait  la  laisser  faire  les  yeux  fermés,  lui  donner  carte 
blanche  et  qu'alors  tout  marcherait  à  souhait  sous  le  souffle  de 
notre  influence  bienfaisante.  Le  malheur  est  que  la  France  et 
\  l'Angleterre  ont  aussi  leurs  rêveurs,  parlant  le  même  langage, 

profondément  convaincus  eux  aussi,  que,  sous  le  drapeau  de 
leur  nation,  l'Egypte  aurait  son  âge  d'or.  Laissons  les  rêves  ^e 
côté  et  appliquons  nous  à  chercher  dans  la  moyenne  plus  rai- 
sonnable de  l'opinion  publique  un  guide  plus  sûr  à  nos  actions. 
C'est  à  un  autre  point  de  vue  que  nous  devons  nous  placer  pour 
apprécier  la  conduite  des  puissances,  ainsi  que  nos  droits^  vé- 
ritables et  la  mesure  dans  laquelle  nous  devons  les  protéger. 
Ces  droits  remontent  à  une  double  source,  l'une  politique,  l'autre 
économique.  Le  pays  demande  qu'ils  soient  soutenus  dans  la 
même  mesure,  mais  la  mesure  est  différente.  Les  droits  pure- 
ment politiques  qui  tiennent  à  notre  position  de  grande  puis- 
sance ne  sauraient  être  méconnus  sans  violer  en  même  temps 
les  droits  des  autres  Etats  ;  par  ces  droits,  nous  nous  trouvons 
donc  attachés  au  sort  de  l'Autriche,  de  l'Allemagne,  de  la  Russie, 
de  la  Turquie,  de  la  France  enfin  et  de  l'Angleterre.  Si  une 
puissance  les  froisse,, notre  action  ne  saurait  être  isolée,  et  doit 
trouver  les  autres  États  unanimes  à  protester.  Si  ces  États 
subissent  sans  protestation  l'empiétement,  notre  droit  cesse  d'être 
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;  Russie  ;  leurs  îatérêts  politiques  sont  .sauvegardés  en  tout  cas, 

et  c*est  de  C8S  seuls  intérêts  qu'elles  se  préoccupent.  Il  est  inu- 
I  tile  de  faire  une  confusion  de  droits  et  de  dire  que  Tltalie,  à 

l  cause  de  son  voisinage,  de  S3S  commerces  à  venir,  de  sa  colonie 

l  nombreuse,  est  appelée  à  jouer  en  Egypte  un  rôle  politique  plus 

r  considérable.  Toute  considération  politique  a  été  mise  de  côté 

'y  par  l'Europe,  qui  n'a  vu  que  des  raisons  financières  dans  Tim- 

li  mixtion  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  C'est  donc  sur  loter- 

ie, rain  économique  actuel  qu'il  faut  se  tenir  pour  juger  de  l'im- 

'■  portance  de  nos  intérêts  et  des  droits  qui  en  découlent;  cest 

p  dans  les  chiffres  qu'il  nous  faut  chercher  la  force  de  nos  argu- 

[  ments.  Or  les  chiffres  sont  contre  nous,  cela  est  indiscutable. 

;'  Qu'il  nous  soit  permis  de  nous  y  arrêter  un  moment. 

;'  En  Egypte  nous  avons  une  colonie  de  15  mille  Italiens  ;  aprôs 

[.  la  Grèce  nous  sommes  donc  au  premier  rang  sous  ce  rapport. 

k  La  France  vient  tout  de  suite  après  nou3  avec  14,500  Français, 

f.  puis  l'Angleterre  avec  4000  colons,  l'Autriche  avec  2500,  l'Alle- 

magne avec  un  millier.  Au  point  de  vue  d3  Timportance  numé- 
rique de  la  colonie  nous  pouvons  parler  haut,  mais  c'est  là  tout 
ce  que  nous   pouvons  dire.  Nous  convient-il  d'insister  outre 
I,  mesure  sur  cet  argument?  La  Grèce  ne  devrait-elle  pas  par- 

%  1er  plus  haut  que  nous?  Ce  n*est  d'ailleurs  pas  sur  un  seul 

i  fait  que  l'on  peut  baser  nos  droits  à  une  influence  exception- 

nelle ;  c'est  l'ensemble  de  notre  situation  économique  qu'il  faut 
envisager,  ainsi  que  la  part  active  que  prend  notre  pays  au 
mouvement  commercial,  financier,  agricole  et  industriel  de 
l'Egypte.  Or  ici  notre  infériorité  est  manifeste.  Nos  créances 
ne  représentent  pas  le  5  Vo  des  créances  étrangères,  tandis  que 
la  France  et  l'Angleterre  ont  dans  leurs  mains  le  00  ''A.  Nos 
importations  en  Egypte  s'élèvent  au  5  Vo  du  chiffre  total,  nos 
exportations  au  6  V^;  tandis  que  les  importations  anglaises  s'élè- 
t;  vent  au  52  "A,  leurs  exportations  au  63  Vuî  los  importations 

li  françaises  au  16  Va,  leurs  exportations  à  9  V^.  Ainsi,  au  point 

j^  Ad  vue  commercial,  malgré  notre  nombreuse  colonie,  malgré 

t,  notre  voisinage,  malgré  le^  subsides  à  la  navigation,  malgré  le 

réveil  de  nos  relations  avec  l'étrangar,  nous  sommes  devancés 
par  l'Angleterre,  la  France,  l'Autriche  et  la  Russie  puisque  leurs 
I  opérations  totales  représentent  en  moyenne  le  60,  le  11  et  */,, 

^p  le  9  et  le  7Vo  à  côté  du  5Voi  qui  est  la  moyenne  de  notre 

concours.  La  comparaison  est  encore  moins  heureuse  pour  nous 
dans  le  mouvement  des  navires  dans  le  canal  de  Suez.  Voici 
quelques  chiffres  éloquents,  qui  nous  donnent  la  moyenne  des 
cinq  dernières  années: 

Angleterre  sur  1000  navires  800  —  sur  1000  Tonnes  810 
France  »  »  51 —     »  »        57 

Allemagne        »  »         34 —     »  >        24 

Hollande  »  »         32 —     »  »        35 

Autriche  »  »         21 —     »  >        17 

Italie  »  »  19_     >  >        21 

Espagne  »  %         10 —     »  »11 

Autres  états     »  »         33 —     »  >        25 
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crédit  était  épuisé  ;  elle  ne  se  sentait  plus  en  mesure  de  faire  face 
à  ses  engagemens;  pressée  par  l'Europe  de  pourvoir  à  la  tu- 
telle, des  intérêts  qui  lui  avaient  été  confiés,  elle  s'adressa  à 
l'Italie,  persuadée  qu'il  valait  mieux  se  servir  du  concours  d'un 
Gouvernement  désintéressé.  Nous  appuyons  sur  le  mot,  car  il 
a  une  grande  valeur;  la  politique  du  désintéressement  a  valu 
à  l'Italie  tous  ses  petits  triomphes  en  Egypte.  Ce  fut  alors  que 
M.  Scialoia  se  rendit  au  Caire  et  s'appliqua  à  sauver  de  la  ruine 
ce  malheureux  pays.  Sa  mission  ne  fut  pas  heureuse.  Est-ce 
la  faute  de  notre  gouvernement  qui  n'a  pas  voulu  exercer  de 
pression  sur  le  Khédive?  M.  Scialoia  n'était  pas  imposé  par 
nous;  il  nous  avait  été  spontanément  demandé,  et  devenait  un 
fonctionnaire  Égyptien  au  moment  où  il  mettait  pied  à  terre 
sur  le  quai  d'Alexandrie.  Est-ce  la  faute  de  l'ex-ministre  ita- 
lien ?  Non  bien  certainement.  M.  Scialoia  dût  se  convaincre  qu'il 
était  inutile  de  promulguer  des  lois  tant  que  ces  lois  se  heur- 
taient à  tout  un  système  défectueux  d'administration  et  tant 
que  leur  effet  salutaire  était  paralysé  par  les  capricieuses  pro- 
digalités du  Khédive.  L'on  accuse  ce  financier  d'avoir  examiné 
la  situation  de  l'Égipte  à  un  point  de  vue  trop  élevé  ;  cette  ac- 
cusation est  un  éloge  ;  elle  fait  honneur  à  l'homme  d'état  ainsi 
qu'au  Gouvernement  qui  envoya  cet  homme  dans  la  vallée  du 
Nil  sans  visées  politiques  et  dans  un  simple  but  de  paix,  d'ordre 
et  de  civilisation.  On  peut  seulement  tirer  de  cette  mission 
échouée  un  enseignement  pratique.  A  cette  époque  les  choses 
étaient  arrivées  à  un  tel  point  de  désordre,  les  dissentiments 
étaient  si  nombreux,  le  chaos  si  grand,  les  passions  si  vives, 
le  danger  si  pressant.  Qu'il  fallait  de  l'énergie,  de  la  prompti- 
tude, des  mesures  immédiates  et  sévères,  bien  mieux  que  des 
réformes  lentes  et  générales.  Eut-il  eu  cette  conviction  M.  Scia- 
loia aurait  encore  reculé  devant  les  difficultés  ;  car,  pour  appli- 
quer des  remèdes  héroïques  il  aurait  fallu  exercer  une  autorité 
plus  grande  de  celle  dont  il  jouissait.  Il  n'était  qu'un  con- 
seiller bienveillant,  et  le  Khédive  lui  glissait  à  tout  moment  de 
la  main.  Comment  pouvait-il  avoir  quelque  prise  sur  le  souve- 
rain, lui,  fonctionnaire  , égyptien,  sans  mandat  de  l'Europe, 
privé  de  tout  appui  de  l'État  qui  l'avait  envoyé,  lorsque,  peu 
de  temps  après,  des  contrôleurs  anglo-français,  soutenus  par 
leurs  gouvernements,  imposés  par  eux  à  l'Egypte,  mandataires 
tacites  des  puissances,  ne  réussirent  à  exercer  leur  autorité 
qu'en  se  débarassant  du  Khédive  Ismaïl,  et  en  lui  substituant 
un  successeur  plus  maniable  et  choisi  par  eux? 

L'Italie  fit  alors  ce  que  sa  position  lui  dictait;  elle  prévit  les 
désordres  futurs  et  tâcha  de  les  éloigner  par  des  conseils  utiles 
et  désintéressés.  Si  elle  avait  cherché  d'accentuer  davantage 
son  intervention  isolée,  elle  se  serait  heurtée  d'abord  à  la  mau- 
vaise volonté  du  Khédive,  ensuite  à  la  jalousie  des  puissances 
directement  intéressées  à  la  situation  financière  de  l'Egypte. 
Cette  jalousie  était  inévitable  ;  nous  dirons  même  que,  malgré 
notre  attitude  irréprochable,  elle  n'a  pas  été  entièrement  évitée. 
En  attendant,  aussitôt  après  l'échec  de  M.  Scialoia,  la  France 
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relative  à  la  durée  du  mandat  de  la  Ck>mmissioa  de  liquidation. 
U  avait  été  établi  dans  le  projet  que  cette  commission  aurait 
pu  être  investie  par  le  Khédive  du  droit  de  veiller  pendant  trois 
mois,  après  avoir  achevé  son  travail,  à  la  sévère  appUcation 
des  mesures  proposées  par  elle.  L'Italie  vit  dans  cette  disposi- 
tion la  possibilité  de  prendre  une  part  indirecte  et  plus  active 
au  contrôle  ;  elle  sollicita  en  conséquence  que  le  mandat  de  veil- 
ler à  l'exécution  des  mesures  adoptées  fût  obligatoire  au  lieu 
d'être  facultatif,  et  porté  de  trois  mois  à  douze.  Ici  encore  elle 
se  heurta  à  l'indifférence  des  puissances  centrales,  à  l'opposition 
absolue  des  puissances  occidentales.  On  l'accusa  même  de  vou- 
loir entraver  par  ses  observations  la  solution  des  difficultés;  on 
lui  laissa  comprendre  que  rien  n'autorisait  le  rôle  qu'elle  pré- 
tendait jouer;  il  s'agissait  d'une  question  financière  et  non  dune 
question  politique,  disait-on,  et  l'Italie,  comme  le  reste  de 
l'Europe,  devaient  se  convaincre  que  la  France  et  l'Angleterre 
en  couvrant  de  leur  protection  leurs  propres  intérêts  sauve- 
gardaient en  même  temps  les  intérêts  de  tout  le  monde.  Tout 
cela  était  vrai  ;  s'obstiner  devant  une  telle  attitude,  aurait  été 
inutile  et  peut-^tre  très  nuisible;  il  fallut  se  retirer  en  pro- 
testant que  l'Italie  n'était  poussée  par  aucune  ambition  ni  con- 
voitise et  qu'il  lui  suffisait  d'être  rassurée  sur  le  respect  de 
ses  droits  politiques,  ainsi  que  sur  la  tutelle  de  ses  intérêts  co- 
loniaux. Si  dans  cette  circonstance  l'Italie  a  failli  à  sa  tâche,  ce 
!^  n'est  pas,  à  notre  avis,  en  cédant  malgré  elle,  mais  en  montrant 

S-  peu  de  tact,  en  tenant  peu  de  compte   de  l'attitude  des  autres 

\  cabinets,  en  soulevant  des  difficultés  inutiles.  Il  aurait  mieux 

valu  d'imiter  l'exemple  des  puissances  centrales,  puisque  nous 
I,  avions  la  certitude  de  ne  rien  obtenir  en  nous  isolant.  L'oppo- 

'■  flition  en  Italie  ne  partage  pas  cette  manière  de  voir.  D'après 

elle  l'Italie  alliée  à  l'Allemagne  devrait  être  assez  habile  pour 
entraîner  son  alliée  à  sa  suite  et  la  faire  servir  aveuglement 
à  ses  justes  ambitions:  A  quoi  sert  Valliance,  si  V Allemagne 
ne  seconde  pas  nos  efforts  là  où  ses  intérêts  ne  sont  pas  en 
jeu?  Voilà  ce  que  disent  ces  intransigeants  de  la  politique, 
sans  s'apercevoir  qu'ils  veulent  faire  jouer  à  M.  de  Bismark 
le  rôle  qu'ils  blâment  dans  M.  .Mancini,  en  prétendant  bien  à 
tort  que  c'est  celui  qu'il  a  joué.  Les  alliances  n'ont  pas  le  but 
que  la  presse  de  l'opposition  leur  attribue;  s'allier  n'est  pas 
s'asservir,  c'est  au  contraire  garder  toute  liberté  en  associant 
tout  simplement  deux  politiques,  que  les  circonstances  font 
converger  au  même  but  Chaque  puissance  garde  sa  politique 
à  elle  et  quoique  naviguant  l'une  a  côté  de  Tautre,  le  gouver- 
nail doit  être  tenu  avec  habileté  par  chacun  des  états,  de  façon 
à  éviter  tout  récif  dans  cette  navigation  de  conserve  ;  si  le  de- 
voir l'exige  il  faut  changer  de  route,  car  le  but  seul  est  com- 
mun aux  deux  puissances  et  l'alliance  ne  vise  que  le  but 
D'après  l'opposition,  notre  accord  avec  l'Allemagne  n'embrasse 
pas  seulement  toute  la  politique  continentale  présente  et  fu- 
ture, mais  elle  s'étend  à  la  politique  des  deux  états  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde,  sans  comprendre  qu'une  fusion  si 
complète  d'intérêts  et  de  buts  est  absolument  impossible. 
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nous  tâtonnons  sans  cesse,  entraînés  par 
publique.  Nous  voudrions  ne  pas  nous 
sommes  forcés  ;  nous  voudrions  mieux  fai 
sommes  réduits  au  rôle  d'observateurs.  I 
siste,  à  notre  avis,  à  accepter  ce  qui  s'il 
l'avoir  volontairement  choisi.  Sans  cela 
rang  des  mécontents,  de  ceux  qui  ne  s 
veulent,  des  révolutionnaires  de  la  haut 
nement  italien,  après  quelques  faux  pas  p 
nous  paraît  depuis  quelques  temps  ave 
tâche,  et  il  nous  semble  qu'il  la  poursuive 
intérêts  de  la  grande  majorité  des  Italie 
La  conduite  que  nous  avons  tenue  h  i 
stantinople  confirme  ce  que  nous  venons 
Conférence  s'était-elle  réunie?  Sa  raissi 
le  terrain  politique  ou  sur  le  terrain  éc< 
les  intérêts  financiers  ne  s'y  présentait 
indirecte  ;  le  but  principal  était  de  ramt 
et  d'y  assurer  ta  paix  compromise  ;  t< 
étaient   intéressés  à  un   degré  égal.  Qu 

Sue  lltalie  aurait  dû  saisir  cette  occa 
roits.  Lesquels?  C'est  l'éternel  reproche, 
se  réunir  sans  que  l'Italie  ne  doive  en  sol 
t^e  marqué  ;  de  Berlin  nous  sommes  p: 
A  quoi  sert  donc  d'avoir  un  Ministre  et 
dirait  que  le  congrès  de  1850  a  établi 
présence  devant  le  tapis  vert  doit  prodi 
profit  pour  l'Italie.  Il  faudrait  cependant 
à  notre  imagination  méridionale,  et  com] 
autre  chose  de  notre  concours.  A  la  Co; 
nople,  le  moment  aurait  été  très  mal,  ch 
notre  part  d'intervention  active  en  Égy 
les  obstacles,  ce  qui  était  le  but  de  la  n 
justement  accusés  de  vouloir  grossir  1 
l'Europe  par  les  puissances  intéressées  i 
respect  aux  droits  de  tout  le  monde  ei 
s'étaient  abusées  sur  la  possibilité  de  r^ 
situation  de  l'Egypte.  Faire  entendre  à 
aurions  suffi  à  la  besogne  où  les  autres 
transpirer  notre  rancune  pour  l'exclus 
avait  condamnèsi  aurait  été  impolitiqut 
L'Italie  apporta  au  sein  de  la  Conférence  d( 
conciliantes,  plus  pratiques.  Elle  s'applii 
la  question  du  canal  de  Suez  de  la  ques 
en  modérer  la  gravité,  en  simplifiant  toi 
Dans  la  première  question  le  caractère  eu: 
et  il  est  sans  mélange.  Il  s'agit  d'un  int 
rai,  tandis  qu'en  Egypte  on  ne  voit  que 
ques  particuliers,  quelques  importants  qi 
le  canal,  les  deux  intérêts  économique  ( 
parables  et  se  confondent  de  manière  â 
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lion  avait  lieu  en  hommage  de  ce  même  principe  et  pour  le 
soustraire  aux  dangers  qui  le  menacent,  une  telle  démarche 
serait  légitime.  Or  la  révolte  grandissait,  et  exposait  le  pays  à 
une  ruine  complète;  elle  exposait  nos  colonies  à  de  graves 
périls  ;  il  fallait  y  couper  court  énergiquement  et  sans  perdre 
une  minute.  Mais  cette  énergie  manquait  aux  Turcs  ;  pendant 
que  Ton  discutait,  Sagunthe  tombait.  L'Angleterre  se  hâta  de 
faire  une  démonstration  navale  ;  elle  s'imagina  que  la  présence 
de  ses  navires  sur  les  côtes  xle  l'Egypte  aurait  suffi  à  calmer 
les  esprits.  Il  n'en  fut  rien  ;  le  massacre  commença  même  sous 
ses  yeux  et  la  décida  au  bombardement.  Malheureusement  cette 
fois  encore  le  résultat  trompa  ses  espérances;  ses  coups  de 
canon  au  lieu  d'inspirer  une  crainte  salutaire  ne  firent  que 
produire  une  plus  grande  exaspération.  Le  cabinet  Anglais 
devait-il  s'en  tenir  la,  et  reculer  devant  un  échec?  Devait-il 
renoncer  à  la  protection  de  ses  intérêts  parce  que  le  bombarde- 
ment n'avait  pas  réussi  à  les  sauvegarder?  Quel  aurait  été  l'effet 
d'une  telle  retraite  au  milieu  des  populations  musulmanes  des 
Indes,  et  dans  l'Egypte  elle  môme  ?  C'était  le  triomphe  assuré 
des  rebelles.  Si  l'opportunité  de  sa  démonstration  navale  est  di- 
scutable, la  nécessité  d'une  intervention  militaire  à  la  suite  de 
cet  acte,  ne  l'est  pas.  Cependant  le  Gouvernement  anglais  resta 
un  moment  indécis  ;  il  se  voyait  entraîné  au  delà  de  ce  qu'il 
avait  prévu  ;  son  action  isolée  ne  lui  souriait  pas  ;  il  aurait 
voulu  s'appuyer  au  concours  de  quelqu'autre  puissance,  non  pas 
à  cause  des  difficultés  matérielles,  mais  pour  dégager  sa  lourde 
responsabilité  et  la  faire  partager  à  d'autres. 

Elle  s'ouvrit  d'abord  à  la  France;  mais  si  le  Ministre  Frey- 
dnet  paraissait  disposé  à  partager  les  risques  d'une  intervention 
militaire  dénuée  de  bénéfices,  la  Chambre  des  députés  se  pro- 
nonça ouvertement  contre  l'opinion  du  Cabinet.  La  France  au- 
rait peut-être  adhéré  à  ce  moment  à  une  politique  plus  active 
et  plus  féconde  de  résultats  positifs  ;  ce  rôle  secondaire  lui  dé- 
plut et  elle  préféra  de  s'abstenir  complètement.  C'est  alors  que 
l'Angleterre  fit  des  ouvertures  dans  le  même  sens  à  l'Italie,  ou- 
vertures que  notre  Gouvernement  n'a  pas  favorablement  ac- 
cueillies. Nous  croyons  devoir  nous  arrêter  quelques  instants  sur 
cette  attitude  négative  de  l'Italie,  car  elle  a  donné  lieu  à  de  trop 
graves  récriminations  pour  que  nous  les  passions  sous  silence. 

M.  Mancini  a-t-il  eu  tort  ou  raison  en  déclinant  l'invitation 
de  l'Angleterre  ?  A-t-il  suivi  dans  cette  phase  de  notre  politique 
les  principes  que  lui  imposait  la  situation  de  l'Italie?  Quelque 
soit  l'indulgence  avec  laquelle  on  veuille  juger  l'intervention 
anglaise,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  s'est  écartée  des 
idées  soutenues  par  l'Europe  dans  la  Conférence  de  Costantino- 
ple  ;  c'est  sans  mandat  qu'elle  a  bombardé  Alexandrie,  sans  man- 
dat qu'elle  a  battu  Arabi-Bey,  sans  mandat  qu'elle  a  occupé 
Suakim  et  envoyé  Gordon  à  Khartoum.  Elle  n'a  réussi  à  cou- 
vrir sa  responsabilité  si  ce  n'est  en  affirmant  à  plusieurs  re- 
prises qu'elle  a  été  entraînée  malgré  elle  par  les  circonstances, 
qu'elle  a  agi  dans  l'intérêt  de  l'Europe  et  sans  arrière-pensée, 
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mission  pour  l'Italie,  mais  elle  n'était  noble  qu'autant  qu'elle 
demeurait  désintéressée.  La  Conférence  n'a  pas  cru  devoir  s'ou- 
vrir à  nous  dans  ce  sens.  Peut-être  aussi  aurions  nous  décliné 
un  mandat  difficile,  lourd,  ingrat,  dont  l'avantage  moral  aurait 
disparu  après  quelques  années,  devant  la  prépondérance  écono- 
mique et  constante  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

Voyons  maintenant  les  conséquences  du  mandat  tacite.  Evi- 
demment notre  association  à  l'Angleterre  nous  faisait  partager 
les  mêmes  risques  et  les  mêmes  avantages,  mais  si  les  risques 
étaient  considérables  et  certains,  les  avantages  l' étaient-ils 
également  ?  L'Angleterre  sauvegardait  par  son  intervention  ses 
propres  intérêts,  dont  l'importance  était  proportionnée  aux  périls; 
nous  aurions  sauvegardé  des  intérêts  relativement  insignifiants 
et  qui  en  tout  cas  n'exigeaient  pas  une  occupation  militaire; 
les  bénéfices  n'étaient  donc  pas  partagés.  Mais,  nous  dit-on,  puis- 
que nows  souhaitons  d'accentuer  notre  action  politique  en  Egypte 
nous  aurions  pu  obtenir  par  ce  concours  cette  position  excep- 
tionnelle que  nous  avions  si  grande  hâte  d'atteindre.  Nous  vou- 
lons admettre  que  le  Cabinet  anglais,  fort  de  notre  adhésion, 
sûr  de  l'abstention  des  puissances  centrales  et  de  la  Russie,  au- 
rait dépassé  le  mandat  et  établi  le  condominium  ;  mais  n'au- 
rions-nous pas  foulé  aux  pieds  nos  engagements  de  Constanti- 
nople,  pour  être  ensuite  écrasés  sans  remède,  soùs  la  suprématie 
anglaise?  D'ailleurs  ce  condoininiimi  ou  cette  prépondérance 
rêvée  par  les  esprits  courts,  n'était  pas  voulue  par  l'Angleterre  ; 
le  cabinet  libéral  de  M.  Gladstone  annonçait  hautement  son  res- 
pect pour  les  droits  des  Égyptiens  et  de  l'Europe.  Quels  avan- 
tages pouvait  donc  nous  offrir  l'Angleterre  si  elle  ne  s'en  ré- 
servait aucun?  Poursuivant  une  œuvre  de  paix,  d'ordre  et  de 

{:/  civilisation,  elle  faisait  appel  à  notre  concours,  à  l'esprit  libéral 

des  Italiens,  à  notre  amour  pour  ces  objectifs  qu'elle  avait  pris 
pour  devise.  En  même  temps  elle  voulait  se  décharger  d'une 
partie  des  risques  et  de  la  responsabilité  qu'elle  avait  assumée 
vis-à-vis  de  l'Europe.  Notons  en  passant  (j[ue  nous  n'étions  qu'un 
pis-aller  ;  l'invitation  qu'on  nous  faisait  était  la  conséquence  du 
refus  de  la  France.  Nous  refusâmes  à  notre  tour  ;  mais  ce  ne 
fut  point  cependant  un  refus  dur  et  définitif.  Le  31  juillet  1882 
M.  Mancini  faisait  dire  par  le  général  Ménabrea  à  lord  Gran- 
ville,  que  «  sî  la  Turquie  n'intervenait  pas,  si  la  situation 
changeait,  V Italie  aurait  examiné  avec  la  plus  grande  bienr 

p  veillance  VinvitcUion  amicale  de  V Angleterre,  et  lui  aurait 

donne  une  réponse  décisive.  > 

Notre  refus  n'était  donc  que  provisoire;  nous  y  étions  pous- 
sés par  nos  engagements  devant  la  Conférence,  par  l'isolement 
de  l'Angleterre,  privée  jusqu'alors  d'un  mandat  même  tacite  de 
l'Europe,  par  le  refus  de  la  France,  par  la  situation  de  nos 
finances,  par  les  risques  sans  aucun  avantage  auxquels  nous 
nous  exposions.  D'autres  considérations  encore  déterminèrent 
l'attitude  du  Gouvernement.  M.  Brunialti  dans  son  interpella- 
tion au  Ministre  des  affiaires  étrangères  sur  les  événements  du 
Soudan,  vient  de  les  résumer  dans  quelques  paroles  éloquentes: 
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rapports  avec  elle.  Désormais  tout  soupçon  injuste  à  notre 
égard  est  tombé;  nous  sommes  sans  aucun  doute  ce  pays  d'or- 
dre, cet  élément  de  paix  et  de  civilisation  ainsi  que  la  parole 
auguste  du  roi  Victor  Emanuel  nous  a  représentés.  Un  revi- 
rement d'opinion  sensible  s'est  fait  en  Europe  sur  notre  com- 
pte; il  faut  savoir  fixer  cette  opinion  et  la  conserver.  Aussi 
croyons-nous  que  le  Ministère  italien  a  été  bien  inspiré  en 
donnant  son  adhésion  immédiate  et  sans  réserve  au  projet  de 
la  nouvelle  Conférence  sur  les  affaires  égyptiennes,  présenté 
par  l'Angleterre.  Une  partie  de  la  presse  italienne  aurait  voulu 
moins  de  hâte  de  notre  part  et  un  accord  préalable  avec  la 
France;  elle  aurait  voulu  que  nous  élargissions  le  cercle  des 
intérêts  soumis  à  l'examen  de  la  Conférence,  en  portant  la 
question  sur  le  terrain  politique.  On  veut  donc  ramener  l'Italie 
a  la  situation  qu'elle  avait  dans  les  premiers  temps  du  con- 
trôle, en  l'isolant  des  puissances  centrales  et  de  l'Angleterre, 
et  en  l'associant  à  la  politique  d'un  pays  dont  le  but  diffère 
considérablement  du  nôtre?  Rien  n'empêche  que  la  France  se 
trouve  d'accord  avec  nous;  ce  qui  est  à  voir,  c'est  à  quelles 
conditions  cet  accord  peut  avoir  lieu,  et  si  réellement  la  roue 
de  la  politique  a  amené  un  rapprochement,  une  fusion  d'idées 
et, d'intérêts  entre  les  deux  Gouvernements  sur  les  affaires 
d'Egypte.  Nous  verrons  cela  tout  à  l'heure;  pour  le  moment 
nous  dirons  que  rien  n'autorise  un  changement  d'attitude  de 
notre  part.  Pour  supposer  qu'il  nous  soit  nécessaire  de  porter 
la  question  sur  le  terrain  politique,  il  faudrait  que  nous  dou- 
tions de  la  sincérité  du  Cabinet  Gladstone  ;  or  nous  n'avons 
aucun  motif  d'exprimer  un  doute  semblable,  juste  au  moment 
où  non  seulement  nos  droits  politiques  n'ont  pas  été  violés, 
mais  l'Angleterre  nous  invite  à  nous  occuper  de  ces  affaires 
financières,  dont  elle  paraissait  depuis  quelque  temps  vouloir 
garder  le  monopole.  Cette  invitation  est  une  confirmation  nou- 
velle des  déclarations  du  Cabinet  anglais  sur  le  désintéresse- 
ment de  sa  politique  égyptienne.  On  dit,  peut-être  avec  raison, 
que  la  question  financière  est  inséparable  de  la  question  poli- 
tique, mais  il  fallait  un  point  de  départ  et  l'Angleterre  l'a  fixé. 
En  effet,  aucune  discussion  ne  serait  possible  aujourd'hui  sur 
la  situation  de  l'Egypte  sans  se  heurter  immédiatement,  fatale- 
ment, à  la  question  financière;  là  est  la  source  des  maux  dont 
le  pays  est  tourmenté  ;  là  est  la  raison  de  cette  prépondérance 
anglo-française  qui  a  déplacé  l'équilibre  des  influences  po- 
litiques. 

Nous  avons  essayé  de  démçntrer  que  la  politique  suivie  par 
le  Gouvernement  italien  en  Ég3^pte  est  conforme  aux  intérêts 
de  notre  pays,  à  ses  aspirations,  à  ses  traditions,  à  ses  devoirs, 
à  sa  position  dans  le  concert  européen.  Nos  créances  ont  été 
sauvegardées  par  la  Commission  de  liquidation  en  1880  aux 
travaux  de  laquelle  nous  avons  pris  part.  Les  indemnités  à 
notre  colonie  ont  été  réglées  d'une  façon  équitable  et  satisfai- 
sante et  c'est  pour  y  faire  face  que  la  nouvelle  Conférence  se 
réunit.  Nous  avons  soutenu  dans  la  Conférence  de  Constanti- 
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par  nos  ressources  et  il  serait  injuste  de  faire  remonter  la 
responsabilité  de  notre  impuissance  au  ministre  des  affaires 
étrangères.  Nous  ajouterons  que  Jes  premiers  établissements 
dans  des  contrées  inhospitalières  sont  toujours  exposés  à  des  ris- 
ques; petit  à  petit  le  nombre  des  émigrants  augmente,  leur 
richesse  s'accroît  et  le  Gouvernement  accourt  pour  protéger 
des  intérêts  importants  et  durables.  La  première  tâche  appar- 
tient donc  à  l'initiative  privée  ;  l'État  ne  vient  qu'ensuite.  Telle 
est  l'origine  des  colonies  ;  elles  doivent  leur  embrion  au  cou- 
rage des  premiers  arrivés,  qui,  privés  de  protection,  luttant 
contre  l'hostilité  naturelle  des  indigènes,  réussirent  peu  à  ipeu 
à  surmonter  les  difficultés  et  à  s'établir  solidement  dans  leur 
séjour  d'élection. 


VIL 

Il  n'est  pas  difficile  maintenant  de  prévoir  quelle  doit  être  et 
quelle  sera  notre  attitude  devant  la  nouvelle  Conférence.  Ce  qui 
s'impose  tout  d'abord  à  notre  examen  est  la  situation  financière. 
Il  est  inutile»  de  chercher  dès  à  présent  ses  rapports  avec  la 
politique  et  fixer  au  préalable  la  limite  des  discussions  auxquelles 
ces  rapports  peuvent  donner  lieu.  Evidemment  la  question  finan- 
cière n'a  pas  de  limites  ;  évidemment  aussi  on  ne  touchera  à  la 
politique  qu'autant  que  l'assiette  financière  du  pays  l'exigera. 
Le  but  est  marqué,  si  pour  y  arriver  il  faudra  sortir  des  chiffres 
et  entrer  dans  d'autres  considérations,  on  ira  aussi  loin  qu'il 
sera  nécessaire  pour  rejoindre  le  but,  pour  garantir  les  intérête 
des  créancier  européens,  et  assurer  l'avenir  économique  de 
l'Egypte.  Ceci  étant  notre  point  de  départ,  examinons  les  deux 
problèmes  que  l'Angleterre  a  cru  devoir  soumettre  à  l'étude 
des  puissances. 

Le  premier  se  réfère  à  la  contractation  d'un  nouvel  emprunt 
de  8  millions  de  sterlings  environ,  dont  plus  de  la  moitié  est 
destinée  à  couvrir  les  indemnités  dues  à  la  colonie  européenne 
d'Alexandrie.  Le  restant  doit  servir  :  I"  à  des  travaux  d'irri- 
gation indispensables  ;  2"'  aux  frais  d'abandon  du  Soudan  ;  3^  à 
couvrir  les  déficits  des  années  1882-83,  et  le  déficit  probable  de 
l'année  courante.  Voilà  donc  la  question  politique  qui  se  fait 
jour  immédiatement,  aussitôt  que  l'on  aborde  d'un  côté  quel- 
conque le  problème  financier.  Les  déficits  des  années  précéden- 
tes, ainsi  que  celui  de  l'année  1884,  sont  dus  en  partie  aux  frais 
de  l'armée  d'occupation.  Cette  armée  est-elle  nécessaire?  Le  con- 
cours anglais  ayant  été  spontané  et  volontaire,  ses  conséquences 
doivent-elles  être  subies  par  la  masse  des  créanciers  appartenant 
à  d'autres  nationalités  ?  Une  partie  de  l'emprunt  étant  dwtiné 
aux  frais  d'abandon  du  Soudan,  ce  pays  doit-il  être  absolument 
abandonné?  Nous  nous  occuperons  de  ces  deux  questions  tout 
à  l'heure  :  nous  ne  les  avons  placées  ici,  que  parcequ'elles  se 
présentent  à  nous  aussitôt  que  nous  ouvrons  la  discussion  sur 
la  situation  du  budget  égyptien. 
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nouvelles  ressources  ;  nous  sommes  même  d'avis  que  les  désor- 
dres dont  rÉgypte  a  été  le  théâtre  ayant  été  causés  par  le  dé- 
sespoir des  contribuables,  il  serait  prudent  de  soulager  les  fellahs 
avant  qu'ils  ne  se  rangent  sous  le  drapeau  du  Prophète.  La  voix 
de  ritalie  se  faisant  entendre  dans  ce  sens  et  prenant  à  défendre 
la  cause  du  peuple,  serait  selon  nous  répondre  à  la  conceptioa 
de  notre  attitude  politique  et  à  la  formule  l'Egypte  aux  Égyp- 
tiens. Le  pays  ne  sera  jamais  à  ces  derniers  tant  qu'ils  seront 
écrasés  sous  les  impôts. 

Nous  ne  pouvons  également  nous  associer  au  vœu  des  colo- 
nies européennes,  demandant  leur  exemption  des  droits  de 
patente  et  de  timbre.  Nos  colonies  ne  sauraient  être,  floris- 
santes tant  que  le  désordre  financier  r^nera  en  Egypte; 
elles  doivent  donc  contribuer  au  bien-être  du  pays,  qui  est 
strictement  lié  à  leur  bien-être.  Nous  avons  souvent  remar- 

3ué  cette  indiflérence  des  colons  aux  conditions  économiques 
es  contrées  où  ils  résident  ;  ils  ne  doivent  rien  au  pays  qu'ils 
habitent  et  tout  leur  est  dû,  protection,  sécurité,  richesse.  Ils 
exigent  le  respect  et  même  des  faveurs,  ils  désavouent  toute 
obligation  et,  retranchés  derrière  les  capitulations,  ils  cherchent 
en  elles  des  avantages  et  des  privilèges  qu'elles  ne  contiennent 
plus.  Le  pays  se  transforme,  mais  leurs  droits  restent  inalté- 
rables. Nous  ne  sommes  point  des  partisans  de  l'abolition  des 
capitulations  ;  au  contraire  nous  les  croyons  nécessaires  et  nous 
pensons  qu'il  faut  les  faire  respecter  ;  nous  comprenons  cepen- 
dant que  l*on  puisse  leur  faire  subir  des  modifications  graduelles, 
d'accord  avec  les  puissances  et  moyennant  des  garanties  équi- 
valentes. Les  capitulations  à  notre  avis  ne  constituent  point  des 
privilèges  ;  c'est  là  l'erreur  des  colons,  c'est  là  leur  faux  point 
de  départ.  Pour  nous  elles  ne  représentent  que  des  garanties 
assurées  à  nos  administrés  à  une  époque  où  la  mauvaise  admi- 
nistration locale  les  rendait  nécessaires;  elles  peuvent  à  tout 
moment  être  modifiées  par  un  simple  déplacement  de  garantie. 
Il  ne  s'agit  donc  pas  de  voir  si  ces  modifications  sont  de  goût 
des  colons,  mais  si  elles  sont  entourées  de  la  sauvegarde  voulue, 
si,  en  un  mot,  ce  que  l'on  abandonne  se  retrouve  dans  ce  que 
l'on  acquiert.  Les  individus  ne  comprennent  pas  ce  raisonnement  ; 
ils  possèdent,  il  veulent  garder  ce  qu'ils  possèdent;  l'avenir 
du  pays  ne  les  regarde  pas.  Il  est  de  notre  devoir  de  nous 
réoccuper  de  l'avenir  du  pays,  auquel  le  sort  des  colonies  est 
ié  et  de  ne  jamais  prendre  pour  guide  de  notre  action  les  in- 
térêts individuels. 

Ainsi,  nous  admettons  que  l'augmentation  des  recettes  puisse 
porter  sur  le  droit  de  patente  et  de  timbre  étendu  aux  étran- 
gers, et  surtout  sur  toutes  les  contributions  indirectes.  Malheu- 
reusement rÉtat  n'en  tirera  pas  de  grandes  ressources.  Le  bud- 
get actif  égyptien,  déduction  faite  des  impôts  directs  et  des 
chemins  de  fer,  ne  s'élève  qu'au  chiflfre  de  48  millions  de  francs; 
ajoutons  deux  ou  trois  dixièmes,  nous  obtiendrons,  tout  au  plus 
une  quinzaine  de  millions  absolument  insuffisants,  et  que  l'on 
utiliserait  mieux  en  réduisant  l'impôt  foncier  qui  soulagerait  le 
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aérait  une  plus  vive  impulsion  à  l'agriculture, 
lible  de  etodifler  la  répartition  des  charges  di 
mitaire,  politique  et  économique;  il  est  impossi 
en  bloc  le  budget  des  recettes. 

facile  au  moins  de  diminuer  les  dépenses  ?  C 
estion  se  complique.  Faudra-t-il  abandonner  di 
3  Soudan?  Peut-on,  à  l'état  actuel  des  choses, 
sî  L'occupation  étrangère  qui  est  une  si  loui 
le  pays,  doit-elle  se  prolonger  indéfiniment?  De 

le  taux  actuel  des  intérêts  de  la  dette  public 
)  l'aïuortisation  ?  Les  documents  annexés  à  la  c 
mvernement  anglais  concluent  que  l'équilibre  fin; 

être  obtenu  que  par  des'  sacrifices.  Nous  nous 
la  conviction  la  plus  profonde  à  cette  conclus! 
exiger  de  nouveaux  sacrifices  des  habitants  si 
i  l'avenir  politique. et  économique  de  l'Egypte; 
des  sacriQces  de  l'E*at  et  de  l'Europe.  Nous  baa 
ùpes,  nous  pensons  que  l'abandon  immédiat  du  S< 
pensable.;  la  question  se  réduit  pour  nous  sim^ 
ler  à  l'Egypte  une  nouvelle  frontière  tjui  fort 

stratégiqueraent  sans  lui  nuire  économiquemei 
appartient  à  une  Commission  technique,  et  m 
retbns  pas.  Nous  devons  nous  fixer,  au  contrai 
pe  même  de  l'abandon.  L'honorable  député  M,  B 
lous  avons  cité  plus  haut  les  opinions,  prétend  ( 
I  l'Angleterre  ne  doit  pas  être  suivi  ;  selon  lui 
t  aucunement  autorisé  par  des  considérations  fin; 
le  le  déflcU  dans  les  dernières  années  n'a  été  p< 
Le  d'un  million  de  francs.  11  ne  le  saurait  être  ] 
itions  .stratégiques,  parce  que  selon  le  rapport 
irt,  l'Egypte  en  reculant  sa  frontière  sera  plus  i 
dre.  A  son  avis  par  conséquence  le  Cabinet  angl 
l'abandon,  parce  que,  décidé  à  occuper  rÉgy( 
on  du  Soudan  ferait  peser  sur  l'Angleterre  de  11 
ges.  Nous  ne  pouvons  partager  ses  opinions  à  . 
)  vue;  nous  sommes  d'abord  loin  de  croire  que 
idstone  veuille  annexer  l'Égj-pte,  et  il  faut  ch 

le  mobile  des  conseils  anglais.  Le  Soudan  a 
ontinuelle  de  soucis  pour  le  Gouvernement  ég, 
i  cause  en  grande  partie  du  désarroi  financier  ' 
ysant  au  pays  une  organisation  militaire  disprop 
!S  moyens.  Quant  à  la  sécurité  des  ft"ontieres, 
Soudan  l'a  si  peu  fortifiée,  que  l'Egypte  s'est  trou' 

cette  conquête  aux  prises  avec  l'Abyssinie  et  i 
ranquilles  qui  ne  menaçaient  d'aucune  manière 
Lie  seul  moyen  de  fortifier  les  frontières  est  de  di 
une  assiette  satisfaisante.  L'ennemi  est  au  deda: 
du  dehors  cesseront  lorsque  l'ordre  à  l'intérit 
ment  rétabli.  Nous  comprenons  le  soin  que  les  gr 
ïs  et  mêmes  les  petits  États  d'Europe  donnen 
ces.  Ils  sont  entourés  de  forces  vives  qui   peuvi 
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devenir  d'un  jour  à  l'autre  menançantes.  II  n'en  est  pas  ainsi 
de  l'Egypte,  qui  d'ailleurs,  soutenue  par  l'Europe  entière,  n'a 
rien  à  craindre  des  peuples  qui  l'eutonrent.  La  perte  du  Soudan 
n'est  donc  pas  un  malheur  pour  l'Egypte  ;  elle  a  vécu  sans  lui 
pendant  des  siècles;  elle  peut  s'en  passer  sans  s'amoindrir  et 
sans  nuire  à  ses  ressources  et  à  sa  sécurité. 

L'intérêt  que  nous  voulons  défendre  au  Soudan,  disons-le  sans 
détours,  est  celui  de  la  civilisation  européenne  et  de  nos  com^ 
merces  ;  il  nous  convenait  de  voir  s'étendre  sur  les  riions  éqna* 
toriales  une  autorité  que  nous  avions  sous  la  main  et  grâce 
à  laquelle  nous  pouvions  pénétrer  dans  l'intérieur  des  terres 
africaines,  nantis  de  sa  protection,  indemnisés  par  elle  si  malheur 
nous  arrivait.  Nous  imposions  à  l'Egypte  une  lourde  tâche  pour 
la  faire  servir  à  nos  convenances,  malgré  le  déficit  qu'elle  lui 
causait  ;  nous  la  mettions  d'un  coup  à  l'avant-garde  de  la  civi- 
lisation, marchant  en  tête  de  la  colonne  avec  ses  régiments, 
nous  déblayant  le  chemin,  sans  aucun  souci  de  savoir  si  cotte 
noble  mission  était  dans  la  mesure  de  ses  forces.  L'Angleterre 
qui  a  eu  pendant  deux  années  la  responsabilité  des  finances 
égyptiennes  a  parfaitement  compris  que  cette  charge  était  trop 
grave  pour  le  pays,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  la  conserver  pour 
faire  plaisir  à  l'Europe.  Si  cela  pouvait  oflHr  des  avantages  au 
commerce  anglais,  ce  dont  on  ne  peut  douter,  le  cabinet  Glad- 
stone y  renonçait,  espérant  que  les  autres  cabinets  préoccupés 
au  même  degré  que  lui  du  sort  financier  de  l'Egypte,  auraient 
fait  adhésion  à  sa  manière  de  voir.  Le  Soudan  a  été  conquis 
au  nom  de  la  Turquie;  si  la  Turquie  veut  le  conserver  elle 
n'a  qu'à  y  envoyer  ses  soldats.  Si  l'Europe  a  un  puissant  inté- 
rêt à  le  tenir  ouvert  à  ses  commerces,  elle  n'a  qu'à  supporter 
les  frais  de  l'armée  égyptienne  qu'elle  emploie  à  son  service. 
Aujourd'hui  il  n'est  pas  question  de  cela;  il  est  question  de 
l'Egypte  et  de  ses  finances.  Or  l'Égj'pte  abandonnée  à  ses  pro- 
pres ressources,  et  chargée  de  dettes  écrasantes,  n'est  pas  en 
mesure  de  se  payer  le  luxe  d'une  conquête  si  passive;  il  fau- 
drait être  aveugle  pour  ne  pas  le  reconnaître.  Le  Soudan  par 
conséquent  doit  être  reconquis  par  une  autre  puissance  si  son 
intérêt  l'exige,  si  l'intérêt  général  de  l'Europe  le  permet,  ou  il 
doit  être  conservé  par  l'Egypte  aux  frais  des  puissances  euro- 
péennes si  son  abandon  doit  faire  un  tort  trop  grave  aux  com- 
merces de  l'Europe  et  à  sa  mission  civilisatrice.  En  poussant 
si  loin  leurs  conquêtes  les  princes  égyptiens  ont  obéi  à  leur 
ambition  et  non  a  l'intérêt  de  l'État  ;  ils  ne  peuvent  ^garder 
leurs  acquisitions  qu'en  compromettant  le  sort  même  de  l'Egypte. 
Leur  tentative  encouragée  par  notre  convenance,  fut  une  er- 
reur, et  il  n'est  jamais  trop  tard  pour  réparer  une  erreur.  Nous 
voudrions  donc  voir  l'Italie,  pénétrée  de  ces  considérations, 
abandonner  ses  rêves  de  civilisation  qui  pèsent  sur  une  contrée 
déjà  trop  malheureuse,  et  qui  sont  fatalement  destinés  à  s'éva- 
nouir si  l'Egypte  voit  augmenter  sa  détresse;  nous  voudrions 
la  voir  s'associer  aux  idées  de  l'Angleterre  et  conseiller  l'aban- 
don définitif  du  Soudan,  comme  une  mesure  qui  s'impose  au 
Khédive  dans  la  condition  actuelle  des  finances  de  l'Étal 
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leusement  sa  tâche  désintéressée.  Ce  qui  peut  préoccuper  c'est 
la  retraite  possible  des  Whigs  et  le  retour  des  Tories  au  pou- 
voir. Les  intentions  de  ces  derniers  sont  manifestes  :  ils  accu- 
sent le  Ministère  de  faiblesse,  d'irrésolution,  de  condescendance 
excessive  aux  exigences  de  l'Europe.  Ils  gagnent  tous  les  jours 
,du  terrain  dans  Topinion  publique,  hostile  dans  la  presse,  dans 
la  Chambre  des  Communes,  dans  la  Chambre  des  Lords  à  l'at- 
titude effacée  du  Gouvernement  dans  la  question  d'Egypte.  Un 
ministère  Tory  pourrait  donc  aisément  profiter  de  roccupation 
pour  passer  au  protectorat  et  à  l'annexion,  en  violant  les  en- 
gagements du  cabinet  actuel  ;  nous  dirons  même  qu'une  telle 
politique  s'imposerait  fatalement  à  lui,  s'il  veut  se  conserver 
les  adhésions  du  parti,  et  l'appui  de  la  presse.  Là  est  le  danger; 
là  est  peut-être  l'explication  de  la  récente  attitude  de  la  France 
devant  l'invitation  de  l'Angleterre  ;  on  voudrait  des  garanties  ; 
on  voudrait  lier  le  Gouvernement  anglais  de  telle  façon  ^ue 
tout  nouveau  cabinet  trouvât  le  pays  formellement  engage  à 
respecter  les  obligations  internationales  contractées  par  sas  pré- 
décesseurs. C'est  beaucoup  prétendre,  mais  c'est  le  seul  moyeu 
de  rassurer  la  France  et  d'éviter  les  inconvénients  de  l'occu- 
pation anglaise. 

Nous  ne  discutons  même  pas  la  possibilité  d'une  intervention 
collective  ;  à  peine  pouvons-nous  fixer  un  moment  notre  atten- 
tion sur  une  intervention  française,  ou  italienne.  Ni  Tune,  ni 
l'autre  ne  devraient  se  produire  sans  un  mandat  explicite  de 
l'Europe  ;  ni  l'une,  ni  l'autre  ne  sauraient  sortir  des  limites 
fixées  à  l'intervention  ottomane.  L'intervention  française  présen- 
terait les  mêmes  inconvénients  de  l'intervention  anglaise.  La 
puissance  de  l'État,  et  de  ses  intérêts  en  Egypte  soulèverait  des 
jalousies,  des  craintes,  qu'il  est  utile  d'éviter.  L'intervention  ita- 
lienne ne  serait  pas  complètement  exempte  des  mêmes  effets,  mais 
si  elle  était  unanimement  sollicitée  par  l'Europe,  l'Italie  aurait 
tort,  à  notre  avis,  de  s'y  refuser  pour  la  simple  raison  que,  limitée 
comme  elle  serait,  elle  n'en  tirerait  aucun  avantage  positif  et 
spécial.  L'avantage  moral  serait  assez  grand  pour  nous  faire 
renoncer  à  toute  autre  bénéfice.  Là  encore  notre  pays  remplirait 
sa  tâche,  il  remplirait  sa  mission  de  paix,  d'ordre,  de  civilisation, 
il  se  montrerait  fidèle  aux  principes  de  la  politique  qu'il  a  inau- 
gurée. Nous  n'appuyons  pas  d'avantage  sur  cette  hypothèse: 
l'Italie  ne  doit  faire  aucune  avance  dans  ce  sens;  son  devoir 
est  d'appuyer  l'Angleterre  tant  qu'elle  respecte  les  droits  de 
l'Europe;  elle  doit  se  montrer  favorable  à  l'intervention  otto- 
mane, si  tel  est  le  vœu  de  la  majorité  des  puissances. 

L'essentiel  est  de  comprendre  que  toute  occupation  étrangère 
ne  peut  être  que  provisoire  ;  le  pays  est  surchargé  de  dettes  ; 
le  but  à  atteindre  consiste  uniquement  à  équilibrer  ses  finances, 
à  relever  son  crédit.  La  situation  présente  lui  impose  des  sa- 
crifices; il  doit  les  subir,  mais  l'Europe  doit  tâcher  de  les  réduire 
à  leur  plus  simple  expression,  soit  comme  étendue,  soit  comme 
durée. 
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caisse  qui  se  vérifieraient  alors  à  la  fin  de  Tannée  serviraient  à 
l'amortisation  de  la  dette,  et  assureraient  au  pays  sa  rédemp- 
tion définitive. 

Tout  cela  ne  peut  être  obtenu  que  par  \e  concours  intelligent 
des  créanciers,  ou  pour  mieux  dire  des  États  qui  les  représen- 
tent. Il  n'y  a  que  la  question  du  tribut  qui  exige  l'adhésion 
d'une  puissance  directement  intéressée,  mais  la  Turquie  doit 
comprendre  qu'elle  sert  mieux  la  cause  de  son  vassal  par  l'aban- 
don de  la  somme  qu'il  s'est  engagé  à  lui  payer,  qu'elle  ne  la 
servirait  par  une  intervention  militaire.  Elle  objectera  en  vain 
que  ce  tribut  est  la  preuve  légale  du  vasselage  et  doit  être 
maintenue;  la  valeur  du  chiffre  ne  modifie  en  rien  ses  droits 
qui  résultent  beaucoup  moins  de  ce  paiement  annuel  que  du 
consentement  unanime  de  l'Europe.  Sa  haute  souveraineté  sur 
l'Egypte  durera  aussi  longtemps  qu'il  conviendra  aux  puissances 
de  la  maintenir.  Le  tribut,  en  attendant  est  une  charge  injuste 
et  disproportionnée  aux  moyens  dont  le  pays  dispose  ;  c'est  un 
contrat  de  vassal  à  souverain,  où  le  premier  donne  au  delà  de 
ce  qu'il  peut  sans  rien  recevoir  en  échange. 

Si  les  concessions  que  nous  avons  énumérées  pourront  être 
obtenues,  la  question  financière  sera  résolue;  et  aussitôt  que 
l'occupation  étrangère  aura  cessé,  aussitôt  que  l'ordre  et  l'assiette 
auront  remplacé  le  désordre,  le  pays  respirera  et  aura  un 
excédent  de  recettes.  La  cessation  de  l'occupation  étrangère  lui 
fera  épargner,  à  elle  seule,  une  dizaine  de  millions  par  an  ;  un 
système  sévère  d'administration  pourra  produire  des  économies 
beaucoup  plus  considérables.  C'est  donc  sur  ce  dernier  point 
qu'il  faudra  porter  toute  l'attention,  en  imposant  ce  système 
aussi  longtemps  que  le  pays  n'offrira  pas  les  garanties  néces- 
saires de  capacité  et  d'honnêteté.  L'Egypte  ne  peut  pas  se  sous- 
traire aujourd'hui  au  contrôle  de  l'Europe  ;  elle  peut  prétendre 
seulement  que  ce  contrôle  ne  paralyse  pas  l'action  gouverne- 
mentale en  ce  qui  n'a  point  de  rapport  avec  les  finances.  C'est 
là  le  reproche  que  l'on  a  adressé  au  contrôle  anglo-français; 
c'est  le  reproche  que  l'on  adresse  maintenant  à  l'Angleterre; 
nous  ne  saurions  dire  jusqu'à  quel  point  ce  reproche  a  été  mé- 
rité. Ce  que  nous  savons  c'est  qu'il  est  bien  difl^cile  de  limiter 
exactement  l'action  des  contrôleurs  dans  un  pays  où  il  n'existe 
pas  de  séparation  nette  entre  les  différentes  branches  des  ser- 
vices administratifs  et  où  le  désordre  règne  un  peu  partout,  et 
répand  sur  tout  ses  pernicieuses  influences.  Il  faudrait  cependant 
trouver  un  moyen  pour  laisser  à  l'Egypte  une  certaine  liberté 
de  mouvements  et  pour  préparer  par  cette  liberté  sa  progressive 
émancipation  de  l'Europe  ;  car  le  contrôle  aussi  ne  saurait  être 
que  provisoire,  quoique  nécessairement  plus  prolongé  que  l'oc- 
cupation militaire. 

La  première  idée  qui  se  présente  à  notre  esprit  est  que  le 
contrôle  ne  devrait  point  dépasser  les  limites  de  son  action,  et 
ne  devrait  porter  dans  son  sein  aucune  convoitise,  aucune  pas- 
sion, aucun  conflit  de  suprématie.  S'il  y  aura  lutte  d'influences 
dans  l'àme  des  contrôleurs  ou  des  États  dont  ils  sont  les  man- 
dataires, chacune  de  ces  influences  cherchera  d'agrandir  sou 
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nuisible  ;  ou  bien  ils  sont  puissants,  et  li 
rôle  de  comparse,  se  rallie  aux  rancunes  i 
par  tous  les  moyens  possibles  l'œuvre  de  s 

Le  taureau  doit  être  pi"is  par  les  cornes 
choses  par  leur  nom.  La  nomination  des  s 
(les  contrôleurs,  signiQent  que  l'Europe  n 
dans  les  administrateurs  égyptiens.  Uo  n 
n'est  pas  un  effet  de  l'imagination  ;  il  est 
gue  expérience,  et  d'une  série  d'essais  vai 

11  faut  en  finir  ;  il  faut  prendre  dans  ne 
tion  financière,  en  imposant  au  Khédive 
diriger  soua  ses  ordres,  et  sous  l'inspiratic 

Des  brûlis  courent  sur  un  retour  poasib 
au  pouvoir  ;  nous  ne  savons  ce  qu'il  y  a  de 
mais  nous  estimons  qu'il  est  puéril  de  ero 
désarroi  qui  règne  soit  le  souverain  actue 
ne  puisse  être  apporté  que  par  celui  qui  i 
le  créer.  Sans  aucun  doute  Ismail  Pai 
Egypte  dans  un  ordre  d'idées  différentes  d 
moment  de  son  abdication  forcée;  mais  l 
question  demeure  la  même  et  les  droits  d' 
l'ope  ne  changent  pas.  Ismaïl  saurait  mieu 
tout;  mais,  en  même  temps,  il  se  plierait 
justes  exigences.  Son  énergie  lui  ferait  i 
impatience  et  il  profiterait  de  la  moindres 
ciper  de  la  tutelle,  en  semant  la  disi^rde 
tionnaires  européens.  Un  changement  de  i 
dans  le  sens  indiqué,  ne  devrait  avoir 
i-eudre  notre  intervention  plus  sévère  et  pi 
se  laisse  faire  ;  il  n'a  pas  de  volonté  à  lui 
une,  et  il  faudrait  empêcher  qu'elle  ne  s'' 
de  son  pays  et  de  nos  intérêts.  S'il  accepi 
surveillance,  s'il  la  veut,  s'il  la  respecte, 
dans  nos  vues,  abandonnant  les  idées  de  1 
qui  l'ont  accompagné  dans  son  exil,  certaine 
que  son  fils  imprimer  à  l'Egypte  cette  ma 
le  progrès  que  l'Europe  lui  souhaite.  Mais, 
son  retour  au  pouvoir  ne  ferait  que  eau 
nous  de  nouveaux  embarras. 

En  récapitulant  ce  que  nous  venons  de 
l'Angleterre  à  une  nouvelle  Conférence  sui 
nous  parait  un  événement  d'une  importan( 
but  en  apparence  limité  que  le  cabinet  G 
discussion.  On  regrettait  généralement  se 
sive  du  contrôle  anglo-français,  soit  l'actit 
gleterre.  Les  cabinets  Torys  ne  faisaient 
concessions  insignifiantes  et  visaient  h  u 
santé  en  Egypte,  d'oii  l'occupation  de  Cbyf 
faites  à  la  France  à  Tunis.  Le  Cabinet 
appuyait  de  son  mieux  cette  attitude  et  soi 
droits  exclusifs  de  la  France  et  de  l'Anglt 
affaires  égyptiennes.  Nous  l'avons  dit,  la 
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Lutte  terrible  —  Si 

Les  premiers  coups  de  feu  ne  pouvai 
Après  s'être  entendu  avec  Pinzon  reli 
de  son  plan,  dont  le  premier  point  était 
draient  de  ne  pas  se  connaître,  Rey  en 
dans  la  salle  k  manger.  II  y  trouva  sa 
cathédrale,  où  elle  avait  l'habitude  de 
Elle  était  seule  et  paraissait  eztrêmem 
nieur  remarqua  que  son  impassible  et  pâ 
d'une  cei'taine  beauté,  était  voilé  d'un 
nuage.  11  recouvrait  sa  sinistre  clarté  1 
les  yeux,  mais  elle  les  levait  rarement, 
ment  observé  la  physionomie  de  son  n 
se  renfermait  de  nouveau  dans  son  imj 

L'un  et  l'autre,  ils  attendaient  en 
repas.  D.  Cayetano  étant  allé  &  Mundo 
assister.  Lorsqu'ils  eurent  commencé  à 
demanda  ; 

—  Et  ce  caballero,  ce  gros  militaire 
Gouvernement,  ne  vient-il  pas  manger 

—  Il  paraît  avoir  moins  besoin  do  mi 
répondit  l'ingénieur  sans  regarder  sa  t; 

•  Voir  les  livraùons  du  10  et  26  Avril  i 
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aflaire,  c'est  moi.  C'est  moi  qui  suis  la  ca 
du  mépris  que  tu  nous  témoignes  et  de  ii 
chez  moi  de  désagréable  depuis  que  tu  y  ei 

—  Je  suis  heureux,  que  vous  en  convenir 

—  Toi,  au  contraire,  tu  es  un  saint.  Fau 
à  genoux  devant  ta  Sainteté  et  que  je  te  d 

—  SeSora  —  dit  sérieusement  Pepe  en 
—  je  vous  prie  de  ne  pas  vous  moquer  aus 
de  moi.  Je  ne  saurais  vous  suivre  sur  ce  terra 
que  j'ai  dite,  c'est  que  je  suis  venu  à  Or'baj( 

—  Et  c'est  parfaitement  vrai.  Ton  père  t 
décidé  que  tu  te  marierais  avec  Rosario.  Ti 
naître.  Je  te  regardai  dès  lors  comme  me 
d'aimer  Rosario. 

—  Un  mot,  s'il  vous  plaît  —  objecta  Pe 
j'aime  réellement  Rosario;  c'est  vous  qui  a 
cepter  pour  fils  ;  me  recevant  avec  une  ir 
vous  avez  employé,  dès  le  premier  moment, 
vres  de  la  ruse  la  plus  raffinée  pour  me  o 
l'accomplissement  des  propositions  faites  à 
premier  jour  vous  vous  êtes  proposé  de  me 
rebuter,  et,  le  sourire  sur  les  lèvres  et  la  boi 
les  affectueuses,  vous  n'avez  cessé  de  me 
faire  mourir  à  petit  feu  ;  en  vous  tenant 
l'ombre  do  façon  à  ne  pas  même  courir  le 
çonnée,  vous  m'avez  suscité  une  foule  de  pi 
fait  enlever  la  mission  ollicielle  que  j'avais 
bâjosa  ;  vous  m'avez  rendu  odieux  à  la  popul 
fait  expulser  de  la  cathédrale;  vous  m'avez 
à  l'écart  de  celle  que  j'aime  ;  vous  avez  in 
une  réclusion  inquisitoriale  qui  la  mènerait  l 
si  Dieu  n'y  mettait  pas  bon  ordre. 

Doiia  Perfecta  devint  écarlate.  Mais  ce  v 
son  orgueil  blessé  en  sa  voyant  si  bien  déa 
dément  et  la  laissa  pâle  et  verdàtre.  Ses 
Repoussant  le  couvert  qu'elle  avait  devant 
Son  neveu  se  leva  aussi. 

—  Mon  Dieu,  Sainte  Vierge  du  Bon  Sec 
senora  qui  en  même  temps  porta  ses  deux 
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droit  te  permeta-tu  de  juger  ce  que  tu  ne  con 
indices  ou  des  conjectures  ?  Est-ce  que  tu  posf 
intelligence  nécessaire  pour  apprécier  en  conn; 
les  actions  des  autres  et  porter  un  jugement  s 
Dieu  pour  connaître  les  intentions  ï 
La  stupéfaction  de  l'ingénieur  ne  fit  que  crc 

—  N'est-il  pas  permis  de  prendre  parfois  < 
voies  indirectes  pour  atteindre  un  but  honnête 
droit  juges-tu  certaines  de  mes  actions  que  tu  u 
bien!  Quant  â  moi,  faisant  preuve  à  ton  égar 
dont  tu  n'es  pas  digne,  je  t'avoue,  mon  cher  nevei 
vemeiit  employé  des  subterfuges  pour  atteii 
est  bon,  pour  arriver  à  la  réalisation  d'une  c 
même  temps  avantageuse  pour  toi  et  pour  mt 

prends-tu  pas?  Tu  as  l'air  d'un  idiot Ah!  t 

gence  de  mathématicien  et  de  philosophe  ali 
capable  de  pénétrer  ces  subtilités  d'une  mère 

—  C'est  que  je  suis  de  plus  en  plus  stupéfait  ■ 

—  Sois-le  autant  que  tu  voudras,  mais  coni 
tesse  —  continua  la  dame  avec  plus  de  ferme 
que  lu  as  été  léger  et  brutal  en  m'accusant  c 
Tu  es  un  jeune  homme  inexpérimenté,  sans  a 
celle  des  livres,  qui  n'enseignent  rien,  ni  du  m 
La  seule  chose  que  tu  saches  faire,  c'est  de  cou 
et  de  voies  ferrées.  Ah  !  Mon  cher  petit  mon 
nétre  pas  dan's  le  cœur  humain  par  les  tunt 
de  fer,  et  ce  n'est  pas  par  les  puits  des  raini 
dans  ses  profonds  abîmes.  On  ne  lit  pas  plus  d 
d'autrui  au  moyen  du  microscope  des  natur 
décide  de  la  culpabilité  du  prochain  en  nivela 
un  théodolite. 

—  Au  nom  de  Dieu,  tna  chère  tante  !,.. 

—  Pourquoi  parles-tu  de  Dieu,  du  moment 
pas  en  lui  ?  —  dit  dofia  Perfecta  d'un  ton  si 
croyais  en  Dieu,  si  tu  étais  bon  chrétien,  tu  ■ 
témérairement  ma  conduite.  Mais  je  suis  ur 
entends-tu?  Moi  j'ai  la  conscience  tranquille, 
je  sais  ce  que  je  fais  et  pourquoi  je  le  fais,  « 

—  J'entends,  j'entends,  j'entends. 
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—  Eh  !  bien,  mon  neveu,  je  te  '. 
seûora  avec  autant  d'énergie  que  di 
Je  ne  veux  pas  de  toi  pour  Rosarit 

Pepe  ne  souffla  pas  mot.  Il  y  ei 
lequel  ils  s'examinèrent  l'un  l'autr 
le  visage  de  chacun  d'eux  eût  été  !'( 

—  Ne  comprends-tu  pas  ce  que  ji 
Tout  est  rompu  ;  il  n'y  a  plus  de  m 

—  Permettez,  ma  chère  tante  — 
avec  hauteur.  —  Ce  n'est  pas  avec  d 
Au  point  où  les  choses  en  sont  arri 
moi  d'une  très  mince  valeur, 

—  Que  dis-tu  î  —  s'écria  dona  Pe 

—  Ce  que  TOUS  entendez:  Je  me 
Dona  Peifecta  se  leva  indignée, 

attitude  était  celle  de  l'anathème  fait 
calme,  imperturbable;  il  avait  le  coi 
fonde  et  d'une  résolution  inébranlab 
reur  dont  sa  tante  le  menaçait  ne  1 
Il  était  ainsi  fait. 

—  Tu  es  fou.  Epouser  Rosario,  te 
que  je  ne  le  veux  pas,  moi  !... 

Les  lèvres  frémissantes  de  la  sen( 
avec  un  accent  vraiment  tragique. 

—  Vous  ne  le  voulez  pas  !  vous  I. 
traire. 

—  Non,  je  ne  le  veux  pas  !...  —  ti 
et  je  le  répète;  je  ne  le  veux  pas,  j 

—  Elle  et  moi  le  désirons. 

—  Impudent  ;  il  n'existe  peut-être  q 
N'y  a-t-il  pas  des  parents,  n'y  a-t^ii  ] 
Dieu? 

—  Précisément  parce  qu'il  y  a  un 
conscience,  parce  qu'il  y  a  Dieu  —  ; 
quittant  le  sofa,  élevant  le  bras  et 
et  je  répète  que  je  me  marierai  ave 

—  Misérable  orgueilleux!  Et  croii 
oii  tu  voudrais  tout  fouler  aux  pieds 
t'en  empêcher? 
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—  Elle-même  me  l'a  dit.,.,  et  y 

que,  dans  cetfe  question,  j'ajuute  plutôt  foi  A  ses  paroles  qu'à 
celles  de  sa  mère. 

—  Quand  donc  te  l'a-t-elle  dit,  puisque  voilà  bien  dos  jours 
que  tu  ne  l'as  vue? 

—  Je  l'ai  vue  hier  soir,  et,  devant  le  Christ  de  la  chapelle, 
elle  m'a  juré  qu'elle  serait  ma  femme. 

—  Grand  Dieu  !  quel  scandale  !...  Mon  Dieu,  quelle  honte  !  — 
s'écria  dofia  Perfecta  en  comprimant  de  nouveau  sa  tête  dans 
ses  mains  et  faisant  quelques  pas  dans  l'apparlement.  Rosario 
est  donc  sortie  de  sa  chambre  hier  soirî 

—  Elle  en  est  sortie  pour  me  voir.  Il  était  bien  temps. 

—  Quelle  infâme  conduite  est  la  tienne  I  Tu  fus  conduit  comme 
un  voleur,  tu  as  agi  comme  un  séducteur  de  la  pire  espèce. 

—  Je  me  suis  formé  à  votre  école.  Mon  intention  était  bonne. 

—  Et  elle  est  descendue l...  Ah!  je  m'en  doutais.  Ce  matin, 
au  point  du  jour,  je  l'ai  surprise  tout  habillée  dans  sa  cham- 
bra Elle  m'a  dit  qu'elle  était  sortie  pour  je  ne  sais  quoi....  Mais 
le  vrai  coupable,  c'est  toi,  toi....  C'est  une  infamie.  Pope,  Pepe, 
de  toi  j'attendais  tout,  tout,  excepté  un  pareil  outrage....  Tout 
est  fini  entre  nous.  Va-t-en.  Tu  n'existes  plus  pour  moi....  Ja 
te  pardonne  à  la  condition  que  tu  t'en  ailles....  Je  ne  dirai  pas 
à  ton  père  un  mot  de  tout  ceci....  Quel  épouvantable  égoisme! 
Non,  il  n'y  a  pas  d'amour  en  toi.  Tu  n'aimes  pas  ma  fllle. 

—  Dieu  sait  que  je  l'adore,  et  cela  me  sufflt. 

—  Ne  prononce  pas  le  nom  de  Dieu,  blasphémateur;  tais-toi. 
Au  nom  de  Dieu,  que  je  puis  iuvoquer,  moi,  parce  que  je  crois 
en  Lui,  je  te  dis  que  ma  fille  ne  sera  jamais  ta  femme.  Ma  fille 
se  sauvera,  Pepe,  ma  fille  ne  peut  être,  vivante,  condamnée  à 
l'enfer,  car  ce  serait  l'enfer  que  son  union  avec  toi. 

—  Rosario  sera  ma  femme  —  répliqua  le  mathématicien  avec 
calme. 

La  tranquille  énergie  de  son  neveu  ne  faisait  qu'irriter  d'avan- 
tage la  pieuse  senora. 

—  Ne  ci-ois  pas  —  lui  dit-elle  diune  voix  enti*ecoupée,  —  que 
tes  menaces  m'intimident.  Je  sais  ce  que  je  dis.  Est-ce  qu'on 
peut  ainsi  fouler  aux  pieds  un  foyer,  une  famille,  est-ce  qu'on 
peut  fouler  aux  pieds  l'autorité  humaine  et  divine? 

—  Tout  cela,  je  le  foulerai  aux  pieds  —  dit  l'iagéoieur  qui 
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—  Sors,  va-t-en,  va-t-eo  sur-le-champ  1  —  crià-t-elle  en  Id 
montrant  la  porte  d'un  ge^ie  ênei^ique. 

PepB  Rey  sortit.  Après  avoir  proauncè  quelques  paroles  iu- 
cohérentes,  qui  étaient  la  plus  claii-e  expression  de  sa  fureur, 
doSa  Perfecta  tomba  sur  une  chaise,  avec  tous  les  symptômes 
d'une  lassitude  extrême  ou  d'une  attaque  de  nerfs.  Les  sen-ao- 
tes  accoururent- 

—  Allez  chercher  le  S'  D.  Inoceacio  —  criait-elle.  —  Allez, 
allez  vite....  qu'il  vienne  de  suite  ! 

En  l'attendant,  elle  mordilla  son  mouchoir. 


Rumeurs  —  Appréhensions. 

Le  lendemain  de  cette  déplorable  altercation,  coururent  dans 
toute  Orbajosa,  de  maison  en  maison,  de  cercle  en  cercle,  du 
casino  à  la  pharmacie,  et  de  la  promenade  de  Las  Descalzas  i 
la  porte  de  Baidejos,  les  bruits  les  plus  divers  sur  Pepe  Rey  et 
sur  sa  conduite.  Tout  le  monde  les  répétait,  et  \ds  commentai- 
res étaient  ai  nombreux  que,  s'il  les  eut  recueillis  et  compilé.", 
D.  Cayetano  aurait  pu  en  former  un  riche  T/iesaums  de  la 
bienveillance  orbajocienne. 

Au  milieu  de  la  diversité  des  détails  mis  en  circulation,  il  y 
avait  conformité  sur  quelques  points  principaux,  entre  autres 
sur  le  suivant: 

Que,  furieux  de  ce  que  doria  Perfecta  refusait  de  marier  Ro- 
sario  avec  un  athée,  l'ingénieur  avait  levé  la  main  sur  sa 
tante. 

Le  jeune  homme  vivait  à  l'auberge  de  la  veuve  Cusco,  éta- 
blissement monté,  comme  on  dit  aujourd'hui,  non  pas  à  la  hau- 
teur, mais  au  niveau  le  plus  bas  des  plus  arriérés  du  pays.  Il 
y  recevait  fréquemment  la  visite  du  lieutenant-colonel  Pinzon, 
qui  venait  s'entendre  avec  lui  relativement  au  plan  qu'ils 
avaient  combiné  ensemble,  et  pour  la  bonne  exécution  duquel 
le  soldat  montrait  d'heureuses  dispositions.  Il  imaginait  à  cha- 
que instant  de  nouveaux  artifices  ou  de  nouvelles  ruses,  met- 
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regard  de  mon  neveu....  de  ce  «  caballerito  >   qui,  vous  le  sa- 
vez déjà,  logeait  dans  la  chambre  que  vous  occupez. 

—  Oui,  oui,  je  sais!  Je  ne  le  fréquente  pas;  mais  je  le  con- 
nais de  vue  et  de  réputation.  Il  est  l'ami  intime  de  notre 
brigadier. 

—  L'intime  ami  du  brigadier? 

—  Oui,  sefiora,  du  commandant  de  la  brigade  qu'on  a  envoyée 
dans  ce  pays,  et  qui  a  été  répartie  en  différents  villages. 

—  Et  où  se  trouve-t-il?  —  demanda  la  dame  avec  le  plus 
vif  intérêt. 

—  A  Orbajosa. 

—  Je  crois  qu'il  est  logé  dans  la  maison  Polavieja  —  indi- 
qua Jacinto. 

—  Votre  neveu  —  continua  Pinzon  —  et  le  brigadier  Bas- 
talla  sont  amis  intimes;  ils  sont  inséparables,  et  on  les  rencoa- 
tre  ensemble  à  toute  heure  dans  les  rues  de  la  ville. 

—  Eh  bien!  cela  me  donne  une  fort  mauvaise  opinion  de 
votre  chef,  —  répondit  dona  Perfecta. 

—  C'est  un....  malheureux,  —  dit  Pinzon,  du  ton  de  quel- 
qu'un qui,  par  respect,  n'ose  pas  appliquer  un  plus  énergique 
qualificatif. 

—  En  mettant  les  choses  au  mieux,  S'  Pinzon,  et  en  faisant 
une  très  honorable  exception  en  votre  faveur,  —  affirma  doiïa 
Perfecta,  —  il  est  impossible  de  nier  qu'il  y  a  dans  l'armée 
espagnole  des  gens.... 

—  Notre  brigadier  était  un  excellent  officier  avant  de  s'adon- 
ner au  spiritisme.... 

—  Au  spiritisme  I 

—  Cette  secte  qui  évoque  les  spectres  et  les  esprits  au  moyen 
des  pieds  de  table!...  —  s'écria  en  riant  le  chanoine. 

—  Par  curiosité,  par  .  pure  curiosité  —  dit  emphatiquement 
Jacintillo,  — je  me  suis  fait  envoyer  de  Madrid  l'ouvrage  d'Al- 
lan  Kardec.  Il  est  bon  de  se  mettre  au  courant  de  tout. 

—  Est-il,  Jésus  Dieu,  possible  de  commettre  de  pareilles  ex- 
travagances ?  Dites-moi,  Pinzon,  est-ce  que  mon  neveu  est  aussi 
inféodé  à  cette  secte  des  pieds  de  table? 

—  Je  serais  tenté  de  croire  que  c'est  lui  qui  a  converti  notre 
brave  brigadier  Bastalla. 

*^  Ah!  mon  Dieu! 


j 
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■f.  —Le  juge  1  Periquito  1...  Periquito  n'est  plus  juge  I  —  s'écria 

■'  dofia  Perfecta  arec  une  voix  et  des  gestes  ressemblant  à  œui 

''.  des  personnes  qui  ont  eu  le  malheur  d'être  piquées  par  une 

1-  vipère. 

[,  —  Celui  qui,  hier  encore,  était  juge,   ne  l'est  plus  aujour- 

1^  d'hui.  —  continua  Pinzon.  —  Demain  arrivera  le  nouveau. 

^  —  Un  inconnu! 

l'  —  Un  inconnu! 

\  —  Un  coquin  peut-être....   L'autre  était  si  honorable!...,  — 

f-  dit  avec  affliction  la  sefiora.  —  Je  ne  lui  demandais  jamais 

î'  quelque  chose  qu'il  ne  me  l'accordât  immédiatement  Savez- 

^  vous  quel  sera  le  nouvel  alcade  î 

(■  —  On  dit  qu'il  va  venir  ici  un  corregidor. 

*  —  Dites  donc  une  bonne  fois  que  c'est  le  déluge  qui  arrive, 

f  et  nous  aurons  fini,  —  s'écria  le  chanoine  en  se  levant. 

l  —  De  sorte  que  vous  voilà  à  la  merci  du  sefior  brigadier? 

't  —  Pour  quelques  jours  seulement.  Ne  m'en  veuillez  pas.  En 

t-  dépit  de  mon  uniforme,  je  suis  ennemi  du  militarisme;  mais 

['  quand  on  nous  commande  de  frapper,...  nous  frappons.   Il  n'y 

a  pas  de  métier  plus  scélérat  que  le  nôtre, 

—  C'est  certain,  c'est  certain  —  dit  la  sefiora  dissimulant 
mal  sa  fureur.  —  Du  moment  que  vous  le  reconnaissez  vous- 
même....  Ainsi,  ni  alcade,  ni  juge.,.. 

—  Ni  gouverneur  de  la  province, 

—  Allons,  qu'on  nous  enlève  aussi  Monseigneur,  pour  nous 
envoyer  un  moinillon  à  sa  place, 

—  Il  manque  encore  cela....  Si  on  les  laisse  faire  ici  —  mur- 
mura D.  Inocencio  en  baissant  les  yeux  —  ils  ne  s'amuseront 


—  Et  tout  cela,  parœ  qu'on  craint  une  levée  de  guérillas 
à  Orbajosa!  —  dit  la  seiiora  en  croisant  les  mains  et  en  les 
agitant  de  haut  en  bas  depuis  le  menton  jusqu'aux  genoux.  — 
Franchement,  Pinzon,  je  ne  sais  comment  les  pierres  elles- 
mêmes  ne  se  lèvent  pasî  Je  ne  vous  veux  en  particuliei"  au- 
cun mal,  mais  il  serait  juste  que  l'eau  que  vous  buvez  tousse 
changeât  pour  vous  "  tous  en  fleuves  de  boue....  Vous  m'avez 
dit  que  mon  neveu  est  un  ami  intime  du  brigadier? 

—  Si  intime  qu'il  ne  le  quitte  pas  de  tout  le  jour;  ils  ont 
été  camarades  d'école.  Bastalla  l'aime  comme  un  frère  et  lui 
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manque  de  force  armée,  et  qu'elle  ira  â  Villajuan  de  Nahara 
où  se  sont  montrées  quelques  guérillas.  > 
•  «  Il  est  certain  que  les  Aceros  parcourent  avec  quelques  ca- 
valiers le  territoire  de  Villajuan  qui  touche  au  district  judiciaire 
d'Orbajosa.  Le  Gouverneur  de  la  province  de  X....  a  thélégraphié 
au  Gouvernement  que  Francisco  Acero  a  pénétré  dans  les  Ho- 
quetas où  il  a  levé  un  semestre  de  contributions  et  demandé 
des  rations  de  vivre.  Domingo  Acero  (Faltriquera)  errait  dans 
les  montagnes  du  Jubileo,  activement  poursuivi  par  la  guardia 
civil  *  qui  lui  a  tué  un  homme  et  en  a  fait  un  autre  prisonnier. 
C'est  Bartolomé  Acero  qui,  à  Lugarnoble,  a  brûlé  les  registres 
de  rÉtat-civil  et  emmené  comme  otages  l'alcade  et  deux  prin- 
cipaux propriétaires.  » 

«  D'après  une  lettre  que  nous  avons  sous  les  yeux,  la  plus 
complète  tranquillité  régne  à  Orbajosa,  où  l'on  ne  pense  qu*â 
travailler  les  champs  pour  la  prochaine  récolte  de  l'ail,  qui 
promet  d'être  magnifique.  Les  districts  voisins  sont  infestés  de 
partisans,  mais  la  brigade  Bastalla  en  aura  facilement  raison.  » 

En  effet,  Orbajosa  était  tranquille.  Les  Acei'os,  —  cette  dynastie 
aguerrie  qui,  d'après  certaines  gens,  était  digne  de  figurer  dans 
le  Romancero  —  les  Aceros  avaient  établi  leur  centre  d'action 
dans  la  province  voisine;  mais  l'insurrection  ne  s'étendait  pas 
jusque  sur  le  territoire  de  la  ville  épiscopale.  On  aurait  pu 
croire  que  la  civilisation  moderne  était  enfin  sortie  victorieuse 
de  la  lutte  qu'elle  soutenait  contre  les  mœurs  séditieuses  de  la 
grande  insoumise,  et  que  celle-ci  savourait  les  délices  d'une 
paix  durable.  Et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison,  que  Cabal- 
luco  lui-même,  l'un  des  chefs  leis  plus  considérables  de  la  résis- 
tance historique  d'Orbajosa,  disait  clairement  â  tout  le  monde 
qu'il  ne  voulait  ni  se  fâcher  avec  le  Gouvernement^  ni  se  inettre 
en  danse..,,  parcequ'il  pourrait  lui  en  coûter  cher. 

Quoi  qu'on  puisse  en  dire,  le  naturel  emporté  de  Ramos  s'était 
rassis  avec  les  années,  de  même  que  s'était  un  peu  calmée  l'ar- 
deur qu'avec  le  jour  il  avait  reçue  des  Caballucos  pères  et  aïeux, 
la  meilleure  race  de  guerriers  qui  ait  jamais  dévasté  la  terre, 
ir  faut,  en  outre,  mettre  en  compte  qu'à  cette  époque  le  nou- 
veau Gouverneur  de  la  province,  ayant  eu  une  entrevue  avec 


^  Là  gendarmerie. 
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eraonnage,  obtint  de  sa  bouche  la  plus  formeUe 
ntribuer  à  la  paix  publique  et  d'éviter  toute  oc- 
)le3.  Des  témoins  dignes  de  foi  affirment  qu'il 

avec  ie3  militaires,  car  on  le  voyait  boire  â  la 
il  ou  tel  sergent,  et  l'on  va  jusqu'à  dire  qu'il  lui 
s  uû  bon  emploi  à  l'ayuntamiento  de  la  capitale 

Oh  !  combien  il  est  dilllcile  à  l'historien  qui  se 
alité  d'arriver  à  connaître  la  vérité  en  ce  qui 
lions  ou  aux  sentiments  des  illustres  personna- 
tipli  le  monde  de  leur  nom  !  Lorsqu'il  se  trouve 

faits  d'une  importance  capitale,  tels  que  la  jour- 
re,  le  sac  de  Rome  par  le  connétable  de  Bourbon 

Jérusalem,  quel  psychologue  ou  quel  historien 
aer  les  pensées  qui  les  précédèrent  ou  les  suivi- 
te  de  Bonaparte,  de  Charles-Quint  ou  de  Titus  î 
isponsabilité  immense  que  la  nôtre  I  Pour  la  ren- 
ie, nous  citons  ici  des  mots,  des  phrases  et  jus- 
■s  de  l'empereur  orbajocien;  de  cette  façon,  chacun 
mer  l'opinion  qui  lui  paraîtra  le  plus  exacte, 
iujet  de  doute  pour  personne  que  Cristobal  Ramos 
le  chez  lui  après  la  tombée  de  la  nuit  et,  en  tra- 

du  Connétable,  vit  trois  paysans,  qui,  montés  sur 
-ançaient,  l'un  derrière  l'autre,  dans  une  direction 
enne.  A  la  demande  qu'il  leur  adressa  pour  s'in- 
ïUaient,  ils  répondirent  qu'ils  se  rendaient  chez 

Perfecta  pour  lui  porter  les  primeurs  de  leurs 

montant  des  fermages  échus.  C'étaient  le  senor 
jeune  garçon  nommé  Frasquito  Gonzales  et  un 
nni^e  entre  deux  âges  et  de  forte  complexion 
Vejarruco,  bien  que  son  vrai  nom  fût  José  Este- 
lur  les  instances  de  ces  individus,  avec  lesquels 
le  vieille  et  franche  amitié,  Caballuco  rebroussa 
a  avec  eux  chez  la  senora.  D'après  les  documents 
mblables,  cela  se  passait  deux  jours  après  celui 
cfa  et  Pinzon  parlèrent  de  ce  qu'on  put  voir  les' 
ont  lu  le  chapître  précédent. 
,mos  s'arrêta  un  instant  pour  s'acquitter  auprès 
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de  Librada  de  quelques  commissions  de  peu  d'impoHaoce  qu'une 
voisine  avait  confiées  à  son  excellente  mémoire,  et  lorsqu'il  en- 
tra dans  la  salle  à  manger,  les  trois  paysans  en  question,  ainsi 
que  le  S'  Licurgo,  qui  par  une  singulière  coïncidence  s'y  trou- 
vait aussi,  avaient  déjà  entamé  avec  dona  Perfecta  une  conver- 
sation sur  des  sujets  relatifs  à  la  récolte  ou  au  ménage.  La 
seîiora  était  d'une  humenr  massaci'ante  ;  elle  trouvait  tout  mal 
et  les  réprimandait  durement  du  manque  de  pluie  et  de  la  sté- 
rilité de  la  terre,  phénomènes  dont  ces  pauvres  diables  n'étaient 
certainement  pas  la  cause.  Le  sefior  Penitenciario  assistait  à 
celte  scène.  Il  salua  affectueusement  Caballuco  à  son  entrée  et 
lui  indiqua  un  siège  à  côté  de  lui. 

—  Le  voilà,  le  personnage  —  dit  dédaigneusement  la  sefîora. 
—  Il  est  incroyable  qu'on  parle  tant  d'un  homme  de  si  peu  de 
valeur  !  Dis-moi,  Caballuco,  esf-il-vrai  que  des  soldats  t'ont 
souffleté  ce  matin  i 

—  Moi  !  Moi  ! 

A  ces  mots  le  Centaure  se  leva  indigné,  comme  s'il  eût  reçu 
la  plus  sanglante  injure. 

—  On  l'a  dit  ainsi  —  ajouta  la  sefiora.  —  Est-ce  que  ce  n'est 
pas  vrai?  Je  l'avais  pourtant  cru,  car,  lorsqu'on  se  respecte  si 
peu....  Les  militaires  te  cracheraient  à  la  face  que  tu  te  trou- 
verais honoré  de  leur  salive. 

—  Seiîora  !  —  vociféra  Ramos.  —  Sauf  le  respect  que  je  vous 
dois  à  vous  qui  êtes  ma  mère,  plus  que  ma  mère,  ma  souve- 
raine, ma  reine....  eh  !  bien,  je  dis  que  sauf  le  respect  que  je 
dois  à  la  personne  qui  m'a  donné  tout  ce  que  je  possède....  sauf 
le  respect..., 

—  Quoiî...  Il  semble  que  tu  as  des  quantités  de  choses  à  dire, 
et  puis,  tu  ne  dis  rien. 

—  Eh  !  bien,  je  dis  que,  sauf  votre  respect,  que  ce  qu'on  vous 
a  raconté  des  soufflets  est  une  calomnie — balbutia-t-il  avec 
une  extrême  diniculté.  Tout  le  monde  s'occupe  de  moi,  que  j'en- 
tre ou  que  je  sorte,  que  j'aille  ou  que  je  vienne....  Et  tout  cela, 
pourquoi  î  Parcequ'on  veut  se  servir  de  moi  comme  d'un  manne- 
quin pour  me  faire  soulever  le  jjays.  A  d'autres,  seiîoras  et  ca- 
balleros:  Que  la  troupe  soit  venue?....  C'est  un  mal;  mais  que 
pouvons  nous  y  faire  i....  Qu'on  ait  destitué  l'alcade,  le  secrétaire 
et  le  juge;  c'est  un  mal;  et  je  voudrais  que  toutes  les  pierres 
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levassent  contre  ceux,  qui  l'ont  fait,  mais  j'ai  don- 
1  au  Gouverneur,  et  jusqu'à  présent  je..., 
a  la  tête,  iï-onça  les  sourcils  d'un  air  sombre,  et, 
i  plus  en  plus  lourde,  poursuivit  : 
être  grossier,  brutal,  ignorant,  capricieux,  entêté 
l'on  voudra,  mais  en  fait  de  loyauté,  personne  ne 

3id  Campeador  !  —  dit  avec  le  plus  profond  mépris 
a.  —  Ne  croyez-vous  pas  comme  moi,  seîîor  Peni- 
il  n'y  a  plus  à  Orbajosa  un  seul  homme  de  cœurî 
.  uoe  bien  grave  opinion  —  répondit  le  chanoine 
ans  regarder  son  amie,  ni  écarter  de  son  menton 
laquelle  il  appuyait  son  visage  rêveur.  —  Mais  il 
ie  cette  population  a  "accepté  avec  une  excessive 
I  joug  pesant  du  militarisme. 

les  trois  paysans  riaient  de  tout  leur  cœur. 
I  les  soldats  et  les  nouvelles  autorités  ~~  dit  la  se- 

auront  pris  notre  dernier  réal,  après  avoir  désho- 

nous  enverrons  à  Madrid,  dans  une  urne  de  cristal, 
res  d'Orbajosa  pour  qu'on  les  place  dans  le  Musée 

montre  dans  les  rues. 

sefiora  !  —  s'écria  plein  d'enthousiasme  celui  qu'on 
irruco.  —  Elle  parle  d'or.  On  ne  dira  pas  à  cause 
l'y  a  pas  des  braves,  car  si  je  ne  suis  pas  avec  les 

par  la  raison  que  j'ai  une  femme  et  trois  enfants 
ue  ce  soit  peut  se  trouver  empêché  ;  sans  quoi.... 
<i,  tu  n'as  pas  donné  ta  parole  au  gouverneur  !  — 

la  seiïora  avec  un  douloureux  sourire, 
perneur  !  —  s'écria  le  nommé  Frasquito  Gonzalez.  — 
dans  tout  le  pays  de  coquin  qui  mérite  plus  que 
jir  une  balle  dans  la  tète.  Gouverneur  et  Gouver- 
t  tout  un.  Le  curé  nous  a  dit  dimanche  dans  son 
e  choses  magnifiques  sur  les  profanations  et  les  in- 
fait à  Madrid  à  la  religion....  Ah!  il  fallait  l'enten- 
,  il  s eciia  plusieurs  fois  du  haut  de  la  chaire  que 
'avait  plus  de  défenseurs. 

!  grand  Crislobal  Ramos  —  dit  la  seiïora  en  iï"ap-  . 
nt  de  la  main  sur  l'épaule  de  Centaure.  — 11  monte 

se  promène  sur  la  place  et  sur  la  route  royale  . 
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pour  attirer  l'attention  des  soldats  ;  ceux-ci  Taperçoivent  et  ter- 
rifiés par  la  aère  miQe  du  héros,  ils  prennent  tous  la  fuite  à 
demi  morts  de  peur. 

La  seîîora  termina  sa  phrase  par  un  éclat  de  rire  exagéré 
que  rendait  encore  plus  désagréable  le  profond  silence  de  ses 
auditeurs. 

—  S' Pasolargo  —  continua-t-elle  en  reprenant  son  sérieux  — 
dès  que  vous  serez  rentré  chez  tous,  envoyez-moi  ici  votre  fils 
Bartolomé,  J'ai  besoin  d'avoir  auprès  de  moi  des  gens  de  cœur, 
et  encore  peut-il  bien  arriver  que  ma  fille  et  moi  nous  nons 
trouvions  avec  cela  un  beau  matin  assassinées. 

—  Senora  !  —  s'écriérent-ils  tous  ensemble. 

—  Seiiora  !  —  répéta  Caballuco  en  se  levant.  —  Est-ce  ou  non 
une  plaisanterie) 

—  S'  Vejarruco,  S'  Pasohirgo  —  continua  la  dame  sans  ré- 
pondre au  bravo  de  la  localité,  —je  ne  suis  pas  en  sûreté  dans 
ma  maison.  Aucun  habitant  d'Orbajosa  ne  peut  l'être  et  moi  en- 
core moins  que  tous.  Je  vis  dans  des  transes  continuelles  et  je 
ne  puis  fermer  l'œil  de  toute  la  nuit. 

■^  Mais  qui,  qui  oserait  f... 

—  Allons  donc  !  —  s'écria  fièrement  Licurgo  —  moi  qui  suis 
vieux  et  affaibli  je  serais  capable  de  me  baltre  seul  contre  toute 
l'armée  espagnole  si  elle  faisait  mine  de  vouloir  toucher  à  un 
Ql  de  la  robe  de  la  seûora.... 

—  Le  S'  Caballuco  —  dit  Frasquito  Gonzales  —  suflit  et  au 
delà. 

—  Oh  !  non  —  répliqua  sarcastiquement  doiïa  Perfecta.  —  Ne 
savez-vous  pas  que  Ramos  a  donné  sa  parole  au  Gouverneur?,,. 

Caballuco  se  rassit,  et  mettant  une  jambe  sur  l'autre  croisa 
les  mains  sur  son  genou. 

—  Je  préfère  un  poltron  —  ajouta  implacablement  la  dame  — 
à  la  condition  qu'il  n'ait  donné  de  parole  à  personne.  Je  cours 
peut-être  le  danger  de  voir  ma  maison  assiégée,  de  voir  arra- 
cher de  mes  bras  ma  flUe  chérie,  de  me  voir  moi-même  mal- 
trailée  et  outragée  de  la  façon  la  plus  infâme.... 

Elle  ne  put  continuer.  La  voix  s'étrangla  dans  son  gosier  et 
elle  fondit  en  larmes. 

—  Seiiora,  pour  l'amour  de  Dieu,  calmez-vous  !...  Allons il  n'y 

a  pas  encore  motif....  —  dit  vivement  D.  laoceocio  d'un  ton  et 
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—  Tant  de  bruit  pour  rien....  Par  la  vie  de!...  On  est  dans 
cette  maison  plus  peureux  que  la  peur!  —  s'écria  Caballuco, 
mi-sérieux,  mi-jovial.  —  Il  semble  vraiment  que  ce  certain  Pe- 
pifo  est  une  région  (lire  légion)  de  démons.  Ne  vous  alarmez 
pas,  ma  digne  maîtresse.  Mon  petit  neveu  Juan,  qui  est  âgé  de 
treize  ans,  gardera  la  maison,  et  nous  verrons  neveu  contre 
neveu,  lequel  des  deux  l'emportera. 

—  Nous  savons  tous  ce  que  signifient  ton  courage  et  ton 
audace  —  répliqua  la  dame.  —  Pauvre  Ramos!..  tu  veux  encore 
faire  le  brai'e,  alors  que  tout  le  monde  sait  que  tu  n'es  plus 
bon  à  rien? 

Ramos  pâlit  légèrement  en  fixant  sur  la  sefîora  un  étrange 
regard  mêlé  d'épouvante  et  de  respect. 

—  Ne  me  regarde  doue  pas  ainsi.  Tu  sais  déjà  que  les  bra- 
vaches ne  me  font  pas  peur.  Veux-tu  que  je  te  dise  clairement 
ton  fait?  Eh!  bien,  tu  es  un  lâche! 

Ramos,  s'agitant  comme  s'il  sentait  dans  toutes  les  parties 
de  son  corps  des  démangeaisons  insupportables,  manifestait  la 
plus  vive  inquiétude.  Ses  narines  expulsaient  et  aspiraient  l'air 
bruyamment,  comme  les  naseaux  d'un  cheval.  A  l'intérieur  de 
cet  énorme  corps  luttait  contre  elle-même  pour  en  sortir,  ru- 
gissante et  prête  à  tout  briser,  une  tempête,  une  violente  apos- 
trophe, une  colossale  sottise.  Après  avoir  à  moitié  prononcé 
quelques  paroles  et  en  avoir  mâchonné  d'autres,  il  hurla  en  se 
levant  : 

—  Je  couperai  la  gorge  au  S'  de  Rey. 

—  Quelle  extravagance  I  Tu  es  aussi  stupide  que  lâche  —  dit 
en  pâlissant  la  senora.  —  Que  parles-tu  d'égorger,  alors  que  je 
ne  veux  faire  égorger  qui  que  ce  soit,  et  moins  encore  quo 
tout  autre  mon  neveu,  que  j'aime  malgré  ses  forfaits? 

—  I/assassinat  !  Quelle  atrocité  !  —  s'écria,  scandalisé  le  S'  D. 
Inocencio.  —  Cet  homme  est  fou. 

—  Assassiner  !..  La  seule  idée  d'un  assassinat  me  remplit 
d'épouvante,  Caballuco,  —  dit  la  senora  en  fermant  doucement 
ses  beaux  yeux.  —  Pauvre  homme!  Dès  que  tu  as  voulu  faire 
preuve  de  courage,  tu  t'es  mis  à  hurler  comme  une  bête  fauve. — 
Va-t-en  d'ici,  Ramos:  tu  me  fais  horreur. 

—  La  senora  n'a-t-elle  pas  dit  qu'elle  a  pour?  N'a-t-elle  pas 
dit  qu'on  assiégera  sa  maison,  qu'on  lui  enlèvera  sa  (illeî 
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,  je  ie  crains. 

c'est  un  seul  homme  qui  fera  cela  —  dit  Ramos  ayec 
n  s'asseyant  de  nouveau.  —  Cela,  c'est  le  S'  D.  Pepe 
Cosa  '  qui  le  fera  avec  ses  mathématiques  !  J'ai  eu  tort 
lue  je  lui  tordrais  le  cou.  Quand  on  a  affaire  avec  un 
let  de  cette  espèce,  il  n'y  a  qu'à  le  prendre  par  l'oreille 
faire  faire  un  plongeon  dans  la  rivière. 
i;  épanouïs-toi  la  rate,  maintenant,  imbécile.  Cîe  n'est 
neveu  seul  qui  peut  commettre  toutes  les  infamies 
riens  de  parler  et  que  je  crains  :  s'il  était  seul,  je  ne 
rais  pas.  J'ordonnerais  à  Librada  de  se  tenir  sur  la 
ec  un  balai  et  cela  suffirait....  Mais  il  n'est  pas  seul,  non. 
donc?,.. 

fais  pas  la  bète.  Ne  sais-tu  pas  que  mon  neveu  et  le 
'  qui  commande  cette  troupe  de  l'enfer  ont  confabulèl 
&bulé!  —  s'écria  Caballuco  d'un  ton  qui  montrait  qu'il 
fenait  pas  ce  mot. 

t-à-dire  qu'ils  sont  de  connivence,  —  dit  le  tio  Licurgo.  — 
iv  signifie  être  de  connivence.  J'ai  parfaitement  com- 
ue  veut  dire  la  seiiora. 

it  se  réduit  à  ceci:  que  le  brigadier  et  les  officiers  sont 
i  chair  de  l'ongle  de  D.  José,  et  que  ce  qu'il  veut,  les 
!  veulent  aussi,  et  que  ces  soldats  commettront  toute 
forfaits  et  d'infamies,  parce  que  cela  est  leur  métier, 
nous  n'avons    maintenant   plus   d'alcade  pour  nous 

ile  juge. 

te  gouverneur.  C'est-à-dire  que  nous  sommes  à  la  merci 

infâme  canaille. 

p,  —  dit  Vejarruco  —  quelques  soldats  enlevèrent,  par 

la  plus  jeune  fille  du  tio  Julian,  et  la  pauvrette  n'a 

etourner  chez  ses  parents  :  il  y  a  plus,  on  l'a  rencon- 

t  en  larmes  et  pieds  nus,  près  de  l'ancienne  petite  fon- 

îsemblant  les  morceaux  de  sa  cruche  cassée, 

vre  D.  Gregorlo  Palomeque  !  —  dit  Frasquito  Gonza- 

ous  savez  bien  le  secrétaire  de  Naharilla  Alta.  Ces 

de  soldats  lui  ont  volé  tout  l'argent  qu'il  avait  dans 

ignenr  Joseph  Peu  de  Chose, 
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sa  caisse.  Et  lorsqu'on^  a  raconté  la  chose  au  brigadier,  celui-ci 
^est  contenté  de  répondre  que  ce  n'était  pas  vrail 

—  Des  tyrans  pires  que  ceux-là,  ne  naquirent  jamais  d'une 
femme  —  dit  un  autre.  —  Quand  j3  vous  dis  que  c'est  juste- 
ment pour  cela  que  je  ne  suis  pas  aussi  avec  les  Aceros  I... 

—  Et  que  sait-on  de  Francisco  Acero  ?  —  demanda  tranquil- 
lement doiïa  Perfecta.  —  Je  serais  désolée  qu'il  lui  arrivât  mal- 
heur. Dites-moi,  D.  Inocencio,  Francisco  Acero  n'est-il  pas  né 
à  Orbajosa? 

—  Non,  seiïora.  Son  frère  et  lui  sont  de  Villajuan. 

—  Je  le  regrette  pour  Orbajosa  —  dit  dona  Perfecta,  cette 
pauvre  ville  dégénère.  Savez-vous  si  Francisco  Acero  a  donné 
au  Gouverneur  sa  parole  de  ne  pas  inquiéter  les  pauvres  petits 
soldats  dans  leurs  enlèvements  de  jeunes  filles,  dans  leurs  actes 
irréligieux,  dans  leurs  sacrilèges,  dans  leur  infâmes  félonies? 

Caballuco  bondit.  Ce  n'était  plus  seulement  une  piqûre  qu'il 
recevait,  mais  un  atroce  coup  de  sabre.  Le  visage  cramoisi  et 
les  yeux  étincelants,  il  s'écria: 

—  Je  donnai  ma  parole  au  Gouverneur,  parce  que  le  Gou- 
verneur me  dit  que  la  troupe  venait  ici  avec  de  bonnes  in- 
tentions ! 

—  Ne  hurle  pas,  animal.  Parle  comme  tout  le  monde  et  nous 
fécouterons. 

—  Je  lui  promis  que  ni  moi  ni  aucun  de  mes  amis  nous  ne 
lèverions  de  guérillas  sur  le  territoire  d'Orbajosa....  A  qui  a 
voulu  en  sortir,  parce  qu'il  se  sentait  possédé  du  démon  de  la 
guerre,  j'ai  dit:  «  Va-t-en  rejoind7^e  les  Aceros,  car  ici  noi^ 
ne  bougeons  pas,.,.  Mais  j'ai  à  ma  disposition  bien  des  gens 
honorables,  oui  senora,  et  dévoués,  oui"  senora,  et  braves,  oui 
sefiora,  qui  sont  éparpillés  dans  les  hameaux,  dans  les  villages, 
dans  les  faubourgs,  dans  les  montagnes,  chacun  chez  lui,  ehl 
Et  je  n'ai  qu'à  leur  dire  la  motié  d'un  demi  mot,  eh  I  Et  tous 
décrocheront  leurs  escopettes,  eh?  Et  ils  iront  tous  avec  em- 
pressement, à  cheval  ou  à  pied,  partout  où  je  leur  ordonnerai 
d'aller....  Et  qu'on  ne  vienne  pas  me  faire  la  leçon,  parce  que 
si  je  donnai  ma  parole,  c'est  parce  que  je  la  donnai,  et  si  je 
ne  sors  pas,  c'est  parce  que  je  ne  veux  pas  sortir,  et  si  je  veux 
qu'il  y  ait  des  guérillas,  il  y  en  aura,  et  si  je  ne  le  veux  pas, 
il  n'y  en  aura  pas:  parce  que  je  suis  qui  je  suis,  le  même  homme 
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—  Maintenant,  apportez-en  un  autre  pour  moi,  se&ora  Li- 
brada  —  dit  D.  Inocencio.  —  Je  suis  aussi  quelque  peu  altéré. 


r  Réveil. 

V  —  Pour  ce  qui  est  des  guérillas  —  dit  doSa  Perfecta  qoand 

\  ils  eurent  achevé  de  boire  —  je  n'ai  qu'un  conseil  à  te  donner: 

•i-  fais  ce  que  te  dit  la  conscience. 

(  —  Je  n'entends  rien  aux  dictées  —  répondît  le  Centaure, — 

<.  Je  ferai  ce  qu'il  plaira  à  la  seiiora  que  je  fasse. 

il  —  Mais  Je  ne  te  conseillerai  rien  dans  une  aussi  grave  af- 

[.  faire  —  répondit-elle  avec  la  circonspection  et  la  modestie  qui 

[',  lui  sieyaient  si  bien.  —  C'est  très  grave,  excessivement  grave  :... 

^  je  ne  peux  rien  te  conseiller.... 

i,  —  Mais  votre  avis.... 

\  —  Mon  avis  est  que  tu  ouvres  les  yeux  et  que  tu  voies,  que 

'1  tu  ouvres  les  oreilles  et  que  tu  entendes.,..  Consulte  ton  cceur.... 

-■  je  t'accorde  que  tu  as  un  grand  cœur....  Consulte  ce  Juge,  ce 

\!'  conseiller  qui  en  sait  si  long,  et  fais  ce  qu'il  te  commandera. 

*  Caballuco  médita  ;  il  pensa  tout  ce  que  peut  penser  un  glaive. 

l  —  Nous  nous  sommes  compté  hier  à  Nabarilla  Alta  —  dit 

:*'  Vojarruco  et  nous  nous  sommes  trouvés  treize,  capables  de 

f[  tenter  n'importe  quelle  aventure....  lUais  comme  nous  craignions 

[;  que  la  sefiora  ne  se  fâchât,  nous  n'avons  rien  fait  II  est  déjà 

i  temps  de  tondre  les  moutons. 

:  —  Ne  te  préocupe  pas  de  la  tonte  —  dit  la  seSora.  —  n  y 

a  encore  du  temps.  Et  cela  ne  l'empêchera  pas  de  se  faire. 
1  —  Mes  deux  garçons  se  sont  disputés  hier  —  dit  à  son  tour 

le  tio  Licurgo  —  parce  que  l'un  voulait  aller  rejoindre  Fran- 
,  cisco  Acero,  et  que  l'autre  ne  voulait  pas.  Je  leur  ai  dit  :  «  Pa- 

tience, mes  enfants,  tout  s'arrangera.  Ne  vous  pressez  pas  ;  on 
fait  ici  d'aussi  bon  pain  qu'en  France.  » 

—  Roque  Pelomalo  me  dit  hier  soir  —  raconta  de  son  côté 
le  tio  Pasomalo  —  que  si  le  S'  Ramos  l'ordonnait,  ils  seraient 
tous  ce  matin  sous  les  armes.  Quel  dommage  que  les  deux 
frères  Burçuillos  soient  allés  labourer  les  terres  de  Lugarnoble  i.„ 
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is  chercher  —  interrompit  vivement  la  seSora  — 

ftes  donner  un  cheval  au  tio  Pasolar^o. 

ïiiora  et  le  S'  Ramo3  me  l'ordonnent  —  dit  Frtrf* 

es  —  j'irai  voir  à  Tillahorrenda  si  le  garde  for©- 

iano  et  son  frère  Pedro  veulent  aussi....  S 

me  semble  bonne.  Robustiano  n'oise  pas  Yeilit  &  .i 

rce  qu'il  me  doit  une  mîsérô.  Tu  peux  lui  dire  que  j 

onne  les  six  dures  et  demi....  Ces  pauvres  genfl,  qifi  J 

néreusement  se  sacrifier  pour  une  bonne  causa,  a 

it  de  si  peu....  N'est  il  pas  vrai,  S*  D.  Inocencio  î  ;^ 

bon  Ramos  —  répondit  le  chanoine  —  était  en  traiil  ■•  j 

que  ses  amis  sont  mécontents  de  lui,  &  cause  de  sa  'À 

is,  qu'aussitôt  qu'ils  le  verront  bien  décidé,  ils  pren-  >^ 

es  armes.  4 

loi,  tu  serais  déâdé  à  te  mettre  en  campagne  î  —  dit  '■'■ 

-  Je  ne  t'ai  pas  conseillé  cela,  et  si  tu  le  fkis,  ce  '-'^ 
propre  mouvement.  Le  S'  D.  Inocencio  n'a  pas  pny-  ? 
plus  une  seule  parole  dans  ce  sens.  Mais  si  tu  en  ^ 
i,  c'est  que  tu  as  sans  doute  de  puissantes  raisons...,  i 
stobal,  veui-tu  souper  î  Veux-tu  prendre  quelque 

as  cérémonies.... 

le  qui  est  de  conseiller  au  S' Ramos  de  se  mettre  Mi  < 

-  dit  D.  Inocencio  en  regardant  par  dessus  lés  veiv 
unettes  —  la  seîîora  a  raison.  En  ma  qualité  de 
le  puis  vraiment  pas  le  lui  conseiller.  Je  sais  que 
3  le  font  et  qu'ils  prennent  même  les  armes  ;  mais 
ait  malséant,  très  malséant,  et  ce  n'est  pas  moi  qui 

Je  pousse  le  scrupule  jusqu'au  point  de  ne  pas 
m  seul  mot  an  S'  Ramos,  au  sujet  de  la  délicate 
n  soulèvement.  Je  sais  qu'Orbajosa  le  désire  ;  je  sais 
I  habitants  de  cette  noble  cité  le  béniront  \  Je  sais 
lera  ici  des  faits  éclatants  dignes  d'être  enr^isfrés 
■e  ;  mais  qu'il  me  soit  cependant  permis  de  garder 
la  un  silence  prudent. 

lui  est  parfaitement  dit  —  ajouta  doîia  Perfecta.  — 
as  que  les  prêtres  se  mêlent  de  pareilles  affaires.  Un 
le  éclairé  doit  se  comporter  ainsi.  Nous  savons  très 
ans  des  circonstances  graves  et  solennelles,  par 
[•sque  le  pays  et  la  foi  sont  en  danger,  les  prêtres 


^^ 
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ne  sortent  pas  de  leur  rôle  en  excitant  les  hommes  au  combat 
et  même  en  y  prenant  part.  Puisque  Dieu  lui  même  à  pris  part 
à  de  célèbres  batailles  sous  la  forme  apparente  d'ange  ou  de 
saint,  ses  ministres  peuvent  bien  le  faire  aussi.  Combien  d'éTê- 
ques  ne  se  mirent-ils  pas  à  la  tête  des  armées  castillanes, 
durant  la  guerre  contre  les  infidèles  ? 

—  Un  très-grand  nombre,  et  quelques-uns  d'entre  eux  furent 
même  d'illustres  guerriers.  Mais  notre  époque,  senora,  ne  res- 
semble pas  à  la  leur.  Il  est  vrai  que,  si  nous  considérons  atten- 
tivement les  choses,  la  foi  court  peut-être  encore  plus  de  danger.... 
Que  réprésentent  en  eflTet  ces  troupes  qui  occupent  notre  ville 
et  les  villages  des  environs  ?  Que  représentent-elles  ?  Sont-elles 
autre  chose  que  Tinfàme  instrument  dont  se  servent,  pour 
leur  perfides  conquêtes  et  l'extermination  des  croyances  les 
athées  et  les  protestants  dont  Madrid  est  infecté  ?....  Nous  ne 
le  savons  tous  que  trop.  Dans  ce  centre  de  corruption,  de  scan- 
dale, d'irréligion  et  d'incrédulité,  quelques  hommes  funestes, 
vendus  à  l'étranger,  prennent  à  tâche  de  détruire  dans  notre 
Espagne  le  germe  de  la  foi....  Car,  que  croyez-vous?  Ils  nous 
laissent  dire  la  messe  comme  ils  vous  laissent  l'entendre,  par 
un  reste  de  considération,  de  pudeur....  mais  au  premier  jour.... 
Pour  ma  part,  je  suis  tranquille.  Je  suis  un  homme  que  ne  fait 
agir  aucun  intérêt  temporel  ou  mondain.  La  senora  dona  Per- 
fecta  le  sait  très-bien,  comme  le  savent  toutes  les  personnes 
qui  me  connaissent.  Je  suis  tranquille,  et  le  triomphe  des  mé- 
chants ne  m'effraie  pas.  Je  sais  bien  que  des  épreuves  terribles 
nous  attendent,  que  la  vie  de  tous  ceux  qui,  comme  moi,  exer- 
cent le  sacerdoce  tient  à  un  cheveu,  parce  qu'il  se  passera  en 
Espagne,  n'en  doutez  pas,  des  scènes  du  genre  de  celles  de  la 
Révolution  française  où  dans  un  seul  jour  périrent  des  milliers 
de  pieux  ecclésiastiques....  Mais,  je  ne  m'effraie  pas.  Quand  on 
viendra  pour  m'égorger,  je  tendrai  le  cou  :  j'ai  déjà  assez  vécu.  A 
quoi  suis-je  bon  ?  A  rien,  à  rien,  à  rien. 

—  Que  je  me  voie  dévoré  par  des  chiens  —  s'écria  Vejarruco, 
en  montrant  son  poing  dur  et  fort  comme  un  marteau  —  si 
nous  n'en  aurons  pas  bientôt  fini  avec  toute  cette  bande  d'infâ- 
mes voleurs  I 

—  On  dit  que  c'est  la  semaine  prochaine  qu'ils  doivent  commen- 
cer la  démolition  de  la  cathédrale  —  indiqua  Frasquito  Gonzalez. 
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q»e  votre  généreuse  détermination  et  le  noble  mobile  qui  vous 
poussent,  lavent  d'avance  les  taches  que  le  péché  d'avoir  versé 
le  sang  pourrait  laisser  sur  vous  ;  je  sais  que  Dieu  vous  bénit, 
que  votre  triomphe,  et  s'il  le  fallait,  votre  mort,  vous  élèveront 
aux  yeux  des  hommes  comme  aux  yeux  de  Dieu  ;  je  sais  que 
vous  méritez  des  palmes,  des  louanges  et  des  honneurs  de  toute 
sorte  ;  mais,  en  dépit  de  tout  cela,  mes  chers  enfants,  mes  lè- 
vres ne  vous  exciteront  pas  au  combat.  Je  ne  l'ai  encore  jamais 
fait,  et  je  ne  le  ferai  pas  davantage  maintenant.  Ne  prenez  pour 
règle  de  conduite  que  l'impulsion  de  votre  noble  cœur.  S'il 
vpus  commande  de  rester  chez  vous,  restez-y,  s'il  vous  com- 
loande  de  vous  soulever,  soulevez-vous  au  moment  opportun. 
Je  me  résigne  au  rôle  de  martyr  et  je  suis  prêt  à  tendre  ma 
gorge  au  bourreau,  si  cette  misérable  troupe  reste  ici.  Si,  au 
contraire,  un  noble,  ardent  et  pieux  effort  des  enfants  d'Orbajosa 
contribue  à  la  grande  oeuvre  de  délivrance  de  nos  malheureuses 
cp^trées,  l'idée  seule  que  je  suis  votre  compatriote  me  rendra 
Ip  plus  heureux  des  hommes  et  toute  ma  vie  d'études,  de  sain- 
teté, de  pénitence,  de  résignation,  ne  me  paraîtra  pas  aussi 
digpe  de  m'ouvrir  les  portes  du  ciel  que  le  serait  un  seul  jour 
^e  votre  glorieux  héroïsme. 

—  On  ne  saurait  ni  plus  ni  mieux  dire  I  s'écria  dona  Perfecta 
enthousiasmée. 

Caballuco  s*était  avancé  sur  son  siège,  les  coudes  posés  sur 
les  genoui.  Lorsque  le  chanoine  eut  fini  de  parler,  il  lui  prit 
la  main  et  la  baisa  avec  un  ardente  ferveur. 

—  Meilleur  homme  que  celui-là  n'est  jamais  né  d'une  femme 
—  dit  le  tio  Licurgo  en  essuyant  ou  en  feignant  d'essuyer 
une  larme. 

—  Vive  le  S'  Penitenciario  !  —  cria  Frasquito  Gonzales  en 
se  dressant  sur  ses  pieds  et  lançant  son  bonnet  au  plafond. 

—  Silence  I  interrompit  la  senora  —  Frasquito  assieds-toi. 
Tu  es  de  ceux  qui  parlent  beaucoup  et  agissent  peu.... 

—  Béni  soit  Dieu,  qui  vous  fait  si  bien  dire  —  s'écria  Cristobal 
transporté  d'admiration.  —  Quelles  deux  nobles  personnes  se 
trouvent  devant  moi  !...  Tant  qu'elles  sont  en  vie,  pourquoi  déai- 
rerait-on  en  voir  d'autres  au  monde  ?...  Tous  les  Espagnols  de- 
vraient leur  ressembler....  Mais,  comment  en  serait-il  ainsi, 
lorsque  notre  pays  n'est  peuplé  que  de  vauriens  I  A  Madrid  d'où 
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L  et,  s'inclinant  avec  sa  lance  aÎDsi  qu'un  jonc  âezible,  fièrement 

il  défait  toute  l'armée  ennemie.  » 

—  Très-bien  —  s'écria  le  tio  eo  battant  des  mains.  —  Et  moi 
aussi  je  dis  comme  Reinaldos  ; 

«  Que  personne  ne  touche  à  don  Reinaldos  s'il  veut  se  bien 
tirer  d'ici  I  Celui  qui  Toudrait  autre  chose  est  si  bleu  récom- 
pensé que  ni  lui  ni  aucun  de  ceux  qui  le  suivront  ne  sortira  de 
mes  mains  avant  d'avoir  été  haché  en  pièces  ou  vigoureuse- 
ment châtié.  > 

—  Ramos,  tu  ne  refuseras  pas  de  souper,  tu  ne  refuseras 
pas  de  prendre  quelque  chose,  n'est-il  pas  vraiî  —  dit  la  seûora. 

—  Je  ne  prends  rien,  rien,  rien,  —  répondit  le  Centaure  — 
a  moins  que  vous  n'ayez,  par  hasard,  un  plat  de  poudre  à  me 
servir. 

Cela  disant,  il  poussa  un  bruyant  éclat  de  rire,  fit  plusieurs 
allées  et  venues  dans  l'appartement,  tandis  que  tout  le  monde 
l'examinait  attentivement,  puis,  s'arrôtant  auprès  du  groupe, 
il  fixa  les  yeux  sur  dona  Perfecta,  et  d'une  voix  de  tonnerre 
s'écria  ; 

—  Je  dis  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  dire.  Vive  Orbajosa,  mort 
à  Madrid  ! 

Et  il  déchargea  un  tel  coup  de  poing  sur  la  table  que  le 
plancher  en  trembla. 

—  Quelle  puissante  vigueur  1  —  s'écria  D.  Inocencio. 

—  Tu  as  des  poings  qui.... 
Tous  les  assistants  contemplèrent  la  table  qu'il  venait  de 

casser  en  deux. 
Puis,  il  reportèrent  leurs  regards  sur  l'émule  de  Reinaldos, 
,  c'est-à-dire  sur  Caballuco,  qu'il  leur  semblait  ne  pouvoir  jamais 

:  assez  admirer.  Indubitablement,  il  y  avait  dans  sa  large  figure, 

dans  ses  yeux    verts  éclairés  d'étranges  reflets  fauves,  dans 
i  sa  noire  chevelure,  dans  son  corps  herculéen,  une  certaine  ex- 

j;.  pression,  un  certain  air  de  grandeur,  une  sorte  de  saveur  ou 

p  plutôt  un  souvenir  des  grandes  races  qui  établirent  leur  do- 

[i  minâtion  sur  le  monde.  Mais  son  aspect  général  révélait  une 

l  déplorable  dégénération,  et  ce  n'était  pas  sans  peine  qu'on  par-' 

j;  venait  à  retrouver  dans  la  brutalité  actuelle  l'héroïque  noblesse 

t  d'autrefois.  11  ressemblait  aux  grands  hommes  de  D.  Cayetano, 

h  comme'le  mulet  ressemble  au  cheval. 
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—  J'avais  chaud,  je  me  suis  mise  à  la  croisée,  mon  mouchoir 
est  tombé,  et  je  suis  descendue  le  chercher. 

—  Pourquoi  n'as-tu  pas  dit  à  Librada  d'aller  le  prendre! 
Librada  I...  Où  est  cette  fille  1...  Est-ce  qu'elle  s'est  aussi  en- 
dormie î 

Librada  apparut  enfin.  Son  pftie  Tisage  reflétait  la  ccmnision 
et  l'effroi  du  coupable. 

—  Que  s^niSe  ?.~  Où  étais-tu  —  lui  demanda  sa  maîtreesa 
d'une  voix  terrible. 

—  Eh  I  bien,  senora j'étais  descendue  dans  la  chambre  qui 

donne  sue  la  rue  pour  prendre  du  linge....  et  je  m'y  suis  en- 
dormie. 

—  Tout  le  monde  s'est  donc  endormi  cette  nuit  dans  ma  mai- 
son t  Je  crois  fort  que  quelq'uQ  n'y  dormira  pas  demain.  Ro- 
sario,  tu  peux  te  retirer. 

Comprenant  qu'il  était  indispensable  d'agir  avec  promptitude 
et  enei^ie,  la  sefiora  et  le  chanoine  commencèrent  sur-le-champ 
leurs  investigations.  Questions,  menaces,  prières,  promesses  (ta- 
rent tour  à  tour  employées  avec  une  habilité  consommée  pour  ar- 
river à  découvrir  ce  qui  s'était  passé.  Elles  n'amenèrent  pas 
la  découverte  d'une  ombre  même  de  culpabilité  chez  la  vieille 
servante  ;  mais  Librada  fit  de  suite,  au  milieu  de  larmes  et  de 
sanglots,  l'aveu  complet  de  toutes  ses  friponneries,  que  nous 
résumerons  ainsi  : 

Presque  aussitôt  après  qu'il  eut  été  logé  dans  la  maison,  le 
a*  Pinzon  commença  à  regarder  tendrement  la  senorita  Rosario. 
Il  donna  de  l'argent  &  Librada,  d'après  le  dire  de  celle-ci,  pour 
qu'elle  lui  servît  de  messagère  et  portât  les  lettres  et  ses  bil- 
lets doux.  Bien  loin  de  s'en  montrer  offensée,  la  seiïorita  parut 
au  contraire  très  joyeuse  de  les  recevoir,  et  quelques  jours  se 
passèrent  de  cette  façon.  Enfin,  la  servante  déclara  que  la  se- 
norita et  le  S'  Piuzon  avaient  convenu  de  se  voir  et  de  se  par- 
ler cette  nuit  même  à  la  fenêtre  de  la  chambre  de  derrière  don- 
nant sur  le  jardin.  Ils  firent  part  de  leur  projet  à  Librada, 
laquelle  leur  offrit  de  le  favoriser,  moyennant  une  somme  d'ar- 
gent qui  lui  fut  immédiatement  comptée.  Pinzon  devait  sortir 
de  la  maison  à  l'heure  habituelle,  y  revenir  en  cachette  k  neuf 
heures  et  s'enfermer  dans  sa  chambre,  de  laquelle  il  ressorti- 
rait clandestinement  plus  tard  pour  rentrer  enfin  dans  la  nuit 
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Ce  que  l'histoire  nous  permet  d'entrevoir  sur  le  personnage 
réel  caché  sous  le  héros  de  l'épopée  provençale  est,  à  peu  prés, 
insiguiflant.  On  sait  en  effet,  par  des  documents  irrécusables, 
qu*au  IX*  siècle  un  comte  Oirart  existait  en  Provence:  ce 
comte  Girart  acheta  des  biens  dans  l'Avallonais  entre  les  an- 
nées 810  et  828;  entre  les  années  827-40  il  était  fait  comte 
de  Paris;  en  l'année  841  il  se  battait  à  Fontenay;  l'année  sui- 
vante il  avait,  de  l'empereur  Lothaire,  le  titre  de  comte  du 
palais;  entre  les  années  853-63,  il  gouvernait  le  royaume  de 
Provence  au  nom  de  Charles  roi  de  Provence;  entre  les  an- 
nées 863-70,  il  gouvernait  la  partie  du  royaume  de  Provence 
passée  sous  l'autorité  de  Lothaire  II,  roi  de  Lorraine;  en  l'an- 
née 870,  il  livrait  la  ville  de  Vienne,  en  Dauphiné,  à  Charles- 
le-Chauve;  en  l'année  870,  il  se  mourait  à  Avignon.  Ces  points 
non  pas  seulement  culminants,  mais,  pour  le  moment,  uniques, 
de  la  vie  historique  du  comte  Girart,  viennent  d'être  fixés 
d'une  manière  définitive  par  M.  Meyer,  un  des  plus  solides  et 
un  des  plus  profonds  érudits  français  contemporains. 

Mais  le  livre  qu'il  vient  de  traduire  pour  le  grand  public 
étant  dédié  à  un  poète  célèbre  de  la  Provence,  Fr.  Mistral,  et 
la  préface  portant  la  date  de  Florence,  où  l'auteur  ne  semble 


r  mière  fois   par  Paul    Meyer,    membre    de  l'Institut,  professeur  au 

i  Collège  de  France,  directeur  de   l'École  des  Chartes;  Paris,  Cham- 


Girart  île  Soussillon,    chanson   de  i^Stâ,    traduite    pour  la  pr»- 
re  fois 
ège  de  ] 
pion,  1684. 
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ait  produit,  soit  en  français,  soit  en  [Hrovençal,  la  forme  fraiiie 
ou  frète.  Girart  de  Frète  o«  de  Fraite  tirait  probablement 
son  surnom  de  quelque  lieu  dont  le  nom  latin  était  fracta.  » 
On  peut  aisément  l'admettre;  mais  cette  étimologie  du  nom 
provençal  Frète  n'empêche  point  que  dans  une  charte  du 
dixième  siècle,  c'est-à-dire  dans  une  époque  où  les  noms 
propres  des  dialectes  étaient  souvent  latinisés,  on  ait  déjà  ap- 
pelé en  latin  Ager  Fretensis  le  territoire  de  Frète  ou  Fraite. 
Par  conséquent,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  Girart  de  Frète 
ne  serait,  avec  Girart  de  Vienne,  un  provençal  tout  aussi  bien 
que  le  comte  Girart  historique.  Mais  pourquoi  donc,  s'il  s'agit 
d'un  héros  provençal,  la  grande  chanson  de  geste  l'appelle-t-eHe 
Girart  de  Roussillon?  Le  château  de  Roussillon,  d'après  la  vie 
latine  de  Girart  de  Roussillon  et  la  chanson  de  geste  elle-même, 
s'élevait  près  de  la  Seine,  non  loin  de  Châtillon.  €  Mais  on  ne 
peut  se  dissimuler,  observe  M.  Meyer,  que  cet  emplacement  du 
château  de  Roussillon  n'est  confirmé  ni  par  l'examen  du  mont 
Laçois,  où  on  ne  trouve  aucune  trace  de  construction  du 
moyen-âge,  ni  par  les  textes  historiques  qui  ne  font  aucune 
mention  d'un  château  appelé  Roussillon  et  situé  sur  le  mont 
Laçois.  »  Roussillon  appartient  donc  très  probablement  à  la  lé- 
gende. Nous  n'entrerons  point  ici  dans  les  nombreux  détails 
érudits  qui  occupent  toute  l'introduction  de  M.  Meyer;  il  est 
possible  que  plusieurs  Girart  et  plusieurs  Berthe  aient  contribué 
à  créer  le  Girart  et  la  Berthe  épiques,  ainsi  que  les  trois  Char- 
les, Charles-Martel,  Charlemagne  et  Charles-le-Chauve  ont 
donné  lieu  à  la  conception  du  cycle  épique  carlovingien.  Le 
lecteur  qui  désire  aller  au  fond  de  toutes  ces  intéressantes 
questions  se  rattachant  à  l'origine  de  l'épopée  française,  trou- 
vera dans  les  ouvrages  approfondis  de  M.  Gaston  Paris,  de 
M.  Meyer  et  de  M.  Rajna  une  source  inépuisable  d'instruction. 
Ce  qui  en  attendant  ne  doit  échapper  à  l'attention  du  grand 
public  est  le  poëme  lui-même.  Il  est  possible  qu'un  livre  pu* 
blié  pour  la  première  fois  par  un  érudit  de  la  force  de  M.  Me- 
yer effraie  le  lecteur  qui  se  contente,  en  amateur,  d'admirer 
le  beau,  sans  se  soucier  des  efforts,  très  louables  d'ailleurs,  de 
la  critique  pour  le  mettre  en  relief;  mais  le  plus  souvent  la 
critique  enterre  elle-même  le  texte  qu'elle  a  découvert  et  il 
n'est  pas  impossible  que  la  très  savante  introduction  critique 
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cice.  Le  roi  l'apprend  et  le  leur  défend  ;  il  craint  que  des  jeux, 
on  en  vienne  aux  disputes,  et  jure  par  la  sainte-croix  qu'il 
n'y  a  si  puissant  homme  à  qui  il  ne  fasse  arracher  les  jeux, 
s'il  fait  scandale  en  sa  cour.  Charles  est  le  meilleur  justicier 
que  je  sache.  De  la  mer  jusqu'ici  il  n'y  a  de  si  riche  baron 
qui  ne  tremble  lorsque  le  roi  s'irrite.  > 

Ce  début  est  solennel;  on  croirait  revoir  le  sourcil  du  roi 
des  dieux  courroucé  qui,  par  un  seul  froncement,  faisait  trem- 
bler le  monde. 

Girart  n'est  pas  cependant  un  baron  comme  les  autres,  sim- 
ple sujet  de  Charles  ;  son  rang  est  presque  égal  à  celui  du  roi. 
L'empereur  d'Orient  s'enquiert  en  même  temps  du  roi  Charles- 
Martel  et  du  duc  Girart  le  bourguignon;  à  tous  les  deux  il 
destine  également  l'une  de  ses  deux  filles;  mais,  en  dernier 
terme,  il  ne  reste  pas  bien  décidé  laquelle  des  deux  reviendra 
au  roi  de  France,  laquelle  au  duc  de  Bourgogne. 

«  L'empereur  fait  amener  ses  filles  ;  Berte  d'abord,  au  dair 
visage,  au  doux  regard.  Son  père  lui  a  fait  apprendre  les  arts  ; 
elle  sait  mettre  en  roman  le  caldéen  et  le  grec,  et  connaît  à 
fond  le  latin  et  l'hébreu  ;  pour  le  sens,  la  beauté,  le  gent  par- 
ler, on  ne  saurait  au  monde  trouver  sa  pareille.  Et  disent 
comtes,  et  ducs,  et  évêque,  et  pairs  :  «  Voici  celle  qui  doit  porter 
la  couronne,  nous  sommes  prêts  à  nous  porter  garants,  par 
notre  serment,  que  le  roi  de  France  la  prendra  pour  femme.  » 
On  fait  apporter  les  reliques,  et  on  commence  à  faire  le  compte 
de  son  oscle;  *  cent  châteaux  et  cités,  vingt  sur  mer.  De  tous 
les  cent,  pas  un,  si  puissant  fût-il,  ne  s'est  refusé  à  prêter  le 
serment.  Le  pape  parle,  qui  a  subtil  sens,  €  Sire,  maintenant, 
avec  l'autre,  fait  ton  fils  de  Girart.  Je  ne  sais  plus  riche  homme 
ni  de  plus  haute  naissance. 

—  À  ta  volonté,  répond  l'empereur.  —  Alors  l'amènent  ses 
Grecs.  Elle  a  un  corps  charmant  et  tout  virginal  et  un  main- 
tien si  digne  que  les  plus  sages  restaient  silencieux,  émerveillés 
de  sa  beauté.  Pour  elle,  Charles  méprisa  celle  qui  lui  avait  été 
donnée,  et  par  suite,  la  guerre  dévasta  les  royaumes.  >  Charles 


*  Ij  oscle  est  la  donation  faite  avant  le  mariage,   par   l'éponz  à 
l'épouse,  interveniente  osctUo, 
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va  à  la  rencontre  des  deux  dames  ;  Berte  lui  était  destinée  ; 
il  la  refuse  et  choisit  l'autre,  en  déclarant  tout  haut  : 

€  Par  mon  chef,  c'est  moi  qui  décide.  Si  là-bas  Girart  a  fait  les 
parts,  ici  je  choisis.  »  k  quoi  on  lui  remarque  :  «  Sire,  vous  avez 
dit  une  malheureuse  parole.  »  Et  le  pape  à  son  tour  s'y  oppose  ; 
mais  le  roi  est  têtu;  il  persiste  dans  sa  demande;  il  veut  ce 
qu'il  veut.  <  Et  Girart  était  courroucé  et  ne  pensait  pas  à 
rire.  »  On  craint  un  grand  éclat  de  colère;  Berte  délaissée 
pleure  ;  le  danger  menace  ;  l'orage  approche  ;  le  pape  intervient  ; 
le  roi  a  promis  d'enrichir  Girart  s'il  veut  bien  lui  céder  Elis- 
sent  ;  mais  un  pareil  contrat  serait  ignoble.  «  Girart  est  entouré 
de  ses  parents;  il  sera  honni  s'il  consent  à  prendre  de  l'avoir; 
que  simplement  Charles  le  tienne  quitte  de  son  fief,  de  façon 
que  le  comte  ne  relève  plus  de  lui  en  rien,  k  ces  mots,  Girart 
s'enflamme.  >  Ainsi  le  caractère  indépendant  de  cet  Achille  de 
l'épopée  française  se  dessine  de  plus  en  plus.  Le  roi  lui  cède 
son  flef  en  alleu;  seulement  il  fait  une  reserve,  en  homme 
malveillant  et  rusé.  <  Le  bois  de  Roussillon,  les  herbages  et 
les  prairies,  les  miens  ont  coutume  d'y  chasser  en  rivière.  Je 
veux  que  vous  me  les  laissiez.  J'y  consens,  répondit  Girart. 
C'est  par  là  que  dans  le  suite  le  comte  fut  pris.  »  Girart  se 
console  avec  Berte,  et  il  s'en  trouve  bien.  «  Plus  il  la  connut 
et  plus  il  l'aima,  il  n'avait  jamais  vu  sa  pareille,  par  la  sagesse 
et  le  sens.  Elle  était  instruite  de  tous  les  bons  arts.  »  En  même 
temps,  il  garde  une  inclination  pour  sa  première  fiancée  Elissent, 
que  Charles  lui  a  enlevée;  inclination  à  laquelle  la  reine  ne 
demeure  point  indifférente. 

€  Le  lendemain,  ils  se  séparèrent  au  point  du  jour.  Girard 
prit  à  part  la  reine  sous  un  arbre;  avec  lui,  il  mena  deux 
comtes  et  sa  femme.  «  Que  me  direz-vous,  femme  d'empereur, 
de  cet  échange  que  j'ai  fait  de  vous  avec  eux  ?  Je  sais  bien  que 
vous  m'en  tenez  pour  méprisable.  —  Non,  sire,  mais  pour  homme 
de  grand  prix  et  de  valeur.  Vous  m'avez  faite  reine,  et  ma 
soeur  vous  l'avez  prise  pour  l'amour  de  moi.  Dertolais  et  Gervais, 
vous  deux,  riches  comtes,  soyez-m'en  otage,  et  lui  tenant,  et 
vous,  ma  chère  sœur,  recevez-en  l'aveu,  et  par  dessus  tous, 
Jésus  le  rédempteur,  que  je  donne  par  cet  anneau  mon  amour 
au  duc.  Je  lui  donne  de  mon  oscle  la  fleur  parce  que  je  l'aime 
plus  que  mon  père  et  mon  seigneur  ;  en  me  séparant  de  lui,  je 
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ne  puis  m'émpêcher  de  pleurer.  »  Ainsi  dura  toujours  leur 
amour  pur  de  tout  reproche,  sans  qu'il  y  eut  autre  chose  que 
bon  vouloir  et  entente  cachée.  Et  pourtant,  Charles  en  conçut 
une  telle  jalousie  que,  pour  un  autre  grief  dont  il  chargea  le 
duc,  il  se  montra  farouche  et  irrité.  Ils  en  firent  bataille  par 
les  plaines  herbues  ;  et  il  y  eut  tant  de  morts  que  les  vivants 
en  demeurèrent  sombres,  et  que  jamais  plus  un  mot  d'amour  ne 
fut  prononce.  Charles  quitte  Girard  et  la  Bourgogne.  Malgré 
tout  le  service  qu'il  avait  eu  du  comte,  il  n'eut  pas  honte.  Il 
s'en  alla  par  la  Lorraine  à  Cologne;  il  manda  ses  Bavarois  et 
ses  Saxons,  et  dit,  sans  hésiter,  à  son  conseil  qu'il  ne  prisait 
pas  un  œuf  toute  sa  puissance  s'il  ne  rognait  à  Girart  sa  terre, 
province,  Auvergne  et  Gascogne.  Jamais  vous  ne  vîtes  roi 
aussi  irrité.  > 

«  Charles  est  envieux  plus  qu'aucun  homme  »  dit  plus  loin 
le  poète;  aussi,  dès  qu'il  peut  faire  du  tort  au  comte  Girart, 
il  ne  l'épargne  point  ;  il  lui  cherche  querelle  à  tout  propos  ;  il 
chasse  sur  ses  terres,  il  s'empare  une  première  fois,  par  trahison, 
de  son  château  de  Roussillon,  sachant  bien  qu'il  n'aurait  pu 
l'enlever  par  force,  malgré  ses  fanfaronnades. 

Le  comte  Girart  se  sauve  «  plein  de  tristesse,  par  une  petite 
porte,  en  appelant  le  roi  traître  parjure.  Dieu  !  quelle  afflition 
pour  un  comte  perdre  sa  terre.  » 

€  S'en  va  Girart  au  galop,  sur  Ramont,  un  cheval  si  bon 
qu'en  tout  le  monde  on  n'en  trouverait  pas  un  qui  pût  le  vaincre 
à  la  course.  » 

Girart  pense  à  sa  vengeance  «  s'il  ne  réussit  pas  à  écraser 
Charles  par  les  armes,  au  moins  lui  fera-t-il  plus  de  mal 
qu'homme  du  monde.  Jamais  vous  ne  vîtes  chasse  pareille!  > 

Le  comte  Boson,  l'ami  fidèle  et  soumis  du  comte  Girart  lui 
offre  ses  mille  chevaliers  et  l'engage  à  faire  sérieusement  la 
guerre  au  roi  Charles.  «  Voilà  un  conseil  que  j'approuve  > 
dit  Girart.  De  tous  les  côtés  arrivent  d'autres  barons,  Seguin  le 
vicomte,  le  comte  Fouque  et  d'autres  à  son  aide. 

À  une  première  rencontre,  à  Fierenause,  le  roi  fut  battu  par 
Girart  ;  «  de  ceux  de  Charles  il  en  resta  tant  sur  le  champ  de 
bataille  qu'il  ne  s'en  échappa  pas  un  millier.  Le  comte  aura  de 
quoi  payer  ses  hommes.  —  Onques  vous  ne  vîtes  un  combat  où 
l'on  ait  si  bien  frappé  ;  vous  auriez  vu  tant  de  bons  vasseaux, 
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étendus  morts,  tant  de  têtes  séparées  du  tronc  à  coup  d'épée  I 
Le  gonfalon  du  roi  fut  abattu,  mis  en  pièces  au  fort  de  la 
mêlée,  Arbert  le  comte  de  Troyes  fut  pris;  Charles  a  perdu 
mille  barons  faits  prisonniers,  sans  compter  les  morts.  Girart 
fit  une  chose  dont  je  me  réjouis.  Il  a  gagné  la  bataille,  repris 
son  château  ;  chevalier  ni  personne  ne  le  lui  défend.  Si  "Charles 
fit  trahison,  c'est  lui  qui  la  but.  Il  fut  pour  cela  poursuivi  par 
une  plaine  et  ne  s'arrêta  pas  jusqu'à  Troyes.  Girart  et  les  siens, 
cependant,  prennent  -le  butin.  Il  en  donna  à  ses  hommes  autant 
qu'il  le  devait,  de  telle  sorte  que  depuis  lors  aucun  d'eux  ne  lui 
manqua  au  moment  critique.  Le  roi  s'en  est  allé  à  Saint-Remi  ; 
là  il  manda  ses  hommes,  avec  qui  il  délibéra.  Fouque  et  don 
Bégon  pensèrent  rétabUr  la  paix  entre  Girart  et  Charles,  comme 
devait  être,  mais  Boson  d'Escarpion  le  premier  rompit  la  trêve  ; 
il  suscita  une  querelle  quand  il  en  eut  l'occasion,  et  tua  Thierri 
le  duc,  par  rancune.  Le  meurtre  de  ce  baron  fit  naître  un  deuil 
d'où  sortirent  des  maux  infinis,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Girart  fut 
dépouillé  de  sa  terre.  > 

Dans  le  poème  s'enchaine  une  série  d'épisodes  qui  se  ressem- 
blent ;  le  roi  et  le  comte  continuent  à  se  donner  la  chasse  ;  tour 
à  tour  vainqueur  ou  vaincu,  le  comte  Girart  n'a  pas  de  repos. 
Toute  sa  vie  est  une  longue  et  rude  bataille,  sans  autre  but 
que  celui  de  défendre  ce  qu'il  croit  son  droit,  sa  terre  et  son 
honneur  contre  le  roi  Charles  Martel,  représenté  sous  un  jour 
fort  triste.  La  tradition  provençale  et  bourguignonne  nous  le  mon- 
trent du  moins  ainsi  ;  mais  le  parti  du  roi  Charles  l'entendait  au- 
trement; il  voyait  seulement  dans  le  comte  Girart  un  vassal 
orgueilleux  et  rebelle  qui  voulait  se  soustraire  à  l'autorité  royale. 
Lorsqu'Enguerrant  prie  Charles  de  laisser  la  paix  à  Girart,  le 
roi  répond  fièrement  :  «  Seigneurs,  moi  et  Girart  sommes  donc 
égaux  ?  Je  passerais  la  mer  dans  un  navire  ;  je  serais  sept  ans 
ermite  en  une  forêt,  avant  que  vous  me  mettiez  sous  ses 
pieds  I  » 

Parmi  les  alliés  du  Girart  légendaire  se  trouve  un  des  Amédées 
de  Savoye  ;  lequel?  Personne  ne  le  sait.  Du  temps  des  trois  Charles 
historiques,  il  n'en  existait  certainement  pas  encore. 
.  Ce  détail  de  la  légende  carlovingienne  est  par  conséquent  l'un 
des  plus  récents;  et  de  même  que  la  légende  française  a  con- 
fondu en  un  seul  les  trois  Charles,  le  légende  savoyarde  attri- 
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bua  plus  d'une  fois  à  un  seul  Amédée  les  faits  et  gestes  de  plu- 
sieurs :  €  Le  marquis  Amadieu  —  dit  le  poëme  —  était  seigneur 
de  Turin,  Mont-Jarnes,  Mont-Joux  et  le  chemin,  Aoste,  Suse, 
Mont-Cenis.  Il  avait,  le  palatin,  sept  comtes  avec  lui.  Il  était  cou- 
sin germain  de  Girart  et  son  allié.  Il  était  grand  et  beau  de 
corps,  et  encore  fort  jeune.  Il  montait  un  bai  à  longs  crins  ; 
la  lame  de  son  épée  était  ancienne,  sur  son  écu  était  repré- 
sentée une  couleuvre.  » 

Les  mêmes  rancunes,  le  même  siège,  les  mêmes  batailles,  les 
mêmes  conseils  reviennent  à  plusieurs  reprises  dans  le  Girart 
de  Roussilloriy  dont  la  lecture  ne  manque  point  d'être,  à  la  fin, 
monotone  et  fatiguante.  Il  est  évident  qu'on  a  fait  un  seul  récit 
de  différentes  traditions  légendaires,  ce  qui  explique  à  la  fois 
les  nombreuses  répétitions  et  les  contradictions  que  le  poëme 
nous  présente.  Les  femmes  qui  au  commencement  du  poëme,  sem- 
blaient devoir  attirer  sur  elles  presque  tout  l'intérêt  du  récit, 
s'effacent  presqu'en  entier;  on  dirait  que  le  roi  et  le  comte  ont 
oublié  la  première  cause  de  leur  grande  querelle,  et  que  la 
querelle  elle-même  doit  suffire  à  alimenter  tout  l'intérêt  de  l'ac- 
tion épique.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  le  premier  cas  de  ce  genre 
dans  la  poésie  épique. 

Lorsque,  dans  VEiade,  nous  voyons  aux  prises  Achille  et  Hec- 
tor, nous  avons  presqu'oublié  Hélène.  Ainsi  dans  le  Girart  de 
RoussiUon  on  oublie  bien  vite  le  deux  filles  de  l'empereur  de 
Constantinople,  qui  avaient  éveillé  la  première  rancune  de  Char- 
les et  de  Girart.  On  ne  voit  plus  dans  tout  le  poëme  que  leur 
grande  animosité.  Charles  Martel,  malgré  tout,  ne  devient  ja- 
mais sympathique  ;  mais,  de  temps  à  autre,  il  représente  à  nos 
yeux  la  justice  vengeresse.  Si  Girart  est  devenu  puissant,  le  roi 
Charles  se  rappelle  qu'à  ses  débuts  il  était  un  très-pauvre  sire  ; 
il  charge  donc  un  moine  messager  de  Girart  de  lui  rendre  ce 
message  :  €  Moine,  dites  à  Girart,  et  gardez-vous  de  mentir  ! 
qu'il  n'aura  pas  la  paix  avec  moi  jusqu'à  ce  que  je  l'aie  brisé  et 
vaincu  par  la  guerre.  Mon  père  l'a  entretenu  dès  son  enfance 
jusqu'à  tant  qu'il  ait  pu  nourrir  mille  hommes  de  ses  revenus. 
Je  croyais  qu'il  resterait  avec  moi,  quand  il  m'a  fait  la  guerre. 
Pour  l'en  punir,  je  lui  enlèverai  sa  terre  jusqu'en  Ardenne. 
Moine,  je  te  jure,  par  Jésus  du  ciel,  que  si  je  tenais  Girart  de 
RoussiUon,  je  le  ferai  pendre  comme  un  larron  par  les  pires 
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goujats  de  ma  maison.  >  Et  le  moine,  entendant  ces  mots,  ne 
dit  pas  non,  mais  il  voudrait  être  loin  de  Charles. 

Le  roi  Charles  Martel  se  montre  toujours  farouche;  Qirart 
orgueilleux,  inquiet  et  bouillant.  11  aime  à  guerroyer  et  sa 
grande  affaire  est  sa  vengeance  ;  à  la  fin,  il  perd  définitivement 
son  enjeu.  Le  comte  Girart  s'enfuit  avec  sa  femme  ;  il  veut  se 
rendre  en  Hongrie  auprès  du  roi  Oton,  dont  le  père  était  oncle  de 
la  comtesse  ;  il  espère,  une  fois  arrivé  en  Hongrie,  y  trouver  du 
secours,  pour  renti-er  en  France  et  y  poursuivre  sa  vengeance 
jusqu'au  bout.  L'ermite  auquel  Girart  demande  conseil,  le  dé- 
courage de  l'entreprise  et  tùche  de  lui  faire  comprendre  que  le 
peuple  le  consldèi'c  déjà  comme  un  homme  sans  foi  ni  loi. 
<  Brave  homme,  ^  lui  dit  l'ermite  —  comment  n'es-tu  pas  épou- 
vanté î  En  fa  jcunpgsé  tu  as  fait  tant  de  folies  ;  tu  as  employé  la' 
fleur  de  tes  ans  à  «al  faire,  et  maintenant  tu  veux  encore  tuer 
ton  s^gaeur  direct  !  Mais  alors  tu  ne  trouveras  plus  clerc,  ni 
sainf  nwijft])}^  ni  évèque,  ni  pape,  ni  docteur,  qui  consente  ja- 
mais à  té  donner  pénitence  I  La  théologie  et  les  auteurs  nous 
montrent, dans  la  loi  du  Rédempteur  quelle  justice  on  doit  faire 
d'un  traître.  On  doit  .l'écarteler  avec  des  chevaux,  le  brûler  sur 
le  bûcher,  et  là  où  sa  cendre  tombe,  il  ne  croit  plus  d'herbe  et 
le  labour  reste  inutile  ;  les  arbres,  la  verdure  y  dépérissent.  > 
À  ces  mots,  la  dame  ne  peut  s'empêcher  de  pleurer,  *  Girart, 
pourquoi  faites-vous  si  grande  folie  î  Pardonnez  toute  rancune 
envers  tout  homme,  et  particulièrement  envers  Charles,  votre 
roi  empereur.  —  Dame,  je  le  fais  pour  l'amour  de  Dieu.  »  Et 
l'ermite  répond  :  «  J'en  rends  grâces  à  Dieu,  et  de  sa  part,  je 
me  déclare  ton  témoin.  Et  si  tu  le  fais  de  bon  cœur  et  sans 
reserve,  tu  recouvreras  un  jour  vassaux,  terre  et  honneur.  » 
Girart  a  consenti  à  tout  ce  que  l'ermite  a  voulu.  Le  saint  hom- 
me en  rit  de  joie.  Il  lui  interdit  l'usage  du  cheval  et  des  ar- 
mes, jusqu'à  un  terme  fixé,  alors  qu'il  aura  fait  pénitence  pour 
tous  ses  péchés  ;  et  il  lui  donne  part,  tant  qu'il  vivra,  en  ses 
bonnes  œuvres.  En  partant,  Girart  pleure  et  l'ermite  le  signe, 
le  bénit  et  lui  enseigne  la  route  par  la  forêt  antique.  Avant 
qu'ils  en  fussent  sortis,  ils  rencontrèrent  des  marchands.  Girart 
leur  demanda  d'où  ils  étaient  :  ■  Sire,  de  Paris,  et  nous  venons 
de  Bavière  et  de  Hongrie.  —  Quelles  nouvelles  du  roi  Oton,  en 
ce  pays  ?  —  Ils  répondirent  :  Sire,  il  est  mort  :  Charles  le  roi 
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de  France  a  envoyé  des  messagers  au  sujet  de  Oirart  le  Duc, 
s'il  arrivait  dans  ces  parages.  »  Et  la  dame,  à  ces  mots,  s'épou- 
vanta :  €  Girart  est  mort,  je  Tai  vu  mettre  en  terre.  —  Dieu  en 
soit  loué,  répondirent  les  marchands,  car  il  faisait  toujours  la 
guerre  et  par  lui  nous  avons  souffert  bien  des  maux  î  —  Et  Gi- 
rart, entendant  parler  ainsi,  se  rembrunit,  e^  s'il  avait  eu  son 
épeé,  il  en  aurait  frappé  l'un  d'eux.  Béni  soit  le  saint  homme 
qui  lui  interdit  les  armes  !  » 

Cette  scène  naïve,  on  le  voit,  est  toute  vivante  et  dramati- 
que ;  Girart  a  beau  s'infliger  des  pénitences  ;  il  en  revient  sou- 
vent à  ses  premiers  emportements  de  guerrier  ;  mais  à  la  fin 
la  religion  semble  le  dominer  et  l'absorber  ;  et  c'est  en  homme 
tout  soumis  et  rempli  d'humilité  et  de  tendresse  qu'il  rentre  en 
France  pour  se  réconcilier  avec  son  roi.  La  reine  avait  de- 
mandé et  obtenu,  malgré  sa  défiance,  grâce  auprès  du  roi  pour 
Girart.  «  Sa  barbe  avait  cru  et  blanchi  et  lui  seyait*  très-bien 
sur  la  fourrure  de  gris.  Il  ne  pensait  pas  que  persbbiie  pût  le 
connaître,  mais  le  roi  le  reconnut  aussitôt  à  son  large  visage. 
De  colère  il  devint  tout  noir  ;  il  maudit,  au  nom  de-  Dieu,,  le 
pardon  qu'il  lui  avait  accordé,  et  traita  la  reine  d'enjôleuse. 
Quand  le  roi  vit  Girart,  il  fut  pris  de  colère  ;  il  appela  Otocar 
et  Bertolais,  le  comte  Aimar  et  don  Estais.  Il  les  emmena  à  un 
bout  de  son  palais:  —  Seigneurs,  c'est  bien  Girart,  ce  félon 
mauvais.  Sur  moi  s'est  abattu  ce  coquin  puant;  mais  je  ne 
crois  pas  qu'il  s'engraisse  longtemps  en  ma  cour,  car  demain 
je  le  ferai  pendre  à  Montgelais.  »  La  reine  fit  signe  au  comte 
Bertolais,  qui  accourut  aussitôt,  puis,  prenant  le  roi  par  la 
main,  elle  l'attira  à  elle  :  c  Oh  !  sire  roi  de  France,  ami,  que 
fais-tu  ?  Girart  vient  se  livrer  à  Vous,  voilà  le  fait.  Maintenant, 
roi,  tu  peux  le  faire  pendre,  le  mettre  à  mort.  Pourtant,  il  est 
prêt  à  jurer  sur  saint  Gervais  et  à  donner  mille  ôstages  qui 
resteront  en  la  cour  que  jamais  il  ne  vous  faillira,  pour  rien 
au  monde.  Je  serai  son  garant,  avec  Estais  et  tous  les  cheva- 
liers d'ici  à  Aix.  «  Par  ces  paroles,  elle  lui  cassa  le  bec,  et  le 
roi  lui  concède  tout  ce  qu'elle  demande,  et  plus  encore.  €  Sire, 
—  dit  la  reine  —  puisque  vous  lui  avez  pardonné  toute  colère, 
tout  ressentiment,  rendez-lui  une  terre  en  plaine,  une  ville  sans 
forteresse.  Puis  il  n'y  aura  personne  en  France  qui  ose  lui 
mettre  le  siège,  à  qui  je  ne  fasse  couper  la  tête  ;  et  si  je  ne  le 
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fais,  tenez-moi  pour  une  mauvaise  femme  !  >  Et  le  roi  répondit: 
€  Je  le  veux  bien.  »  Et  sur  le  champ  le  roi  lui  rend  la  terre 
en  plaine  par  un  rameau.  Le  comte  reçut  du  roi  son  flef  par 
le  rameau,  il  s'inclina  profondément  jusqu'à  ses  pieds  ;  le  roi 
fut  assez  bon  pour  le  relever.  > 

On  devine  que  la  querelle  va  se  renouveler,  et  cette  fois  par 
le  fait  de  la  traîtrise  de  Girart,  qui  recommence  la  lutte  sous 
prétexte  de  délivrer  de  la  prison  son  cousin  Fouque,  aidé  se- 
crètement par  la  reine.  Une  fois  Fouque  délivré,  on  essaye 
de  faire  de  nouveau  la  paix  avec  le  roi;  et  c'est  encore  la 
reine  qui  s'en  charge.  «  Elle  ôta  sa  robe  et  en  mit  une  plus 
belle,  d'une  fine  pourpre,  toute  parfumée.  Elle  avait  la  peau  blan- 
che, le  teint  clair.  Elle  était  belle  comme  une  rose  en  fleurs. 
Elle  alla  se  placer  en  face  de  l'empereur.  »  Grâce  à  la  reine 
la  paix  est  enfin  donnée;  d'or  en  avant  Girart  et  Fouque  ne 
prendront  plus  les  armes  que  pour  le  service  du  roi.  Girart 
achève  sa  vie  en  renonçant  au  monde  et  en  fondant  plusieurs 
monastères  :  «  Voici,  dit-il,  que  mon  lignage  et  moi  nous  som- 
mes arrivé  à  notre  fin  ;  il  ne  reste  plus  que  Fouque,  qui  aime 
de  cœur  Dieu  et  la  paix.  Il  a  quatre  fils,  jeunes  blondins,  de  la 
nièce  de  Charles,  fille  de  sa  sœur.  Pour  rien  au  monde,  ils  ne 
se  sépareront  du  rpi.  C'est  à  eux,  quoiqu'il  arrive,  que  revien- 
dra ma  teiTe.  Guinfrant  et  Bedelon  et  Andicas,  prenez  chacun 
mille  mas  de  mes  alleus,  je  fournirai  l'argent  et  prendrai  les 
mesures,  ^us,  vous  ferez  moutiers,  tours  et  clochers.  —  Sire, 
tu  iras  devant,  nous  te  suivrons  et  nous  ferons  tout  ce  que  tu 
voudras.  Il  n'y  a  plus  place  ici  pour  orgueil  ni  pour  vanité.  » 

Sur  cela,  la  chanson  est  finie,  et  le  poète  déclare  qu'il  en  est 
€  tout  las  »  ;  le  lecteur  peut-être  aussi. 
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Angelo  De  Gubernatis. 


LE  THÉÂTRE  NATIONAL  EN  CROATIE 


Si,  en  nous  plaçant  sur  le  vaste  territoire  de  la  culture  euro- 
péenne et  le  passant  en  revue,  nous  voulions  comparer  le 
théâtre  national  croate  à  ceux  de  TOcddent,  arrivés  à  un  si  haut 
degré  de  développement,  la  comparaison  serait  au  grand  désavan- 
tage de  la  Croatie,  cette  jeune  patrie  de  Fart  dramatique  slave. 
Bien  des  raisons  peuvent  être  alléguées  pour  expliquer  cette  in- 
fériorité, et  surtout  la  grande  ligne  de  démarcation  qui,  traver- 
sant l'Europe  et  séparant  l'esprit  occidental  de  l'esprit  oriental, 
a  exercé  une  influence  constante  et  néfaste  sur  le  développe- 
ment de  l'art  dramatique. 

Les  lumières  rayonnantes  que  nous  avons  vu  s'élever  dans 
le  ciel  de  l'art  occidental:  Shakespeare  sur  l'Angleterre,  Calderon 
sur  l'Espagne,  Corneille,  Racine  et  Molière  sur  la  France,  Lea- 
sing, Schiller  et  le  génie  splendide  de  Goethe  sur  l'Allemagne, 
déclinent  vers  l'est,  où  le  groupe  des  peuples  slaves  est  resté 
pendant  longtemps  enfoncé  dans  l'ombre.  Là,  cet  art  n'a  trouvé 
qu'un  terrain  souvent  inculte  où  il  ne  pouvait  éclore,  et  où,  seu- 
lement maintenant,  il  a  pu  jeter  les  fondements  de  quelques 
uns  de  ces  monuments  qui  restent. 

Cependant  ces  lointains  et  faibles  efforts  de  l'esprit  spécial 
I  d'un  peuple  qui  se  réveille,  sont  certainement  d'une  haute  impor- 

tance, même  pour  l'histoire  de  la  culture  de  l'occident.  Car  si 
l'occident  nous  jette  la  semence  de  ses  fruits  intellectuels,  mûrs 
depuis  longtemps,  c'est  par  contre  l'orient  qui,  l'inondant  de  la 
pluie  d'or  du  romantisme,  rajeunit  cette  zone  de  culture  vieillie. 
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Mais  occupons-nous  maintenant  du  théâtre  croate,  en  com- 
mençant par  ses  origines.  Sa  situation  actuelle  n'est  qu'une 
phase  de  son  développement,  car  il  est  loin  d'avoir  encore  at- 
teint le  point  culminant  de  l'art.  Le  premier  réveil  de  l'art 
dramatique  croate  correspond  à  ce  grand  mouvement  national, 
qui,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  après  avoir  pris  naissance  en 
France,  centre  de  la  civilisation  européenne,  vibra  jusqu'aux 
plus  lointaines  périphéries  de  notre  partie  du  monde  et  s'étendit 
même  jusqu'en  Hongrie  et  en  Croatie.  De  jeunes  enthousiastes 
politiques,  enflammés  par  l'utopie  de  faire  de  leur  patrie  une 
grande  puissance,  surgirent  d'une  nuit  à  l'autre  du  sol  illyrien  ; 
des  archives  des  cloîtres,  il  exhumèrent  les  trésors  de  la  langue 
croate  et  firent  de  l'idiome  de  leur  peuple  une  langue  littéraire 
pure  et  classique.  Comme  dernier  pas  dans  cette  œuvre  de  ré- 
génération nationale,  on  devait  donner  à  cette  langue  qui  ve- 
nait de  renaître  un  centre  éducatif,  conquérir  pour  elle  le  haut 
enseignement  du  théâtre,  qui  jusqu'alors  était  exclusivement 
dominé  en  Croatie  par  l'art  dramatique  allemand.  Ici  aussi,  avec 
un  zèle  enthousiaste,  quelques  hommes  animés  de  l'amour  de  la 
patrie,  frayèrent  les  routes  lumineuses,  par  lesquelles  un  peuple 
possédant  le  sens  artistique,  se  rapproche  graduellement  des  plus 
hauts  sommets  de  la  culture. 

Déjà,  en  1839,  on  essaya  dans  le  théâtre  allemand  d'Agram  de 
faire  représenter  des  pièces  croates.  Les  premiers  débuts  de  la 
langue  nationale  sur  la  scène  furent  pitoyables,  il  faut  le  dire  ; 
l'exaltation  générale  seule  leur  prêta  un  sérieux  relief.  Les 
chroniqueurs  et  les  historiens  nous  racontent  que  quelques 
années  plus  tard  on  établit  une  société  théâtrale  permanente  qui 
donnait  des  représentations  dans  toutes  les  parties  du  pays,  afin 
de  réveiller  chez  les  couches  populaires  le  sentiment  de  la  natio- 
nalité. L'esprit  enthousiaste  qui  dirigeait  toutes  ces  entreprises 
s'appelait  Demitria  Demeter,  un  patriote  au  cœur  haut  placé, 
qui  sacrifia  sa  vie  et  sa  fortune  à  la  tentative  de  transporter 
sur  le  sol  national  l'art  dramatique,  confiné  jusqu'alors  dans  les 
habitudes  et  les  trésors  intellectuels  des  autres  races.  Près  de 
lui  se  place,  —  comme  l'âme  même  de  la  jeune  vie  croate  théâ- 
trale, —  Josép  Freudenreich.  C'était  un  pauvre  comédien  dont 
l'existence  pleine  d'expériences  amères,  abonda  en  croisades  et 
en  expéditions  aventureuses^  en  joies  brillantes,  en  privations 
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et  en  triomphes.  Il  fut  en  même  temps  le  créateur  du  drame 
croate  populaire  et  le  chef  de  la  première  école  dramatique, 
de  laquelle  sortit  plus  tard,  pour  la  gloire  du  pays,  le  théâtre 
national  avec  tout  le  remarquable  talent  d'exposition  qu'on  y 
rencontre  actuellement. 

Mais  longtemps  avant  que  ce  moment,  si  important  pour 
l'histoire  de  la  culture,  fût  arrivé,  de  modestes  essais  voyaient 
le  jour  en  Croatie,  comme  commencement  d'une  littérature 
croate  originale.  Le  premier  fruit  mûr  de  cette  espèce  fut  le 
drame  d'Ivan  Kukuljevic  Saksinski  :  Jiiran  i  Sofia,  Le  sujet, 
tiré  de  l'histoire  moderne  de  la  Croatie,  est  éclairé  par  l'ex- 
prit  illyrien.  Le  drame  croate  ne  prit  pourtant  vraiment  son 
essor  qu'avec  les  créations  de  Dimitria  Demeter  dont  la  tra- 
gédie :  La  reine  Teuta,  se  trouve  à  la  hauteur  de  l'art  drama- 
tique moderne.  La  reine  Teuta  est  en  outre  une  personnalité, 
très-autochtone.  Le  poète  ne  nous  dépeint  pas  une  reine  étran- 
gère, de  sang  étranger,  mais  une  fille  héroïque  du  peuple  croate, 
qui  s'avance  au  devant  de  nous,  sortant  du  cadre  de  l'histoire 
illyrienne. 

Dans  une  rapide  floraison,  succédaient  à  ces  beaux  débuts, 
les  œuvres  des  dramaturges,  Kukuljevic,  Bogovic,  Markovic 
et  Ivan  Vonèina  (ce  dernier,  un  jeune  talent  génialy  fut  victime 
d'une  mort  prématurée)  les  comédies  de  J.  E.  Tomiè  et  de 
Janko  Jurkovic,  les  délicates  traductions  en  vers  d'Ivan  Truski, 
de  Miskatovic,  de  Badalic,  de  Thalac,  de  Maresic,  de  Brelekovic, 
etc.  etc.  Tous  ces  noms,  dans  une  fécondité  inépuisable,  arrivent 
jusqu'à  nos  jours. 

Le  théâtre  national  pourtant  ne  devait  atteindre  son  complet 
développement  qu'au  moment  où,  à  côté  de  l'art  dramatique, 
l'opéra  national  ferait  son  apparition  sur  les  planches.  Une 
entrée  extraordinairement  brillante  était  réservée  sur  le  théâtre 
croate  à  cette  sœur  privilégiée  du  drame.  Son  histoire  prépara- 
toire se  perd  dans  la  menaçante  tempête  politique  des  années 
qui  ont  suivi  1840,  alors  que  la  bureaucratie  et  l'aristocratie  ma- 
gyare-allemande de  la  Croatie,  faisaient  à  l'idée  nationale  qui  com- 
mençait à  poindre  une  opposition  méprisante.  La  société  distinguée 
d'Agram  ne  connaissait  à  cette  époque  que  le  théâtre  allemand 
et  les  chansons  allemandes  ;  ce  qui  était  parlé  ou  versifié  en 
langue  croate  était  la  nourriture  de  la  populace  ignorante  ;  Tin- 
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telligence  par  contre,  dans  ses  aspirations  politiques,  aimait  à 
se  couvrir  du  masque  d'un  esprit  de  liberté  cosmopolite.  Seuls 
quelques  nobles,  parmi  lesquels  les  comtes  Janko  Draskovic,  Dra- 
gutin  Erdôdy,  Bakca,  et  le  baron  Métel  Ozègovic,  s'occupèrent 
activement  à  couler  l'esprit  du  peuple  croate  dans  le  moule 
artistique  de  la  vie  théâtrale,  mais  ils  ne  réussirent  pas  à  briser 
Topposition  du  reste  de  la  classe  influente.  Le  fait  suivant  se 
relie  à  cet  état  de  choses.  Un  jeune  compositeur  donnant  les 
plus  belles  espérances,  Ferdo  Livadic,  le  vrai  flls  de  la  nation 
qui  venait  de  se  réveiller,  mit  en  musique  quelques  chansons 
croates  et  ne  trouva  pas  un  seul  chanteur  qui  voulut  les  pré- 
senter au  public.  Mais  dans  le  livre  de  l'histoire  artistique  de 
la  Croatie,  se  trouve  un  feuillet  d'or  que  nous  ne  devons  pas 
tourner  avec  indifférence. 

Nommons  avant  tout  autre  le  noble  et  audacieux  premier 
champion  de  l'illyrisme,  Ludjevit  Gai,  qui,  entouré  des  poètes  con- 
temporains Rakovac,  Stoos,  Stanko  Vraz,  Preradovic  et  Truski, 
se  tenait  debout,  semblable  au  chef  d'une  phalange  invincible, 
sur  le  char  du  mouvement  national  et  s'efforçait  de  réveiller  la 
conscience  patriotique  de  son  peuple.  Ce  que  le  remuant  orga- 
nisateur, avec  son  imagination  ardente  et  juvénile,  faisait  flotter 
aux  regards  du  public,  il  savait  aussi  le  réaliser  dans  la  vie. 
C'est  en  grande  partie  à  son  influence  qu'il  faut  attribuer  la 
résolution  hardie  de  la  jeune  et  charmante  comtesse  Sidonie 
Erdôdy,  qui  âgée  de  quatorze  ans,  osa  chanter  publiquement 
une  chanson  en  langue  croate.  Ce  fut  en  1832,  dans  le  con- 
cert arrangé  par  la  société  philharmonique,  que  la  belle  alliée, 
s'acquitta  de  sa  promesse.  Celle-ci,  comme  une  brillante  étin- 
celle divine,  éclaira  le  sombre  combat  qui  se  livrait  pour 
l'existence  de  la  nation  croate.  Entraîné  par  la  grâce  sédui- 
sante de  la  jeune  fille,  étonné  de  la  beauté  de  cette  langue 
croate,  qui  prononcée  avec  l'accent  le  plus  pur  et  le  plus  noble, 
chantée  par  une  voix  magnifique  et  artistement  stylée  acqué- 
rait sa  véritable  valeur,  l'auditoire  cultivé  n'osa  pas  protester 
contre  l'aristocratique  cantatrice  et  lui  témoigna  même  à  la  fin 
de  la  chanson  la  plus  vive  approbation.  La  jeune  comtesse  dut 
répéter  son  chant,  et  comme  les  applaudissements  ne  cessaient 
pas,  elle  s'avança,  tout  à  coup,  les  yeux  flamboyants  d'enthou- 
siasme et  se  mit  à  entonner  l'hymne  de  la  liberté  de  la  Croatie 
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(Fos  Hervaka  ni  propola)  qui   était   alors  complètement   in- 
connu. 

La  Croatie  n'est  pas  perdue 

Aussi  longtemps  que  nous  vivons, 

Et  elle  s'éveillera  un  jour  de  son  sommeil 

Gigantesquement  grande. 

Des  chanteurs  et  des  chanteuses  de  moindre  talent,  suivant 
son  exemple,  commencèrent  à  faire  entendre  des  hymnes  croa- 
tes dans  les  concerts  et  les  réunions  privées.  La  cause  natio- 
nale avait  renversé  de  nouveau  un  rempart  ennemi,  peut-être 
le  plus  fort:  on  déclara  la  langue  croate  digne  d'être  parlée 
dans  les  salons.  Les  lUyriens  jettèrent  ce  pont  —  à  travers  le 
courant  puissant  de  la  mode  —  sur  le  terrain  de  la  musique 
croate,  envahi  par  l'élément  étranger.  Cependant  un  certain 
temps  devait  se  passer  encore,  avant  que  ce  terrain  parût  suf- 
fisamment préparé  pour  qu'on  pût  y  faire  germer  la  grande 
forme  artistique  de  l'opéra.  Cette  lacune  de  la  littérature  mu- 
sicale fut  comblée  par  Ferdo  Livadic  et  Ferdo  Russau.  Celui-ci, 
qui  possédait  un  magnifique  talent  de  bohémien,  composait  ses 
mélodies  sur  la  route  publique,  en  y  ajoutant  aussitôt  lui-même 
lés  paroles  adaptées,  puis  montant  ensuite  dans  la  première  voi- 
ture venue  il  se  faisait  conduire  chez  l'un  ou  l'autre  des  ses 
amis  musiciens,  et  les  chargeait  de  transcrire  les  produits  mélo- 
dieux de  son  vagabondage.  Peu  à  peu  ces  ouvriers  de  la  mu- 
sique se  rassemblèrent  pour  essayer  de  réunir  sous  une  for- 
me artistique  le  matériel  brut  de  la  musique  populaire  de  leur 
patrie.  Ce  fut  du  milieu  d'eux  que  sortit  enfin  un  maître  de 
génie,  Vastroslav  Lisinski,  le  roi  des  compositeurs  de  son  pays, 
à  qui  l'on  doit  le  premier  opéra  national  :  Ljnbav  i  Zloba 
(Amour  et  méchanceté). 

Cet  opéra  fut  joué  en  1840  à  Agrara,  par  des  dilettanti  dis- 
tingués —  devant  une  affluence  sans  exemple  de  spectateurs 
arrivés  de  toutes  les  coius  du  pays  —  et  fit  époque  dans  l'histoire 
de  la  Croatie.  Jamais  auparavant,  et  peut-être  jamais  plus  tard, 
le  théâtre  illyrien  ne  brilla  d'un  si  vif  éclat  comme  pendant 
cette  soirée  mémorable,  où  l'opéra  national  fit  pour  la  première 
foi  son  entrée  dans  le  temple  des  Muses.  Le  costume  de  tous 
les  acteurs  éblouissait  par  sa  magnificence  Tœil  du  spectateur. 
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Un  des  derniers  figurants  portait  à  la  ceinture  un  pistolet  orné 
de  pierres  précieuses  que  le  prince  de  Monténégro  avait  envoyé 
en  cadeau  au  jeune  Gai.  Le  rôle  brillant  de  Ljnbica  était  chanté 
par  une  cantatrice  appartenant  à  la  noblesse.  Elle  portait  sur 
les  cheveux  un  diadème  qui  représentait  une  somme  de  4,000  flo- 
rins. Le  reste  des  joyaux  de  son  costume  valaient  6,000  florins. 
Elle  n'était  point  inconnue  au  public  croate.  La  belle  jeune 
femme,  qui  à  cette  occasion,  fit  son  apparition  sur  la  scène, 
poussée  par  un  noble  dévouement  avait  déjà,  comme  jeune  fille, 
consacré  son  talent  à  la  cause  patriotique.  Elle  s'appelait  Sido- 
nia  de  Rubido,  née  comtesse  Erdôdy,  et  descendait  de  la  maison 
comtale  de  France,  Harbuval  et  Chamaré.  Elle  fut  la  première 
prima  donna  de  l'opéra  croate.* 

Après  ce  regard  jeté  en  arrière  sur  cette  époque  de  la  vie 
théâtrale,  au  dessus  de  laquelle  le  passé  a  déjà  jeté  ce  voile  en- 
chanteur qui  idéalise  et  embellit,  tournons-nous  vers  la  réalité 
modeste  et  nue  du  présent.  I^a  forme  de  notre  étude  va  par 
conséquent  se  changer  en  une  critique  impartiale,  qui  recher- 
chant les  défauts  les  signalera,  et  qui,  porte  écrite  sur  son  bou- 
clier, élevé  très-haut,  la  devise  :  Veritas  odhim  2^y*it. 

L'idéal  des  peuples  se  réfugie  toujours  dans  le  passé  ou  dans 
l'avenir,  et  nous  ne  devons  le  chercher  que  dans  cette  douce 
et  immatérielle  lumière  crépusculaire.  Le  présent  —  qui  est 
toujours  vrai  —  ne  nous  montre  jamais  rien  de  parfait.  Au  bout 
des  ailes  de  la  fantaisie  il  suspend  les  mille  et  mille  petits  poids 
des  misères  communes  de  la  vie  et  l'oblige  de  céder  le  premier 
rang  à  la  raison.  Ainsi  le  fier  couronnement  de  l'édifice  du 
théâtre  national  disparaît  maintenant  pour  faire  place  au  char 
de  Thespis,  celui  de  tous  les  jours,  un  char,  qui  menacé  d'obs- 
tacles de  tous  genres,  ne  se  meut  que  difficilement  sur  le  ter- 
rain artistique  de  notre  patrie. 

Il  est  temps  à  présent  de  diriger  notre  attention  sur  les  dif- 
férents domiciles  de  l'art  théâtral  croate  et  d'examiner  leurs 
conditions  matérielles. 

Le  théâtre  allemand,  une  vieille,  grande  et  laide  maison 


*  Voyez  Vienac  1882  La  première  prima  donna  de  V opéra  croate^  par 
F.  S.  KUHAB. 


814  REVUE  INTERNATIONALE 

est  tombée  maintenant  dans  Toubli  et  se  trouve  dans  une  des 
rues  les  plus  désertes  et  les  plus  silencieuses  d'Agram.  La  ge- 
nèse du  théâtre  actuel  commence  en  1834.  Christoph  Stankovic, 
un  négociant  d'Agram,  offrit  à  la  ville  de  faire  construire  un 
nouveau  théâtre  pour  remplacer  le  vieux  qui  n'était  plus  bon 
à  rien,  à  condition  que  la  ville  donnerait  gratis  l'emplacement 
où  était  situé  autrefois  l'ancienne  maison  de  ville.  Le  gouver- 
nement accepta  avec  joie  la  proposition,  et  le  comte  Georges 
Orsic  seconda  le  projet  de  ce  brave  citoyen  en  mettant  à  sa 
disposition  un  autre  terrain  qu'il  avait  acheté  pour  1,500  florins. 
En  1851  seulement,  le  théâtre  devint  la  propriété  du  pays  pour 
la  somme  de  4,600  florins. 

La  situation  financière  du  théâtre  national  n'était  et  n'est 
pas  encore  brillante.  Les  moyens  limités  dont  dispose  le  royaume, 
ne  sont  point  en  rapport  avec  les  besoins  de  ce  peuple  qui  prend 
son  essor,  d'autant  plus  que  la  plus  grande  partie  des  sources 
de  richesse  du  pays  est  encore  inexplorée.  La  subvention  du 
gouvernement  était  originairement  de  600  florins  par  an;  quand 
l'opérette  fut  créée  on  réleva  à  1,200  florins.  Vu  les  dépenses 
croissantes  qu'exigeait  l'entretien  convenable  du  drame  et  Tin- 
troduction  de  l'opéra,  cette  subvention  fut  déclarée  insuffi- 
sante. Le  pays  vota  la  somme  de  3,200  florins,  que  la  ville 
d'Agram  augmenta  d'un  versement  supplémentaire  de  2,000  flo- 
rins. Malgré  cela,  il  y  a  chaque  année  un  déficit  régulier  pour 
lequel  la  diète  croate  accorde  toujours  une  indemnité. 

Le  fait,  que  la  Croatie  caresse  le  projet  de  construire  un  nou- 
veau théâtre  plus  vaste,  et  d'y  consacrer  la  somme  de  plus  d'un 
demi  million  de  florins,  démontre  plus  que  toute  autre  chose 
l'essor  élevé  et  incessant  que,  depuis  sa  naissance,  la  culture  a 
pris  en  Croatie.  Ce  projet  grandiose,  si  important  pour  le  déve- 
loppement national,  n'est  pas  très  loin  de  sa  réalisation.* 

Retournons  maintenant  en  arrière,  examinons  la  vie  intérieure 
du  théâtre  croate  et  voyons  tout  d'abord  quel  est  l'esprit  qui  anime 
actuellement  cette  zone  élevée  de  la  culture  nationale,  dont  la 
création  remonte  au  temps  de  la  haute  marée  illyrienne. 

Des  dramaturges  pleins  de  talent  ont  ressuscité  sur  la  scène 


*  Ces  comptes  sont  tirés  du  Journal  d^Agram. 
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le  passé  de  la  Croatie,  éclairé  de  la  lumière  magique  de  leur 
iioE^iiiatioii.  Le  plus  haut  devoir  du  théâtre  est  encore  aujour- 
d'hui de  s'occuper  de  la  conservation  et  des  exigences  du  senti- 
ment national.  Mais,  malgré  les  espérances  qu'ont  pu  nourrir  les 
jeunes  et  enthousiastes  champions  de  i'illyrisme,  le  théâtre  croate 
n'est  jamais  devenu  un  asile  du  panslavisme.  11  n'est  pas  dou- 
teux qu'il  ne  sympathise  plus  spécialement  —  en  suivant  le 
courant  politique  de  l'esprit  populaire  —  avec  les  produits  de  la 
littérature  française,  polonaise  et  russe,  mais  il  n'a  pourtant, 
malgré  cela,  jamais  complètement  perdu  son  empreinte  spéciale. 
Un  regard  jeté  sur  le  répertoire  du  théâtre  national  croate  prou- 
vera nos  assertions.  Dans  la  première  partie  de  la  saison  théâtrale, 
c'est-à-dire  du  premier  Octobre  jusqu'à  la  fln  de  Décembre,  soix- 
ante huit  représentations,  ont  eu  lieu.  On  y  a  donne  onze  opéras 
et  opérettes,  et  trente  drames.  Parmi  ceux-ci  se  trouvent  cinq 
œuvres  originales  croates  ;  onze  appartiennent  à  la  littérature 
française,  une  à  la  littérature  iwlonaise,  une  à  l'espagnole  et 
une  à  l'italienne.  Pour  en  citer  quelques  unes  nommons  ;  Nos 
femmes,  par  Moser  et  Schônthan,  Entre  deux  chaises  traduction 
du  français.  La  princesse  de  Bagdad  de  Dumas  fils,  Pour  la 
seconde  fois,  de  Graboski,  Froment  jeune  et  Rester  ain},  d'Al- 
phonse Daudet  et  Belot,  ainsi  que  cinq  autres  pièces  nouvelles, 
dont  trois  allemandes,  une  française  et  uno  russe. 

Abandonnant  le  terrain  spécial  de  la  critique,  arrivons  à  l'exé- 
cutioit,  et  envojons  un  rapide  hommage  aux  acteurs  éminents 
de  la  scène  croate.  Le  personnel  du  théâtre  national  se  com- 
pose depuis  bien  des  années  de  quelques  artistes  distingués, 
parmi  lesquels  nous  nommerons  :  la  première  amoureuse  tra- 
gique, la  marquise  Ruziéka-Strozzi,  la  Ristori  croate;  le  re- 
présentant des  héros  et  des  grands  caractères,  Mandrovic;  le 
jeune  premier,  Fian;  la  première  grande  coquette  M"*  Sajevic; 
l'ingénue  Irka  Kralj,  qui  s'élèvent  bien  au  dessus  du  niveau  or- 
dinaire de  la  médiocrité  décente  où  se  meuvent  la  plupart  des 
artistes.  En  dehors  de  ceux-ci  nous  passons  sous  silence  plu- 
sieurs commençants,  inégalement  doués.  La  grande  différence 
de  talent  des  acteurs,  pris  chacun  séparément,  rend  dilllcile  un 
ensemble  harmonieux,  et  cet  ensemble  est  en  réalité  très-dé- 
fectueux, La  cause  de  ce  fâcheux  inconvénient  vient  de  ce  que 
la  Croatie,  ne  possède  ni  école  dramatique,  ni  théâtres  de  province. 
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OÙ  peirvent  se  former  les  jeunes  aspirants  à  la  carrière  artistique. 
Les  novices  de  Tart  dramatique  font  leur  temps  d'apprentissage 
sur  le  théâtre  national  lui-même,  dont  ils  ne  devraient  fouler 
les  planches  que  comme  artistes  accomplis.  Un  second  inconvé- 
nient qui  empêche  Tart  dramatique  de  prendre  tout  son  essor, 
c'est  le  manque  de  jugement  avec  lequel  on  dissipe  le  budget 
D'un  côté  on  ne  recule  pas  devant  de  grandes  dépenses  pour 
monter  quelques  pièces  spéciales  du  répertoire,  de  l'autre  on 
néglige,  et  on  laisse  fonctionner  d'une  manière  risible,  le  monde 
des  coulisses,  des  décors  et  des  costumes,  ces  puissants  auxi- 
liaires de  l'imagination. 

L'état  de  l'opéra  a  toujours  été  dans  ces  dernières  années 
très  satisfaisant.  Nous  n'entendons  naturellement  pas  faire  ici 
une  critique  détaillée  de  chaque  voix  séparément.  Ce  ne  serait 
guère  possible,  car  ce  sont  presque  à  chaque  saison,  de  nouveaux 
oiseaux  de  passage  étrangers,  qui  viennent  se  nicher  provisoi- 
rement sur  le  théâtre  national.  Parmi  ceux  qui  depuis  long- 
temps déploient  leur  talent  dans  leur  patrie,  se  distingue  parti- 
culièrement M""*  Lesic.  Dans  ces  dernières  années  *  d'autre? 
chanteurs  et  chanteuses,  qui  prêtent  actuellement  leurs  servi- 
ces à  de  petits  théâtres  de  1  étranger,  prirent  d'ici  leur  vol. 
Le  changement  continuel  dans  les  lôles,  ces  arrivées  et  ces 
départs  incessants  d'artistes  des  deux  sexes,  ont  toujours  pour 
effet  de  modifier  désavantageuseraent  le  personnel  d'un  théâtre; 
ils  ont  amené  cet  état  de  choses  peu  favorable,  c'est-à-dire  qu'eu . 
Croatie,  on  chante  l'opéra  en  croate  et  en  italien  en  même  temps, 
un  dualisme  parlé  qui  détruit  considérablement  l'illusion.  £n 
essayant  de  remédier  à  cet  inconvénient,  on  est  arrivé  depuis 
à  la  triste  certitude,  que  la  faute  n'en  est  pas  à  la  mauvaise 
administration  du  théâtre,  mais  à  la  pauvreté  du  royaume,  ce 
qui  est  bien  plus  irrémédiable.  La  Croatie  n'est  pas  assez  riche 
pour  pouvoir  payer  de  grands  artistes  et  les  dons  naturels  de 
ses  enfants  ne  servent  qu'à  orner  les  temples  de  l'art  des  pays 
étrangers.  Peu  de  personnes  se  doutent  de  l'imposant  contingent 
d'artistes  que  la  Croatie  a  donné  aux  théâtres  du  monde.  Nous 
citons  au  hasard  dans  le  nombre  :  Murska   (Puksee,  noble  de 


f  ^  Milka  Trhina,  engagée  à  Leipzig.  Oscar  Laupert  ténor  à  l'opéra 
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dont  le  talent  s'est  développé  en 
azic  (qui  s'est  rendu  cêlébye  à  I' 

de  Stôger). 

int  comme  non  interrompu  l'essor 
■oatie,  nous  n'avons  en  vue,  ni  les 
issant  et  rapide  rayonnement  de 
us  avons  examiné  plus  haut  ;  mais 
açons  complètement  les  grandes  e 
Les  fruits  qu'il  fera  mûrir  nous  ; 
ite  semence.  Dès  qu'on  parle  main 
le  nationale  en  général,  on  doit  i 
ms  des  artistes  Zajte  et  Kuhac  qu 
nt  sur  le  domaine  de  la  musique, 
ement  nier  que  ces  deux  puissan 

et  de  même  force  ne  se  soieni 

leur  importance  dans  l'histoire 
listes  l'une  en  face  de  l'autre.  Ivan 
d  et  directeur  de  l'opéra,  a  domit 
lb  choix  d'opéras,  d'opérettes  et 
é  Franz-Raver  Kuhac,  après  un 

a  fait  imprimer  une  collection 
es  slaves  méridionaux.  Dans  ces 
ictère  de  la  musique  nationale  a 
5  mélodies  slaves  se  dégageront  i 
imitives  et  marcheront  d'accord  a 
irit  populaire  dont  ils  sont  la  plu: 
)  nationale  gagnera  une  base  toii 
era  chaque  jour  davantage.  Les 

contraire,  des  créations  complet* 
1  leur  consécration  de  la  traditioi 
,  subi  la  double  influence  de  son 
kdmiration  pour  les  modèles  de  Is 

Il  est  vrai,  que  la  contexture  dt 
nvent  un  heureux  mélange  de  la 
usicale  des  autres  nations  ou  biei 
r  endroits,  du  rj'thme  étrange,  di 
instruction  du  chant  populaire,  m 

manque  à  cette  grande  forme  di 
ce  à  ce  peuple  si  bien  doué,  no' 
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pourtant  faire  remarquer  que  des  obstacl  .  „ 

rés  par  les  musiciens  de  la  période  orageuse  et  difficile  de  ITI- 
lyrïe,  s'élèvent  sans  cesse  autour  de  lui.  Ce  qui  inspira  les 
créations  de  Liradic  et  de  Lesinski  fut  la  compréhension  in»- 
tinctive  de  cet  esprit  national,  qui  au  temps  des  rêves  de  gran- 
deur de  riUyrie,  împr^ait  complètement  l'atmosphère.  Le 
compositeur  du  présent,  théoriquement  cultivé,  doit  de  nouveau 
démolir  le  grand  édi&ce  que  les  improvisateurs,  enthousiastes 
et  audacieux,  avaient  élevé;  il  est  obligé  de  s'en  tenir  aux  rè- 
gles et  de  chercher  une  base  solide,  avant  que  sa  force  créa^ 
trice  n'ose  s'élever  vers  les  sommités  de  l'art  Les  œuvres  de 
Z^te,  occuperont  toujours  une  place  honoi-able  dans  la  littéra- 
ture musicale  de  la  Croatie,  mais  ses  mélodies  et  ses  chansons 
sont  et  resteront,  comme  des  fleurs  sans  racines,  dans  le  cœur 
du  peuple  croate. 

Par  cette  exposition,  nous  avons  essayé  de  désigner  briève- 
ment les  limites  de  l'art  théâtral  de  notre  patrie.  En  exami- 
nant dans  ce  cadre  étroit,  la  nature  de  l'esprit  populaire  des 
slaves  méridionaux,  et,  sous  l'influence  du  grand  mouvement 
artistique  de  l'étranger,  le  réveil  de  ses  qualités  dramatiques 
et  musicales  ainsi  que  la  marche  de  la  nation  croate  vers  le 
but  le  plus  élevé  et  le  plus  lumineux  de  la  culture,  nous  espérons 
avoir  atteint  le  but  que  nous  nous  étions  proposé. 

On  pourrait  appeler  le  théâtre  national  croate  un  avant-poste 
de  cette  culture  occidentale  qui  s'élève  toujours  plus  rayonnante, 
toujours  plus  puissante  au  dessus  de  l'esprit  byzantin  qui  re- 
cule. Par  lui,  la  violente  ligne  de  démarcation,  dont  nous  avons 
Mt  mention  en  commençant,  qui  sépare  l'esprit  oriental  de  l'es- 
prit occidental,  perd  de  son  importance  pour  l'avenir.  L'abîme 
dont  nous  parlions  sera  comblé  par  la  culture  victorieuse.  Car, 
entre  ces  deux  grands  mondes  intellectuels  que  des  courants 
de  développements  contraires  ont  séparés  depuis  plus  de  mille 
ans,  se  trouve  le  sentier  d'unification  qui  conduit  au  progrés 
de  l'humanité. 


_^J 
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L*Iade  védique  cél^re  les  coursiers  des  Açvina  (d'Açva,  cte- 
Tal),  les  dieux  cavaliers,  prototypes  des  Dioscures  des  Hellones 
et  des  Latins,  fratres  Helenœ,  lucida  Si4em.  Ces  chevaux,  que 
M.  de  Oubernatis  croit  identiques  aux  ardents  coursiers  d'Indra, 
de  Savitar  (le  soleil),  ces  chevaux  au  beau  pelage,  sont  aima- 
bles, brillants,  vraiment  dignes  de  porter  les  héros.  Ils  s'attel- 
lent  d'eux-mêmes  sur  un  mot,  ils  sont  pleins  de  vie,  ils  ont  des 
yeux  pareils  au  soleil,  ils  sont  noirs  avec  des  pieds  blancs,  ils 
sont  ailés,  infatigables,  destructeurs  résolus  (des  ennemis),  ils 
éclairent  le  ciel  avec  leur  crinière  couleur  de  paon,  ils  hennis- 
sent en  répandant  l'ambroisie,  ils  traînent  le  char  au  joug  d'or, 
ils  conduisent  chaque  jour  le  soleil,  et  c'est  par  eux  que  le 
char  des  Açvins  vole  aussi  vite  que  la  pensée.  ' 

Pégase,  dont  Palias  portait  l'image  sur  son  casque,  est  en 
Grèce  le  héros  îppos,  comme  le  nomme  Arasus.  Persée,  fils  de 
Zeus,  vit  naître  ce  cheval  ailé  du  sang  de  Méduse  qu'il  venait 
de  tuer  ;  il  s'en  servit  pour  délivrer  Andromède.  Hésiode,  qui 
raconte  sa  naissance  dans  la  Théogonie,  dit  qu'il  traaisporto 
pour  Zeux  la  foudre  et  les  flèches  foudroyantes.  Bellén^faon  le 
monte  et  défait  avec  lui  les  chimères  et  les  Amazones.  On  m'a 
montré  sur  l'Hélicon  cette  fbntaine  d'Hippocrène  que  le  coursier 
de  Bellérophon  y  a  fait  jaillir  en  ft^ppant  le  roc  d'un  coup  de 
pied.  Ainsi  le  cheval  que  les  Açvins  accordent  au  héros  qu'ils 
protègent,  remplit  avec  son  puissant  sabot  cent  cruches  de  li- 
queur enivrante.  '  Comme  les  chevaux  célestes  du  Rig-Véda 
<  répandent  l'ambroisie  >,  Pégase  donne  aux  mortels  la  source 
divine  qui  inspire  les  poëtes.  Il  est  probaUe,  comme  le  croit 
M.  de  Gubernatis,  qu'on  a  emprunté  au  cheval  des  héros  my- 
thiques quelques  traits  de  la  l^ende  de  ce  Bucéphale  que  le 
fils  de  Philippe  put  seul  dompter,  qui  lui  sauva  tant  de  fois  la 
vie,  pareil  aux  coursiers  de  Ramsès  II,  vantés  dans  une  inscr^ 
tion  célèbre  '  et  qui  meurent  de  chagrin  après  la  mort  du  con- 
quérant de  l'Asie. 

Alexandre  a  dû  trouver  en  Perse  même  le  souvenir  de  cbe- 


'  V.  le  Sig-Véda. 
»  Big-Véda  I,  IIG,  7. 

*  Inscription  digae  du  Ravanessieniie  de  Thèbes: 
trouvés  ma  main  qatknd  j'étais  seul  au.  milieu  ds  me 
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val  noir,  qui  devient  gris  à  l'approche  de  1' 
blanc  éclatant  quand  il  resplendit  de  tous  le 
hogatyr  russe,  paralysé  avant  d'être  transfoi 
lards  divins,  reçoit  de  ses  bienfaiteurs  l'ordr 
val  qui,  comme  lui,  subit  une  transformatio 
effet,  d'un  moujik,  une  rossinante  qui,  bai] 
nuits  dans  la  rosée,  devient  un  cheval  <  de  & 
avertit  du  danger  son  maître  qui  a  dormi  t 
nuits  :  <  Debout,  crie-t-U,  d'une  voix  humai: 
Pendant  que  tu  sommeilles,  tu  ne  sais  pa 
menace.  Voilà  Sviatogor  qui  revient  dans  s 
a-t-il  parlé,  que  s'avance  le  Titan  rosse,  tt 
les  nuages  qui  traversent  l'espace.  Il  a  pou 
sier  titanique,  qui  lui  reproche  sa  dureté 
injustement. 

Le  cheval  de  Dobryna,  le  héros-prince,  n 
voué  que  celui  du  héros-paysan.  Dobryna  est 
d'Or,  que  la  poésie  populaire  suppose  avoir 
sie  au  joug  mongol.  Six  ans  se  passent  sans 
velles  de  Dobryna.  Saint  Vladimir  conseille 
qu'il  regarde  comme  une  veuve,  d'épouser 
Alors  le  coursier  de  Dobryna  lui  révèle  ce  ■ 
trois  bonds,  selon  quelques  hylines,  il  le 
entre  comme  un  ouragan  dans  le  palais  : 
m'étonne  pas,  dit-il  à  Nastasia,  prosternée  â 
femme  ait  failli.  Les  femmes  ont  les  cheveu 
court,  '  elles  vont  où  on  les  mène.  » 

Les  deux  chevaux  d'Ilia  et  de  Dobryna  s 
mier  est  l'aîné;  le  second,  le  cadet;  le  trois 
un  autre  bogaiyr  du  grand  prince,  Diouk  St 
de  ses  vaillants  frères,  il  rassure  Diouk, 
Plenkovitch,  qui  possède  le  quatrième  frère 
eâVayant;  car  il  s'agit  de  faire  franchir  le 
val  d'un  seul  bond.  <  N'aie  aucune  crainte,  d 
novitch,  je  franchirai  le  Dnieper  avec  mes  î 
en  rien  à  mes  aînés  ;  ce  n'est  pas  pour  le  ce 

Les  centaures  n'ont  pas  ordinairement  le 

'  Proverbe  slave. 


p.- 

i 
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^'  sombre  ;  enfin  le  roux,  coloré  par  l'au 

b  Dans  le  IX.*  conte  de  la  collection  d'Erle 

kî  est  un  symbole  de  mort  Ailleurs  se  n 

^  Deux  vers  grecs,  cités  dans  Inidas,  nous 

fi-  de  mauvais  augure  de  rêver  des  chevau 

I  blancs  sont  favorables.  Dans  une  légendt 

I  noir  se  présente  au  prêtre  Walchelm  q 

Ï  monter,  part  aussitôt  pour  l'enfer.  Ce  ci 

du  sinistre  coursier  de  Kbaros  (x^po;,  b 
les  chants  populaires  de  la  Grèce  moder 
i  Suisse,  annonce  à  une  personne  malade, 

fi  Dans  la  péninsule  des  Balkans,  le  cheva 

^  d'armes,  conseiller,  je  dirais  volontiers,  i 

j  conception  partout  populaire.  Les  contes 

iv  une  si  remarquable  sympathie  pour  les  ; 

^  passer  sous  silence  les  services  que  rent 

Yf  Un  roi  qui  n'avait  qu'un  fils,  lui  légua  s 

que  le  vent,  en  lui  ordonnant  de  ne  i 
coursier  et  ses  armes.  M;us  comme  le 
visite  à  son  oncle,  il  rencontra  un  traîti 
tandis  qu'il  descendait  dans  un  puits  i 
triûtre  vint  au-dessus  de  sa  tète  et  lui  ( 
donneras  ton  nom,  tes  habits,  ton  cheva 
et  que  tu  prendras  ma  place,  sinon  je  te  i 
Le  fils  de  roi,  obligé  d'accepter  ces  dure 
sa  route  avec  son  perfide  compagnon.  Qi 
Cour,  ils  trouvèrent  le  pays  terrifié  par  u 
ne  pouvait  tuer.  Comme  saint  Georges 
un  être  aussi  redoutable,  le  traître  pensa 
de  se  délivrer  du  prince  était  de  faire 
autre  n'était  capable  d'en  débarrasser 
après  avoir  hésité,  finit  par  consentir, 
condition  qu'on  lui  prêterait  le  cheval  ei 
tendu  maître.  Chemin  faisant,  le  bon  a. 
attention,  et  ne  coupe  avec  l'èpée  que  la 
Le  prince  se  conforma  à  ses  conseils,  et 
de  figuier  qui,  plantée  dans  la  cour  du  ] 
grand  arbre  et  attesta  la  mort  du  mons' 
nom  «  d'arbre  de  la  lamie.  > 
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même  passion  que  le  flis  du  roi  Voukachin 
d'autres  coursiers  mythiques,  riea  n'aaaonc 
quel  il  est  réservé.  Le  <  fils  de  roi  »  avait 
cheval  qui  pût  le  porter  ;  comme  un  autre 
Mourom,  il  aurait  dit  volontiers  :  <  Je  me 
que  la  terre  peut  à  peine  me  porter  1  »  A; 
djias  (muletiers)  un  poulain  lépreux,  il  le 
à  boire  du  vin.  Dans  une  autre  version, 
d'une  de  ces  vllas  qui  jouent  un  si  grand 
populaire  des  Serbes.  En  tout  cas,  son  atta 
tre  est  devenu  si  grand  que  nous  le  voyon 
Marko  avec  une  vlla,  braver  héroïquement 
Avant  le  combat,  Marko  embrasse  Charat 
les  promesses.  Il  lui  posera,  dit-il,  des  fers  d' 
il  le  couvrira  de  soie  jusqu'aux  genoux,  1 
d'or  et  de  perles.  Mais  s'il  n'atteint  pas  la  ■ 
les  yeux  et  lui  brisera  les  quatre  Jambes.  ] 
le  Prieur  de  Saint-Jean,  dans  un  extrême 
des  fers  d'or  à  son  cheval.'  Il  semble  que  ' 
soin  de  pareils  encouragements.  Dés  qu'il  i 
bondit  en  l'air  de  trois  longueurs  de  lai 
avant  et  il  atteint  bientôt  la  redoutable  vil 
Quand  <  l'antique  tueur  »  se  décide  à  me 
carrière  agitée  du  héros,  le  coursier  proph' 
dre  à  son  raf^tre  que  l'heure  suprême  est 
durant  cent  cinquante  ans  servi  de  montur 
sans  avoir  jamais  bronché,  il  commence  • 
et  à  verser  des  larmes.  »  Une  vila,  «  sœur  d'i 
lui  ayant  crié  du  milieu  de  la  montagne,  q' 
cbe  et  s'afflige  parcequ'ils  vont  bientôt  se  se 
jusqu'au  sommet  du  mont,  il  tire  son  sabre 
la  tête  de  Charatz,  afin  que  le  vaillant  coi 
ploits  ne  tombe  pas  aux  mains  des  Turcs,  ■ 
corvée  et  qu'il  ne  porte  pas  de  l'eau  pou 
l'enterre  mieux  qu'il  n'avait  enterré  son 
chant  populaire  suppose  que  Marko  meurt 
bataille,  une  autre  tradition  le  fait  succom 

■  Dauas  Hënard,  Le  Romancero,  II,  246. 
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d'autres  à  des  époques  perdues  dans  h 
qu'on  se  fait  de  certains  êtres  disposai 
avait  de  plus  cher.  Tel  était  l'état  des 
quand  les  Espagnols  y  introduisirent  1 
son  Histoire  de  la  conquête  du  Mexigv, 
Rouges,  effrayés  par  les  armes  â  feu  d 
attribuaient  pas  l'origine  aux  Espagne 
de  leur  peau,  n'étaient  que  des  hommi 
mystérieux  et  formidables,  qui  semti 
comme  le  Pégase  d'Hésiode  transportai 
de  Zeus,  Les  nègres  de  la  côté  d'Afriq 
étonnés  quand  le  Portugais  Monteiro 
avec  un  de  ces  modestes  ânes  qui  ont 
comme  animaux  mythologiques.' 

Ils  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ces 
comprendre  l'importance  attachée  aux 
les  03,  ou  avec  la  tète  du  cheval  Dadh, 
les  quatre-vingt-dix-neuf  monstres  host 
une  jeune  flUe  persécutée  par  sa  bellt 
chantes  belles-mères  »  des  chants  gre< 
ment,  qui  l'engage  à  entrer  dans  son 
par  la  gauche.  Elle  sort  douée  d'une  i 
dis  que  la  fille  de  sa  marâtre,  qui  a  'v 
même  moyen,  tout  en  maltraitant  la 
vorée  par  elle.  Dans  un  autre  conte  r 
frâres,  le  pauvre  obtient  des  richesses 
jument,  tandis  que  le  riche  s'appauvrit 
une  tête  de  cheval,  en  tombant  de  l'a 
le  bonheur  à  celui  qui  la  laisse  choir 
une  coupe  d'or.  Eu  Italie  depuis  longt 
tus  curatives  à  la  salive  du  cheval, 
croyaient  qu'elle  pouvait  guérir  en  t 
plus  dangereuse;  mais  le  cheval  péris 


'  «  Le  pauvre  âne  a  payé  bien  cher, 
rôle  que  rimagÏQatioQ  des  hommes  prîm 
tholoffie  tootogiquç,  L'Ane.) 

*  Afanasiei',  IV,  41, 

•  EttLBNWKiN,  XXI'  conte. 
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la  pluie  et  de  la  rosée  semblait  une  Vache  inépuisable, 
les  principaux  phénomènes  du  ciel  devenaient  ses  enfants, 
et  l'être  qui  rendait  féconde  la  mère  universelle,  était  lui- 
même  appelé  taureau.  Ainsi  Vâyou  ou  Roudra  (le  Vent), 
engendra  dans  le  sein  de  la  vache  céleste  les  vents  (Marouts), 
qui  beuglent  dans  la  tempête.  Gomme  dompteurs  des  nuages, 
ils  sont  les  puissants  auxiliaires  du  grand  taureau  mugissant, 
Indra,  le  dieu  des  dieux  de  l'époque  védique,  le  dieu  du  ciel, 
du  tonnerre  et  de  la  pluie,  l'ami  de  la  lumière,  l'iiTésistible 
vainqueur  de  Vrîtra  (l'Enveloppé)  et  d'Ahi  (le  Serpent),  person- 
nifications du  nuage  orageux,  à  qui  s'applique  par  excellence 
le  nom  redouté  d'Asouras. 

La  lutte  d'Indra  et  des  Asouras  a  pris  les  formes  que  sug- 
géraient à  l'imagination  des  hommes  de  l'époque  védique  les 
incidents  de  la  vie  pastorale.  Les  rayons  du  soleil  semblent, 
le  soir,  s'enfoncer  dans  quelque  souterrain  sombre,  dans  quel- 
que caverne  obscure,  où  ces  rayons  paraissent  prisonniers.  Qai 
peut  dérober  à  l'homme  les  feux  qui  vivifient  la  nature?  In- 
contestablement les  ennemis  de  la  lumière,  les  Asouras.  Le 
pasteur  tremblant  sans  cesse  pour  ses  troupeaux,  richesse  de 
l'Arya,  toujours  porté  à  donner  leur  nom  à  ce  qui  peut  lui 
assurer  quelque  bien,  la  terre,  la  prière,  la  libation,  etc.,  s'ima- 
gine que  les  rayons  solaires  cachés  par  les  Asouras  au  fond  de 
leur  caverne,  sont  les  vaches  célestes,  dont  Indra  est  le  gopa&. 
lararaâ,  la  chienne  divine,  compagne  d'Agni  (Iffnis,  le  feu),  va 
à  la  découverte  des  vaches  que  les  Asouras  ont  dérobées.  Au 
jour,  quand  «  Ouschas  (l'Aurore),  dont  le  char  est  traîné  par 
des  vaches  rougeâtres,  a  ouvert  les  portes  du  ciel,  le  maître 
des  créatures,  »  Indra,  le  «  Puissant,  »  accompagné  des  Ma- 
routs, vient  briser  la  caverne. 

Depuis  l'époque  où  les  poètes  qui  ont  composé  les  admirables 
hymnes  du  Rig  -  Vèda  chantaient  ces  naïves  croyances  des 
Aryens,  la  société  hindoue  a  subi  de  nombreuses  et  profondes 
transformations.  Mais  l'Inde  théocratique  du  Brahmanisme  a 
resserré,  au  lieu  de  la  briser,  la  chaîne  qui  unissait  l'homme 
aux  animaux  bienfaisants,  dont  le  concours  lui  a  été  si  précieux 
dans  la  longue  lutte  pour  la  domination  du  globe.  L'idée  de  la 
sainteté  attribuée  à  l'animal  qui  fournissait  aux  hommes  de  l'âge 
védique  les  principaux  éléments  de  leurs  nourriture,  qui  était 
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coupable.  L'animal  est  créé  pour  le  sacrifice,  «  cause  de  Tao- 
croissement  de  l'univers.  >  Nous  sommes  bien  loin  des  religions 
sémitiques  où  l'homme,  qui  peut  comme  roi  s'élever  à  la  haute 
dignité  de  vicaire  et  d'ombre  de  l'Emir  suprême,  a  le  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  la  vile  multitude  des  animaux,  où  l'abîme 
est,  pour  ainsi  dire,  aussi  profonde  entre  le  «  roi  de  la  création  > 
et  l'animal,  qu'il  l'est  entre  le  trône  de  l'Etemel,  placé  au  plus 
haut  des  espaces  incommensurables,  et  le  troupeau  tremblant 
des  mortels. 

li  n'est  pas  difficile  d'imaginer  la  stupéfaction  des  voyageurs 
de  notre  petite  Europe  quand  ils  découvrirent  ces  immenses 
sociétés  asiatiques,  brahmanique  et  bouddhiste,  où  régnent  des 
croyances  si  différentes  des  nôtres.  Le  respect  de  la  vie  ani- 
male étonne  surtout  les  anciens  voyageurs.  Le  temps  ne  dimi- 
nua pas  la  stupéfaction  des  Européens.  Un  de  ces  voyageurs, 
frère  Paulin  de  Saint-Barthélémy,  i*aconte  qu'on  avait  pendu* 
cinq  Hindous  coupables  d'avoir  tué  une  vache  {unicam  vaccam). 
La  protection  accordée  aux  animaux  domestiques  utiles  aurait 
peut-être  trouvé  quelques  partisans  dans  cette  Europe  où  des 
ordres  monastiques  pratiquaient  en  partie  l'abstinence  des  Brah- 
manes, où  de  longs  et  sévères  carêmes  défendaient  momenta- 
nément à  tous  les  chrétiens  l'usage  des  viandes.  Mais  dans  des 
contrées  où  l'aristocratie  regardait  la  chasse  comme  la  seule 
occupation  digne  d'occuper  les  rares  loisirs  laissés  par  la  guerre 
perpétuelle  que  se  faisaient  les  disciples  du  c  prince  de  la 
paix,  »  on  se  serait  indigné  d'entendre  que  le  guerrier  coupa- 
ble d'avoir  chassé  «  sera,  dans  une  autre  vie,  dévoré  par  les 
animaux  qu'il  aura  mangés  illicitement.  Cependant  un  KchcUriya 
(guerrier)  ou  un  Vaïçya  (marchand)  peut  manger  la  chair  des 
animaux  sauvages  pris  par  les  chiens  dans  les  bois  ou  tués 
par  un  tchandala  ou  tout  autre  membre  des  castes  viles.  Les 
Hindous  se  montrent  fort  irrités  du  peu  de  cas  que  des  Bar- 
bares «  impies  »  et  voraces  '  font  de  ces  lois.    Ceux-ci  à  leur 


*  Fr.  Paulinus  a  S.  Bartolomœo,  Systema  brahrrianicum,  Borne, 
1790.  —  Comp.  Mânava-Dharma  Castra,  XI,  60. 

«  Comment  rindigène,  dit  M.  le  duc  d*Ayen,  n'éproiiverait-il  pas 
une  sainte  horreur  pour  ces  impies   qui  mangent   le  bœuf,  animal 
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NOTICE  LITTÉRAIRE 


Une  page  inédite  de  VSiêtotre  du  XVI  Siècle. 


La  bibliothèque  Elzévirieiine  Slave,  *  vient  de  publier  la  seconda 
étade  du  Père  Paul  Pierling,  S.  J.  sur  Borne  et  Moscon. 

Le  nom  du  Père  Pierling  est  A&jk  cohna  dans  le  monde  littéraire, 
et  notamment  par  son  ouvi-age  aar  le  <  Faux  Démétriiu,  >  dont 
les  archivea  vaticanea,  et  surtout  cellea  de  Venise,  lui  ont  fooraî 
des  documenta  précieux  et  inédits. 


elles  ont  été  peu  étudiées  encore  ;  avant  1848,  on  n'y  pénétrait 
guère.  Le  premier  historien  qui  eût  accès  à  ces  trésors  historiques. 
tut  le  savant  professeur  vénitien  Eomanin,  qui  obtint  (en  ld46j 
du  Prince  de  Mettemich  la  permission  de  classer  les  archives,  qui 
étaient  dans  un  état  de  chaos  indescriptible;  ce  travail  dura  des  an- 
nées car  il  y  a  trois  cents  chambres  au  couvent  des  Frari.  —  Quel- 
ques années  plus  tard,  en  1857,  il  publia  une  histoire  de  Teoise,  qui 
fit  disparaître  bien  des  préjugés,  bien  des  fables  accréditées^  but  le 
gouvernement  mystérieux  de  la  famense  rivale  de  Qênes;  si  le  rO' 
man  historique  y  a  perdu,  la  vérité  j  a  évidemment  ga^é. 

M'  Bawdon  Brown,  «  l'amico  di  Lord  Byron,  »  c'est  ainsi  qu'on 
le  nommait  à  Venise,  passa  de  longues  années  dans  les  salles  des 
Frari,  oii  il  retrouva  les  très-curieux  documents  relatifs  aux  am- 
bassades vénitiennes  en  Angleterre. 

On  lui  doit  le  récit  du  séjour  de  Sebastien  Oiustinian  à  Londres, 
au  moment  de  la  peste  dite  ta  <  SuSte,  >  et  du  mémorable  incan- 
die, ^ui,  commençant  à  Pudding-lane,  finit  à  Pie-corner,  et  dé- 
truisit an  mSme  coup  la  peste  etla  vieille  Cathédrale  de  Saint  PanL 

M'  Armand  Baschet  fut  envoyé  par  le  gouvernement  français  on 
1866-67,  pour  étudier  lee  dép@cbes  a^ant  trait  aux  ambassades  vé- 
nitiennes en  France,  et  ses  publications  sont  aosei  connues,  que 
les  intéressants  mémoires  qu'il  nous  a  donnés  sur  Saint-Simon,  et 
le  mariage  de  Louis  XIU  avec  Anne  d'Autriche. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  Faux  Démétriu»  publié  il  y  a  plus  de 
trois  ans,  si  ce  n'est  pour  exprimer  le  souhaitj  que  l'auteur  puisse 
nous  donner  un  autre  volume  sur  ce  très  singulier  personnage, 
presqu'aussi  énigmatique  que  te  masque  de  fer  ;  son  identité  est 
encore  discutée  par  les  historiens  polonais  et  russes  ;  en  tout  cas, 
cet  homme,  dont  la  fortune  fut  si  extraordinaire,  si  inespérée,  et 
la  chute  si  rapide,  n'était  pas  le  premier  venu,  ce  n'était  pas  un 
aventurier  vulg&ire:  on  se  demande  parfois,  ce  que  son  pays  serait 
devenu,  s'il  avait  régné  plus  longtemps,  et  e'U  ne  rentrait  pas  dans 
ses  vues  ambitieuses,  de  réunir  la  Pologne  et  la  Moscovie  sous  le 
m6me_  sceptre  héréditaire  !  Dana  cea  deux  dernières  études,  le  sa- 
vant jéauite  nous  fait  connaître  des  documents   dont   la    teneur  a 

'  Chu  Liroux,  librun  ds  U  SdciMA  uiaiique,  SB,  Bua  Bonapuu,  à  Pâiii. 
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întérât,  parce  qne,  jusqu'à  préaent,  Im  rap- 
de  Venise'  arec  la  Moscovie,  au  XV  «t  Zvl 
pea  près  on  terrain  inexploré  pour  les  hÎB- 

paru  ea  Juin  1888,  le  second  en  Mars  1884. 
ne  la  ville  sainte,  da  monde  latin,  l£osooa, 
pire  de  Bjsance,  la  ville  sainte  du  monda 
ois  le  mariage  de  SopMe  Anne  Paléologue, 

S  ni  dnt  envoyer  ses  propositions  d'alliance 
ologue  s'y  étant  refusée,  une  foule  de 
»,  de  peintres,  de  médecins,  et  d'architectes 
a  Moacovie,  le  Tzar  las  accueillait  avec 
,vec  empressement  ;    Uoacou  leur  doit   ses 

a  anjourdlmi  302  ans,  le  Tzar  Iwan  IV 
I  et  la  Hongrie,  réunies  sous  le  sceptre 
Hathory,  use  trêve  de  dix  ans,  dite:  de 
t  un  légat  pontifical,    Antoine   Possevino, 

ibrosse  la  période  qui  précède  la  fameuse 
re  des  rapports  du  Saint  Siège  avec  Twan  IV 
ne  certains  historiens  venlent  comparer  k 
wrait-ce  à  cause  de  ses  correspondances  avec 
ir  la  controverse,  oa  bien  b.  cause  des  ezé- 
son  long  règne,  qui  rivalisent  avec  les 
la  Hermandad  du  farouche  Espagnol? 
e  partie  du  continent  européen  se  préoo- 
>  <  myUificaCion  inoaïe  >  dans  les  annales  di- 

>r  dlwau  IV,  propose  d'organiser  une  om- 
trait  à  Moscou,  pour  y  traiter  des  questions 

tre  très-favorable  à  cette  idée;  la  Pologne 
le,  au  point,  de  déclarer,    enfin:    c  Qu'elle 
!c  Rome,  n  ce  projet  aboutit.  > 
leroyable,  à  Moscou,  on  est  profondément 

prépare  et  se  discute. 

la  Curie  romaine  avec  Iwan  TV,  pren- 
;tére  plus  sérieux  ;  pendant  vingt  années 
urs  efforts,  pour  parvenir  jusqu  au  Tzar. 
ncile  de  Trentej  tantôt  on  lui  propose  une 
s,  tantôt  on  Ini  ofiVe  une  union,  basée  sut 
pour  cimenter  une  alliance.  Pie  IV,  Pie  V, 
jusqu'à  cinq  fois  des  émissaires  eu  tSo- 
repousse  pas,  il  ne  se  doute  même  pas  de 
isent  jamais  ;  aucun  de  ces  émissaires  des 
ans  le  pays,  et  on  se  demande  ce  qui  »  pu 

tiivBs  du  Vatican  nous  découvre  enfin  ce  my- 
jguste  de  Pologne,  Maximilien  II  d'Autriche, 
longrie  qui  s'y  opposent  systématiquement, 
ae  parvint  à  franchir  ce  cercle  magique, 
3t  des  efforts  sans  nombre,  en  1681-82,  ayant 
résistance  de  Bathroy,    et  à   obtenir  son 

ide,  le  père  Pierling  jette  une  lumière  inat- 
de  l'époque,  dont  l^istoire  restait  jusqu'ici 
it,  grice  à  ses  recherches  dans  les  archives 
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vaitioaiies  et  vénitieQnes,  rachercbea  ininatieu9€ts  et  laborieii^jçtç. 
pour  arriver  à  la  vérité  historique,  et  conit>ler  les  lacunes  des  lus- 
toires  précédentes. 

Ce  n  est  pas  la  première  fois  que  la  découverte  de  certains  docu- 
ments a  pu,  pour  ainsi  dire,  refaire  et  remanier  l'histoire  du  pasaié. 
Fronde,  Hûbner^  et  le  patient  érudit,  q^ui  dévoua  toute  sa  vie  aux 
manuscrits  de  Simancas,  et  qui  se  nomn^a  Chrétien  Bergenrath, 
Vautour  d'une  vie  de  Jeanne  la  Folle,  monseigneur  Fraknoi  le  sa* 
vant  secrétaire  général  de  V Académie  hongroise,  ont  déjà  précédé  le 
Père  Pierling  dan  cette  voje  ;  grâ^e  à(  ces  nouvelles  rechercnes  les  re^ 
lations  du  Saint  Sifége  avec  la  Moscoyie,  la  Poloj^ne,  et  la  Songrie, 

EQurront  être  comp^tement  étudiées,  et  nous  ajouterons,  que  ce. 
ibeur  njest  pas  ce  que  Ton  appelle  un  siniple  travail  de  %  patience 
bénédictine  :  »  le  style  de  Fauteur,  vif  et  clair,  élégai^t  et  précis, 
ajoute  un  cnarme  de  plus  à  ces  récits. 

li'ambassadeur  apocrypJie  dp  la  première  époqi^e,  celle  de  1547,  fut 
un  Sâton  de  Gasslov,  venu  à  ]i(pscou  pour  faire  fortune;  cet  aven- 
turier noua  tout  seul  le  ûl  de  cette  intrigue  si  singulière,  il  alla 
à  Augsburg,  sans  au^un  mandat,  et  se  présenta  h,  Charles  Quint,' 
SQ  disant  envoyé  par  le  Tzar^  les  plans  de  Charles  Quint,  rendaient 
son  esprit  propre  k,  faire  l'essai  d'une  réunion  des  deux  églises,  il 
prêta  volontiers  Poreille  aux  propositions  de  Hans  Schlitte, 

L'histoire  de  l'ambassade  de  Portico,  et  de  tous  les  efforts  suc* 
cessifs  de  Paul  III,  Jules  III,  Pie  V  et  Grégoire  Xm,  pour  se 
rapprocher  des  Tzars  et  faire  rentrer  la  Moscovie  dans  la  famille 
européenne,  sont  fort  curieux;  ces  efiPbrts  avortèrent  toujours,  et 
ceci,  gprâce  aux  rois  de  Pologne,  qui,  ayant  conquis  £iew,  Smolensk, 
et  la  république  municipale  de  Fskow,  opposaient  un  veto  énerfii- 
que  à  l'arrivée  d'un  nonce  en  Moscovie;  le  roi  de  Pologne  Augustja  11^ 
rêvait  de  conquérir  d'autres  provinces  limitrophes,  et  déclarait  hau- 
tement :  <  que  ce  serait  un  grave  Inconvénient  de  porter  les  arn^es 
contre  un  roi  couronné  par  un  allié  du  souverain  pontife  !  » 

Les  chevaliers  de  Tordre  teutouique,  la  Livonie,  font  cause  com- 
mune avec  la  Pologne,  qui  s'empare  de  la  Courlande;  oq  suscita 
des  ennemis  au  nord,  la  Suède,  le  Danemarc  ;  au  midi  ou  ^saye  de 
jeter  les  cosaques  contre  les  moscovites. 

Les  luttes  séculaires  de  la  Pologne  et  de  la  Moscovie,  après  l'in- 
vasion tartare,  peu  étudiées  et  aualysées,  au  point  de  vue  objectif, 
sans  aucun  mélange  de  préjugés  ou  de  passions  nationales,  offrent 
encore  un  vsiste  camp  d'étude  aux  historiens,  et  les  deux  volumes 
récemment  parûs^  sont  peut-être,  ce  qu'il  y  a  dp  plus  impartial  ot 
de  moins  incomplet  jusqu'à  présent  sur  1q  sujet. 

Le  second  volume  :  €  Un  nonce  du  PftPQ  en  Moscovie  »  (préli^ni- 
naires  de  la  trêve  de  1582,  entre  Ivan  I Y  et  iStipnne  Bathory,)  est 
encore  plus  intéressant  à  cause  cju  principe  mênie  qui  a  été  invoqué 
alors^  par  ceux  qui  l'o^t  provoqué:  le  Tzfir  orthodoxe  demande 
Yarbttrage  pour  ter^iiner  la  guerre,  l'arbitrage  de  Grégoire  XlTl, 
qui  délègue  le  jésuite  Antoine  Possevino,  pour  pacifier  deux  sou- 
verains à  l'extrême  limite  de  l'Europe! 

Les  auteurs  laïques  des  deux  pays  diront  interventipii,  au  lieti.  djap- 
bitra^e,  la  vérité  historique,  bs^e  sii^  des  dpcupients  inédits  jus- 

Î[u'ici,  lettres  du  Tzar*  réponses  du  ii^ape,  et  ixt,,  Boi,  uqu^  donnent 
e  terme  Juste;  du  rest,e,  arbitrage  ou  intervention,  c'ea^t  pisesque  iou^t 
up,  le  fait  est  là^  c'est  à  dire,  que  le  résultat  obtenu  it^t  44  ^f^^ 
rement  à  l'ambassade  de  Possevino.  Les  archives  secrètes  du.Vajjç^ 
établissent  aussi  le  rôle  quQ  jo^P^  Bathory,  pe4df^i|i  les  ç)iÂses  di- 
verses des  négociations. 
Lq&  récits  de  la  mission  du.  di^k.  (cl^ro)  Chevriga|i^e,   à  .^ome. 
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Le  volume  poëzy  en.  Lettercritiek  du  dootf 
van  Steeland,  dont  j'avais  annoncé  la  pul 
ma  dernière  correspondance,  vient  de  sor 
manquer  d'^'outer  encore  à  la  renommée  c 
pins  grands  littérateurs  des  Pajs-Bas.  Né 
Trier  1816,  le  docteur  Nolet  fut  envoyé  en 
ridionale  du  pays  qui  ne  devait  être  diviaé 

Îae  quelgnee  années  plus  tard  ;  et  ce  fnt 
ruges  qu'il  fit  ses  études.  Après  la  sépan 
il  rentra  dans  sa  ville  natale  et  s'y  livra  pe 
des  autears  classiques,  ce  qui  lui  donna  u: 
littérature  que,  contrairement  aux  désirs  de 
naient  au  barreau,  le  jeune  homme  finit  p. 
aux  belles-lettres.  Il  quitta  l'université  u 
études  en  droit  pour  la  ville  de  Louvain,  ' 
grand  savant,  le  chanoine  J.  B.  David,  coi 
miratiou  passionnée  pour  Bilderdyk,  et  c'e: 
datent  ses  premières  publications.  Dès  184( 
de  son  beau  poème  Naomi,  six  antres  du 
cneil  de  poésies  et  une  légende  intitulée  E 
L'année  suivante  déjà  l'Université  Catholiq 
du  jeune  noËte  en  le  nommant  docteur  en 
Ce  ne  fut  qu'en  1844,  après  son  maria^ 
moîselle  Maria  Fucha  qu'il  se  fixa  à  Bruxt 
déploya  bientôt  toute  cette  activité  qui  l'a 
demi  siècle  un  des  plus  grands  cuampia 
Pays-Bas.  Attaché  tant  par  les  liens  dn  sai 
à  la  contrée  qui  l'a  vu  naître  et  vivant  ce 
même  des  provinces  qui  s'étaient  séparées  i 
me  qui  faisait  la  gloire  de  deux  pays,  fut  1 
le  trait  d'union  qui  seul  les  liait  encore, 
meilleurs  jours  ont  effacé  les  schismes  d'aui 
Guillaume  accepter  l'hommage  du  roi  Léo] 
salué  avec  enthousiasme  celui  qui  naquit  t 
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leur  futur  monarque,  on  ne  saurait  oublier  que  pendant  bien  de$ 
années  durant  lesquelles  Torage  d'une  animosité  terrible  et  soutei^ 
nue  ne  cessait  de  gronder  à  l'horizon  des  deux  peuples,  un  homme 
que  ses  talents  plaçaient  bien  audéssus  du  niveau  de  la  plupart  dé 
ses  contemporains,  se  tenait  debout  entre  eux,  sans  qu'un  des  deux 
pays  ait  jamais  pu  lui  reprocher  une  ombre  même  d'infidélité,  étroi- 
tement Ué  avec  les  frères  de  la  Hollande  et  des  Flandres  et  en 
quelque  sorte  la  prophétie  vivante  de  la  réconciliation  qui  se  ferait 
peu  à  peu  entre  ces  deux  peuples  qui  n'eussent  jamais  dû  se  coni- 
battre. 

Si  M.  Nolet  n'est  plus  jeune,  il  est  encore  un  vieillard  plein  d'éf- 
nergie  et  de  vie  ;  on  n'a  qu'à  rencontrer  ce  regard  perçant  et  quelque 

S  eu  moqueur  pour  reconnaître  quel  esprit  pétille  en  lui.  Et  son 
ernier  volume  prouve  bien  que  sa  plume  n'a  rien  perdu  encore 
de  son  ancienne  vigueur.  La  première  partie  du  livre  est  consacrée 
à  la  poésie  ;  nous  y  rterouvons  ces  beaux  vers  qui  sont  toujours  ir- 
réprochables de  forme,  et  profonds  de  pensée;  la  partie  cependant 
qui  nous  intéresse  le  plus  est  celle  qui  est  vouée  à  la  critique  lit- 
téraire. Commençons  par  dire  que  le  docteur  Nolet  est  passé  maître 
duis  cet  art,  qui  quoiqu'on  se  plaise  à  en  dire,  surpasse  tous  les 
autres  en  difficulté,  alors  du  moins  qu'on  s'y  livre  en  connaissance 
de  cause,  avec  conscience  et  une  parfaite  intégrité.  Dans  les  Pays- 
Bas  comme  ailleurs  la  critique  est  trop  souvent  confiée  à  des 
mains  inexpérimentées  ;  tel  jeune  ignorant  qui  se  croit  un  phénix 
débute  par  où  il  n'est  pas  même  sûr  qu'il  devrait  jamais  finir:  la  . 
critique.  Il  a  encore  à  se  frayer  un  chemin  à  travers  la  vie,  il 
sent  vaguement  ou  sait  peut-être  déjà  par  expérience  que  les  maî- 
tres ne  lui  feront  pas  grâce,  et  les  gloires  naissantes  lui  font 
peur,  par  la  simple  raison  qu'elles  le  dépasseront  probablement 
dans  l'arène  ;  donc  il  déchire  à  pleines  dents,  il  éclabousse  de  son 
encre  noir  les  œuvres  qu'il  ne  saurait  créer  dùt-il  y  endurer  cent 
ans,  et  le  public  qui  juge  d'après  les  critiques  à  condamné  tel  livre 
avant  même  de  l'avoir  vu. 

Le  docteur  Nolet,  qui  peut  être  tranchant,  n'est  jamais  injuslCy 
et  tout  ce  qu'il  dit  sur  une  œuvre  est  toujours  basé  sur  cinquante 
années  d'études  et  d'incessant  labeur.  Occupant  une  position  par- 
faitement indépendemte,  n'ayant  jamais  connu  ces  basses  jalousies 
de  métier  qu'on  rencontre  chez  tant  de  gens,  nul  ne  saurait  mieux 
que  lui  juger  de  la  valeur  des  œuvres  de  ses  contemporains,  et 
bien  que  ses  opinions  religieuses  et  politiques  soient  trôs-arrêtées, 
ce  qui  du  reste  va  sans  dire  puisqu'il  habite  un  pays  où  le  libé>- 
ralisme  et  le  cléricalisme  rangent  leurs  partisans  en  deux  camps 
ennemis  nettement  définis,  jamais  on  n'a  pu  lui  reprocher  de 
s'être  laissé  guider  dans  ses  critiques  par  la  moindre  animosité  de 
parti.  Voilà  en  peu  de  mots  l'homme;  arrêtons-nous  à  présent  en- 
core pour  q^uelques  instants  sur  l'œuvre.  M.  Nolet  commence 
Sar  une  critique  très-encourageante  sur  un  recueil  de  nouvelles 
e  l'auteur  flamand  Auguste  Snieders,  puis  vient  une  étude  fort 
intéressante  en  français  intitulée  :  IjCs  traducteurs  de  Dante  Ali- 
ghieri  aux  Pays-Basy,  dans  laquelle  on  reconnaît  du  premier  coup 
d'oeil  combien  il  est  maître  du  terrain  sur  lequel  il  se  trouve  pour 
le  creuser  et  y  découvrir  soit  des  diamants  de  grand  prix,  soit  de 
simples  cailloux. 

Vient  ensuite  la  critique  des  œuvres  des  poètes  Servatius  Daems 
et  Pol  de  Mont,  mais  nulle  part  on  ne  comprend  mieux  la  puis- 
sance et  le  talent  de  cette  plume  si  finement  taillée  qu'en  lisant 
les  deux  grandes  études  de  ce  volume,  qui  portent  les  noms:  Oud 
Martelarenj  etc.  etc.,    2)'  Fleremans^  et  quoique    les  colères  qu'ont 


^, 


t  * 


,1 

■y 


\t 


.-V-        »^ 


r'^-'r--?»'-^-^ 


OjT^ 


(640 


I^EYUE  llfnBRNÀTXONALB 


M*'<^ 


•flonlevées  ces  ^^ritiques-là  ne  pourront  étonner  oenz  qui  les  lisent, 
on  ne  saurait  manquer  non  pins  d'y  admirer  la  finesse  d'obsèrra- 
tion  et  de  sentiment;  car^  si  le  docteur  Nolet  peut  avoir  une  plume 
^redoutable  pour  les  médiocrités,  nul  plus  que  lui  n'est  prêt  à 
«,pplaudir  aux  œuvres  de  talent  et  à  encourager  les  gloines  nais- 
santes. 

.  Ne  finissons  pas  sans  dire  Combien  nous  admirons  le  nouveau 
recueil  de  nouvelles  qui  vient  de  paridtré  de  la  plume  de  la  jplus 
grande  po6te  des  Flandres,  M"*  Virginie  Loveling;  ce  livre  intitulé 
«  Het  hoo/d  van  ket  huis  »  renferme  une  peinture  tellement  exacte 
de  la  vie  réelte,  qu'on  ne  saurait  presque  croire  qu'il  soit  sorti  de 
la  plume  d'une  femme,  si  ce  ne  fut  que  nous  connaissions  déjà  de- 
ipuis  ^plusieurs  années  le  talent  unique  de  cette  personne  remarqua- 
oie.  Si  Virginie  Loveling  le  voulait,  elle  serait  une  des  plus  gran- 
des poètes  de  ses  temps.  Pourquoi  donc  se  livre- t-elle  a  la  prose? 
Ou  bien  a-t*elle  perdu  le  courage  de  chanter  quand  sa  sœur  Bosa- 
lie,  cette  autre  moitée  des  €  rosaignols  de  Nevelen  »,  comme  on  nom- 
mait les  dçux  sœurs,  s'est  éteinte.  Ne  fut-ce  que  par  amour  pour 
l'i^rt  nous  ne  pouvons  finir  sans  exprimer  le  vœu  que  cette  gzmnde 
douleur  ne  reste  pas  muette  plus  longtemps. 

OhasiiBS  Luoibk. 


Ijettre  de  St.  IPétersbourg. 
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St.  Pétenbouxig,  1-13  Mai. 

Pour  faire  eruite  à  ma  dernière  correspondance  du  10  Avril  je  ci- 
terai ici  certaines  lettres  de  la  correspondance  de  Catherine  II  avec 
d'Alembert,  découvertee  parmi  le  papiers  de  M"*  de  Lespinasse  par 
iC.  Charles  Henry  biblioWiécaire  de  r Université  de  Paris  et  publiées 
aujourd'hui  dans  le  Messager  Historique, 

Deux  étrangers  jouissant  de  la  protection  de  l'impératrice  furent 
chargés  par  elle  de  profjoser  à  D'Alembert  de  se  cnarger  de  l'édu- 
cation du  fils  de  Caâierine,  mais  d'Alembert  refusa  net.  Son  ennemi 
littéraire  Jean  Jacques  Rousseau  approuva  fort  cette  décision,  di- 
sant que  D'Alembert  n'aurait  sans  doute  pas  fait  de  son  élève  :  <  ni 
un  conquérant,  ni  un  sage,  mais  bien  plutôt  un  arlequin.  »  Dans 
«a  lettre  à  l'impératrice,  D'Alembert  désire  surtout  lui  faire  com- 

S rendre  «  que  ce  n'est  point  un  principe  de  vanité  raffînée  qui  le 
étoume  de  ce  qu'elle  désire  ;  la  vanité  du  philosophe  peut  reiuserr 
tout  à  la  supériorité  du  rang,  mais  elle  entend  trop  bien  ses  inté- 
rêts, pour  ne  pas  se  dévouer  k  la  supériorité  des  lumières.  »  Dans 
^'autres  lettres  que  nous  avons  sous  les  yeux,  D'Alembert  pousse 
la  flatterie  jusqu'à  demander  à  l'impératrice  de  corriger  ses  ouvrages. 
€  Malgré  le  refus  du  philosophe,  l'impératrice  atteignit  cependant 
•le  but  qu*eHe  s'était  proposé.  L'Académie  française  enregistra  la 
d^nande  faite  à  l'un  de  ses  membres.  Voltaire  félicita  son  amie  et 
les  journaux  répandirent  par  tout  IHinivers  l'acte  éclairé  de  Cathe- 
rine. Son  premier  pas  sur  la  route  de  la  popularité  fut  fait  avec 
beaucoup  de  succès  ;  nous  voyons  pourtant  que  cette  proposition 
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fat  loin  d'être  considérée  comme  nne  affaire  sérieuse  par  Timpéra- 
trice  elle-mêïne.  »  Quoique  dans  les  cercles  littéraires  de  Paris  on 
eût  répandu  le  bruit  qu'elle  avait  Pîïiténtion  d'adresser  la  même 
^lÉaande  à  Mârmohtel  ou  &  Saurin,  elle-même  cependant  n'y  soOi- 
gea  plus. 

T7n  des  actes  de  libéralisme  le  plus  téméraire  de  Pimpératrice  fut 
de  proposer  k  D'Alembert  de  la  part  du  gouvernement  de  transpor- 
ter en  Russie  l'impression  de  l'Encyclopédie  qui  venait  d'être  ar- 
^téé  «n  France.  Mais  ceci,  resta  aussi  à  l'état  de  projet  et  nous 
Tôyons  que  plus  tard  Catherine  revint  beaucoup  sur  ses  idées 
libérales.... 

Depuis  que  la  secte  des  ^Hewx  croyante  é^ciste  en  Ruissie,  il  s'est 
formé  sur  son  compte  deux  opinions  diamétralement  opposées.  Les 
uns  ne  Voient  en  'cette  secte  «  cju'un  attachement  stupiae  pour  l'an- 
tfquité)  fruit  de  l'ignorance  qui  entrave  le  progrès  de  la  civilisa- 
tion. »  D'autres  pourtant,  suivant  en  ceci  l'avis  de  l'illustre  histo- 
rien Kostomaron,  trouvent  que  cette  lutte  pour  ses  croyances 
religieuses  fut  un  des  rares  phenx>mèn«s  par  lesquels  le  peuple  russe 
-attesta  son  indépendance  intellectuelle  «  ce  fut  peut-être  l'unique 
occasion,  où.  le  peuple  russe  démontra  quelque  activité  individuelle 
dans  le  royaume  de  la  pensée  et  de  la  croyance,  sans  y  avoir  été 

Soussé  par  les  exigences  du  gouvernement.  »  Sans  partager  aucune 
e  ces  deux  opinions  contraires,  M.  Prougavine,  que  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  citer  ici,  nous  démontre  (dans  la  Pensée  Busst 
du  mois  de  Février),  comme  quoi  le  raskolnik  comprend  mieux  que 
le  reste  de  la  nation  la  nécessité  de  l'instruction.  Ceci  provient  peut- 
être  de  l'habitude  acquise  depuis  des  siècles  de  se  former  une  opi- 
nion indépendante  sur  chaque  chose  et  de  la  lutte  constante  qu'il 
eut  à  supporter  pour  maintenir  ses  croyances.  M.    Prougavine  dit 

Sue  si  l'on  compare  la  moyenne  des  paysans  russes  du  culte  ortho- 
oxe  avec  la  moyenne  de  ceux  du  vieux  culte,  on  trouvera  que 
l'instruction  et  la  culture  penchent  du  côté  de  ces  derniers.  Les 
Toskolnihs  (dissidents)  ont  de  tous  temps  aimé  l'instruction.  Il  était 
rare  de  trouver  autrefois  en  Russie  des  gens  qui  sacheirt  lire.  «  Le 
manque  de  pensée  et  la  subordination  servile  aux  autorités  étaient 
les  traits  caractéristiques  de  tous  les  anciens  russes  —  seul  le  r<i- 
skol/nik  aimait  à  penser  et  à  discuter  ;  l'idée  que  telle  croyance  ou 
telle  prière  lui  étaient  imposées  par  les  autorités  ne  lui  suffisait 
pas  ;  il  érigeait  sa  propre  conscience  en  arbitre  suprême  et  voulait 
tout  sonder  lui-même,  tout  comprendre....  »  Quelques  erreurs  c^ue 
l'on  puisse  rencontrer  parmi  les  dissidents,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai,  que  leur  but  principal  ne  soit  le  désir  ardent  de  se  débarasser 
'de  la  stagnation  intellectuelle  et  de  chercher  Tiristruction.  Aussi 
trouvons-nous  des  écoles  et  des  livres  chez  les  vieux  crevants  à 
tine  époque,  où.  la  grande  masse  des  paysans  russes  était  encore 
plongée  dans  les  ténèbres  les  plus  complètes.  Ces  écoles  et  ces 
maîtres  n'offraient  naturellement  pas  grand  chose  à  leurs  élèves, 
toais  ils  leur  inspiraient  au  moins  le  désir  d'apprendre  et  de  se  cul- 
tiver. Et  pourtant  les  difficultés  que  les  sectaires  rencontraient  à 
chaque  pas  étaient  faits  pour  rebuter  les  plus  patients.  Toutes  les 
fois  que  le  gouvernement  apprenait  qu'une  école  était  tenue  par 
de    vieux   croyants,  il  la  faisait  fermer  impitoyablement,  exposant 

{parfois  les  enfants  qu'il  expulsait  ainsi  au  vagabondage  et  à  tous 
es  vices. 

Malgré  les  persécutions,  les  vieux  croyants  sont  cependant  par- 
venus de  tous  temps  à  avoir  leurs  typographies,  où  on  imprimait 
les  anciens  livres  avec  le  plus  grand  soin  et  depuis  peu  ils  ont 
même  i^naginé  de  fonder  un  journal,  mais  xîette  idée  ne  trouve  pas 
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l'approbation  de  tons  les  raskolniks  ;  quelques  uns  d'entre  eux 
trouvent  que  le  rédacteur  du  nouveau  journal  «  aurait  mieux  fût 
de  prier  Dieu.  »  La  partie  la  plus  cultivée  des  dissidents  accueillit 
cependant  Le  vieux  croyant  avec  la  plus  grande  sympathie  et  son 
rédacteur  reçut  de  toutes  parts  des  lettres  d'encouragement. 

Afin  de  maintenir  leur  crovance  pure  et  intacte,  les  rcLskolniks 
ont  institué  depuis  peu  des  réunions  ou  confrérie»  qui  ont  pnour  but 
de  discuter  et  d'éclairer  certains  passages  des  Ecritures  Saintes  et 
toutes  les  questions  se  rapportant  à  la  religion  et  à  la  position 
sociale  des  vieux  croyants.  On  y  parle  aussi  beaucoup  de  €  la  re- 
naissance de  la  croyance  et  de  son  renouvellement  moral.  » 

En  conclusion,  M.  Prougavine  exprime  le  regret  que  la  loi  du 
3  Mai,  tout  en  accordant  certains  droits  aux  dissidents,  ait  complè- 
tement passé  sous  silence  la  question  des  besoins  intellectuels  du 
vieux  croyant,  besoins  qui  se  font  sentir  tous  les  jours  davantage. 

Les  personnes  qui  aiment  à  suivre  la  vie  russe  dans  ses  différentes 
phases,  s'intéresseront  peut-être  aux  détails  typiques  <)ue  M"**  Arga- 
makoff  donne  dans  le  Messager  Historique  sur  la  famille  du  célèbre 
écrivain  Tourguénïèff.  M™*  ArgamakoJBTconnalBsait  depuis  son  enfance 
la  famille  du  littérateur  et  passait  la  plupart  de  ses  journées  dans 
la  maison  de  sa  mère,  dont  elle  nous  décrit  le  caractère  fantasque^ 
Varvara  Petrowna  Tourguénïèff  avait  hérité  une  grande  fortune  de 
son  oncle.  Elle  n'était  pas  jolie  et  possédait  en  outre  un  caractère 
insupportable.   Son  mariage  avait  été  l'effet  du  plus  pur  hasard* 
Une  fois  elle  vit  arriver  chez  elle  à  la  campagne,  un  jeune  officier 
des  hussards  qui  venait  examiner  son  harras,  voulant  y  acheter  des 
chevaux  pour  son  régiment.  Il  était  jeune,  beau,  élégant,  et   plut 
à  la  maîtresse  de  la  maison.  Tout  en  causant  affaires  le  jeune  homme 
offrit  de  jouer  aux  cartes  à  la  condition  que  celui   qui  gagnerait 
aurait  le  droit  d'exiger  de  son  partenaire  ce   qui  lui   conviendrait. 
M.  Tourguéntèff  gas^a  et  demanda  la  main  de  son  hôtesse,  qui  lui 
fut  aussitôt   accordée.    C'est   ainsi   qu'il  se  trouva  à  la  tête   d'une 
fortune  colossale  et  qu'il  devint  le  père  de  notre  illustre  romancier. 
Les   traits   dont   M°**  Argamakoff  se  sert  pour  peindre  la  mère  de 
Tourguénïèff  sont  loin  d'être  sympathiques.  Son  orgueil  était  phéno- 
ménal. Le  désir  de  primer  constituait  l'ambition  de  sa  vie.   Ainsi, 
elle  racontait  avec  regret  que  lorsque  la  célèbre  Taglioni  dansait  à 
Moscou,  on  payait  au  *  commencement  300  roubles  une  loge  du  bel- 
étage,  mais  avec  l'arrivée  de  l'empereur  Nicolas   les  places  furent 
de  nouveau  payées  leur  prix  habituel;  elle  ajoutait  à  ce  propos:  €  cela 
fut  bien  péniole  pour  moi,  car  personne  alors   ne   put  remarquer 
la  différence  de  fortune  qui  existait  entre  moi  et  les  autres.  » 

Dans  son  intérieur  M"«  Tourguénïèff  avait  introduit  une  étiquette 
de  cour.  Tous  ses  domestiques  portaient  le  titre  de  ministres  et 
adoptaient  le  nom  de  famille  de  ceux  des  ministres  qui  étaient  en 
fonction  à  la  cour  de  l'empereur.  Son  maître  d'hôtel  portait  le  nom 
du  chef  des  gendarmes  d'alors,  général  Benkendorff.  Un  garçon  de 
14  ans  auquel  on  avait  octroyé  plusieurs  adjoints  avait  pour  fonction 
la  distribution  des  lettres  et  s'appellait  Ministre  des  Postes.  Per- 
sonne n'osait  adresser  la  parole  à  M"»«  Tourguénïèff  sans  y  avoir  été 
autorisé  par  elle.  Un  de  ses  ministres  venant  parfois  lui  parler  s'ar- 
rêtait court  sur  le  seuil  de  la  porte,  s'il  ne  recevait  aucun  signe 
d'encouragement  de  la  part  de  sa  maîtresse.  Bien  souvent  il  s'en 
allait  sans  avoir  osé  lui  parler. 

Quand  le  choléra  éclata  en  Russie  Varvara  Petrowna  demanda  à 
son  intendant  de  commander  quelque  véhicule  dans,  lequel  elle  pût 
se  promener  à  la  campagne  sans  prendre  l'infection,  qu'elle  croyait 
répandue  dans  l'air.  On  lui  prépara  une  chaise  à  porteur,  recouverte 
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ici  est  un  songe,  on  est  bercé  par  les  harmonies  de  la  nature  et  les 
jours  passent  sans  qu^on  en  ait  conscience.  Le  «  dolce  far  niente  » 
et  les  rêveries  du  lazzarone  napolitain  sont  un  leurre,  mais  ici  on 
les  trouve  réellement  et  chacun  les  subit  sans  s'en  rendre  compte. 

Les  marchands  du  pays  croient  beaucoup  travailler  en  ouvrant 
leurs  boutiques  à  neuf  heures  du  matin  ;  plusieurs  les  ferment  de 
midi  à  deux  heures,  et  tous  définitivement  à  quatre  heures  da 
soir.  L'air  a  quelque  chose  de  langoureux  qui  rend  paresseux. 

Yoilà  en  partie  la  raison  pour  laquelle  vous  recevez  tellement  eh 
retard  les  nouvelles  de  notre  archioel. 

C'est  seulement  maintenant  qu'il  m'a  été  donné  de  lire  la  pre- 
mière livraison  de  votre  Revue  Internationale  qui  est  vraiment  très- 
l)ien  faite.  Je  vois  que  dans  les  lettres  la  note  littéraire  domine. 
N'attendez  rien  à  cet  égard  d'Honolulu. 

Il  y  a  bien  trois  grandes  imprimeries,  plus  une  quatrième  en  voie 
de  création.  Nous  avons  deux  journaux  quotidiens,  trois  journaux 
hebdomadaires  en  anglais,  plusieurs  journaux  hawaïens,  mais  nous 
n'avons  pas  de  littérature  propre  ;  sauf  les  légendes  kanaques  qui 
se  perdent  chaque  jour  j)lus,  et  aue  le  Roi  a  résolu  de  collectionner 
et  de  publier....  si  on  lui  donne  l'argent  nécessaire. 

Il  y  en  a  de  très-jolies  parmi  ces  légendes.  Mais  aujourd'hui  c'est 
la  littérature  américaine  qui  prédomine. 

La  grande  nouvelle  est  que  nous  espérons  d'être  mis  bientôt  en 
communication  directe  avec  l'Amérique,  l'Austalie  et  l'Europe  par 
le  cable  sousmarin,  lequel,  partant  de  l'Australie,  de  Sydney,  pas- 
sant par  les  îles  Fidji  et  les  îles  hawaïennes  aboutira  à  San  Fran- 
cisco. La  pose  de  ce  cable  est  d'une  immense  importance  et  d'un 
intérêt  vital  pour  nos  îles. 

Il  est  vrai  que  nos  rapports  avec  l'Amérique  sont  plus  dévelop- 
pés depuis  l'inauguration,  au  mois  de  septembre  dernier,  de  la  nou- 
velle ligne  océanique,  desservie  par  deux  magnifiques  vapeurs  la 
Mariposa  et  VAlameda,  Le  fondateur  de  cette  Compagnie  de  navi- 
gation est  le  baron  Spreckles,  l'homme  le  plus  riche  du  pays,  le 
grand  raffineur  de  San  Francisco,  le  possesseur  de  la  plus  grande 
raffinerie  d'ici,  et  qui  tient  pour  ainsi  dire  le  Roi  et  tout  le  pays 
dans  sa  manche. 

L'ancienne  ligne  de  navigation  du  Pacifique  continue  comme  au- 
paravant son  service,  c'est-à-dire  faisant  partir  deux  fois  par  mois, 
un  courrier  pour  l'Europe  et  l'autre  pour  l'Australie.  Outre  cela 
nous  avons  encore  de  temps  à  autre  l'occasion  d'envoyer  nos  cor- 
respondances etc.  par  un  steamer  extraordinaire  chinois,  lequel  ve- 
nant de  Chine  et  allant  à  San  Francisco,  le  plus  souvent  avec  des 
cargaisons  de  chinois  qui  vont  chercher  fortune  aux  États-Unis,  fait 
relâche  dans  notre  port.  Aussi  depuis  toutes  ces  innovations  récen- 
tes nous  avons  cesse  d'expédier  et  de  recevoir  des  correspondances 
par  voiliers. 

Décidément  l'avenir  sourit  à  cet  archipel  heureux.  Le  percement 
de  l'isthme  de  Panama  aura  certainement  un  immense  résultat  pour 
nos  îles  au  point  de  vue  de  nos  relations  avec  l'Europe,  qui  devien- 
dront plus  rapides,  plus  sûres  et  surtout  plus  économiques. 

Chaque  mois  il  part  d'Europe,  de  Brème.  Hambourg,  Glascow  et 
Liverpool  un  ou  plusieurs  bâtiments  à  voiles,  chargés  des  produits 
d'Europe  qui  nous  parviennent  après  quatre  à  six  mois  de  traver- 
sée par  le  Cap  Horn  ;  en  moyenne  120  jours.  Ces  voyaçes  seront 
simplifiés  et  probablement  augmentés  par  Panama,  mais  ils  n'in- 
flueront pas  sensiblement  sur  l'ensemble  du  commerce  havaïen 
qui  se  fait  avec  les  États-Unis,  principalement  avec  San  Francisco, 
New- York  et  Baltimore, 
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CTest  kii.le  pays  exoeptionnel  pour  des  agriculteurs  intelligents, 
laborieux  et  doués  d'ex^yérience  et  de  capitaux.  Tout  individu  actif 
qxii  esti  venu  ici  y  a  fait  fortune.  Mais  tout  nouvel  arrivé  ferait 
IfXfin  d'observer  une  condition  :  chaque  cultivateur  qui  voudrait  ômi- 
Ç^fix.  et  transplanter  ici  ses  exploitations  agricoles,  devrait  amener 
avec  lui  tout  son  personnel,  engagé  pour  plusieurs  a^nnées  à  bc^  pris;. 
Voilà  le  secret  du  succès,  attendu  que  la  main  d'œuvre  est  rare, 
insuf^ante  et  cbèrç  au  de  Ih  de  toute  proportion,  malgré^  les  arri- 
vages incessants  de  Chinois  et  de  Portugais. 

L'immigration  des  Portugais  s'effectue  maintenant  ici  sur  une,  Vitste 
échelle  ;  la  population  portugi^s^  est  estimée  déjà  à  près  de  18,00Q 
indjlvidus  et  on  attend  bientôt  un  steamer  anglais  avec  12  ou  15  cents 
l^ortugais.  Nos  agents  d'émigration  envoient  ici  les  émigrants  par  mil- 
liers, mais  il  nous  faudrait  avoir  des  travailleurs  par  mulions.  un  seul 
^ent,  monsieur  Hofihung  nous  a  envoyés  plus  de  8000  Portugais  eu 

Îiuatre  ans  et  les  fraiai  du  transport  ont  été  de  plus  de  600,WO  dol- 
ars,  payés  par  le  Gouvernement.  Cependant  une  bonne  partie  de 
cet  argent  a  été  remboursé  par.  les  planteurs,  Ce  sont  surtout  les 
habitants  de  l'île  de  Madère  qui  émigrent  ici,  car  ils  sont  réduits 
à  la  misère  depuis  la  maladie  qui  a  tué  leurs  vignes  jadis  .si  renom* 
«m^es.  Ils  abandonnent  leur  patrie  avec  leurs  familles  et  leurs  ca- 
pitaux. Le  Gouvernement^  continue  de  faire  venir  des  travailjeilrs 
a^s  Açores.  La  culture  du  ^ucre  Qxige  des  ipa^sQs  de  capitaux  pour 
cpmmander  à  des  ip^saes  de  travailleurs. 

I«es  Portugais  sont  fort  ajjpréciés  :  ils  sont  soumis,  dociles,  labo- 
rieux et  économes.  Comme  il^  se  trouvent  fort  bien  d^ns  nos  îles, 
leur  exemple  est  suivi  par  leurs  compatriotes;,  ce  qui  f|dt  que  vojoià 
par  mois  la  populatiou  portugaise  va  en  s'augmentant.  D'un  autre 
côté  on  introduit  en  quantité  les  Chinois  ;  en  un  mois,  à  peu  près^ 
TJi  en  est  arrivé  pr^s  de  3000. 

.  Ici  on  fait  les  affaires  en  grand.  Dernièrement  la  maison  alle- 
mande Hackfeldt  de  Brêine,  qui  ^  une  grande  plantation  à  HawalÇ, 
a  fait  venir  à  ses  frais,  en  une  fois,  600  ouvriers  allemands. 

Le  café  et  le  riz  sont  cultivés  avec  succès,  mais  le  thé  est  encore 
ctpriosité  ainsi  que  le  cacaoyer  qui  vient  égalepaent  très  bien.  ToutQ 
l'attention  des  planteurs  est  actuellement  tournée  vers  les  sucres, 
de  sorte  qu'il  ne  reste  ni  l^mpSj  ni  bras  pour  s'occuper  de  cultures 
différentes.  La  banane  seule  constitue  une  branche  lucrativ^  d*ex- 
portation  pour  San  Francisco. 

Nos  îles  sont  entourées  de  ceintures  ou  récifs  de  corail,  mais  ce 
CQrail  n'est  pas  de  la  qualité  de  celui  qu'on  pêche  sur  les  côtes 
d!Itjalie  et  d  Algérie.  Notre  corail  est  poreux,  et  même  les  massifs 
qu'il  forme  ne  donnent  paç  de  brapches  pleines,  épaisses  comme  le 
corail  européen,  Le  nôtre  est  pleiQ  de  petits  trous  et  ses  petites 
branches  sont  si  fragiles  qu'on  peut  très-difficilement  l'utiliser  pour 
ornements.  Aussi  n'existe<^t-il  pc^  ici  de  pêche  de  corail,  comme  vous 
l'entendez  en  Europe, 

Ici  le  corail  sert  à  élever  les  murailles  des  rares  maisons,  bâties 
en  maçonnerie,  car  la  majorité  est  en  bois,  et  n'est  que  plus  adaptée 
aux  exigences  du  climat. 

Cependant  un  Frauçais  établi  en,  Californie,  monsieur  Maillard^ 
fils  du  secrétaire  du  prince  Jérôme  Boni^parte,  croit  avoir  décou- 
vert quelques  gîsei^ents  de  yrais  cors^ux  et  il  s'occupe  de  créer  une 
Société  pour  l'esiploiter  simultanément  avec  la  pêcne  des  huîtres 
perlières  (autrement,  dites  hiiîtres  ^  t^Çt^^j  mQthpr  of  peart)  et  des 
éponges. 

Le  pays  est  dégi^é  d^s  préjo^és  européens  et  personne  ici  n'a 
.  l^onte  de  travailler,  qx^  plutôt  personne  ne  trouve  de  <  sot  métier,  i 
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Ici  le  proverbe  français  est  vrai  dans  tonte  son  étendue  tandis  qu^en 
Europe  il  n'est  vrai  que  sur  le  papier. 

Le  peuple  hawaïen  est  véritablement  un  peuple  modèle  :  il  est 
^aturellement  bon  et  affable,  généreux  et  même  prodigue  comme  un 
enfant.  Sa  morale  n^est  pas  précisément  des  plus  pures,  mais  au  moins 
il  n'est  pas  voleur  comme  ses  congénères  du  Pacifique.  Le  vol  ici 
est  une  exception  bien  vite  reprimée.  La  police  est  très-efficacement 
et  simplement  orgainisée  sous  la  direction  de  quelques  européens. 
Le  cqrps  de  policemetij  ornés  d'une  petite  plaque  dLstinctive  sur  la 
poitrine  et  armés....  redoutablement  mais  suffisamment  d'une  petite 
canne,  fonctionne  avec  le  plus  parfait  succès. 

Au  reste  la  population  indigène  est  tellement  douce,  que  si  quel- 
qu'un est  mis  en  prison  il  n'essaye  pas  de  s'échapper,  au  point  que 
a  Hilo,  sur  l'Ile  d\&awaî,  les  murs  de  la  prison  sont  à  peine  de  la 
hauteur  d'un  homme,  construits  en  planches,  sans  aucun  grillage 
ou  autres  accessoires  des  prisons,  telles  que  vous  les  concevez  vous 
autres  gens  arriérés  d'Europe. 

'  A  Honolulu  la  prison  a  rair  un  peu  plus  respectable,  mais  elle 
donnerait  à  un  étranger  plutôt  l'idée  d'une  manufacture  que  d'un 
lieu  de  détention. 

Cependant  elle  est  en  maçonnerie,  bâtie  avec  des  rocs  de  corail,^ 
sur  une  petite  île  que  l'on  peut  isoler  en  coupant' un  pont.  Ici  la 
prison  devrait  être  plus  imposante  à  cause  des  vauriens  d'Europe 
pu  d'Amérique  qu'il  faut  parfois  y  envoyer  et  qui  sont  le  seul  mau- 
vais élément  du  pays,  et  encore^  ne  font-ils  guère  de  tapage  mal- 
^é  le  peu  de  force  armée  dont  dispose  le  Gouvernement.  Mais  ce 
^ui  fait  le  bonheur  du  pays  et  en  assure  la  parfaite  sécurité,  c'est 
qu'un  malfaiteur  ne  peut  pas  s'échapper.  Nul  ne  peut  s'embarquer 
sur  un  navire  sans  un  passeport  du  Gouvernement,  et  l'Océan  est 
trop  large  pour  c^u'un  crixninel  tente  dé  voler  une  barque  et  de  se 
sauver  de  fa  justice  humaine  pour  tomber  au  pouvoir  de  la  justice 
divine  ;  celle-là  serait  plus  clémente  que  celle-ci. 

Le  peuple  havaîen  a  adopté  le  costume  européen,  soit  pour  tous 
les  jours,  soit  pour  les  fêtes,  à  l'exception  des  femmes  qui  ne  por- 
tent généralement  pas  des  robes  serrées,  mais  bien  des  peisnoirs 
flottants  sans  taille ^  ce  qui  est  beaucoup  mieux  approprié  au  climat. 
'  Il  y  a  parmi  les  indigènes  une  tendance  fort  marquée  à  l'obésité, 
surtout  parmi  les  femmes  sur  le  retour.  La  princesse  Buth  Keeli- 
^olani,  décédée  il  n'y  a  pas  longtemps,  sœur  de  feu  Kamchamcha  V, 
qui  était  née  en  1818,  était  un  exemple  monstrueux  de  cette  tendance. 
C'était  tout  bonnement  un  colosse  :  un  homme  n'aurait  pas  pu  em- 
)brasser  sa  taille  entre  ses  deux  bras  ;  elle  pesait  au  moins  600  livre 
(anglaises).  Cependant  la  reine  actuelle  et  la  reine  Emma  ne  sont  pas 
corpulentes  et  cette  fâcheuse  qualité  n'attaque  pas  les  européennes. 
,  Les  havaïens  se  glorifient  avec  raison  de  n'avoir  jamais  été  an- 
thropophages, et  si^  quelques  voyageurs  ignorants  leur  ont  fausse- 
ment attribué  ce  vice,  qu'ils  n'ont  point  partagé  avec  tant  d'autres 
populations  du  Pacifique,  la  raison  de  cette  erreur  se  trouve  dans  une 
coutume  de  leur  antique  religion  qui  leur  prescrivait  une  prépa- 
ration spéciale  des  morts  qu'ils  voulaient  spécialement  honorer.  Ceux- 
ci  devaient  être  bouillis  pour  que  les  chairs  se  détachassent  facile- 
ment des  os,  lesquels  étaient  soigneusement  raclés  et  nettoyés  et 
conservés  dans  les  temples  et  lieux  sacrés  (à  peu  près  comme  les 
européens  font  actuellement  pour  les  charniers  des  catacombes  et 
des  champs  de  bataille^  tandis  que  les  chairs  cuites  et  séparées  des 
os,  étaient  non  pas  dévorées^  mais  religieusement  enterrées.  C'est 
)iinsi  que  fut, traité  le  cadavre  du  capitaine  Cook,  quand  il  fut  tué 
en  1779  dans  la  baie  de  Kealakekua^  sur  la  côté  O.  de  l'île  d'HawaX. 
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Le  Monument  à  Gino 


Il  est  des  hommes,  qui  honorent.  noOi  sQmlfuPi^nt  le  paya  qui  les  % 
vn  nftître.  mais  Pumanité  ioujbe  entière. 

.  Le  marquis  Giuo  Cappooi,.  mort  eu  1876  à  l'âge  de^  84  anA„  était 
de  ceux-là.  Sa  longue  vie,  si  uoblemeut  remplie,  restera  comme  un, 
exemple  di^e  d'être  cité  par  rhistoire«  Aussi  ses  concitoyens  de 
Florence  viennent  de  consacrer  à  jamais  sa  xuéiDPix^  eu  lui  éleiraQi^ 
dans  l'église  de  Santa  Croce^  le  Panthépu  dens  gloires  itaUeuueis,.uu 
monument  di^e  de  sa  hajite  intelligence  et  de  ses  vertus. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  faire  une  biogn^lud  écourtée  d^  cett^ 
illustratiou  florentine.  La  tâche  iv  été  remplie  par  des  notabilités 
italiennes  et  étronçères,  et  partiouli^ement  par  M.»  A.  de  Gubeiw 
natis,  M.  Tabarrini»  un  fin  lettré  et  sénateur  dj^k  myauiue  d'itaj^ 
et  par  M.  A.  de  Beumont,  le  savant  histoiieii* 

Nous  renvoyons  donc  à  ces  biographes  ceux  de  nos  Lecteuxa  qui 
seraient  désireux  de  connaître  part  le  lu^u  la  vie  de  cet  homs^e 
illustre. 

D'ailleurs,  dans  toute  l'Europe  il  y  a  l^  dç  persoivues  ina|!quii^ 
tes  dans  le  monde  de  la  pqlitique,  dCes  sciences  et  des  lettres-  à,  quÂ 
la  vie  et  les  œuvres  de  rhistorian  de  la  république  ^P^^^^i^^  i^ô 
soient  connues. 

On  peut  dire  de  lui  que  l'honuue  et  le  citoyen  étai^nl^  W.  la  mônu^ 
hauteur,  et  aue  cette  nobl^  figure  disparu^  a  Ifvissé.  une  mémoire 
rapi>elant  celle  des  sages  de  l'antiquité.  La  mémoiiTS  d'un  yo^af^ 
éclairé  et  bienveillant. 

Le. monument  érigé  par  les  soins  d'uu  Confite  ohaiigé  i^ssi  de 
recueillir  les  offrant  des  spuacri]>tauxs,  est  fort  biien  venu  dane 
la  simplicité  sévère  que  djamaudaieut  1^  lieu  et  la  mémciirs  de 
l'homme  que  Pou  voulait  honorer. 

L'inauguration  a  eu  lieu  le  29  mai  dernier  ayec  toute  la^  solen- 
nité d'une  imposante  cérémonie.  Les  autorités  civiles  et  militaireSy 
les  représentants  des  grands  corps  de  l'Etat,  nombre  d'associations 
et  un  public  de  choix,  assistaient  à  cet  hommage  rendu  par  des 
vivants  reconnaissants  à  un  mort  illustre. 

Plusieurs  discours  ont  été  prononcés.  Parmi  les  plus  remarqua- 
bles nous  devons  citer  celui  de  M.  XJbaldino  Perusszi,  l'homme 
d'État  bien  connu:  celui  du  marquis  Alfieri,  ce  patricien  libéral 
fondateur  de  l'École  des  sciences  sociales  de  Florence  ;  et  enfin  ce- 
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lui  de  M.  Eugène  Rendu,  l'illi 
çais,  qui  a  parlé  en  son  nom 
compatriotes  lea  plus  célèbres. 
Dans  le  désarroi  forcé  d'une 
la  nôtre,  où  la  lutte  de  l'eapri 
ébr&nle  les  croyances  du  passé 
la  religion  du  bien,  du  beau  e 
de  l'humanité  a  toujours  été  e 
soîeat  le  dogme  politique,  la  i 
en  usage. 


Un  sonnet  Ir 

Le  21  juin  on  mettra  en  ver 
sonnet  que  Manzoni  composa 
de  dix-huit  ans.  En  Italie  on  i 
nier  vers  du  sonnet,  par  une  < 
s  heureux  d'offîrir 


Se  pien  d' alto  d 
Âlteramente  io  pa] 
Oltre  1'  etate  e  il  ^ 
£  piacer  sozzo  e  v 

Opra  è  tua,  Don 
Foco  che  nel  mio 
Lume  degli  occhi 
Di  quanto  parmi,  : 

Piacerti  io  vo^lîi 


Cost  per  la  via  a 
Ne  volendo  ristari 
Perché  non  posso 


La  Bibliothèque 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  cett 
et  la  fin  tragique  ont  fait  une 
du  public.  (?est  à  ce  titre,  et 
culture  rafGnée  de  reine  dans 
que  nous  extrayons  d'un  articl 
publie  le  Livre,  les  intéressant 

Marie  Antoinette,  —  écrit  M, 
Louis  XVI  n'a  fait  que  suivre 
sant  sa  bibliothèque  particnlièi 
nécessité  crée  par  ses  goûts  et 
pénétrant. 

Grâce  aux  leçons  de  l'abbé  I 
facilité  l'italien,  et  interprétait 
difficiles.  £lle  parlait  le  francs 


qu'elle  savait  le  n 
Lentonrage  littéraire  de  la  i 


w  Inttmalionalt.  Totu  II 
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Neuilly,  un  lecteur,  l'abbé  Yermond,  et  un  bibliothécaire,  M.  Gampaa. 
C'est   à   Caznpan  que  l'on  doit  le  CatcUogue  des  livres  de  la  reine, 
manuscrit  in-4:^,  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale» 

Ce  manuscrit  renferme  :  un  avertÛBsement  de  3  feuillets  ;  le  cata- 
logue par  ordre  de  matières  des  livres  de  la  reine,  28  feuillet;  le 
catedogue  alphabétique.  36  feuillets. 

Le  catalogue  par  ordre  de  matières  est  divisé  en  quatre  parties 
contenant  : 

La  Beligion avec    70  ouvrages 

L'Histoire 184  » 

La  Science  et  les  Arts.  .  .  .  102         » 
Les  Belles-lettres 154         » 

En  tout 510  ouvrages 

Le  choix  des  ouvrages,  presque  tous  français  par  la  langue  et  par 
l'esprit,  est  irréprochable  et  parfaitement  au  courant  du  mouvement 
de  l'époque. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nous  étendre  davantage  sur  les 
intéressants  détails  recueillis  par  M.  Haeghen.  mais^  le  manque 
d'espace  nous  force  à  renvoyer  les  lecteurs  a  la  livraison  du 
Livre  du  ÏO  Mai. 


L'éducation  de  la  femme  aux  Indes. 


a:^ 
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Pendant  que  dans  certains  pays  de  la  vieille  Europe  on  trouve 
encore  un  grand  nombre  d'esprits,  enrayés  dans  l'ormère  de  la  rou- 
tine et  des  préjugés,  qui  essayent  de  protester  contre  l'émancipa- 
tion de  la  femme  par  la  culture  intellectuelle,  nous  voyons  la  ci- 
vilisation naissante  qui  se  propage,  aux  Indes  orientales  devancer 
sous  quelques  rapports  l'dccident,  d'où  cette  civilisation  est  im- 
portée. 

Si  ce  que  nous  allons  exposer  ne  résultait  pas  de  documents  of- 
ficiels imprimés  et  insérés  dans  le  Journal  oj  the  National  Indian 
Association,  les  incrédules  pourraient  mettre  en  doute  nos  asser- 
tions. Heureusement  les  documents  sont  là^  et  on  n'a  qu'à  consul- 
ter la  livraison  d'avril  du  journal  en  question  pour  y  trouver  une 
relation  détaillée  sur  les  progrès  et  l'avenir  des  femmes  docteurs 
en  médecine  de  l'université  de  Madras. 

Sans  compter  l'école  des  sage-femmes  indigènes  qui  fonctionne 
depuis  tantôt  26  ans,  donnant  des  résultats  splendides  et  envoyant 
ses  élèves  matriculées  dans  les  différentes  provinces  de  l'Inde,  on 
vient  de  fonder  un  hôpital  où  les  femmes  docteurs  seront  appelées 
à  exercer  leurs  fonctions  de  médecins.  Déjà  pourtant  il  y  avait 
des  aides  indigènes  dans  deux  autres  hôpitaux,  notamment  dans 
celui  pour  les  femmes  et  les  enfants.  Les  deux  grandes  difficultés 
qu'on  a  à  combattre,  dit  le  rapport,  sont  les  sentiments  reUgieux 
qui  considèrent  la  maladie  comme   une  punition   méritée  pour  des 

{léchés,  et  l'habitude  de  ne  pas  rétribuer  les  soins  médicaux.  Bans 
es  deux  cas,  conclut  le  rapport,  le  temps  sera  comme  toujours  le 
meilleur  remède  à  cette  opposition. 


La  production  du  papier. 

Nous  empruntons  à  la  livraison  de  mai  de  la  Revue  Géographique 
Internationale  les  détails  suivants  sur  la  production  du  papier  dans 
le  monde  entier;  détails  qui  ne  seront  pas  lus  sans  intérot  par  le 
public  de  la  Revue  Internationale, 
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f;  établit  le  blocas  continental 

t  nécesBaire  it  la  fabrication  d 

i  la  ville  de  Paris.  "UEngintet 

^..  vertir  la  poussière   de  nos   . 

j--  est  encore  plua  étrange  que 

V  César  telle  qu'elle  est  imagi 

',.  oonna:  Stop  a  hole  to  keep  i 

,  —  Le  prof.  Gaglio,  un  je 

Î'  ces,  a  étudié  par  des  métbo 

mation  de  l'acide  oxalique, 
l'insufBsance  on  l'an  or  mal  iU 
S  les,  l'antre  par  nne  décon 
ans  le  premier  cas  la    fon 
!  une  dimination  de  la  déjeot 

I  produite  par  un  ralentisaeni 

I  l'inertie  des  muscles. 
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tnefsqae  Bonllller  ;  Étude* 
Uiret  de  Ptyehologie  et  de  Mo- 
[Paris,  Hachette  et  0 1884). 
I  tm  charmant  titre  pour  un 
bien  intéressant.  II  est  hors 
ante  qae  pour  on  émdit, 
hb  savant  philosophe,  mem- 
e  llnstitnt  de  France,  tel 
'aate\»r  de  VHitloire  de  la 
lophie  Cartenenne  et  de  bien 
res  doctes  oavrages,  il  est 
ut  âirions-noua,  que  pour 
■anclsqne  Bouîller  c'est  pres- 
i  délassement  d'écrire  an  lî- 
ïmme  celai  qne  noas  avons 
nos  jeux.  Mais  si  par  one 
jtterie  de  savant  le  titre  est 
prétention,  si  la  forme  toa- 
I  élégante  est  plutôt  fami- 
BÎnsi  qae  la  méthode,  si  en 
lot  U.  Booillier  a  voulu  tou- 
kdea  curieux  et  intéressants 
imes  de  psychologie  et  de 
le,  de  façon  k  pouvoir  être 
dans  ses  analyses  et  ses 
itions  par  nn  public  qui  n'est 
nitié  aux  sévères  et  hantes 
ilationa  philosophiques,  si 
sela  est  voulu  expressément, 
're  n'en  est  pas  moins  d'un 
it  doublé  d'an  lettré,   qui 


nous  sert  ainsi  de  la  science  en 
guirlandes  de  fieors.  Pour  dos 
ner  une  idée  du  contenu  de  l'œu 
vre  et  de  l'intérSt  qu'elle  peu 
éveiller,  il  nous  sufBra  d'énoa 
cer  quelques  uns  des  problémei 
psychiques  et  moraux  que  l'an 
teur  examine,  at  que  nous  traits 
crivons  ici  dans  l'ordre  où  ils  si 
saivent:  Ya-t-ilune  responsabiliti 
morale  dans  le  rêve?  Sentiment! 
des  vivants  à  l'égard  des  morte 
Les  effate  de  U  distance  sar  L 
sympathie.  Les  compensatio&i 
dans  la  vie  humaine.  Le  tempi 
dans  le  langage  ordinaire. 

Sebutiuo  Feailt  Trantlatiot 
inlo  englifh  verte  from  tome  of  Ih 
italian  poett.  (Florence  Tipogra 
fia  Cenniniana,  1684).  Ce  n'es 
qu'une  brochure,  mais  la  bro 
chure  donne  envie  de  voir  bientd 
paraître  un  volume  où  U.  Fens 
aara  eu  soin  de  recueillir,  com 
me  en  un  gracieux  bouquet 
les  plus  charmantes  «t  plus  sua 
Tes  fleurs  de  la  poésie  italienne 
dont  il  sait  conserver  le  parfnn 
et  l'éclat,  en  les  présentant  at 
public  dans  les  vers  »"gl"'«  tréi 
fidèles  an  texte  et  souvent  for 
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élégants  d&ns  la  forme.  Michel 
Ange  et  Filicai&,  Gîusti  et  Stac- 
chettî,  les  poBtes  anciens  et  les 
modernes  sont  ainsi  mis  à  la  por- 
tée  du  pnblic  anglais  et  peuvent 
$trd  goûtés,  et  appréciés  dons 
ces  versions  attrayaates.  Le  but 
est  élevé ,  et  rentre  dans  le 
programme  de  la  Itevae  Inter- 
nationale ;  aussi  noas  ne  stiu- 
rioss  assez  encourager  l'autear  à 
poursuivre  son  œuvre  de  mission- 
naire de  rîntelligenco.  TS..  Fenzi 
n'est  d'ailleurs  pas  &  son  coup 
d'essai  dans  Gstte  mission  intel- 
lectuelle ;  car  depuis  longtemps 
déjà,  il  s'efforce  avec  succès  de 
faire  goûter  l'Angleterre  à  l'Ita- 
lie et  lltaiie  &  l'Angleterre  par 
des  publications  fort  estimables. 
P.  Hoffl:  Aventureg  de  trois  Ca- 
nonierê  recHeiUt'ea  par  un  quatriè- 
me. (Paris,  C.  Marpon  et  E.  Flam- 
marion 18&i).  Quand  les  soldats 
se  mêlent  de  faire  quelque  chose 
en  dehors  de  leur  glorieux  mé- 
tier ils  réussissent  généralement 
dans  ce  qu'ils  entreprennent;  car 
ils  y  sont  poussés  par  la  voca- 
tion, et  ils  y  apportent  toujours 
nne  note  très  personnelle.  En 
France,  Paul  Desouléde  et  Pierre 
Loti  sont  deuï  brillants  exem- 
ples de  soldat  et  de  marin  litté- 
tateurs;  et  voici  que  M.  No5l 
présente  à  son  tour  au  public 
nn  délicieux  petit  volume  de 
nouvelles  ou  plutôt  d'esquisses 
de  la  vie  militaire,  soua  le  titre 
bon  enfant  de;  Aventures  de  trois 
canoniers  recueillies  par  un  qua- 
trième. Ce  sont  en  effet  des  aven- 
tures détachées  de  la  vie  tantdt 
monotone,  tantdt  mouvementée 
des  officiers  en  garnison,  en  éta- 
pes, eu  congé  etc...  Mais  qu'on 
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laminensâ,  tout  embanmée  des 
mille  parfuma  qae  U.  Schlnm- 
berger  nons  décrit  dons  la  der- 
nière page,  et  qni  noua  laiase  bous 
le  charme  d'un  rSve  oriental. 

ClMtao  Hosrat  fiulla  Teorica 
dei  Govemi  e  nrf  Gouemo  Parla- 
mentart.  Sludi  êtoriei  e  êociali. 
(Some,  Turin,  Florence,  E.  Loes- 
oher,  1884).  Voici  un  ouvrage 
d'an  jeane,  nourri  de  fortes  étu- 
des et  qui  nous  donne  une  œu- 
▼re  fortement  ooaçue.  Il  s'agit, 
comme  le  dit  le  titre,  d'études 
historiques  et  sociales  sur  les 
difibrents  systèmes  de  gouveme- 
ment,  et  enrtout  sur  la  forme 
parlementaire  telle  qu'elle  fut 
établie,  telle  qu'elle  est  enten- 
due et  pratiquée  en  Italie.  La 
première  partie  de  l'ceavre  traite 
d'abord  de  la  science  politique  et 
sociale  en  généra,  puis  des  for- 
mes principales  de  gouvernement 
et  de  la  constitution  des  socié- 
tés, des  civilisations  les  plus  raf- 
finées depuis  les  Hébreux  jus- 
qu'à la  révolution  française.  C'est 


un  aperçu 
bien  fait  ] 
qui  suit  si: 
taire,  et  ' 
fonctionne 
Italie.  L'ai 
pour  ce  Bj 
surtout  1e 
inconvénie 
tes  pas,  en 
et  tous  cBQ 
appuie  son 
blés  et  jet 
le  régime 
de  là  à  Tê 
comme  le 
a  tin  brui 
point  aisé 
est  jeune 
Ceat  de  s< 
que  c'est  ] 
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l'invitation  envoyée  aux  puitfsances  pour  la  Ck>nférence  même.  —  On 
a  de  Pétersbourg  qne  le  prince  Guillaume  de  Prusse  est  parti  pour 
Moscou.  Un  télégramme  dn  Caire  annonce  qu'une  partie  de  l'artil- 
lerie de  campagne,  suivie  d'un  convoi  de  chameaux  et  d'une  bataillon 
d'infanterie  est  partie  pour  Assuan. 

25  MaU  —  A  Paris,  à  la  Chambres  des  députés,  en  réponse  à  une 
interpellation  du  baron  de  Ek>ubeyran  sur  la  dette  tunisienne,  M. 
Tirard  explique  les  motifs  pour  lesquels  le  Gouvernement  n'a  pas 
cru  devoir  faire  lui  même  l'opération.  Il  constate  que  l'emprunt  re- 
présente une  économie  de  deux  millions  300  mille  francs  pour  le 
Bey.  Il  demanda  l'ordre  du  jour  pur  et  simple  qui  est  approuvé 
par  327  voix  contre  141.  Une  autre  dépèche  de  Paris  annonce  que 
la  conversion  de  la  dette  tunisienne  a  été  assumée  par  la  maison 
Rothschild,  le  Comptoir  d'escompte  et  autres  institutions  de  crédit. 
Les  815  mille  obligations  seront  changées  contre  des  titres  d'une 
valeur  nominale  de  600  francs,  émis  à  462,  à  4  %.  —  À  Londres,  à  la 
Chambre  des  communes,  M.  Fitz  Maurice  affirma  que  l'on  est  sans 
nouvelles  de  Gordon  depuis  le  10  avril.  M.  G.  Gladstone  refuse  de 
répondre  à  M.  Bartlett  qui  demande  si  on  doute  réellement  de  la 
fidélité  du  Gouverneeur  de  Dongola.  M.  Gladstone  combat  ensuite 
l'amendement  Stanley  proposant  que  le  biU  sur  la  réforme  électorale 
soit  applicable  seulement  après  l'approbation  du  bill  sur  la  réorga- 
nisation des  collèges  électoraux.  Le  discours  de  Churchill  contre 
l'amendement  de  Stanley  produisit  une  profonde  sensation.  L'amen- 
dement a  été  repoussé  par  276  vœux  contre  182.  —  On  annonce  de 
Madrid  des  inondations  dans  les  provinces  d'Âlmérie,  Murcie,  Valsnce 
et  Alicante.  Il  y  a  eu  beaucoup  de  noyés  et  les  dommages  sont 
considérables.  Les  trains  ne  marchent  plus.  —  A  New* York  la 
baisse  continue  et  tend  à  s'accentuer  de  plus  en  plus, 

M  Mai.  —  On  a  de  Londres  que  le  doyen  Bangor,  haut  dignitaire 
de  l'Eglise  anglicane  s'est  suicidé.  —  A  Paris,  M.  Ferry  a  lu  à  la 
Chambre  des  députés  le  projet  de  révision  de  la  constitution  qui 
se  résume  dans  les  points  suivants  :  Le  caractère  constitutionnel  dâ 
la  loi  25  Février  1875  se  rapportant  à  l'élection  des  sénateurs  est  sup-< 
primé.  Le  mandat  des  sénateurs  inamovibles  est  réduit  à  9  ans, 
sans  effet  rétroactif.  On  pourvoit  aux  places  vacantes  moyennant 
des  élections  auxquelles  prendront  part  le  Sénat  et  la  Chambre  des 
députés.  Le  nombre  des  délégués  du  Sénat  sera  augmenté  en  pro-> 
portion  du  nombre  de  conseillers  municipaux.  Pour  ce  qui  est  deft 
droits  financiers  du  Sénat,  il  s'agit  de  régler  la  situation  existante 
en  laissant  le  dernier  mot  à  la  Chambre.  Les  prières  publiques  à 
l'occasion  de  réouverture  du  Parlement  seront  supprimées.  Le  projet 
propose  en  outre  la  Tévision  de  l'article  8  de  la  loi  du  25  Février  1675 
afin  d'établir  que  la  révision  ne  puisse  être  faite  en  aucun  cas,  sur 
la  forme  républicaine  du.  gouvernement.  M.  Ferry  insiste  sur  la 
nécessité  de  limiter  la  révision  aux  pointe  indiqués.  Li^  leoture  ecit 
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explosions,  dont  trois  à  Saint-James  Sqaare  st  la  quatrième  à  Scot- 
land  Tard.  Il  y  a  eu  plasieura  blesBèa,  L'émotion  a  été  grande.  — 
On  écrit  du  Caire  que  Nubar  Pacha  prépare  un  memoraitdvm  anx 
grandes  puissances  pour  démontrer  que  l'Egypte  ne  peut  pas  sup- 
porter les  impôts  actuels.  —  De  New-Tork  on  annonce  qu'un  froid 
intense  vient  de  compromettre  sérieusement  les  récoltes  des  Etats- 
Unis  et  du  Canada. 

S  JoIb.  —  Des  nouvelles  officieuses  dn  Caii-e  affirment  qu'on 
messager  capturé  par  Osman  Digma  était  poriienr  de  lettres  annon- 
çant la  prise  de  Berber.  —  A  Athénea  le  Roi  a  passé  une  revue  de 
6000  hommes.  Une  foule  immense  assistait  à  la  revue.  Le  Boi,  lea 
Princes  et  Tricnpis  ont  été  vivement  applaudis.  —  On  mande  do 
Constantinople  que  l'effervescence  augmente  à  Candia,  le  gouverne- 
ment turc  ayant  refusé  de  céder  dans  la  question  de  Vaku&.  Les 
députés  chrétiens  ont  engagé  leurs  corréligionaires  &  ne  plus  payer 
les  impôts. 

S  Jnln.  —  Le  major  Tumer,  écrit-on  de  Caire,  qui  remontait  le 
Nil  pour  acheter  des  chameaux,  s'est  noyé  en  ss  baignant  dans  le 
âeuve.  —  A  Tunis  la  Commission  financière  à  approuvé  le  nouvd 
emprunt  contracta  par  le  Bey.  —  On  a  de  Suakim  que  la  nuit 
dernière  une  attaque  générale  a  en  lien  sur  tonte  la  ligne.  Les 
forts  l'ont  repoussée.  —  Les  morte  presque  simultanées  de  Midhait 
Pacha,  de  U ahummud  Damât  Pacha  et  de  Haisullah  effendi,  sont  très- 
commentées  à  Costantinople.  Le  Sultan  a  donné  l'ordre  de  procéder 
jk  un  enquôte,  et  à  l'autopsie  des  cadavres. 

i  JmSBm  —  Le  traité  de  commerce  et  de  navigation  entre  l'Italie 
et  l'Espagne  a  été  signé  avant  hier  à  Rome.  —  A  Genève  le  2  cou- 
rant a  en  lieu  l'inauguration  de  la  statue  du  général  Dnfonr.  Une 
foule  immense  assistait  h,  la  cérémonie.  —  Les  journaux  anglaifl 
démentent  la  prise  de  Berber.  —  Un  grave  tremblement  de  terre  a 
en  lieu  le  19  mat  dans  l'île  de  Eérmis,  dans  le  golfe  persiqne.  13 
villages  ont  été  détruits.  H  y  a  en  plus  de  200  morts  et  beauootip 
de  blessés. 

fi  Joli.  —  Une  dépêche  dn  général  Millot  envoyée  i,  Paris,  dit  que 
Tuyen-Quan  a  été  attaquée  par  deux  bataillons  et  cinq  canoniàrea, 
et  occupée  après  une  faible  résistence.  Une  partie  des  pavillons  noirs 
eut  offert  de  se  soumettre.  —  On  a  également  de  Paris  que  l'ex- 
Kédiva  Ismall  pacha  a  été  victime  d'une  agression  de  la  part  d'un 
Italien,  pendant  qu'il  se  promenait  an  Palais  royal.  L'agréssenr  n'a 
pas  été  arrêté.  —  On  parle  beaucoup  dans  le  journalisme  françAis 
d'une  rectification  de  frontières  entre  l'Algérie  et  le  Uaroc.  — 
On  télégraphie  de  Londres  qu'nn  train  de  chemin  de  fer  a  déraillé 
entre  Salisburg  et  Wimbome.  11  y  a  eu  4  morts  et  25  blessés. 
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ATee  la  llTralson  du  25  Juin  s'ouvre  un  nouvel  abonnement  de  troix  mois  et  de  six 
mois  à  la  Bévue  Internationale. 
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sées à  les  céder  à  l'Administration  de  la  Revue,  en  recevront  immédiatement  le  montant. 


On  recommande  aux  amateurs  des  livres  et  des  autographes  l'excellent  journal  qui  se  pu- 
blie à  Bologne  une  fois  par  mois,  sous  la  direction  de  M.  le  Comm.  Charles  Lozzi,  intitulé  : 


Qlomale  dell'arte  antica  e  moderna  in  istampe  e  nei  loro  accessori  e  ornati  colla  relativa 
griurisprudenza.  —  Prezzo  d'associazione  annua:  Per  l'Italia,  lire  6;  per  Testero,  lire  8. 
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